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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 


SUITE  DE  LÀ  Simm  PARTIE. 

LA  FRANCS  DEPUIS  L'ATÉNEMBNT  DB  CHABLIB  VII  mSQITA  U 

■OBT  OE  IjOUIS  XII.  MSS-inS. 

B 

CHAPITRE  XTL 

ZjOUts  demande  tinv  eud'erite  à  Pcronnc  à  C/iarles-le-Temé' 
raire.  Il  1/  est  arrêté.  Traité  de  Péronne.  Prise  de  Liège. 
Trahison  de  Balhic.  Réconoiliation  de  Lcniis  avec  son 
firère ,  qti'il  fait  duc  de  Guienne.  Révoluiioru  d'Angle^ 
ierre.  Edouard  IV,  chassé  par  Warwick,  se  ré/ugie  en 
IfoUande.  —  1468-1470. 

Louis  XI  en  forçant  le  dac  de  Breta(fne  à  sijrner  le  traité 
d'Anoenis ,  avait  atteint  le  bat  vers  lequel  se  dirigeait  depuis 
long-temps  sa  politique;  non  seulement  il  avait  dissous  la 
ligue  de  ses  ennemis^  il  avait  encore  dëcréditë  celui  qui  avait 

encouragé  jusqu'alors  tous  les  mécontents  de  rintërienr:  il 
avait  mis  eu  (Hidtînce  s;i  pusillanimité  et  sou  niantjue  de  foi, 
en  lui  faisant  ahaudouucr  ses  allies  le  roi  d  Aujjlclerro  et  le 
duc  <le  Buur>ri)ornc .  avant  même  qu  il  eut  éj)rouvé  aucuu 
douuuage.  U  avait  eu  uiiime  temps  détaché  du  due  de  Bre- 
tagne ,  da  duc  de  Bourgojjne  et  des  Anglais  sou  propre  frère 

Charles  de  France ,  dont  il  avait  fait  connaître  la  faiblesse  et 
10  1 
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rincapadtë.  Mais  pour  tirer  parti  de  ce  premier  succès ,  il 
&llait  encore  dompter  le  duc  de  Bourgogne,  et  l'amener  de 
son  c6të  à  renoncer  à  sa  constante  hostilité ,  à  sa  liaison  avec 
tous  les  mécontents  de  l'intérieur  dont  il  se  faisait  le  chef»  et 
ayec  le  roi  d'Angleterre ,  le  graod  ennemi  de  la  France  à 
Tcltranjrer. 

Deux  voies  (étaient  ouvertes  pour  arriver  à  ce  but,  la  (juerre 
et  les  nejjoeiations.  Il  semblait  naturel  de  croire  (|uc  Louis 
voudrait  avoir  recours  à  la  première  ;  Cbarlcs  s'était  montrd 
son  plus  constant  et  son  plus  mortel  ennemi.  Il  assemblait 
son  armée  au  Quesnoy  ;  1  on  parlait  avec  étonnement  de  sa 
prodigieuse  artillerie,  de  ses  deux  mille  huit  cents  chars,  qui 
couvraient  toutes  les  campagnes  autour  de  Iiille,  mais  on  ajou- 
tait qu'il  faudrait  encore  un  grand  temps  avant  que  tout  (ùt 
mis  en  ordre  et  en  train  d'aller  en  avant,  tandis  que  l'artillerie 
du  roi  n'était  pas  moins  redoutable,  et  qu'elle  était  déjà  tonte 
prête  pour  Faction  1).  On  savait  que  lorsque  le  héraut'du 
duc  de  Iketaj^ne  avait  apporté  à  Charles  la  nouvelle  du  traité 
d'Ancenis ,  celui-ci  avait  refusé  de  le  croire,  et  dans  sa  co- 
lère avait  voulu  faire  mourir  eelui  qui  lui  donnait  mie  si 
mauvaise  nouvelle  (^).  L'année  française  au  contraire  était 
pleine  d  ardeur  ;  elle  demandait  qu  ou  la  conduisit  (Contre  ces 
Bourguignons  qui  depuis  plusieurs  g(5nérations  faisaient  le 
malheur  de  la  France  :  c'était  à  elle  à  venger,  disait-elle, 
tant  d  affronts  reçus ,  tant  d  attaques  répétées  (3).  Tous  les 
détaib  qu'on  recevait  sur  les  États  du  duc  de  Bourgogne  in- 
diquaient un  mécontentement  sourd,  une  fermentation  crois- 
sante qui  en  fadliterait  la  conquête.  Les  Flamands  n'avaient 
point  oublié  leurs  anciennes  libertés  que  le  duc  avait  foulées 
aux  pieds,  leurs  justices  et  ma«;istratures  municipales  dont  il 
ne  tenait  aucun  compte,  leur  droit  de  consentir  aux  impôts, 
que  ce  duc  avait  tous  aujjinenti^s  sans  leur  assentiment.  Pour 
imprimer  plus  de  terreur,  et  sous  prétexte  de  dëUvrer  le  pays 

(1)  Chr.  «le  George  CiiMte11«o,  T.  XUU,  c.  917,  p.  148. 
(S)  Fbilt  de  Cominet,  T.  Xi,  L.  H,  e.  Il,  p.  49. 
(9|  George  Chattellwo,  c.  339,  p.  166. 
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des  gens  de  matiTaise  vie  et  des  brig^ands  qui  se  multipliaient 

à  la  suite  de  1  arinde  ,  Charles  avait  institiié  un  prévôt  des 
maréchaux  nommé  Maillotin  du  Bac  ,  «  homme  haut  et 
»  aigre,  disait-on  ,  à  entreprendre  ce  que  autre  n'eut  voulu 
»  faire;  il  faisoit  de  |jrandes  et  dures  exécutions  par  le  pays 
»  de  Picardie  sur  le  mot  de  son  maître ,  et  Ht  exécuter  grand 
n  nombre  des  plus  huppés  ^  et  n'épargpnoit  ni  grands  ni  pe* 
n  tits  (1).  »  C'était,  il  est  vrai,  de  la  môme  manière  que  la 
France  était  goaTernée;  Tristan  TËmiite  comme  prévôt  des 
maréchaux ,  et  le  comte  de  Saint-Pol  comme  grand  conné- 
table ,  «  se  délectoient,  comme  dit  Ghastellain,  à  faire  pen- 
»  dre  gens;  l'un  faisoit  nettoyer  son  quartier  aussi  tout  en 
»  pareil  que  lautre ,  et  faisoit  pendre  et  noyer  sans  éparg^ne 
»  gens  d'armes,  et  autres  qui  se  coutrefaisoicut  et  travail- 
»  loient  les  pauvres  gens  (-i).  » 

Le  duc  avait  ofFensé  la  noblesse  de  Flandre  en  faisant 
mourir,  malgré  li's  sollicitations  des  familles  les  plus  distin- 
guées, ua  bâtard  de  la  Hameide,  qui  au  reste  avait  bien 
mérité  ce  supplice  par  un  meurtre  odieux ,  et  chacun  lauratt 
reconnu  si  les  gentilshommes  avaient  pu  se  persuader  que  les 
lois  étaient  laites  aussi  pour  eux  (3).  Le  duc  était,  lyoate  le 
même  historien,  qui  vivait  alors  à  sa  cour ,  «  roide  et  dur  à 
»  ses  gens ,  en  diverses  manières  non  apprises  ;  par  espécial 
»  aux  nobles  hommes,  lesquels  il  maintint  et  Toulut  asservir 
»  en  étroites  servitudes ,  comme  de  l'audience  où  il  falloit 
»  être  enclos  trois  fois  la  semaine  ,  comme  à  un  sermon,  et 
»  puis  être  sujet  à  toutes  autres  ordonnances  du  vespre  et  du 
)j  matin  :  et  si  d  aventure  il  eschéoit  de  méprendre  à  qui  que 
>j  ce  fut  en  cas  encore  dispensables  ,  si  convenoit-il  encore 
»  porter  correction  volontaire.  Parquoi  beaucoup  de  gens  de 
»  bien  s'en  fatiguèrent  et  en  devinrent  tout  froids.  Si  le  sçut 
»  bien  le  roi,  et  espéroit-il  attirer  befiucou  p  de  ces  gens  par- 
»  devers  lui  à  conûision  de  Tautre  (4).  »  Antoine  de  Gha- 

(1)  George  Chaslellain,  c.  S18,  p.  1411. 

(i)  Ibid.,  c.  318,  p.  145. 

(5)  ti.  Chaslellain,  T.  X LUI,  c.  503  à  309,  p.  ll  M  -i  i. 
(4)  Cf.  Cba»l«Uain,  c.  327,  p.  175.  Nous  a'avous  que  îles  iraumenUdc  cel 
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bannes  comte  de  Damniartîn ,  qoi  joalasait  alors  d'un  grand 
crédit  auprès  du  roi  ^  prenait  à  tâche  de  lui  fiiire  connaître 
cette  fermentation  qu'il  remarquait  dans  les  États  de  son  ri- 
val ;  il  l'assurait  que  les  LieVeois  traités  si  durement  par  lui 

étaient  sur  le  point  de  roj)ri;ii<lro  les  armes;  Dauiinartiii  avait 
à  I  heure  même  parmi  eux  deux  ajjents  (jui  les  excitaient  et 
leur  promettaient  le  secours  de  la  France;  et  si  Louis  XI  vou- 
lait donner  1  ordre  d'attaquer ,  son  général  lui  promettait 
d'humilier  bientôt  1  orgueil  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Mais  Louis  XI  ^  qui  avait  tant  de  talents  pour  combiner 
ses  plans,  tant  de  supériorité  sur  ses  adversaires  par  l'étendue 
de  ses  yues ,  tant  d'art  dans  les  intrigues  ;  qui  choisissait  des 
serviteurs  si  habiles,  qui  trouvait  des  traîtres  dans  les  conseik 
de  tous  ses  ennemis,  et  qui  n'était  arrêté  dans  Tacoomplisse* 
ment  de  ses  desseins  par  aucune  règle  morale ,  par  aucun 
sentimcntd  honneur,  par  le  respect  pour  aucun  enijan^cmcnt, 
échouait  toujours  dans  ses  projets  j>ar  les  défauts  de  son  j)ro- 
pre  caractère:  et  ce  caractère  uni  à  des  talents  du  premier 
ordre  était  un  des  plus  étrangles,  des  plus  inexplicables,  des 
plus  contradictoires  qui  eût  encore  été  mis  en  évidence.  Cet 
homme  cruel  et  faux  avait  naturellement  de  Tabandon;  il 
avait  besoin  d'amitié,  et  il  se  livrait  avec  effusion  de  cœur  à 
ceux  qu'il  nommait  ses  amis.  Il  nous  est  resté  un  grand  nom- 
bre de  ses  lettres,  et  leur  tournure  est  prescpie  toujours  cares- 
sante :  on  y  remarque  un  mélange  de  gaîté  et  de  bonhomie, 
même  lorsqu'il  donne  les  ordres  les  plus  sévères  ou  les  plus 
cruek  à  ceux  qu'il  nomme  ses  amis  ou  ses  compères  (1).  Mais 
séduit  surtout  par  Thabileté  et  la  finesse ,  il  ne  choisissait 
pfuère  ses  amis  que  parmi  des  liommes  d'un  esprit  délié,  qui 
avaient  i)rilli;  à  ses  yeux  j)ar  des  tromperies,  ipi  il  croyait 
propres  à  trahir  les  autres,  et  qui  presque  toujours  le  trahis- 
saient aussi  iui-môme. 

auteur  très  prolixe.  Les  (etiillcts  où  il  racoauil  let  éféneiiienU  1m  pin*  îin- 
portanls  de  celte  liisloire  sont  ponliis. 

(1)  Foiftz  plusieurs  de  ces  lellres  dans  la  Préface  de  Coniincs,  T.  X,  p.  155- 
140;  dant  \m  <U>inet  de  Unb  XI,  éd.  da  Godel'roy,  T.  111,  p.  170  j  et  dans 
BraalAaie,  Graoda  Capiuioea,  T.  II,  p. 
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L  homme  qui  dans  ce  moment  avait  le  plus  de  part  à  ses 
affections  et  le  plus  d  emj)in^  sur  lui  était  le  cardinal  de  Bal- 
lue,  dont  l  esprit  souple  et  inventif  et  le  caractère  sans  foi  et 
sans  principes,  semblaient  s'accorder  avec  les  siens.  Fils 
d*uu  taillear  on  d'un  meunier ,  il  était  né  au  bourg  d'Angle 
en  Poitou ,  en  1421.  Il  s'était  avancé  comme  prêtre  dans  la 
maison  de  i'ëvéque  de  Poitiers,  qui  l'avait  fait  son  exécuteur 
testamentaire  ;  il  avait  alors  détourné  les  meilleurs  effets  de 
la  succession  de  son  patron  :  il  avait  ensuite  aooompagné  à 
Rome  Jean  de  Beauvau  évéque  d'Angers ,  et  il  y  avait  £>rt 
aujrnienté  ses  richesses  par  une  simonie  sans  pudeur.  Vers 
Fan  1463^  le  roi  l'avait  fait  conseiller  au  parlement  ,  et  I  avait 
cliarf^d  de  lui  présenter  des  sujets  pour  les  promotions  eccM- 
siasti([ues  :  1  ainu^e  suivante  il  le  fit  <?vôque  d'Kvreux.  Peu 
après  son  sacre,  il  fut  attatpïé  et  blessé  la  nuit,  eu  sortant  de 
chez  une  femme  dout  il  était  amoureux  en  même  temps  que 
Charles  de  Melun ,  qu'il  soupçonna  de  ce  guct-apens,  et  qu'il 
chercha  dès  lors  à  perdre  :  il  noircit  par  des  calomnies  la  ré- 
pntatîon  de  Jean  de  fieauvau^  dont  il  avait  été  commensal  ; 
il  le  força  à  renoncer  a  son  évéché  d'Angers ,  qu'il  se  fit  don- 
ner ensuite.  «  C'est,  disait  le  roi,  un  bon  ^able  d'évéque 
»  pour  cette  heure ,  Je  ne  sais  ce  qu'il  sera  à  l'avenir.  »  La 
protection  de  Louis  lui  fit  enfin  obtenir,  le  16  septembre  1467, 
le  cJiapeau  de  cardinal,  qu'il  mérita  aux  yeux  de  la  cour  de 
Uomc  eu  faisant  confirmer  l  abolition  de  la  pra{jmatique- 
sa fiction,  et  en  la  faisant  enregistrer  au  tiùbunal  du  Ciiàte- 
iet(l). 

Ballue  avait  la  prétention  de  servir  Louis  XI  dans  les  camps 
aussi  bien  que  dans  les  conseils ,  et  on  l'avait  vu  un  jour 
monté  sur  une  mule,  en  rochet  et  en  camail,  passer  la  revue 
des  milices  de  Paris  ;  ce  qui  avait  engagé  Dammartin  à  venir 
demander  à  haute  voix  a  Louis  XI  de  vouloir  bien  l'envoyer 
£ure  faire  leurs  exercices  aux  prêtres  du  diocèse  d'Évreux , 
tandis  que  l'évèque  d'Évreux  inspectait  ses  soldats  {2).  Ton- 

(1)  Duclos,  Vie  Je  Louis  XI,  U  V,  p.  346-3tfâ.  —  Nolmde  Godel'roy  à  Go- 
mmes, T.  IV.  p.  ^09. 

(2)  dtagutui  Cutn^end.,  L.  X,  1.  146^  verso. 
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tefets  Ballae  sentait  bien  que  c'était  pendant  la  paix ,  et  par 

les  négociations  et  les  intrig^iies ,  qu'il  pouvait  s'ëlever  plus 
haut  encore.  Il  dtait  avide  d  ar^jciitT  ot  on  raccuse  d  en  avoir 
reçu  des  deux  mains,  de  Louis  \I  et  de  Charies-le-Tenn?- 
raire:  il  était  jaloux  des  jjens  de  ji^uerre.  et  en  particulier  de 
Dammartin  ,  et  il  s'attacha  à  persuader  au  roi  qu  il  attein- 
drait hien  mieux  ië  but  qu'il  se  proposait ,  s'il  dominait  le 
duc  de  Boui|fOgne  par  la  supériorité  de  son  esprit ,  que  s'il 
l'humiliait  par  une  victoii-e  qu'il  n'était  pas  sùr  de  remporter. 

Tout  brave  qu'il  était,  Louis  XI  craignait  la  guerre ,  et  ne 
pouvait  se  déterminer  à  exposer  sa  supériorité  aux  chances 
d'une  bataille.  Il  avait ,  d'autre  part,  la  plus  haute  confiance 
dans  son  habileté  comme  n^ociateur,  dans  son  pouvoir  de 
persuasion  .  dans  l'entrainement  de  sa  conversation,  ouverte^, 
caressante  et  badine.  Il  se  souvenait  avec  satisfaction  d'avoir 
en  peu  de  temps  désarmé  la  colère  de  Charles  aux  conféren- 
ces de  Conflans  .  et  il  ne  doutait  pas  de  le  sul)jii';uer  une  se- 
conde fois  sil  trouvait  l'occasion  de  lui  parler  encore.  Ses 
flatteurs  et  ses  conseillers  ^  Hallue^  Guillaume  dllaraucourt . 
évèque  de  Verdun,  et  le  connétable  de  Saint-Pol,  qui ,  placé 
entre  les  deux  princes,  et  vassal  de  Tun  et  de  l'autre,  ne  pou- 
vait que  perdre  à  la  guerre,  le  confirmaient  dans  cette  con- 
fiance. La  plupart  des  capitaines  qui  l'avaient  servi  avant  la 
guerre  du  bien  public  étaient  tombés  dans  sa  dis<;i  rice;  An- 
toine de  Châteauneuf,  sire  du  Lau,  Poucet  de  Rivière  et  Char- 
les de  Mclun  ,  lui  étaient  môme  représentés  par  les  pfens  d'é- 
glise coniine  I  ayaiiL  tialii;  et  tandis  qu  il  en  concevait  plus  de 
défiance  pour  tout  ce  qui  était  militaire ,  plus  de  désir  de 
traiter  plutôt  que  de  combattre,  il  redoublait  de  sévérité 
pour  punir  ces  vieilles  offenses ,  et  il  donnait  à  Tristan  I  l'i- 
mite l'ordre  de  poursuivre  les  traîtres  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Après  avoir  fait  transporter  le  sire  du  Lau  au  château 
d'Usson,  il  voulut  le  faire  enfermer  dans  une  cage  de  fer  que 
le  cardinal  de  Ballue  avait  inventée  pour  punir  les  prisonniers 
d'État.  L'amiral  bâtard  de  Bourbon ,  gouverneur  du  château 
dUsson ,  auquel  il  en  donna  l'ordre ,  répondit ,  à  ce  qu'on 
assure,  que  si  le  roi  prétendait  qu'on  traitât  ainsi  ses  prison- 


DBS  FBATIÇA18.  7 

niers,  il  pouvait  les  garder  lui-môme  (1).  Du  Lau  trouva 
moyen  de  s  ccliaj)j>er  en  corrompant  s«'s  gardes.  Quand  le  roi 
en  fut  instruit ,  il  cntrîi  dans  uim  f  urieuse  colère^  il  donna 
ordre  à  Tristan  1  Ermite  de  faire  le  procès  de  tous  ceux  qui 
auraient  £Eivorisë  cette  fuite,  et  Tristan  fit  trancher  la  tête 
an  goaTemenr  du  château  ^  au  fib  de  sa  femme  et  an  procl^• 
rear  dn  roi ,  après  lear  avoir  fiiit  avouer  à  la  torture  qae  c'é- 
taient eax  qui  étaient  coupables  {i).  Charles  de  Melon  fnt 
à  son  tour  livré  à  des  commissaires  qui  lui  firent  son  procès. 
Il  était  accusé  d'avoir  eu  quelques  communications  avec  les 
princes  à  It^poque  où  il  défendit  Paris  contre  eux ,  pendant 
la  guerre  du  bien  public.  Ballue,  dont  il  avait  été  le  rival  en 
amour,  et  Daminarfin  .  dont  il  s'était  fait  attribuer  les  biens 
pendant  sa  proscription,  mirent  beaucoup  d  aciiarnement  à 
ie  poursuivre  :  on  1  interrojyca  j)ar  la  torhire  ,  puis  Tristan  lui 
fit  trancher  la  tète,  au  petit  Andely ,  le  ^0  août  1  i68  (3). 

Louis  XI  croyait^  par  ces  supplices,  intimider  les  traitres^à 
rëpoque  même  où  il  confiait  sa  liberté ,  sa  vie  mt^me ,  à  des 
intrigants.  Jean  Vobrissel  ^  un  des  valets  de  chambre  favoris 
de  Louis  XI,  fut  dépéché  à  Charles»le-Téméraire,  de  Gom- 
piègne,  où  était  le  roi,  pour  proposer  au  duc  de  le  recevoir  à 
Péronne ,  promettant  que  cette  confihwnoe  suffirait  pour  re- 
nouveler leur  ancienne  amitié ,  et  terminer  tous  leurs  diffé- 
rends. Pour  toute  sûreté,  Louis  ne  demandait  que  la  parole 
de  son  cousin  Charles,  (iclui-ci  se  souciait  fort  [u'ii  de  cette, 
entrevue;  il  disait  qu  ayant  fait  de  grandes  dépjMiscs  pour  as- 
sembler son  armée,  il  aimait  mieux  vider  tout  d  nu  tt^mps  sa 
querelle.  Louis  était,  au  contraire,  si  empressé  d'entrer  en 
conférences,  qu'il  fît  offrir  à  Charles  120,000  écus  d  or  pour 
payer  ses  troupes ,  et  que ,  sans  avoir  pris  plus  de  sûreté ,  il 
lui  en  fit  payer  la  moitié  comptant  (4). 

(1)  Duclo»,  L.  V,  p.  318,  d'après  le»  papiers  de  Legrand.— Uaranle,  T.  I\, 
p.  134. 

(3)  Jeanile Troyes,  p.  I7tf.  —  Omagmimi  Qmpend.,  L.  X,  f.  147,  reelo. 

(3)  Jmii  de  Troyet,  p.  17V.  —  Bmgmmi,  L.  X,  f.  147.  —  Cabinet  de 

Louis  XI,  c.  11,  p.  178,  édit.  du  Comiiieade  Godefroy,  T.  Itl. 

(4)  Phil  de  Comines,  T.  XI,  L.  II,  c.  5,  p.  43.  —  Jean  de  Troyet,  T.  XUI, 
p.  178.  —  Duclos,  L.  V,  p.  325  Baraole.T.  IX,  p.  ItfO. 
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Le  cardinal  Ballue ,  et  Tannegui  du  Cliàtel .  gouverneur 
du  Roussillon,  lurent  reuvoyt^s  au  duc  pour  le  presser  de  con- 
venir d'une  entrevue.  Il  parait  qu'ils  ne  dirent  point  au  roi 
combien  le  duc  s'en  souciait  peu  ;  d'autre  part ,  ils  tranquil- 
lisèrent celui-ci  sur  les  nouvelles  qu'on  recevait  alors  de  la 
fermentation  qu'on  éprouvait  à  Liège,  en  conséquence  des 
intrigues  du  roi.  Enfin  ils  rapportèrent  à  Louis  une  lettre  de 
la  main  même  de  Charles,  datée  de  Péronne  le  8  octobre, 
dans  kupielle  il  disait  au  roi  :  a  Monseigneur,  si  votre  plai- 
»  sir  est  venir  en  cette  ville  de  Péronne^  pour  nous  entrevoir, 
»  je  vous  jure  et  promets,  par  ma  foi  et  sur  mon  honneur, 
»  que  vous  y  pouvez  venir,  demeurer  et  séjourner,  et  vous 
»  en  retourner  sûrement  à  votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois 
»  qu'il  vous  plaira,  franchement  et  quittement,  sans  qu'au- 
»  cun  empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à  vous  ni  nul  de 
»  vos  gens,  par  moi  ne  par  autre,  pour  quelque  cas  qui  soit 
M  ou  puisse  advenir  (1).  » 

Louis  faisait  lui-même  assez  peu  de  cas  de  ses  promesses, 
et  il  ne  redoutait  le  paijure  que  lorsqu'il  avait  juré  sur  la 
vraie  croix  de  Saint-Laud,  parce  qu'il  était  persuadé  que, 
dans  ce  cas,  celui  qui  avait  faussé  son  serment  mourait  dans 
l'année.  Cependant,  sans  autre  garantie  que  la  lettre  de 
Charles,  il  n'h(?sita  point  à  se  confier  a  son  ennemi.  Ce  qu'il 
avait  voulu  une  fois,  il  le  d('sir;iit  avec  passion,  et  tous  les 
obstacles  disparais^inient  tlrvant  l  ;i('('oni[)lis>eFncnt  de  cette 
volonté.  Kn  vain  DaminîU'tin  et  les  Tnarcrhaux  Roiihault  et 
Lohdac  s'(îfrorçaicnt  de  le  dissuader  de  ce  voyage^  il  partit 
le  9  octobre  pour  Péronne,  avec  une  garde  de  quatre-vingts 
Ecossais  etune  soixantaine  d'autres  cavaliers.  Le  connétable,  le 
cardinal  de  Ballue,  le  duc  de  Bourbon,  avec  le  sire  de  Beaujea 
et  rarcfaevèque  de  Lyon,  ses  frères,  le  confesseur  du  roi,  enfin 
l'évèque  d'Avranches,  l'accompagnèrent.  Philippe  de  Crève- 
ccear  vint  à  sa  rencontre  avec  les  archers  du  duc.  Celui-ci 
s'avança  lui-même  pour  le  recevoir  jusqu'à  la  rivière  Doing  : 
les  deux  princes  rentrèrent  ensemble  dans  Péronne.  Le  roi 

(1)  Preuve*  de  Comioet,  T.  XI,  p.  tt^O. 
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appuyait  fiunUièremeDt  sa  main  sur  rëpaule  du  duc,  en  eau* 
sant  ayec  Ini.  Il  fot  loge*  dans  la  maison  du  reoeveor  de  la 
▼ille,  parce  que  le  château  était  vieux,  inhabité  et  mal  en 
ofdre  (1). 

Mais  au  moment  même  où  le;  roi  entrait  dans  IVronnc, 
rarmde  du  duolu;  de  Bourjjojjnc,  cuinniandoe  par  le  sire  de 
Ncuchàtel,  mare^chal  de  ce  duché,  v  entrait  par  une  autre 
porte.  Elle  avait  ete  levée  pour  faire  la  guerre  à  la  France, 
et  elle  était  animée  des  sentiments  les  plus  hostiles.  Neurhà- 
tel  se  regardait  comme  injustement  dépouillé  par  le  roi  de  la 
seigneurie  d'Épinal  :  il  avait  accueilli  dans  son  armée  tous 
les  mécontents  et  les  bannis  de  France  :  du  Lan,  Ponoet  de 
RÎYÎère,  Durfé,  et  ce  même  Philippe  de  Bresse  que  le  roi  avait 
retenu  en  prison  pendant  deux  ans.  Ces  seigneurs  se  présen- 
tèrent aussitôt  au  duc;  ils  se  déclarèrent  prêts  k  le  servir 
envers  et  contre  tous;  mais  ils  le  prièrent  en  même  temps  de 
garantir  leur  sùrett^  puisqu'ils  se  trouvaient  en  prdsencc  de 
leur  plus  jjrand  ennemi.  Louis,  averti  aussitôt  de  racrueil 
que  recevaient  ces  exilés,  commença  à  se  trouhhîr  et  à  s  accu- 
ser d  imprudence.  Il  craijjnit  qu'ils  ne  tentassent  contre  lui 
quelque  attaque  nocturne  dans  la  maison  bourgeoise  qu'il 
habitait,  et  il  demanda  à  être  In^é  dans  le  château,  où  ses 
Ecossais  pourraient  tout  au  moins  le  défendre  contre  une  sur- 
prise. Le  duc  le  lui  accorda  sans  difficulté,  et  les  conférences 
commencèrent  (2). 

Le  roi  offrait  à  Charles  de  confirmer  les  traités  de  Gonflans 
et  d*Arms:  il  ne  lai  demandait  en  retour  autre  chose  que  de 
se  liera  lui  par  un  serment  de  fidélité  envers  et  contre  tons. 
CJiarles  persistait  à  réserver  ses  alliés,  soit  le  roi  d'Angle- 
terre, soit  les  deux  ducs  de  Bretagne  et  de  Normandie, 

(1)  Mëm.  dePba.  «le  GomiiiM,  T.  XI,  L.  II,  c.  tf,  p.  46.  Jean  deTroyM, 
p.  180.  ~  OUvier  «le  UMarclie,  T.  IX,  L.  Il,  c.  S,  p.  ilO.  —  Anelgardua, 

Lmi.Xt,  L.  Il,e.  21,  T.  274.  —  FraJtC.  BtUarii  Comment.,  L.  Il,  p.  ô(i.  —  ^ 
Gmagumi  Compend.,  L.  X,  f.  147,  verto.  —  Paul»  ^rniUi  d»  Hebu*  Ge$t, 

Francor.,  p,  346. 

(2)  Phil.  de  Comine»,  L.  II,  c.  8,  p.  49,  5iO.  —  Plancher,  Mist.  de  Bour- 
gogiie,  T.  IV,  L.  XXI,  p.  367.  —  Duclo.,  L.  V,  p.  32JÎ.  —  Baranle,  T.  IX, 
p.  15^. 
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eooore  qaeoesdeax-d  Feossent  les  premiers  abandonoë.  Qœl- 
<|ue  aigreur  se  manîfotaît  dëjà  dans  oette  discussion,  lorsque, 
le  second  jour,  des  nouyelles  reçues  de  Li^  remplirent  tont 
à  coup  les  Bourgui{rnons  dTiorrear  et  de  colère.  Louis  XI, 
quand  il  s  était  rt^ohi  à  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourijojjue, 
avait  envoyd  des  émissaires  à  LitVe  pour  soulever  cette  ville 
contre  son  oppresseur;  il  avait  ensuite  chann^é  trop  rapide- 
ment de  système  pour  avoir  le  temps  de  défaire  ce  qu  i!  avait 
fait  ;  d'ailleurs  il  n'était  pas  facile  d'arrêter  la  fermentation 
des  Liégeois.  Cette  ville,  remplie  d'une  immense  population 
d'artisans  braves,  querelleurs,  brutaux  et  ignorants,  était 
presque  toujours  gouvernée  par  les  passions  de  la  multitude. 
Celle-ci  se  confiait  en  sa  force,  et  ne  comprenait  pas  que 
personne  pût  lui  résister.  Louis  de  Bourbon,  ëvèque  de  Li^, 
prëlat  voluptueux  et  efféminé,  qui  s'était  mis  sous  la  protec- 
tion des  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  avait  sanctionné  tous  les 
actes  tyranniques  de  Charles  et  de  son  père  contre  les  droits 
(ît  les  libertés  de  ses  sujets,  n  inspirait  aux  Liégeois  ni  affec- 
tion ni  estime.  Le  duc  venait  de  bii  doimer  l'avis  ou  l'ordre 
de  sortir  de  Liège,  et  de  se  retirer  à  Tongrcs  avec  le  sire 
d'Himbercourt,  qui  représentait  le  duc  dans  cet  évcché.  La 
populace  de  Liège  résolut  de  les  ramener  tous  deux  de  force 
dans  la  ville.  Deux  mille  hommes  surprirent  Tongres  dans  la 
nuit  du  9  au  10  octobre,  saisirent  le  sire  d'Himbercourt,  Tévé- 
que  et  ses  chanoines,  et  les  ramenèrent  en  triomphe  vers 
Ùéjge*  En  chemin,  Guillaume  de  Wilde,  prévôt  de  la  ville, 
rendit  la  liberté  à  ffimbercourt,  qui  avait  toujours  montré 
beaucoup  de  bienveillance  aux  Liégeois.  Les  chanoines 
étaient,  au  contraire,  fort  odieux  au  peuple  :  cpiiuze  ou  seize 
d  entre  eux  furent  tués;  leurs  membres  dépecés  furent  portes 
au  bout  des  piques,  autour  de  l'évécpie,  et  ces  forcenés  se  les 
jetaient  souvent  les  uns  aux  autres  par  une  féroce  plaisan- 
terie (1). 

Les  fuyards  de  Ton<jres,  en  arrivant  à  Péronne,  racontè- 
rent ces  scènes  effroyables,  et  les  exagérèrent  encore.  Dans 

(1)  Phil.  de  Comioe»,  L.  Il,  c  7,  p.  W. 
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les  premiei*s  moments,  on  assurait  que  l'ev^que  et  Himber- 
court  avaient  été  mis  en  pièces,  et  qu'on  avait  reconnu  les 
ambassadeurs  français  au  milieu  de  la  populace  furieuse. 
Charles  se  figura  que  Louis  était  venu  à  Pâronne  pour  Teo- 
dormir  dans  la  sécurité,  taudis  quW  attaquerait  ses  quartiers. 
Il  jura  de  se  venger  d'une  manière  terrible  :  il  fit  placer  à 
rimtant  une  garde  de  ses  archers  à  la  porte  du  château,  où 
le  roi  fut  dès  lors  prisonnier.  En  plaçant  cette  garde,  on  dit 
d'abord  à  Louis  qu'elle  était  destinée  à  arrêter  un  Toleur,  et 
à  recouvrer  une  cassette  de  diamants  qui  avait  été  enlevée  k 
Chartes.  Bientôt  cependant  on  rapporta  au  roi  la  cause  de 
tout  ce  mouvement,  et  les  menaces  et  les  proj)()s  insultants  de 
Charles  :  en  même  temps  on  lui  montrait  tout  prrs  de  lui  la 
grosse  tour  où  Charles-le-Siraple  dtait  mort,  en  929,  après 
avoir  été  teuu  quatre  ans  enfermé,  par  Héribert,  comte  de 
Vermandois  (1).  Louis,  frappé  de  cette  ima(re,  sentait  tout  le 
danger  de  sa  position.  £n  effet,  si  ceux  qui  dans  ce  moment 
eoiouraient  le  duc  avaient  entretenu  sa  colère,  le  roi  ne 
serait  jamais  sorti  vivant  de  ses  mains.  Heureusement  Comi- 
nés  se  trouva  seul  auprès  de  lui,  avec  deux  valets  de  cham- 
bre, dans  cette  première  journée,  et  il  prit  à  tâche  de  le 
calmer  avec  adresse.  Le  roi  n'avait  avec  lui  qu'une  douzaine 
de  ses  serviteurs  dans  le  château;  hîs  autres,  lojjés  dans  la 
ville.  »*tai(3Mt  introduits  par  le  guichet,  les  uns  après  les 
autres,  (juand  il  les  faisnit  demander.  C^e  fut  par  eux  qu'ayant 
tiré  15,000  écus  de  sa  cassette,  il  les  fit  distribuer  parmi  les 
conseillers  de  Bourgogne,  en  accompagnant  ce  présent  de  sou 
apologie.  Aucun  serviteur  du  duc  n'arrivait  jusqu'à  lui; 
c'étaient  les  siens  qui  allaient  de  sa  part  offrir  de  jurer  la 
paix  aux  conditions  qui  lui  avaient  été  proposées  deux  jours 
auparavant;  à  quoi  il  ajoutait  qu'il  aiderait  le  duc  à  punir 
les  Liégeois.  La  nuit  calma  quelque  peu  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Le  lendemain,  il  assembla  son  conseil,  et  les  délibéra^ 
tions  s'y  prolongèrent  pendant  une  partie  de  la  seconde  nuit. 

(1)  Philippe  d«  Comioe»,  !..  U,  c.  7«  p.  69.  /'roue.  Btkarii  CommeiU., 
L.  11,  p.  37. 
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Quelques  uns  proposèrent  que  le  duc  fît  venir  le  due  de  Nor- 
niaiidic,  et  sij^^nàt  avec  lui  une  paix  avantajfi'usc  à  tous  les 
princes  du  sanjy.  (-eux-Ià  entendaient  bien  (jue  le  roi  ne  serait 
pas  remis  en  liberté  :  «  Car  ou  ne  délivre  jamais,  ou  à  peine, 
»  dit  Gomines,  si  grand  seigneur  quand  on  lui  a  lait  si  grande 
»  offense.  »  Le  courrier  qu'on  devait  envoyer  au  duc  de  Nor- 
mandie était  déjà  tout  prêt  dans  Tanticlianibre.  Cependant 
la  plupart  des  conselUers  s*elirayaient  de  la  trahison  qu'allait 
commettre  le  duc  de  Bourg^ognc,  en  ne  respectant  point  un 
sauf-conduit  qu'il  ayait  donné  de  sa  ])ropre  main.  Pierre  de 
Goux,  chancelier  de  Bour[ro|(ne^  faisait  valoir  les  conditions 
offertes  par  le  roi,  qui  décidaient  à  l'avanlajrc  dn  duc  toutes 
les  contestations  pendantes  depuis  si  lonji-tcjnps  avec  la  cou- 
ronne, en  laissant  pour  ùl.i;;cs  le  duc  de  Bourbon,  le  cardinal 
son  frère.  le  connétable  et  plusieurs  autres  (I). 

En  ellèt,  le  traité  fut  dressé  de  manière  à  confirmer  toutes 
les  prétentions  les  plus  exagérées  de  la  maison  de  Bourgogne, 
toutes  c(>lle$  que,  depuis  trente  ans,  le  feu  roi  avait  repous- 
sées. Il  fallut  renoncer  à  toutes  les  réserves  de  souveraineté, 
k  toute  juridiction  du  parlement  sur  les  villes  de  la  Sonmie, 
sur  le  Vimeu,  sur  la  Flandre;  il  fallut  enfin  que  Louis  se  rési- 
gnât à  l'humiliation  de  marcher  lui-même  contre  les  Li^eois, 
qu'il  avait  poussé  a  reprendre  les  armes,  et  qu'il  les  punît 
pour  avoir  fait  ce  qu'il  les  avait  sollicités  de  faire;  encore 
fut-il  dinicile  d  enfra^cr  Charles  à  se  contenter  de  ces  condi- 
tions. La  troisième  nuit,  il  ne  se  déshabilla  point,  non  plus 
(|ue  les  deux  précédentes;  mais  après  s'être  jeté  quelques 
moments  sur  sou  lit,  il  se  relevait,  se  promenait  avec  agita- 
tion, menaçait  Louis  à  haute  voix,  et  parlait  de  prendre  les 
partis  les  plus  violents.  Eniin,  le  matin  du  14  octobre,  il  se 
fit  annoncer  chez  le  roi  par  les  sires  de  Créqui,  de  Charni  et 
de  La  Roche,  et  il  entra  dans  l'appartement  où  Louis  était 
détenu.  Celui-d,  dit  Olivier  de  La  Marche,  présent  à  l'entre- 
»  vue,  ne  put  céler  sa  peiu*.  Mon  frère,  dit-il  au  duc,  ne 

(1)  IMiil.  Je  Comines,  L.  II,  c.  9,  p.  70.  —  Olivier  tic  La  Marche,  L.  li, 
c.  5,  p.        —  Frauc.  BeUarii,  L.  11,  p.  37.  —  Pmdi  JSmUii,  p.  547* 
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»  suis-je  pas  sûr  en  votre  maison  et  en  Totre  pays?  Et  le 
»  duc  lui  répondit  :  Oui,  monsieur,  et  si  sûr,  que  si  je  Toyois 
M  Tenir  un  trait  d'arbalète  suryous,  jememettrois  au-devant 
»  pour  TOUS  garantir.  Et  le  roi  lui  dit  :  Je  vous  remercie  de 
»  Totre  bon  Touloir,  et  veux  aller  oû  je  tous  ai  promis;  mais 
»  je  TOUS  prie  que  la  paix  soit  dès  maintenant  jurée  entre 
»  nons  (1).  M  Coraines,  qui  était  ëgfalement  présent,  dit  que 
«  romine..le  duc  arriva,  la  voix  lui  tremblait,  t.iut  il  étoit 
»  ému  et  prêt  de  se  courroucer.  Il  fit  humble  contenance  du 
»  cor{)s.  mais  son  jrpstc  et  paroles  ctoient  âpres  (l2).  »  Le  roi 
avait  été  secrètement  averti  combien  il  y  aurait  eu  de  danger 
pour  lui  à  refuser  quoi  que  ce  fût.  Dans  le  traité  qu  on  lui 
présentait,  1  apanage  de  son  frère  était  changé  de  nouveau  : 
au  lieu  de  la  Normandie,  il  devait  recevoir  la  Champagne  et 
la  Brie,  avec  quelques  seigneuries  voisines.  Le  roi  approuva 
tout;  il  promit  de  nouveau  de  marcher  contre  Liège  avec  le 
duc,  et  d'y  mener  autant  ou  aussi  peu  de  troupes  que  celui- 
ci  voudrait  (3).  Le  roi  portait  toujours  avec  lui  le  morceau 
de  la  vraie  croix  qtie  Charlemajyne  avait  possédé,  et  qu'on 
nommait  la  croix  de  Saint-Laud,  parce  qu'on  \v,  conservait 
dans  l'cjilise  de  Saint-KinicI  d  angers.  Cette  reli([ne,  qui  ins- 
pirait au  roi  une  sorte  de  terreur,  parce  ([u'il  lui  supposait 
le  pouvoir  de  se  veng^cr  dans  l  année  d  uu  parjure,  fut  tirée 
de  ses  coffres,  et  placée  entre  les  deux  souverains,  qui  posè- 
rent la  main  dessus  pour  jurer  la  paix,  après  quoi  les  cloches 
lurent  mises  en  branle;  les  deux  princes  déjeunèrent  ensem- 
ble, puis  montèrent  k  cheval  pour  se  &ire  voir  dans  la 
Tille  (  i). 

(1)  Olivier  «le  La  Marche,  L.  II,  p.  818. 
(S)  CooioM,  L.  Il,  c.  9,  p.  74. 

(3)  Le  iraité  de  Péronoe  so  trouve  dans  Codefroy,  Preuves  Je  Cominee, 
T.  IV,  p.  .2':;-i271  ;  la  ralificalion  en  Parlement,  p.  271,  et  le»  pièces  annexée», 
p.  m-TtOô  ;  cl  ins  Diimonl,  Corps  diplomal.,  T.  ill,  p.  394,  el  dans  le  Kecueil 
des  Traités  de  pais,  T.  1.  p.  567. 

(4)  Olivier  de  La  Marche,  T.  IX,  c.  3,  p.  212.  —  PliiL  de  Coniiae«,T.  XI, 
L.  II,  c.  9,  p.  70-78.  —  Jean  de  Troyes,  T.  XIII,  p.  181 .  —  Hitloire  de  Bour- 
gogne, T.  lY,  L.  XXI,  p.  370.  —  Daeloe,  T.  I,  L.  Y,  p.  SSO.  —  Baraate, 
T.  IX,  p.  166. 
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Dès  le  lendemain  de  la  signature  du  traité^  le  duc  se  mit 
en  route  pour  attaquer  Liège,  conduisant  le  roi  avec  lui.  Celui- 
ci  n*aTaîtpu  faire  venir  que  troiscents  hommes  d'armes,  (ju*il 
rencontra  à  Cambrai.  Le  duc  au  contraire  ^Tait  une  belle  et 
nombreuse  armée.  Les  Flamands  et  les  Picards  étaient  sous 
ses  ordres  immédiats  :  le  sire  de  Neufchâtel  commandait  les 
Bourguignons.  Le  comte  de  Bresse  ayant  avec  lui  ses  deux 
frères,  le  baron  de  Romont  et  Tévéque  de  Genève,  conduisait 
un  corps  de  Savoyards:  enfin  les  hommes  de  Luxembourg,  de 
Limbour^j,  de  Hainault,  de  Namiir.  marchaient  aussi  sous  leurs 
drapeaux  respectifs.  Charlesarrivad(;vaiit  Lii^rc  le  ^1  octobre. 

Le  roi  n'ht^sita  point  à  faire  prendre  à  ses  gens  la  croix  de 
Saint-Andrd,  devise  du  duc,  son  vassal,  et  à  répondre  lui-même 
par  le  cri  de  ViveBo%irgoyne!mx  Liégeois,  qui  criaient  Vive  le 
Roi!  Vwe\la  France!  La  rage  de  ces  pauvres  gens  fut  ex- 
trême ;  lorsqu'ils  ne  purent  plus  douter  qu'ils  étaient  attaqués 
par  rallié  lui-même  qui  les  avait  excités  à  prendre  les  armes. 
Quoique  leurs  murailles  fussent  encore  renversées  depuis  le 
précédent  siège,  et  leurs  fossés  comblés,  ils  relurent  de  se  dé- 
fendre a  outrance.  Le  premier  jour,  ils  firent  une  vigoureuse 
sortie  :  mais  ils  furent  repoussds  avec  perte.  Dans  la  nuit  sui- 
vante ils  attacjuèrent  avec  une  nouvelle  impétuosité  l'avant- 
gardc.  (|ui  s  était  logée  îi  leurs  [)ortes  :  ils  la  minant  en  fuite, 
(juoiqu'elle  fut  forte  de  près  dt;  deux  mille  hommes  ,  et  ils 
répandirent  falarme  dans  toute  l  armée.  Le  duc  les  repoussa, 
sans  permettre  qu'on  réveillât  Louis,  qui  ne  fut  instruit  de 
cette  attacjue  que  le  lendemain.  Dans  cette  journée ,  l'armée 
entière  se  logea  au  pied  des  murs  ;  mais,  la  nuit  suivante,  une 
nouvelle  sortie  des  Liégeois  la  mit  encore  en  danger;  et,  eette 
fois,  ce  fut  Louis  qui,  avec  autant  de  sang-froid  et  de  pru- 
dence que  de  bravoure ,  dirigea  la  manoeuvre  par  laquelle 
ils  furent  forcés  à  la  retraite.  Huit  jours  entiers,  les  Liégeois, 
sans  nunaillcs,  sans  artillerie,  sans  cavalerie,  sans  alliés  ,  tin- 
rent Ic^te  aux  deux  sonvei  ains.  Les  habitants  du  Franchemont. 
contrée  montueuse  très  rapprochée  i\v  Li<'jye  .  accouraient 
dans  la  ville  pour  prendre  part  à  sa  défense,  et  montraient 
plus  de  valeur  encore  que  les  Li^eois^  d'autre  part,  ceux 
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des  habitants  qui  étaient  les  moins  propres  à  porter  les  armes 
s'échappaient  de  nuit  avec  leurs  effets  les  plus  prdcicux  pour 
se  rt5fun[^ier  dans  les  Ardennes.  La  nuit  du  ^9  au  30  octobre,  six 
cents  hommes  du  irancheuiont  arrivèrent  par  derrière  jus- 
qu'aux lo.<ris  du  roi  et  du  duc  de  lîourg^ognc ,  et  les  mirent 
dans  le  plus  grand  danger.  Charles,  toujours  prêt  à  sou{>çon- 
ner  Louis  de  trahison ,  d'autant  plus  peut-être  qu'il  lavait 
trahi  le  premier,  ne  songea  d'ahord  à  se  défendre  que  contre 
lui;  lor8<pi'il  eut  mieux  reconnu  ses  assaillants  cependant ,  ces 
braves  gens  furent  entourés,  et  périrent  presque  tous.  Le 
lendemain  était  un  dimanche;  le  peu  de  combattants  qui 
restaient  dans  la  ville,  comptant  sur  la  sainteté  du  jour ,  se 
livraient  au  repos,  quand,  à  huit  heures  du  matin,  1  armée 
de  Bourgfojrne  entra  par  les  brèches,  que  personne  ne  son- 
geait à  dt'lcndre.  La  population  alainice  se  réfugia  dans  les 
églises:  mais  elles  ne  furent  pas  plus  respectées  que  ne  lavait 
été  le  jour  du  r('j)os,  La  catliédrale  de  Saint-Lambert ,  où  le  roi 
et  le  duc  avaient  été  rendre  grâce,  fut  seuLeprcservée  du  pil- 
lage. Comme  les  Liégeois  ne  faisaient  aucune  résistance,  le  mas- 
sacre s'arrêta  après  (]ue  les  liourguignons  en  eurent  tué  deux 
cents  environ  ;  ils  laissèrent  s'enfuir  le  reste  par  le  pont  de  la 
Meuse ,  tandis  qu*ik  ne  s'occupaient  plus  qu'à  piller.  Qua- 
rantemillehommesétaient  entrés  dans  cette  malheureuse  ville, 
auxquelsou  avait  donné  licence  de  s'abandonner  à  toutes  leurs 
plus  odieuses  passions.  Les  uns  assouvissaient  leur  soif  de  dé- 
bauche, d'autres  leur  cupidité,  en  s'efforçant  darracher  aux 
malheureux  qu  ils  arrêtaient  le  secret  de  leurs  trésors  cachés. 
Ceux  qui  s  étaient  enfuis  vers  les  Ardennes  n'échappaient 
point  à  ces  calamités  ^  les  uns  y  périssaient  de  faim,  de  froid 
et  de  misère  j  d'autres  tombaient  entre  les  mains  des  gen- 
tilshommes du  pays,  qui  les  dépouillaient,  et  les  assommaient, 
pour  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  duc,  encore  qu'ib  eus- 
sent auparavant  combattu  à  leurs  cbîés  ;  d'autres  enfin  étaient 
anètés  sur  la  J&ontière  par  les  troupes  françaises,  et  renvoyés 
à  Charles,  qui  les  faisait  mourir  (1). 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  11,  c.l3,  p.  88. 
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Louis  cependaat  montrait  à  tous  les  Bourguignons  un  vi-  • 
sage  riant  ;  il  célébrait  leur  bravoure  et  oelle  de  leur  duc  ;  il 
se  disait  rempli  de  joie  de  la  punition  qu'ils  ayaient  infligée  à 
une  ville  toujours  remuante.  Quand  il  eut  rejoint  Cliarles  , 
il  rrjxîla  ces  flatteries  avec  plus  de  chaleur  encore,  et  il  re'usijit 
aiu^i  à  caluKir  euliu  sa  colère  et  sa  df'Haiice.  I.e  duc  lui  de- 
manda de  ratilier  de  nouveau  le  traite  de  IV-ronne.  Il  le  fit 
avec  empressement.  Le  duc  demanda  encore  ([u'il  pardonnât 
à  du  Lau ,  la  Rivière  et  Durfé.  Volontiers ,  dit  le  roi  ;  mais 
TOUS  pardonnerez  aussi ,  mon  frère ,  nu  comte  de  Nevers  et  à 
la  maison  de  Croy.  Â  cette  condition,  le  duc  n'insista  pas,  et 
les  deux  princes  se  séparèrent  le  2  novembre ,  avec  plus  de 
démonstrations  d'amitié  qu'ils  ne  s'en  étaient  encore  donné. 
Tandis  que  le  duc  accompagnait  le  roi  à- une  demi-lieue  en 
dehors  de  Liège  ,  celui-ci,  paraissant  se  raviser  tout  à  coup  , 
lui  dit  :  u  Si  d  aventure  mon  frère  (jui  est  eu  J>reta;>ne  ne  se 
»  contentoit  du  partage  ([ue  je  lui  baille  pour  1  amour  de 
»  vous,  que  voudriez-vous  que  je  lisse  ?  »  Ledit  due  lui  ré- 
pondit soudainement  sans  y  penser  :  «  S  il  ne  le  veut  pren- 
»  dre,  mais  que  vous  fassiez  qu  il  soit  content,  je  m  en  rap- 
»  porte  à  vous  deux.  »  Le  roi  sut  bientôt  mettre  à  profit  ces 
dernières  paroles.  Il  se  dirigea  vers  Senlis,  tandis  ({ue  le  duc 
de  Bourip^e  revint  à  Liège ,  où  il  passa  encore  huit  jours , 
et  il  les  consacra  à  compléter  la  destruction  de  cette  malheu- 
reuse ville.  On  fouillait ,  par  son  ordre ,  les  caves  et  toutes 
les  cachettes  des  maisons ,  et  tous  les  habitants  qu  on  y  dé- 
couvrait, on  les  noyait  dans  la  Meuse.  Le  9  novembre,  Charles 
ressortit  île  la  ville  pour  aller  ravager  le  pays  de  Franche- 
mont  ;  mais  il  y  laissa  un  corps  de  sapeurs  du  Limbourg , 
chargés  d isoler  d  avec  le  reste  de  la  ville  les  églises,  et  en- 
viron trois  ccnb  maisons  cléricales  quïl  voulait  conserver. 
Quand  ils  eurent  ainsi  coupé  la  communication ,  tout  le 
reste  fut  détruit  par  le  feu  .  et  à  quatre  lieues  de  distance, 
dans  les  montagnes,  Tarmée  entendit  encore  les  cris  épou- 
vantables de  ceux  qui  périssaient  au  milieu  des  flammes  (1). 

(1)  Phil.  de  ComiiMt,  T.  XI,  L.  II,  c.  11  à  15,  p.  Stf-ttl.  —  OUv.  de  U 
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Le  roi  était  impitieiit  de  lentrer  en  Franee  pour  empêcher 
ipie  sa  comte  captiTitë  et  les  craeessions  qa'U  mât  été  finroé 
de  fiùie  à  ses  emieiius  n'aj^portasBent  on  plus  grand  désoidre 
dans  ses  États.  Il  avait  fert  redouté  tftÊd  le  eointe  de  Dam* 

martin.  qui  commandait  une  belle  arraëc  sur  la  frontière, 
ne  fit,  pour  lai  rendre  la  lil)ertd,  quelque  tentative  qui  au- 
rait pu  lui  coûter  la  vie.  Il  avait  écrit,  à  plusieurs  reprises,  à 
Dammartiu,  l  assurant  que  c'était  sans  nulle  contrainte  et  de 
bon  cœur  qu'il  allait  à  Liège.  «  Monsieur  le  grand-maître, 
I»  lui  écrivait-il  le  22  octobre ,  teoez-vous  sur  que  je  oe  vais 
D  en  ce  Toyage  du  Li^  par  contrainte  noiie,  et  que  je  n  allai 
»  oncques  de  si  bon  cœur  en  voyage,  Ofmime  je  fiûseD  oestai«> 
»  ci.  £t  puisque  Diea  m*a  fait  grâce  et  Notr^Dame ,  que  je 
»  me  suis  armé  ayec  monsîenr  de  Bourgogne,  tenez-vous  sàr 
»  que  jamais  nos  brouilleurs  de  par-delà  ne  le  sanroient  fidre 
n  armer  contre  moi.  Monsieur  le  grandHuattre,  mon  ami , 
**  vous  m'avez  bien  montré  que  m'aimez,  et  m'avez  £ut  le 
»  plus  grand  service  que  pourriez  faire  (  en  empêchant  toute 
hostilité  )  ;  car  les  gens  de  monsieur  de  Bourgogne  eussent 
»  cuidé  que  je  les  eusse  voulu  tromper,  et  ceux  de  par-delà 
»  eussent  cuidé  que  j'eusse  été  prisonnier  ;  ainsi,  par  défiance 
»  les  uns  des  autres,  j'étois  ])erdu  (1).  »  Louis  avait  recom- 
mandé à  Dammartin  de  congédier  1  arrière-ban  et  les  francs- 
archers  ,  en  se  gardant  bien  qu'ils  ne  se  portassent  à  quelque 
violence;  mais  Dammartin,  qui  remarqua  qu'un  secrétaire 
du  duc  surveillait  sans  cesse  l'envoyé  du  roi ,  ne  voulut  pas 
exécuter  cet  ordre.  Il  chargea  au  contraire  ce  secrétaire 
<i  d*assurer  le  duc  que  si  le  roi  ne  revenoit  bientôt,  tout  le 
»  royaume  le  viendroit  quérir.  »  En  même  temps  il  se  tînt 
en  repos,  j  ugeant  bleu  qu'un  secours  intempestif  pouvait  faire 
à  Louis  plus  de  mal  que  de  bien.  Dès  que  le  roi  lut  arrivé  à 

Marche,  T.  IX,  L.  II,  c.  3,  p.  214-216.  —  J.  de  Troye»,  T.  XIII,  p.  184.— 
jémelyard.  Lud.  XI,  L.  Il,  c.  S2,  23  et  Si,  p.  277,  280  et  284.  —  Meyer, 
Ammd,  Flmêdr,,  L.  XYII,  f.  540.  —  DnoUw,  HkU  «le  Lavit  XI,  L.  Y,  p.  SS8. 
Banate,  T.  IX,  p.  186.  —  Planeber,  Hkt.  de  HQurgogM,  T.  IV,  h.  XXI, 

p.  372. 

<1)  Cabinet  de  LouU  XI,  £d.  de  Godeffoy,  T.  U(,  p.  179  el  181. 
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SenUfl)  il  y  fit  Tenir  ses  officiers  du  parlement  et  de  la  cliam- 
bre  des  comptes,  et  il  leur  donna  l'ordre  d'entériner  sansoon* 
Indîctîon ,  et  d'aennmpiir  dam  tons  ses  artieles  le  traité  de 
Péronne.  Ce  traité  fîit  |Niblîë  à  Paris,  le  19  naTembie)  et  en 
même  tempe  le  roi  fit  menaeer  des  peines  les  plus  sévères  oenx 
qui  se  permettraient  aucun  blâme,  aucun  manque  de  re^ect 
à  Tëgard  da  duc  de  Bourgogne  (1). 

Cependant  le  roi  ëtait  honteux  du  pi<%e  oà  il  était  allé  se 
jeter  de  lui-même;  il  ne  voulut  point  entrer  dans  Paris,  pour 
ne  pas  s'exposer  aux  propos  du  peuple  ;  il  craignit  même  si 
fort  les  railleries  auxquelles  il  sentait  qu'il  devait  être  en 
butte,  qu'il  fit  saisir  toutes  les  pies,  les  geais ,  les  corbeaux 
auxquels  on  avait  appris  à  parier ,  et  enregistrer  les  mots  que 
leurs  maîtres  leur  avaient  enseigné  à  prononcer ,  pour  punir 
tous  ceux  qui  leur  auraient  fait  répéter  le  nom  ou  de  Pé* 
renne,  onde  Pérette  de  Châlons,  bourgeoise  de  Paris ^  alors 
sa  maîtresse  (â).  £n  même  tenais  il  cherchait ,  autant  qu'il 
défiendait  de  lui,  à  réparer  sa  faute.  Déterminé  li  ne  pas  re« 
neuyeler  la  guerre  de  fiour;;ogne ,  et  à  ne  donner  à  Charles 
aucun  si^et  de  pliante ,  il  dtermait  sur  cette  firontière,  et  il 
fiusait  passer  Dammartin  dans  les  provinces  du  midi. 

Toutefois  il  ne  renonçait  point  à  son  plan  général  ,  de  ra- 
mener les  princes  du  sang  à  Tobeissance  ;  c  était  eu  effet ,  la 
seule  manière  d  affermir  et  de  conserver  la  royauté.  Il  voyait 
avec  plaisir  Jean  ,  duc  de  Calabnî,  qui  était  appelé  à  hériter 
de  tous  les  domaines  de  la  maison  d'Anjou  .  de  la  Provence  , 
de  la  Lorraine,  du  Barrois  et  du  Maine,  se  livrer  à  une  ambi* 
tion  nouvelle ,  et  employer  contre  les  nations  étrangères  un 
courage  et  des  talents  qu'il  redoutait.  Ce  u  était  plus  au  trdne 
de  Naplea  que  prétendait  ce  prince ,  mais  à  celui  d'Aragon. 
Les  Catalans  n'avaient  pu  pardonner  à  leur  roi  Jean  II ,  ou 
k  sa  fenmie ,  l'empoisonnement  de  ses  deux  enfimts.  Après 
la  mort  du  prince  de  Viane ,  ils  lui  avaient  ppposé  don  Pedro 

(I)  J.  de  Troyes,  T.  XIIF,  p.  186.  —  Duclos,  L.  V,  p.  551.  —  Bannie, 
T.  IX,  p.  208-211.  —  Gnafjuini  Compend.,  L.  \,  f.  147,  ver«o. 

(II)  J.  de  Trojet,  p.  1b7.  —  Guofuini  Comptnd.,  L.  X,  f.  148,  recto. 
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de  Pioitugai ,  qu'ils  proekolml  hmt  roi  ;  mais  eeiiii-ei  ëtant 
mort  le  29  juin  1467 ,  ik  offrirent  leur  couronne  a  René 
d  Anjou  ,  qui  leur  euvoya  à  sa  place  sou  fils  Jean  ,  avec  huit 
mille  combattants  ,  Anfrevins,  Provençaux ,  Lorrains  et  Bar- 
rois.  Laçuerre  de  (iataloj^fne  se  proloug^ea  jusqu  au  16  décem- 
bre 1470 ,  que  le  duc  de  Caiabre  mourut  à  Barcelonne ,  de 
malMiie.  Lonia  XI  lui  avait  fourni  quelques  secours ,  et  en 
a^aît  promis  davantage;  e'ëtait,  en  partie ,  poèr  Tappayer 
qo'ià  faisait  passer  Dammartin ,  avec  ses  meilleares  troupes , 
dans  le  midi.  Mais  il  s'aliéna  ainsi  le  roi  d'Anffm^  dont  il 
avait  recherché  i*amitîë  an  ooBunenoement  de  aon  règne; 
et^  qoand  k  guerre  de  Catalogne  Ibt  temnnée,  il  fat  appelé 
à  défendre  contre  hii  le  Bmiisillon ,  qa*ii  avait  acquis  de 
hii  (1). 

(1469.)  Un  second  motif  de  Louis  pour  envoyer  Dammar- 
tin avec  son  armée  dans  le  midi  .  était  la  nécessité  de  conte- 
nir dans  robéissanre  les  priaees  de  la  maison  d'Armagnac , 
dont  la  mauvaise  fui  avait  excite  son  juste  ressentimenl.  Deux 
fois  déjà  il  avait  pardonné  les  traliisons  du  comte  d  Arma- 
gnac .  et  de  son  cousin  le  comte  de  Pardiac ,  qu  il  avait  fait 
duc  de  Nemours  ;  et  cependant  il  découvrait  sans  cesse  de 
nouvelles  conspirations  de  ces  seigneurs  contre  lui.  Le  26  jan- 
vier 1469 ,  Louis  nomma  le  comte  de  Dammartin  son  heute» 
nnnt-t|[énâral  en  Guienne,  Languedoc,  Périgord>  Auvergne 
et  Limousin  ;  le  chargeant  particulièrement  de  r^râier  les 
dnMwdrsades  gens  de  guerre  ;  le  comte  d*Ârmagnac  se  croyant 
menacé,  écrivit  à  ÉdonardlV  au  mois  de  mars  suivant,  pour 
llnviter  à  tenter  une  descente  en  Gnienne,  lui  promettant 
de  lui  livrer  Toulouse ,  et  de  le  joindre  avec  le  duc  de  Ne- 
mours et  le  sire  d'Albret ,  à  la  téte  de  quinze  mille  combat- 
tants (2). 

Louis  avait  encore  une  autre  vue  sur  ces  provinces.  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  mettre  sou  irère  en  possession  de  lapa-  « 

(1)  George  Chaslellain,  T.  XLIH,  c.  311,  p.  129.  —  D.  Calraet,  Hist.  de 
Lorraine.  L.  XXVill,  p.  876-880.  —  J.  de  Troye«,  p.  189.  —  Hwl.  de  René 
d'ADjou,  T.  If,  L.  VI,  p.  167,  176. 

(S)  BitC.  géo.  dn  Laogaedoc,  L.  XXXV,  p.  89. 
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iui|pe  qu'il  hii  aTait  promis  par  h  traité  de  Péronoe.  il  Motait 
que,  8*il  livrait  la  Giampagne  et  la  Brie  à  un  prinoe  fiûble , 
domiûé  par  ses  ennemis ,  et  loiqonrs  solliottant  la  protection 
du  duc  de  Bourg(j|]^ne ,  c'était  la  même  chose  que  s'il  cé- 
dait ses  proTÎnces  au  duc  Im-méme ,  son  plus  redoutable  ad- 
TOrsaire.  II  mettait  ainsi  la  Bourgogne  en  communication 
directe  avec  les  pays-Bas,  et  il  ouvrait  aux  Bourguignons  son 
royaume ,  jusqu'aux  portes  nn^me  de  Paris.  Il  aimait  donc 
mieux  donner  à  sou  frère  un  apanage  beaucoup  plus  cousidé- 
rablc^  mais  dloigne  du  duc  de  Bourjjofjue  ,  et  il  lui  lit  ollVir  le 
duché  de  Guienneen  échange,  qu'il  proposait  uiùme  d'agran- 
dir pour  lui.  Leduc  de  Bretagne  et  Charles  de  France  étaient 
alors  tous  deux  gouvem^  par  Odet  d'Aydie,  sire  de  Lescuns, 
gentilhomme  né  et  marié  en  Guienne ,  que  le  duo  de  Breta- 
gne avait  envoyé  au  roi  au  mois  de  décembre,  pour  terminer 
les  diiEcultés  qui  arrêtaient  encore  l'exécution  du  traité  d'Ân- 
cenis  (I).  Louis  profita  de  cette  entrevue  pour  faire  accepter 
au  Gascon  convoiteuxdes  prtents  considérables,  et  le  gagner 
entièrement  à  ses  intérêts.  Il  lui  fit  même  signer,  le  6  février, 
la  promesse  u  de  servir  désormais  le  roi  comme  s'il  dtoit  dans 
M  sa  maison,  et  de  ne  se  mêler  des  faits  du  seigneur  Charles 
»  que  pour  faire  service  au  roi ,  et  non  à  lui  (â).  » 

Charles  de  France  .  faible,  inconstant ,  incapable  de  com- 
prendre les  affaires ,  ne  s  occupant  uniquement  que  de  ses 
plaisirs ,  était  assez  disposé  à  accepter  Téchange  qui  lui  était 
offert  ;  mais  une  intrigue  s'ëtait  formée  à  la  cour  même  de 
France  pour  contrarier  les  desseins  du  roi.  Depuis  Tentrevue 
de  Péronne,  Louis  avait  conçu  quelque  défiance  contre  le 
cardinal  de  Ballue,  qui  la  lui  avait  conseillée ,  et  il  avait  au 
contraire  élevé  dans  sa  fiiveur  Dammartin  et  les  autres  qui 
avaient  voulu  l'en  détourner.  Ce  fiit ,  à  ce  qu'il  semble ,  un 
des  motifi  du  cardinal  pour  trahir  son  maître  et  son  bienfid* 
tenr  en  fieiveur  du  duc  de  Bourgogne  :  d'ailleurs  cet  homme, 
qui  ne  s'était  élevé  que  par  l  mLrigue,  et  qui  n'avait  plu  à 

(1)  lA>bineau,  Hist.  de  BreUgM»  L.  XIX,  p.  707. 
(8)  Barante,  T.  IX,  p.  815. 
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Lmiîs  que  par  son  adresse  k  suivre  les  Toies  les  plus  tortueu- 
ses,  était  entraîné  par  ses  habitudes,  mémo  en  drpit  de  ses 
intérêts  ,  à  tromper  ceux  qui  se  confiaient  en  lui.  De  concert 
avec  Guillaume  d'Haraucourt ,  évêque  de  Verdun  ,  qui  avait 
<^té  attaché  à  Charles  de  France  -  il  était  entré  en  corres|)on- 
(lancc  avec  le  duc  de  Bourgogne  :  il  i  avertissait  des  cfiibrts  que 
faisait  Louis  pour  engager  son  frère  à  accepter  la  Gruienne  en 
échange  contre  la  Champagne ,  et  il  lui  soggërait  ce  qu*il 
avait  à  faire  pour  l'empêcher  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya ,  an  mois  de  février,  des  am- 
iNMadem  à  Loois,  pour  le  presser  de  mettre  son  frère  en 
possession  de  TapaDag^e  qu'il  loi  avait  promis.  Louis  les  fit 
retenir  aussi  kmg^-temps  qu'il  put  a  Péris,  en  leur  ftisant  don- 
ner chaque  jour  de  nouvelles  fêtes ,  tantôt  par  le  cardinal  de 
Ballue ,  tantôt  par  le  président  du  parlement .  celui  de  la 
chambre  des  comptes,  le  prévôt  des  marchands  et  d'autres 
magistrat:^  (^).  Cependant  il  pressait  son  frère  Charles  de 
terminer  avec  lui  IVchanjye  qu  il  lui  avait  proposé;  mais 
Charles^  averti  par  le  duc  de  Hour|Too^nc  dt;  ne  pas  se  séparer 
de  lui,  n'avait  le  courage  ni  de  refuser  ni  d'accepter  les  offres 
rpie  Tannegui  du  Ghâtel  avait  été  chargé ,  par  le  roi ,  de  lui 
faire;  et,  pour  gagner  du  temps ,  il  faisait  des  pèlerinages  à 
dîrefs  sanctuaires  de  Bretagne,  comme  son  frère  avait  accou- 
tumé de  fidre  (3). 

Sur  ces  entrefiûtes,  vers  le  mihen  d'avril,  un  prêtre  nommé 
Simon  BéUe,  appartenant  à  l'évéque  de  Verdun,  fut  arrêté, 
et  conduit  au  roi ,  à  Amhoise  ;  on  avait  trouvé  une  lettre 
cousue  dans  ses  habits ,  que  le  cardinal  de  BaUue  adressait 
au  duc  de  Bourgogne.  La  peur  lui  fit  bientôt  expliquer  toute 
la  négociation  dont  il  était  charjifé.  roi  apprit  ainsi  que 
les  deux  prélats  trahissaient  les  secrets  de  leur  maître,  et, 
de  concert  avec  le  duc  de  HounrojrnCi  excitaient  Charles  de 
France  à  rejeter  les  termes  qui  lui  étaient  offerts.  Louis  entra 

(1)  Pr«'uvc8  de  Godprroy  à  Comioes,  T.  IV,  p.  209. 

(2)  Jean  de  Troyes,  p.  189. 

(3)  PbO.  de  CooHBM,  L.  II,  e.  Itf,  p.  —  I^olmiMa,  Hirt.  de  Bretagne 
L.  XIZ,  p.  707. 
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oontre  eux  dam  tmé  lariiiuie  colère^  il  les  ouuidft  umiiÔt  k 
Tonr^  4IÙ  les  deux  prélats  BiriyèrentMi»  sedenler  de  rieo, 
jusqu'au  momeiit  où  «b  les  oondinrit  en  prison.  Le  oenlHMd 

cependant  demanda  et  obtint  une  audîenee  du  roi.  Pendant 
plus  de  deux  heures,  ou  les  vit  s'entretenir  en  se  promenant 
ensemble  sur  le  chemin  (jui  mène  d'Amboîse  à  Notre-Darae- 
de-Cldry  ,  où  Louis  allait  en  j)elerinag^e.  On  ne  sut  point  si 
Ballue  s'efforça  de  fl<5chir.  par  des  aveux  et  des  supplications, 
ie  monarque  qui  l'avait  appel<5  son  ami ,  ou  s'il  protesta  de 
son  ionooenoe.  Louis  voulait  que  les  rigueurs  qu'il  Bommait 
sa  justice  fussent  enveloppées  d'un  impéndtraUe  mystère , 
et  la  Tuede  ceux  qu'il  eondaninait  à  la  souffrance  ne  lui  in- 
spirait ancone  oompassîon.  En  congédiant  Battue,  il  le  fit  en- 
ftraMr  an  château  de  Montibazon,  et  il  nomma  une  commis» 
skm  de  famt  seig^ueurs  on  ma^^istrats  peur  6ii«  son  pioeès. 
Gomme  il  mit  à  leortéte  le  redoutable  Tristan-l'Ermîte,  et 
qu'il  partagea  entre  eux ,  par  avance ,  les  efltïts  le^  plus  pré- 
cieux de  celui  qu'ils  devaient  condamner,  on  vit  bien  quelle 
sentence  il  attendait  d  eux.  Le  reste  des  biens  du  cardinal  fut 
siîquestré .  son  arrj^ent  et  sa  vaisselle  fun'ut  j)orU"S  au  tnisor 
royal  (1).  Amelgard  assure  (|ue  l  îijjeut  de  Ballue  auprrs  de 
Charles  de  France,  Thomas  de  Loraillc,  mourut  bientôt 
après  )  empoisonnd  dans  un  repas,  avec  trois  ou  quatre  per- 
sonnes de  sa  famille.  Le  jeune  prince  n'étant  plus  excité  par 
personne  à  s'opposer  aux  vues  du  roi .  fut  créé  duc  do 
Guienne ,  par  lettres  patentes ,  datées  d'Amboise  le  29  avril 
1469.  Ce  duché  fut  étendu  jusqu'à  la  Charente,  et  OMnprît 
le  Périgord^FAunis,  laSaintonge,  et  plusieurs  districts  déta- 
chés du  Languedoc.  En  même  temps  une  amnistie  fut  publiée 
en  ibveur  de  tous  ceux  qui  avaient  agi  oontre  le  roi  pour  le 
service  de  son  fière  on  éa  duc  de  Bretagne  (2). 

(1)  Jean  de  Troyes.  p.  19-J  196.  —  Pliil.  d.*  Comines,  I..  11,  c.  15,  p.  114. 
~  Amelgard.,  Lmluv.  A  /.  L.  Il,  c.  2»,  I",  iUl,  —  Duolo»,  L.  V,  p.  Zi»-Z}S^, 
—  Barante,  T.       p.  217-^^5. 

(2)  Histoire  générale  du  Languedoc,  !..  WXV,  p.  40.  — Lobincau,  Ilisluirc 
deBfeUgne,  L.  XIX,  p.  708.— D.  Moric«,  Hitt.  de  Brelagne,  L,  XIII,  p.  1 10. 

Amelg.,  Lud.  Xi,  h.  Il,  c.  9»\  f.  389.  -  Cabioel  de  Unit  Xl«  Godefroy, 
T.  Ilf,  p.  183. 
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LVtAliMwiMint  de  Gharies  dan»  lin  M^ara  dadid  de 
Chneone  n'anmit  M  geèra  nunns  den^oreex  pour  Louis  que 

celui  auquel  il  renonçait  en  Champagne  ^  s'il  avait  du  s  y  trou- 
ver eulouré  des  princes  de  la  maison  d  Armagnac,  toujours 
engages  dans  quelque  rébellion.  Aussi  le  comte  de  Dammar- 
tîn  avait-il  commission  de  les  soumettre.  Il  avait  obteim  pour 
cet  objet  cent  vin^i^t  mille  livres  des  États  du  Languedoc ,  as- 
semblés à  Montpellier  au  mois  de  mai  1469  ;  il  avait  raa» 
semblë  quatorze  oents  lances  et  dix  mille  francs-archers  ;  le 
bâtard  de  fiourbon ,  le  mafféciMii  de  Lohéac ,  les  «^n^riv^iB 
fie  Toulouse  et  de  Carcassonne ,  eoMBandaient  toiii  set  or- 
dres. Il manfaa  d'aboid  confie  Jwn  Y,  emle  d'Armagiiec. 
Mais  celui-cî  n'osa  point  l'attendre,  et  sortit  du  rojamie. 
Le  paileiMBt  de  Paris  i  ajourna  à  eoonpHrafttre  le  98  sspileni- 
bre  ;  Annagnac  n'obéit  point  :  le  precès  fut  prolongé  par  les 
délais  qu'on  accordait  toujours  aux  grands  seigneurs  ^  et  ce 
ne  fut  que  le  7  septembre  1470  (|n  un  arrêt  déclara  ce  comte 
criminel  de  Icse-majesté  ,  et  coniis(|ua  ses  biens.  Louis .  au 
lieu  de  les  donner  au  duc  de  Guienne,  auquel  il  les  avait  pro- 
mis, les  partaorea  entre  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour.  Dam- 
inartiii  conduisit  eusuite  son  armée  contre  Jacques  ,  duc  de 
Pieasoon ;  mais,  quoique  Louis  neùt  pas  moins  de  ressenti» 
ment  contre  ce  sei|pienr  que  contre  son  oousin  d'Armagnac, 
il  résolut  de  i'éparyner  pour  cette  fins ,  et  il  donna ,  le  8  dé- 
rmnhrft ,  à  Dammartin  des  pouToirs  poor  traiter  avec  lui. 
Nemours  lim  quelques  places  de  sûreté  à  oe  général;  il  piéta 
serment  de  fidélité  an  reî ,  et  le  fit  prêter  à  ses  vassaux  ;  il 
se  soumit  enfin  ,  s'il  y  manquait ,  à  ce  que  tous  ses  domaines 
fiissent  confisqués ,  et  à  ce  qu'il  fôt  jugé  lui-même  comme  un 
simple  particulier  ^  et  non  comme  pair  de  France.  Ce  traité 
fut  signé  à  Saint-Flour  en  Auvergue  ,  le  17  janvier  1470  (1). 

Tandis  que  Dammartin  pacifiait  ainsi  le  Midi  .  Louis  XJ 
offrait  à  son  frère  de  fy  mcttic  eu  possession  du  plus 

(1)  Cabiml  4s  Uw  XI,  éam  GoMnj,  T.  IU«  sur  le  cMrt»  «rAffugaac, 
p.  f 8^19S,«t«ir1fciMMffs,p.  Hisl.  féaér.^o  UngiMdoc,  L.  XXX?, 
p.  41  * — Bsrante,  T.  IX,  p.  tW. 
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grand  apaaa|pa  qo'eûl. jamais  eu  prkioe  de  Fraoce.  Mais 
le  doc  de  Gnieime ,  totgoun  indécis ,  toiqoan  inoonséqneat , 
ayait  reoommeDoë  à  négocier  aTcc  les  eonemis  da  roi.  Û  avait 
si|paé  no  eiigaganent  qui  le  mettait  preeqoe  dans  la  dépen- 
dance du dttodiB  Bretagne;  il  avait  &itdemanderà  Édouard  IV, 
par  Tentremise  du  duc  de  Bourgogne ,  un  sauf-conduit  pour 
pouvoir  se  retirer  en  Angleterre,  avec  une  suite  de  cinq  cents 
personnes  et  tous  ses  trc-sors  (l).  Cependant  ramené  à  ses 
premiers  projets  par  Odet  d'Aydie  et  Gilbert  de  Chabannes, 
il  pari  il  enfin  de  Redon  pour  se  rendre  à  La  Rochelle  ,  où  ii 
prétaie  19  août,  sur  la  croix  de  Saint-Laud,  le  serment  de 
fidélité  et  d  obéissance ,  eu  prenant  possession  de  son  nouvel 
apanage  (â). 

Ce  n'était  pas  asseï  pour  la  sûreté  de  Loois;  il  voulait  avoir 
une  entrevue  avec  son  frère  ;  comptant ,  pour  ramener  cet 
honuie  fiable  à  robéissanœ ,  sur  Tascoidant  qu'il  savait  fa- 
gner  dès  qnVm  rapprochait  ^  sur  cette  lamiKarité  et  cette 
aisance  de  conversation  qu'il  savait  prendre  à  volonté.  Le 
duc,  au  contraire,  avait  peur  de  cette  confeence  ;  il  parait 
qu'il  avait  entendu  raconter  comment  Louis,  en  apprenant 
la  mort  d'Alphonse  frère  de  Henri  IV  roi  de  Castille,  s'était 
écrié  :  «  La  j)âque  Dieu  ,  le  roi  de  C.astille  est  bien  heu- 
»  reux  (3)!  »  Lorsqu'il  consentit  à  voir  le  roi.  il  exigea  des 
précautions  qui  surpassaient  celles  du  pont  de  Montereau.  Ce 
fut  aussi  un  pont,  mais  un  pont  de  bateaux  qui  fut  construit 
pour  la  conférence^  près  de  l'embouchure  de  la  Sèvre,  au 
milieu  des  grands  marais  qu  elle  traverse  entre  la  Saintonge 
et  le  Poitou.  On  choisit  encore,  le  ^  septembre .  jour  de  la 
pleine  lune ,  pour  que  les  eaux  qui  £îisaient  la  sûreté  du 
jeune  prince  fussent  plus  élevées.  Snr  un  des  bateaux  du  pont, 
une  loge  avait  été  construite  pour  la  conférence  :  elle  était 

(1)  Ea  date  du  6  mai.  —  Rymer,  T.  XI,  p.  644. 

(t)  Ordm.  de  France,  T.  XTII,  p.  HÛÛ,  %W,  9S8.  —  Gnatjuiui  Om- 
find.j  L.  X,  r.  148,  recto. 

(5)  PauU  ^milii  de  Geêtit  Prancor.,  p.  318.  Alphonse  de  Castille,  moH 
le  5  juillet  1468,  avait  êtc,  cooNiie  Charlea  de  France,  à  la  léte  de  ptoaienra 
rébellioiM  contre  son  frère. 
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putanée  p«r  no  grilla^  ea  fer  et  6o  hou.  Loait  deTtit  kis— 
ter  ma  vâlage  de  PayraTank  les  quatre  eeats  chevaax  qui 
TaTaient  aecompagnë  jusque-Ui ,  et  entrer  aur  le  pont  de  ba- 
teaux arec  douze  compagnons  désarmés  seulement.  Le  duc 

de  Guieniic  devait  laisser  sa  garde  au  château  de  Charon  sur 
1  autre  rive,  et  n'amener  non  plus  que  douze  personnes.  Mais 
le  roi  ne  s'était  pas  trompé  quand  il  avait  compté  reprendre 
au  premier  entretien  tout  son  ascendant  sur  son  frère.  Celui- 
vi  fut  a  peine  devant  lui ,  qu'il  accusa  ses  conseillers  d'une 
défiance  aussi  iiyurieuse ,  et  qu'il  demanda  avee  instance  à 
pouToir  passer  du  côté  du  roi  pour  se  jeter  dans  ses  bras.  On 
apporta  en  effet  des  planches  ayec  lesquelles  on  jeta  un  posit 
d'un  bateau  à  l'antre  :  le  due  y  passa  et  se  jeta  aux  genoux 
du  roi ,  qui  le  idera,  Tembiassa  et  l'atsuta  qu^l  lui  pardm^ 
mût.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants  ils  se  virent  fianiU^ 
renient;  iU  eurent  sans  témoins  de  longues  eonfitaieeset  leur 
réconciliation  parut  être  complète  (1). 

Louis  n'avait  alors  point  encore  de  fils;  son  frère  était  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  et  il  cherchait  de  bonne  foi 
il  se  l'attacher  :  il  songeait  même  li  lui  faire  faire  un  brillant 
mariage  avec  l'héritière  de  Gastille,  et  il  envoya  le  cardinal 
d'Alby  et  le  sire  de  Torci  à  Cordouc ,  avec  commission  de  de- 
mander à  Henri  IV  pour  le  duc  de  Guienne,  ou  sa  iillc  ou 
sa  sœur.  La  légitimité  de  la  première ,  connue  sous  le  nom 
de  Jeanne  la  Bertrandeja  ,  était  contestée  ,  et  Ton  ne  savait 
point  encore  laquelle  devrait  bériter  de  la  couronne ,  d'elle 
on  de  la  câèbre  Isabelle.  Les  guerres  cÎTiks  de  CastiUe  firent 
tomber  cette  n^ociation  (2).  Pendant  qu'elle  durait  encore , 
le  connétable  comte  de  Saint-Pol  et  Pierre  de  Remiremont, 
Tinrent  trouver  le  duc  de  Guienne ,  de  la  part  du  due  de 
Bourgogne  pour  confirmer  ralliance  qni  avait  toujours  existé 
entre  eux  ,  s'assurer  si  le  frère  du  roi  était  content  de  son 

(1)  Lettre  du  Uoi  au  chancelier,  sur  ceUe  eolrevue.  Preuves  de  Ducioa, 
T.  m,  p.  U9.  —  Càrim,  Pt^^kmm  CbMH.,  L.  VU,  9.  BmgmhUJmai. 
MtU$.,  1469,  M,  iS.  -  B«nuu«,  T.  IX,  p.  I3»-M9.  —  Mm,  L.  Y, 

p.  367. 

(e>  DoelM,  L.  V,  p.  Se9.  —  iUnuite,  T.  IX,  p.  Ml. 
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apMia|p6,  s'il  m  Tëtait  pa» ,  loi  offrir  de  contraindre  le  roi  a 
en  donner  «n  «neiUear  ^  lui  proposer  en  aariage  llargnerite 
de  Bourgogne  et  ki  pofler  le  collier  de  la  toîaoB  d'or  :  le  dnc 
de  Gnîenne  rqeta  toutes  œs  offres ,  et  déclara  qu'ayant  tout 
lien  d'ètve  content  dn  roi ,  il  tenait  ses  amis  pour  amis ,  ses 
ennemis  pour  enneniis  (1). 

Louis  \I  avait  de  son  càté  fondé  le  !•»  août  1469  un  ordre 
de  chevalerie  sous  l'invocation  de  saint  Michel ,  à  1  aide  du- 
quel il  voulait  tenter  d'affermir  dans  1  ob(5issance  ,  et  de  ral- 
lier à  sa  personne  ceux  à  (jui  il  accorderait  cette  distinction. 
Il  envoya  le  collier  de  cet  ordre  nouveau  au  duc  de  Guienne, 
an  duc  de  Bourbon^  au  connétable^  au  bâtard  de  Bourbon, 
qu'il  avait  fait  comte  de  Rouasiilon,  au  bâtard  d'Armagnac , 
qu'il  avait  fait  comte  de  Commin^es  ;  à  Danunartin  et  à  Tan- 
negui  du  Châtel.  Il  ne  créa  d'abord  que  douze  ohevaliers,  et 
l'oidra  n'en  devait  jamais  oompiendra  plus  de  trente-six.  Mais 
le  duc  de  Bretagne  ^  auquel  Û  l'ayait  ofiert^  ne  voulut  point 
le  recevoir  peur  ne  pas  se  lier  par  de  nouveaux  serments  à 
plus  d'obéissance  qu'il  n'en  voulait  rendre  au  roi  (2). 

Lonis  était  Inen  averti  que  le  duc  de  Bretagne  cherdiait 
toutes  les  occasiiHis  de  resserrer  son  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre  ;  qu'il  avait  cnvoyd  auprès 
de  1  un  et  de  l'autre  un  abbe  de  Bt^gar  chargé  de  s'assurer 
leurs  secours  :  que  taudis  qu'il  avait  refusë  son  ordre,  il  avait 
accepté  celui  de  la  toison  d  or  de  Bourgogne ,  et  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  porté  publiquement  Tordre  de  la  jarre- 
tière d'Angleterre.  Cependant  il  dissimulait ,  attendant  des 
circonstances  plus  heureuses;  loin  de  protester  contre  le  traité 
de  Péronne,  que  Charles*le-Téaiéraire  lui  avait  arraché  par 
la  vielenoe,  il  l'observait  seligiienienient ,  et  il  attendait  que 
ce  proM»)  par  sa  hauteur  et  son  impradence,  se  fi^t  jeté  dans 
de  nouveaux  embarras.  Depuis  sa  victoire  de  Liège ,  le  duc 
de  Bourgogne^ avait  affermi  son  pouvoir  dans  ses  propres 

(f )  UltM  iTAbI.  lit  Bm»  m  ««t,  CaMaatdb  Loait  XI,  T.  Ifi,  p.  ISI. 

(9)  Ordoon.  de  France,  T.  XVII,  p.  i236.  —  Cabinet  de  Louis  XI,  T.  III, 
p.  193.  —  Lobineau,  Uist.  de  BreUgM,  L.  XIX,  p.  709.  —  D.  Morwe,  Hi«t. 
«le  BreUgoe,  L.  XUI,  p.  111. 


Digitized  by 


DES  VIAKÇilS.  Kf 

ÈUt8.  Il  aTait  mtëkHoUaadeetlaZâande,  leplaauità 

y  inspirer  de  la  crainte  aux  grands ,  de  la  confiance  aux  pe- 
tits ;  il  y  avait  auf^nientd  les  impositions  et  exijré  avec  plus 
de  sévi^ritd  le  service  militaire.  Les  Gantois  effrayas  avaient 
l'enonct?  entre  ses  mains  à  toutes  leui's  libertés,  qu'ils  avaient 
^i  long-temps  et  si  vaillamment  dc^fendues  (1).  Tout  était 
chez  lui  prêt  pour  le  combat.  Un  observateur  attentif  pouvait 
reconnaître,  il€6tmi  ,  que  tout  était  tendu que  tout  était 
iorcé^  qu'un  sourd  mécontentement  régnait  eu  tous  lienX) 
mais  tant  que  chacun  obéissait,  la  paisMBOS  de  Charles  en 
^taît  augmentée  (2).  Il  Tenait  eneove  d'acoepter ,  le  9  mai 
1469 ,  des  mains  da  duc  Sigismend  d'Aotriebe,  ea  gage  pour 
une  tomme  d'argent  asses  eonsîdérabie ,  le  landgraviat  d'Al- 
anoe ,  Je  cemitf  de  Ferrette,  k  Arisgau ,  le  Sandgau ,  et  les 
quatre  yiUes  forestières  des  bords  du  Uiin  ;  il  avait  donné  k 
Pierre  de  Hagenbach  ,  son  maître  d'hôtel ,  ordre  d'en  pren- 
dre possession  avec  quinze  cents  chevaux  et  quatre  mille 
fantaï-sins.  C  étaient  des  pays  qui ,  depuis  quelque  temps  . 
étaient  presque  chaque  année  ravagés  par  les  Suisses  :  la  no- 
blesse de  Souabe .  qui  haïssait  ces  montagnards  ^  qui  les 
provoquait  et  ne  savait  pas  ensuite  les  repousser ,  avait  en- 
gagé le  duc  Sigismond  à  mettre  ces  districts  sous  la  protection 
de  l'orgaeilleux  duc  de  Bourgogne  ^  le  regardant  comme  le 
prince  qui  se  vengerait  avec  le  plus  de  vigueur  d'une  offense 
qui  loi  serait  finte  par  des  paysans  qu'il  méprisait  (3).  Louis  XI 
était  knn  de  mépriser  ces  paysaas;  il  avait  refiisé  de  prendre 
en  engagement  ces  mêmes  pays,  que  le  duc  Sigismond  loi  avait 
offert  avant  d'entrer  en  traité  avee  Qiarles-lo-Téméraire;  il 
était  charmé  au  contraire  de  voir  son  rival  entrer  en  lotte 
avec  un  peiq)le  qu'il  jugeait  si  formidable  .  et  chercher 
des  ennemis  ailleurs  qu  en  France.  Il  s'occupait  à  cette  épo- 
que de  resserrer  ses  anciens  liens  avec  les  cantons  suisses ,  et 

(I)  Goilelroy,  l^reuve»  Je  Comines,  T-  IV,  p.  S14-S34. 
(â)  Meyer,  Jmnmi.  fimnir.,  L.  XVU,  f.  847. 

0)  Msllcr,  MkkkuAr$0kwtilê,r,  IV, otp.  7,  p.  I»71*m.  -  Amnto, 
T.  IX,  p.  1IKI-190. 


S8  fllSTOlEfi 

le  SO  septembre  1-470  il'dpia  avec  eux  à  Tours  un  nouveau 
traité  d*alliaDce  (1). 

L'arrestetion  du  cardinal  de  Ballue  avait  fidlli  brouiller 
Louis  avec  la  cour  de  Rome  ;  ce  n'est  pas  que  Paul  II  e^t  de 
l'affection  ou  de  l'estime  pour  ce  prélat^  qu'il  n'avait  aduu's 
<iu"avec  rcpug^nance  dans  le  sacre'-(îull(5ge  ;  mais  depuis  (ju'il 
ou  c'tait  membre  ,  le  pape  le  regardait  comme  exemj)t  de 
toute  autre  juridiction  que  la  sienne.  Louis,  superstitieux  lui- 
même,  et  ménageant  l'opinion  populaire  ,  ne  s  tétait  ])as  non 
plus  sans  inquiétude  attaqué  à  i'un  des  princes  de  l'Église. 
Aussi  envoya-t-ii  à  Rome  deux  ambassadeurs  ^  bommes  de 
loi ,  pour  informer  le  pape  de  l'arrestation  des  deux  pré- 
lats ,  et  lui  demander  de  nommer  des  commissaires  pour  les 
juger.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  conférences  que  Paul 
consentit  ànommer  ces  conmiissaires  ;  encore  les  chaq^-t-il, 
non  de  juger  les  prélats,  mais  de  travailler  à  leur  délivrance. 
Toutefois ,  Louis  avait  gagné  du  temps  par  cette  démarche , 
et  comme  la  captivité  devait  être  le  seul  châtiment  qu'il  pût 
infliger  à  des  hommes  d'église  ,  il  la  rendit  aussi  dure  que 
possible.  Il  fit  enfermer  le  cardinal  et  l'évêque  de  Vcrduu  , 
<!hacun  dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds  en  carré.  Ils  y  de- 
raeunVcnt  dix  ans  ,  l'uu  à  Ormaiu  ,  près  de  Blois  ;  l'autre  à 
la  Bastille.  Le  cardioal  de  Ballue  avait  été  l 'inventeur  de  ces 
odieuses  cages  {È). 

Un  des  motifs  de  Louis  pour  rester  en  suspens,  au  lieu 
d'agir  contre  le  duc  de  Bretagne  ou  le  duc  de  Bourgogne , 
était  son  inquiétude  sur  l'issue  des  révolutions  d'Angleterre. 
Les  longues  guerres  qui  avaient  commencé ,  presque  avec  le 
règne  âe  la  maison  de  Valois ,  avaient  accoutumé  la  France  à 
redouter  l'Angleterre ,  et  à  croire  que  son  intervention  dans 
les  affaires  du  oontinent  serait  plus  dangereuse  qu'elle  ne  pou- 
vait réellement  l'être.  Louis ,  mettant  en  oubli  les  liens  du 
>dng  qui  l'unissaient  à  sa  cousine  Marguerite  d'Anjou ,  avait 

(1)  DumoDt,  Corps  Uiplomal.,  T.  III,  p.  415. 

(t)  Htlation  de  l*anibaMMle  è  Home  «le  Gmll.  Covtinot,  dans  les  Prenve» 
de  Dodee,  T.  III,  p.  MO-SM .  ~  BmgmUi  Jnn,  1469,  S  «  •  —  Do- 

cloe,  h,  y,  p.  SSIUin.  —  Banale,  T.  IX,  p.  MS,  S». 
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lecharcbé  l'amitië  da  comte  de  Warwick ,  qui  avait  chassé 
cette  reine  d'Angleterre ,  jeté  Henri  VI  en  prison  et  mis 
Édonard  IV  sur  «m  trône.  II  ayait  cru  s'assurer  ainsi  l'alliance 
de  oe  jeane  roi,  qui,  admiré  pour  sa  bonne  mine ,  brillant 
de  brayonre ,  benrenx  dans  ses  entreprises ,  était  chéri  des 
aoldats  et  du  peuple.  Cependant  Édooard  lY  joignait  peu  de 
qaalités  solides  à  cet  édat.  Il  était  emporté ,  inconsidéré , 
aride  de  plaisirs  ^  et  il  abandonnait  les  affaires  à  ses  faToris  ; 
ce  qui  ne  Tempèchait  pas  d'(^tre  jaloux  d'une  autorité  qu'il 
exerçait  rarement  lui-mùme.  Il  s'tîmportait  contre  toute  op- 
position ,  et  il  punissait  avec  une  cruauté  impitoyable  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  après  s'ùtrc  déclarés  contre 
lui.  Depuis qu  il  avait  offensé  Warwick  en  rompant  le  mariage 
que  ce  puissant  seigneur ,  qui  layait  mis  sur  le  trône ,  négo- 
ciait ponr  lui  ayec  la  sœur  de  la  reine  de  France,  il  avait  res< 
serré  son  alliance  avec  tons  les  ennemis  de  Louis ,  les  ducs 
de  Bourgogne)  de  Bretagne ,  de  Normandie ,  de  Nemours  et 
le  comte  d'Armagnac.  Warwick,  mécontent,  s'était  retiré 
dans  son  gouyemement  de  Calais. 

(1470.)  Louis  XI,  qui  au  lieu  de  l'alliance  du  roi  d'Angle- 
terre ,  se  trouvait  réduit  à  celle  d'un  sujet  factieux ,  n'en  de- 
meura pas  moins  fidèle  k  l'amitié,  qu'il  avait  contractée  avec 
lui,  et  attendit  ce  (juc  produirait  la  vengeance  du  plus  riche, 
du.  plus  puissant  et  du  plus  belliqueux  des  seigneurs  anglais. 
W  arwick  suscita  bientôt  un  (Miiieini  à  Edouard  dans  sa  famille 
nit^me  :  il  aigrit  la  jaloiisii;  du  duc  de  Clarence,  frère  du  roi, 
qui  se  plaignait  d'avoir  trop  peu  de  part  au  gouvernement  ; 
il  lui  fit  espérer  qu'il  l'élèverait  sur  le  trône ,  et  il  lui  donna 
sa  fille  aînée  en  mariage  avec  une  dot  considérable  (1).  Bien- 
tôt les  révoltes  contre  l'autorité  d'Edouard  IV  commencèrent; 
mais  depuis  celle  qui  éclata  au  mois  d'octobre  1469  dans  le 
comté  dlTork ,  il  devient  difficile  de  suivre  le  fil  de  ces  vio- 
lentes guerres  civiles.  De  grands  seigneurs  paraissaient  tout  à 
coup  en  armes  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse  de  partisans, 

(1)  Rapin  Thoyras,  T.  V,  L.  XIII,  |».  58.  —  Hune,  HiÊl»$  Bn^kmd, 
T.lV,c.22,  p.  814. 
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livraient  bataille  dès  les  premiers  jours  de  leur  soulèvemenK,^ 
faisaieut  trancher  la  tète  après  leur  victoire  aux  chefs  do 
leurs  antagonistes ,  ou  perdaient  la  leur  sur  ua  échafaid  ^ 
s  ils  ëtaient  d<$faits,  avant  qu'on  eût  p«  comprendre  pourquoi 
ik. 66  tnmTaîent  en  armes,  le  plus  souvent  contre  leurs  amis 
et  lears  parents.  Sire  Henri  Nevil ,  lord  Pembroke,  iord  Hi- 
vers, beao-pève  du  roi,  le  oomte  de  DoYonshire,  avaient 
ainsi  péri  après  autant  de  dëfiûtes,  avant  le  printemps  de 
1470 ,  oà  Warwiek  et  Clarenee  se  mirent  tout  à  coupà  la  tète 
d*nn  nouveau  parti  de  révoltés.  Quelques  uns  assurent  ifue  le 
roi  tomba  en  leur  pouvoir,  et  qu'il  fut  quelque  temps  pri- 
sonnier dans  un  château  de  l'archevêque  d'York  ,  d'où  il 
réussit  à  s'échapper;  mais  cet  événement  si  important  est 
traité  de  fabuleux  par  d  autres;  et  comme  l'Angleterre,  h 
l'époque  de  ces  guerres  civiles  n'a  eu  aunni  historien  ,  on  no 
peut  guère  accorder  de  foi  pour  ce  qui  la  regarde  ù  ceux,  des 
pays  voisins ,  qui  tombent  dans  des  erreurs  grossières  sur  ses 
révolutions.  Le  oomte  de  Warwiek,  ayant  été  défait  à  Stam» 
ford  en  bataille  rangée ,  vint  chercher  au  muois  de  mai  on 
asile  à  GaUis  avec  le  doc  de  Glarenee  et  ses  deux  filles  ;  mais 
sir  Jobn  Wenlock,  son  lieutenant ,  l'en  repoussa  à  eoups  de 
canon,  et  Warwiek  fiit  forcé  d'aller  chercher  un  refiife  à 
Honfleur  (1). 

Édouard  IV  n'accordait  aucun  pardon  aux  valneus  ;  aussi 

tous  les  amis  de  Warwiek  et  de  Clarenee  arrivèrent  bientôt 
auprès  d'eux  ,  et  1  on  assura  qu  il  n'y  avait  pas  moins  de 
quatre-vingts  navires  anglais  entre  Honfleur  et  Harfleur. 
Ceux  qui  les  montaient  ne  trouvèrent  point  d  autre  ressource 
pour  se  maintenir  en  pays  étranger  (jue  la  piraterie;  ils  ar- 
mèrent en  course  contre  les  Anglais  fidèles  à  Édouard  IV,  et 
contre  les  Flamands  leurs  alliés  (â).  Le  duc  de  Bourgogne  pré* 
tendit  qu'ils  vendaient  ensuite  sur  les  marchés  de  France  les 

(1)  Pk.  «le  Commet,  T.  Xt,  U  Ul,  c.  4,  p.  139-119.  ~  PolfM  FerpUi 
Angl.  Hislor.,  L.  XXIV,  p.  |{16.  —  Fr.  Selcan't  Comment. ,  î*.  II,  p.  44.  — 
—  Pauli  /Emilii  Feronent.,  p.  350.  —  Rapin  Thoyras,  T.  V,  L.  Xlil,  p.  44. 
^  Hume,  T.  IV,  c.  2i,  p.  219.  —  Daranle,  ï.  IX,  p.  257-263. 

(S)  Jean  (le  Troyes,  p.  â03. 
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muchanciises  qu'ils  avaieuL  ODlevées  k  ses  â^jels ,  et  il  de- 
manda à  Louis  d'arrêter  un  tel  brigandage ,  en  cbaaaaat  des 
ports  de  Normandie  les  Anglais  ses  ennemis. 

Louis,  qni  avait  fidt  ayancer  des  tronpes  snr  les  frontières 
deBrrti^iie,  et  <^Ugë le  due  à  signer  k  Angers  un  nooTeau 
traité,  en  oonfirmation  de  oeloi  d'Aneenis ^  avait  envoyé  en 
même  temps  denx  ambassadeurs  an  dne  de  Bourgogne  pour 
protester  de  son  désir  de  eonserver  la  paix  avec  Ini  ;  mais , 
d  autre  part^  il  rassemblait  ses  troupes  en  Normandie  ,  et  il 
permettait  à  Warwick  de  rontinuer  ses  courses.  La  patience 
échappa  bieu  vite  au  duc  de  Bourjjojrne  ;  il  donna  ordre,  le 
25  juin  .  de  saisir  dans  tous  les  pays  de  sa  domination  ,  tous 
les  biens  appartenants  aux  marchands  français  ,  pour  servir 
à  ses  sujets  de  compensation  des  dommages  qu'ils  avaient 
^ifoavés(l).  En  même  temps  son  armëe  navale,  commandée 
par  le  sire  de  La  Vire,  parut  à  Chef-de-Caux ,  et  attaqua 
sans  ménagement ,  ma  Seulement  les  Anglais  de  Warwick , 
mais  anssi  les  si^ets  du  nn  (S). 

Louis  XI  avait  en  à  cette  époque  même  wie  grande  joie  : 
la  reine  lui  avait  donné  le  30  juin  un  fils,  qui  fiit  depuis  Char- 
les VIII  (3).  Il  ne  voulut  point  la  troubler  en  renouvelant  nne 
guerre  qu'il  redoutait  toiyours.  Sa  flotte  était  inférieure  et 
en  nombre  de  vaisseaux  ,  et  en  habileté  k  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  Il  dunua  donc  ordre  au  bâtard  de  liourbon , 
son  amiral,  de  ne  point  Icmoigner  de  ressentiment  pour  les 
provocations  tju'il  avait  reçues,  d'éviter  les  hostilités ,  sur- 
tout de  ne  pas  livrer  de  bataille  :  il  écrivit  à  ses  ambas- 
sadeurs de  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne  dans  le  langage  le 
plus  pacifique  ;  enfin  ii  recommanda  à  la  duchessse  de  Cla* 
renée  et  aux  dames  anglaises  de  sa  suite ,  de  s'éloigner  des 
ebteè ,  de  peur  que  les  Bourguignons  n'y  fissent  une  deserale 
et  ne  les  enlevassent.  En  même  temps  il  engagea  le  oonrte 
de  Warwick  à  passer  dans  la  Basse-Normandie ,  et  à  y  dis» 

(1)  J.  «leTroys»,  p.  106.  —  DooIm,  T,  U,  L.  VI,  p.  14.  —  Bsnnle, T.  12, 

p.  2G8. 

Corniru-s,  T.  XI,  L.  III,  c.  tf,  p.  lAS, 
(3)  J.  de  Troyes,  p.  206. 
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perser  ses  vaiweaux  jusqu  a  ce  qu'il  se  sentît  en  état  de  fiiire 
une  descente  en  Angle teiTc  (1). 

De  cette  descente  Louis  Élisait  en  effet  dépendre  sa  propre 
9Ùiet6 ,  et  Tespoir  de  soumettre  ses  ennemis  ;  il  éciiTait  le  2â 
juin  à  Bourré  du  Plessis  son  secrétaire  :  «  M.  du  Plessâs,  tous 
»  savez  assez  le  désir  que  j'ai  et  dois  avoir  du  retour  de  War- 
n  wick  en  Angleterre ,  tant  pour  le  bien  que  ce  me  seroit  de 
»  le  voir  au-dessus  de  ses  querelles ,  ou  à  tout  le  moins  que 
»  par  son  moyen  le  royaume  d'Angleterre  fût  en  brouillis, 
»  comme  pour  (éviter  les  questions  (jui  pour  sa  demeure  par 
»  deçà  pourraient  avenir,  dont  vous  en  avez  connu  les  com- 

»  mcncemeuts:  pourquoi  vous  prie  que  vous  mettiez  peine  

»  qu'il  parte  le  plus  prestement  que  faire  se  pourra  mais 

»  j'entends  que  ce  soit  par  toutes  les  plus  douces  voies  que  pour- 
n  reZf  et  en  manière  qu'il  n'aperçoive  que  ce  soit  pour  autres 
»  fins  que  pour  son  avantage  ;  et  aussi  ferez  apprêter  de  mes 
»  navires  pour  le  conduire ,  si  sans  conduite  ne  vouloit  par- 
»  tir  (2).  »  Plus  tard  il  écrivit  :  «  MM.  de  Goncressault  et  du 
»  Plessis  pourront  dire  à  M.  de  Warwick  que  le  roi  Taidera 
»  de  tout  son  pouvoir  à  recouvrer  le  royaume  d'Angleterre , 
»  par  le  moyen  de  la  reine  Marguerite ,  ou  pour  qui  il  vou- 
»  dra.  Car  le  roi* aime  mieux  lui  que  la  reine  Marguerite  ou 
»  son  fils  ,  et  pour  l'amour  de  M.  de  Warwick  s'est  toujours 
»  tenu  aussi  étranger  à  eux  que  s  il  ne  les  avoit  jamais 
»  vus  (3).  » 

C'était  en  ellet  la  reine  Marguerite  que  Warwick  se  prépa- 
rait à  faire  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre,  d'où  lui-même 
l'avait  fait  descendre.  Louis  se  chnrjyea  de  leur  n^concilia- 
tion  :  le  comte  de  Vendôme  et  le  sire  de  Châtilion  allèrent  de 
sa  part  la  chercher  en  Lorraine ,  tandis  que  son  père ,  le  roi 
René ,  arriva  de  Provence  à  Angers  (4).  Ce  fut  lui  qui  fit 
sentir  à  Marguerite ,  qui  était  hautaine  et  profi>ndément  of- 
fensée, la  nécessité  d'accepter  les  offres  de  Warwick.  Son  fils, 

(1)  Atnelganti  Lutlot.  XI,  L.  III,  c.  9,  f.  8fN(.  —  Baruite,  T.  IX,  p.  STO. 
(S)  Preuves  de  Duclos,  T.  IIi,p.S9]. 

(3)  Baraïue,  T.  IX,  p.  i7C. 

(4)  Hitt.  d«  René  «TAnjou,  T.  Il,  L.  VI,  p.  m. 
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Êdouard  de  Lancaster,  alors  àfré  de  dix-huit  ans,  épousa 
le  25  juillet  au  pont  de  Cë  la  seconde  fille  de  Warwick  et 
devint  ainsi  beau-frère  da  dac  de  Clarence  ,  frère  de  son  an- 
tagoniste (1).  Il  frit  convenn  que  Warwick  et  le  dac  de  €U- 
lenœ,  dès  qu'ik  leraieiit  desoendos  en  An|flelem,  retireraient 
Henri  YI  de  sa  prison)  le  proclameraient  roi ,  et  exerceraient 
oonunnn  la  r^jpenoe  jusqa'à  ce  «pie  le  prinoe  de  Galles  ifki 
majeur.  Si  œloi-d  Tenait  à  mourir  sans  enfiints^  la  couronne 
passerait  an  dnc  de  Clarence  et  à  ses  descendants  (2). 

Tout  était  prêt  pour  Imyasion,  et  les  partisans  de  Warwick 
en  Angleterre  consentirent  a  se  réunir  à  ceux  de  la  maison 
de  Lancaster  qu'ils  avaient  combattus  jusqu'alors  :  mais  la 
flotte  de  Bourgogne  veillait  toujours  surles  eûtes  de  Normandie, 
et  Warwick,  même  secondé  par  toutes  les  forces  de  Louis  XI, 
n'anrait  pu  la  braver,  lorsque  vers  le  milieu  de  septembre 
une  tempête  TÎolente  la  força  à  abandonner  sa  station  devant 
la  Havre,  et  k  se  réfuter  partie  en  Hollande,  partie  en 
Ecosse.  Le  lendemain  le  vent  était  fiivorable,  et  Warwiek, 
convoyé  par  l'amiral  de  France,  vint  prendre  terre  à  Plymoutli 
et  k  Darmontb  (3). 

Le  dnc  de  Bourgogne  était  réfpilîèrement  averti  par  le 
connétable  comte  de  Saint-Pol  des  ])r(;paratifs  de  Louis  XI  et 
de  Warwick,  et  il  avait  transmis  scsiuformations  à  Kdouard  IV; 
mais  celui-ci,  jeune,  présomj)tueux,  avide  de  plaisirs,  ne 
soîifjeant  qu'aux  fêtes  et  à  la  galanterie,  croyait  au-dessous 
de  lui  de  s'inquiéter  de  ce  que  faisait  un  rebelle;  et  il  ré- 
pondait au  duc  de  Bourgogne  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que 
devoir  Warwick  en  Angleterre  pour  se  mesurer  avec  lui  : 
lorsqu'il  le  sut  débarqué,  il  pria  Charles  d'envoyer  sa  flotte 
aor  les  eôCes  d'Angleterre  pour  qu'il  ne  pùt  pas  s'échapper, 
car  la  place  ne  serait  pas  long-temps  tenable  pour  lui  (4). 

(1)  Lellrede  Louis  à  du  Plcssis.  Preuves  de  Duclos,  T.  III,  p.  294. 

(2)  Rapin  Thoyraa,  T.  V,  L.  Xlll,  p.  48.-llunie,  T.  IV,  p.  221.— Duclot, 
T.n,  L.  VI,  p.  15.  —  Bannie,  T.  IX,  p.  S96.  ^  P«fyÂrt  Ftiytfii  jingl, 
Ailir.,L.XXlT,  p.  m. 

(S)  Goaûnet,  Uw,  III,  e.    p.  IKS.  —  Jean  dê  Tiroyet,  T.  Xlll,  p.  MO.  — 
Cabinet  de  Loui»  XI,  T.  III,  p.  996. 
(4)  Comines,  c.  tt,  p.  1tf9. 

10.  S 
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Bientôt  rëvënement  montra  combien  il  avait  mal  apprdcië 
et  le  crédit  de  Warwick  et  le  sien  sur  le  peuple.  Tons  deux 
appelaient  en  même  temps  aux  armes  leurs  partisans  :  lun 

à  Danuouth,  l'autre  a  Nottingham,  et  tous  deux  rassemblè- 
rent près  de  soixante  mille  hommes:  mais  les  soldats  du  roi 
laissaient  recoiuiaître  à  leurs  murmures,  comhien  sa  hantenr, 
sa  cruauté  et  sa  léjjèreté  leur  inspiraient  de  défiance.  W  ar- 
wick  était  entré  à  Londres  au  commencement  d'octobre,  et 
le  6  de  ce  mois,  tandis  qu'il  marchait  contre  Edouard,  il 
avait  proclamé  de  nouveau  Henri  VI,  qu'il  avait  tiré  de  pri- 
son. Le  marquis  de  Montagne  et  Tarchevéque  de  York,  firères 
de  "Warwick,  venaient  de  se  déclarer  pour  lui  :  des  writi  ou 
lettres  closes  étaient  envoyés  dans  toutes  les  provinces  pour 
convoquer  un  nouveau  parlement  (1).  Lord  Scale,  beau-frère 
d*Édouard,  et  Hasting,  son  grand  chambellan,  vinrent  l'aver- 
tir que  Tarmée  sur  laquelle  il  comptait  ne  voulait  plus  de 
lui,  qu  clic  se  ])réparait  à  le  livrer  à  Warwick,  qui  s'appro- 
chait et  qui  n  était  plus  qu'à  trois  milles  de  distance.  Il  n'y 
avait  plus  un  moment  à  perdre;  Edouard  partit  au  galop 
pour  Lynne,  port  du  comti;  de  Norfolk,  où  il  trouva  heureu- 
sement trois  petits  vaisseaux  prêts  à  mettre  à  la  voile.  Quel- 
ques milliers  de  cavaliers  fidèles  avaient  couvert  sa  retraite. 
«Le  roi  Edouard,  dit  Comines,  n'eut  autre  loisir  que  de 

>»  s'aller  fourrer  dedans  ces  hurques  de  Hollande   Leur 

»  coutume  d'Angleterre  est  que,  quand  ils  sont  au-dessus  de 
»  la  bataille,  ils  ne  tuent  rien,  et  par  espécial  du  peuple;  car 
»  ils  connoissent  que  diacnn  quiert  leur  complaire ,  ])arce 
»  qu'ils  sont  les  plus  forts,  et  si  ne  mettent  nuls  à  finance; 
»  par  quoi  tous  ces  gens  n'eurent  nul  mal  dès  que  le  roi  fut 

»  parti  Ainsi  fuit  ce  roi  Edouard,  avec  ses  deux  hurques 

»  et  un  petit  navire  sien,  et  (piel<pie  sept  ou  huit  cents  pcr- 
»  sonnes  avec  lui,  qui  n'avoient  autres  habillements  que 
»  leurs  habillements  de  guerre;  et  si  n  avoicnt  ni  croix  ni 
»  pile,  ni  ne  savoient  à  grand'peine  où  ib  alloient  (â).  »  Dans 

<1)  Bapin  ThoyrM,  L.  XIII,  p.  5S.  -  Rymer,  T.  XI,  p.  601. 
(9)  GomoM,  L.  III,  c.  »,  p.  1INS.161. 
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le  moment  où  Édouard  prit  cette  résolution  désespérée,  il  n'y 
andt  que  onze  jours  que  le  comte  de  Warwick  était  entré  k 
Londres.  Gomme  le  roi  fugitif  abandonnait  son  royaume,  il 
risqua  d'être  pris  en  mer  par  quelques  narires  Osteriings  on 
delà  Baltique,  qui  le  poursuivirent.  Le  11  octobre,  il  Tint 
prendre  terre  à  Alckmaer  en  Frise,  d'où  le  sire  de  la  Gruthuse 
le  conduisit  aussitôt  à  La  Haye,  auprès  du  duc  de  Bourgogne. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  moins  de  quinze  jours  il  fut  expulsé  d'un 
royaume,  où  les  plus  grands  inonanjucs  h;  cioyaiont  en  état 
de  braver  tous  ses  emiemis,  et  de  leur  inspirer  à  eux-mêmes 
de  la  crainte  (1). 

(1)  Comines,  L.  III,  c.  b,  p.  15i$.  —  J.  de  Troyes,  p.  Î10-2I2.  —  jémel 
gardut,  L.  XI,  L.  III,  c.  6,  f.  303.  —  Chroniq.  des  maîtres  d'hôtel  de  Bour- 
gogne. Godefroy,  T.  III,  p.  360.  —  Franc.  Belcart'i,  L.  II,  p.  45.  —  Guaguini 
Ctmpend.f  L.  X,  f.  148,  verso.  —  Rapin  Thoyras,  L.  XIII,  p.  51.  —  Hume, 
T.  17,  c.  ttt  p.        —  Dnclot,  T.  II,  L.  VI,  p.  17.  —  Bmmte,  T.  IX, 

p.  m-907.  —  PM,  r»fiL,h, xxiY,  p.  m. 
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CHAPITRE  XYII. 


Assemblée  des  notahles.  Surprise  de  Saint-Çuentin.  C<yurte 
guerre  en  Picardie  contre  Charles  de  Bourgogne. 
Èdouard  IV  rrcoiivre  la  couronne  d'Angleterre.  Mort 
du  dite  de  Guienne.  Charles  en  accuse  le  roi.  Il  attaque 
Beauvais  et  ravage  la  Nomumdie,  Sa  retraite.  Trêve  de 
SenHê.  —  1470-1472. 


(1470.)  Lis  réTolutioiM  de  rAng^lcterre  étaient)  aux  yeux 
de  Lonis  XI,  un  événement  de  la  pins  liante  împortanoe,  et 
auquel  son  existence  même  était  attachée;  car,  malgré  l'ha- 
bileté 4pi*il  avait  dëployëe  depuis  le  commencement  de  son 
règne,  malgré  les  succès  qu'il  avait  obtenus,  sa  situation  était 
toujours  la  même;  il  ëtait  toujours  entouré  des  princes  du 
sang,  gouverneurs,  et  presque  propriétaires  des  provinces, 
secrètement  li^juës  contre  lui,  et  désireux  d'arriver  à  une 
absolue  indépendance.  Le  duc  de  Bretagne  voulait  à  peine  se 
reconnaître  pour  Français,  et  refusait  an  roi  rhomraafje-lij;e; 
le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  cet  hommage  pour  une  partie 
de  ses  États,  mais  il  s'en  indignait,  et  voulait  s  y  soustraire  à 
l'avenir  en  prenant  la  couronne  royale  :  tous  les  autres  ducs, 
tous  les  autres  comtes,  se  proposaient  Texemple  de  ces  deux- 
là,  et  voulaient  comme  eux  s'affiranchir  du  joug  de  l'autorité 
royale;  tons  recouraient  à  l'étranger,  tous  invitaient  le  roi 
d'Angleterre  à  envahir  le  sol  français,  et  promettaient  de  le 
reconnaître  pour  leur  suzerain;  tous,  jusqu'au  frère  du  roi, 
lors  même  qu'ils  s'étaient  réconciliés  à  Icurrhcf,  qu'ils  s'étaient 
liés  a  lui  par  de  nouveaux  traités,  continuaient  à  correspon- 
dre avoc  ses  ennemis,  et  étaient  prêts  à  le  trahir  s'ils  y  trou- 
vaient leur  avantage  :  le  roi  le  savait,  il  conoaissait  toutes 
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leurs  secrètes  intrigues,  nûds  Kieiiaeë  par  tous  égalemeat,  et 
ne  pearent  se  fier  k  persenne,  il  ne  troaYait  qu'on  moyen  de 
se  maintenir,  c'était  de  fiûre  les  uns  contre  les  autres  ces 
princes,  ses  parents,  qu'an  £»nd  il  regardait  tons  comme  ses 
ennemis. 

La  réputation  de  Louis  XI  est  restée  entachée  par  le  concert 
d  accusations  de  tous  ceux  qui  s'armèrent  contre  lui;  il  nous 
est  représenté  par  l'histoire  comme  le  grand  maître  en  per- 
fidie et  ou  cruauté.  Les  peuples  sont  en  {jénéral  si  indulgents 
pour  les  vices  des  rois,  et  les  historiens  ont  eu  si  rarement  la 
pennisaion  d'exprimer  des  Tërités  sévères  pour  les  puissants, 
que  cet  accord  d'accusation  doit  faire  une  impression  pro- 
£oade  sur  nous.  Cet  homme  doTait  être  bien  odieux,  qui,  k 
une  telle  époque,  trouTait  encore  moyen  de  se  &ire  si^saler 
oomnoe  plus  cruel,  plus  perfide  que  les  antres;  et,  en  effist, 
qnan.dnousrecherdions  les  détails  du  règne  de  Louis  XI,  nous 
y  tronTons  un  assex  grand  nombre  de  traits  qui  méritent  notre 
indignation,  pour  justifier  lejugement  que  la  postérité  à  porté 
contre  ce  roi;  mais  lorsque  nous  commençons  à  le  comparer 
avec  ses  contemporains,  ce  jugement  est  ébranlé;  une  dé- 
loyauté si  universelle  signalait  alors  les  princes,  un  tel  mépris 
])Our  la  vie  des  hommes,  pour  le  bonheur  des  peuples,  pour 
la  morale  publique,  se  faisait  remarquer  dans  tous  les  gouver- 
nements, que  nous  ne  comprenons  plus  en  quoi  Louis  était  plus 
mauTaisqneles  antres,  qu'ilnons semble  même  bien  plussoo- 
Tcnt  la  TÎctime  que  l'auteur  des  crimes  politiques  de  son  temps. 

Entouré  de  princes  et  de  nobles ,  dont  il  n'y  en  avait  pas 
un  seul  qui  ne  lui  manquât  de  fin ,  Louis  sut  comprendre  que 
son  plus  ferme  appui  serait  l'afiection  du  peuple  ;  il  sut  la 
rechercher  par  la  familiarité  de  ses  manières  aTee  les  boaw 
geois  ,  qu  il  visitait  dans  leurs  maisons:  il  sut  même  la  mé- 
riter par  des  reformes  importantes  dans  la  législation;  cepen- 
dant il  ne  l'obtint  jamais  :  soit  ({ue  les  supplices  nombreux 
qu'on  ordonnait  en  son  nom  inspirassent  l'horreur  et  l  effroi , 
soit  que  la  baine  que  les  princes  ressentaient  pour  le  roi ,  et 
les  accusations  qu'ils  ne  cessaient  de  répandre  contre  lui 
excitassent  un  préjugé  inefiaçable. 
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Le  recueil  des  ordonnances  contient  un  nombre  si  considé- 
rable d'actes  privés ,  de  concessions  personnelles  ou  tempo- 
raires ,  d'arrêtés  de  pure  administration ,  que  Fou  se  perd 
dans  ce  chaos ,  et  qu*il  est  fort  difficile  d'y  démêler  les  actes 
du  ldgi:^lateur.  Ceux-ci  cependant  sont  en  gënëral,  sous  le 
règne  de  Louis  XI,  signalés  par  des  Tues  élevées,  on  pourrait 
même  dire  libérales.  Tandis  que  le  roi  contient  dans  la  dis- 
cipline et  l'obéissance  les  (jcns  de  guerre  ,  qui ,  sous  le  règne 
précédent ,  avaient  si  cruellement  opprimé  toutes  les  pro- 
vinces :  qu'il  les  soumet,  pour  la  répression  de  leurs  ofl'euses, 
à  la  justice  des  lieux  où  ils  résident  (1);  il  relève  les  bour- 
geois et  leur  donne  le  moyen  de  se  faire  respecter;  il  arme 
leurs  milices ,  il  distribue  toute  la  population  de  Paris  sous 
soixante  et  une  bannières ,  qui  forment  en  même  temps  des 
corps  de  métiers  et  une  milice  nationale;  il  leur  laisse  choisir 
eux-mêmes  leurs  officiers  dans  des  assemblées  tenues  chaque 
année  à  la  Sain^Jean ,  où  chaque  chef  de  fiimille  a  droit  de 
suffirage  dans  sa  compagnie  (2).  Considérant  ensuite  le  service 
qu'ils  Ibnt  dans  cette  nîtlice  nationale  comme  acquittant  leur 
dette  pour  la  défense  de  l'État ,  il  les  dispense  des  convoca- 
tions au  ban  et  à  l'arrière-bau ,  adressées  aux  autres  sujets 
du  royaume  (3). 

Le  plus  sur  moyen  de  relever  la  considération  des  bour- 
geois était  sans  doute  de  leur  donner  des  armes ,  une  organi- 
sation militaire,  et  les  moyens  de  se  défendre,  mais  Louis  XI 
ne  s'en  tient  pas  là  :  dans  un  grand  nombre  de  chartes  accor- 
dées à  des  villes  différentes  ,  il  crée  une  administration 
municipale ,  qui  doit  son  pouvoir  aux  8u£Grages  et  à  la  con- 
fiance du  peuple.  Ainsi ,  par  exemple,  à  Troyes,  ce  sont  tous 
les  citoyens  qui  doivent  se  réunir  au  son  de  la  cloche ,  pour 
élire  trente-six  personnes ,  lesquelles  désigneront  douze  d'en- 
tre elles  pour  être  échevins  ,  et  les  vingt-quatre  autres  de- 
meureront conseillers  de  la  municipalité  (4).  A  Poitiers ,  à 

(1)  Ordonuaoe  d^AiiiboiM,  19  mû  1470,  T.  XVII,  p.  999. 
(9)  OrdooiMDce  de  Chartres,  de  juin  1467,  T.  XVI,  p.  671. 

(5)  Ordonn.  J*Amboi$e,  18  février  1470,  T.  XVil,  p.  981. 
(4)  Uid,,  mai  1471,  T.  XVII,  p.  496. 
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Tours,  à  Niort ,  à  Fonteoai,  les  ëdievins  sont  de  même  ëlus 
par  l'assemblée  dU  peuple  ;  Us  lèvent  de  certains  impôts  qui 
sontrëservës  pour  les  dépenses  municipales  (1):  a  La  Rochelle, 
l'administration  est  également  n-piihlicainc ,  et  un  priviL^ge 
bien  ini]>uilant  est  accorde  à  cette  villi;  de  commerce,  c'est 
celui  de  pouvoir  trafiquer  avec  les  ennemis  de  IMtat,  et  nom- 
mément avec  les  Anirlais,  même  au  milieu  de  la  guerre 
Ed  même  temps  les  bourgeois  de  ces  villes  privilégiées  obtien-> 
nent  la  permission  d'acquérir  et  de  posséder  des  fiefs  nobles. 
Orléans,  Amiens,  et  un  grand  nombre  d'autres  riches  com- 
munes durent  cette  prérogative  à  la  libéralité  de  Louis  XI  (3). 
Mais  en  les  mettant  sur  le  même  niveau  que  les  nobles , 
Louis  XI  n'oubliait  pas  que  c'était  au  commerce  que  les  bour^ 
geois  deyaient  leur  indépendance  avec  leur  fortune;  plusieurs 
de  ses  ordonnances  sont  destinées  à  encourager  le  comnierce, 
tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers,  tantôt  en  mul- 
tipliant et  protégeant  les  £>ires ,  tantôt  enfin ,  en  réglant  le 
cours  des  monnaies  étrangères  aussi  bien  (pie  nationales , 
proportionnellement  à  leur  vahîur  intrinsèque  ,  et  malgré  les 
préjugés  qui  obscurcissaient  encore  la  science  de  réconomie 
politi(iue.  la  plupart  de  ces  ordonnances  sont  sages  r*t  justes  (4). 

Mais  l  acté  le  plus  important  de  Louis  XI  pour  la  liberté 
de  la  France,  fut  sans  doute  [ordonnance du  21  octobre  1467, 
.  sur  l'inamovibilité  des  offices  royaux ,  que  nous  avons  déjà 
mentionnée  ;  elle  fut  adressée  à  tous  les  justiciers  et  officiers , 
et  à  leurs  lieutenants ,  aussi  bien  qu'aux  gens  des  comptes  et 
aux  trésoriers  :  elle  fut  regardée  comme  comprenant  non 
seulement  les  juges ,  mais  les  avocats  et  procureurs  du  roi,  et 
les  employés  des  finances ,  et  elle  créa  l'indépendance  de  cet 
ordre  nouveau  ,  qu'on  désigna  par  le  nom  de  gens  de  rol>e,  et 
qu'on  vit  bientôt  grandir  dans  l'estimation  publi([ue  par  le 
savoir,  l'élévation  de  caractère  et  la  vertu  (5).  C  est  ù  dater 

(1)  Ordonn.  de  mars  1 17^,  T.  \V  II,  p.  Î70. 

(2)  Ordoon.  de  La  Rochelle,  ^6  mai  147i,  T.  XVII,  p. 

(3)  Ordonn.,  T.  \Vll,p.3l8,  401. 

(4)  T.  XVII,  p.  11),  302,  elc. 

(8)  OrdoDD.  «le  Paris,  21  oetobre,  1497,  T.  XVII,  p.  2». 
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de  cette  époque  seulemeot  que  le  ooi|m  de  la  magistratare  de 
France  méritera  notre  estime ,  soayent  notre  admiration.  La 
création  de  ce  noble  esprit  parlementaire  mériterait  à  Louis  XI 
la  reconnaissance  étmelie  de  la  France ,  si  Ton  pouyait 
supposer  qu'il  en  avait  prévu  les  conséquences.  Mais  il  est 
probable  qu'il  songeait  bien  peu  alors  a  la  barrière  qu'il  éle- 
vait ainsi  contre  les  abus  du  pouvoir  absolu ,  et  qu  il  se  trom- 
pait autant  en  ne  voyant  dans  l'inamovibilité  qu'une  fjarantie 
du  zèle  des  magistrats  .  que  nous  nous  trompons  aujourd  liui 
en  la  prenant  pour  une  garantie  suffisante  de  l'impartialité 
des  juges  entre  le  pouvoir  et  le  peuple. 

Louis  XI  avait  déjà ,  en  1468,  trouvé  de  Tappui  dans  les 
États  de  Tours ,  lorsqu'il  les  avait  opposé  aux  grands  de  son 
royaume  ;  il  crut  de  même  devoir  invoquer  la  eoopératioik 
d'une  assemblée  nationale ,  lorsque  la  révolution  inattendue 
qui  précipitait  Édouard  IV  de  son  trône ,  lui  fit  croire  que  le 
moment  était  venu  d'attaquer  ceux  de  ses  grands  vassaux  qui 
avaient  ftit  alliance  avec  cet  ennemi  de  son  royaume.  Les 
succès  du  comte  de  W  arwick  avaient  de  beaucoup  ddpassé 
son  attente;  à  peine  en  fut-il  instruit,  (juil  fit  publier,  le 
14 octobre^  son  alliance  avec  Henri  VI  d'Angleterre,  ordon- 
nant que  les  Anglais  fussent  désormais  reçus  en  France 
comme  ses  propres  sujets;  à  l'exception  toutefois  d Édouard 
de  La  Marche ,  qui  avait  usurpé  le  trône  d'Angleterre,  et  de 
ses  compb'ces  (!)•  Dans  cette  proclamation,  il  ann(NDçait 
comme  fait  ce  qu'il  avait  intention  de  faire ,  car  ce  lut  seule- 
ment le  13  novembre  qu'il  nomnui  Louis  de  Haroourt  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  Tannegui  du  Ghâtel ,  Goncressault  et 
Tves  du  Fou,  ses  ambassadeurs  pour  aller  auprès  de  Henri  YI, 
le  linicîter  sur  sa  délivrance ,  et  conclure  un  nouveau  traité 
avec  lui  (â).  Pendant  ce  temps,  il  alla  lui-même  rendre 
grâce  à  Dieu,  dans  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Celles  en 
Poitou  ;  il  fit  faire  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  son 
royaume  de  grandes  processions  en  actions  de  grâce;  il  voulut 

(1)  J.  de  Trofct,  p.  911. 
Ryaer,  T.  3U,  p.  087. 
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que  la  reme  Uarguerite  y  assistât  ayec  son  fils  le  prince  de 
Galles,  la  princesse  et  la  comtesse  de  Warwîcà  sa  mère;  et 
il  fit  aeoompagner  ces  dames ,  qui  étaient  restées  en  France , 
parles  comtes  d'Eu,  de  Vendôme  et  de  Dunois  (1).  Ce  fut  au 

milieu  de  ces  réjouissances  qu'il  adressa  des  lettres  de  convo- 
cation aux  notables  de  sou  royaume  ,  pour  se  rendre  à  Tours 
au  mois  de  novembre.  Soit  qu'il  jugeât  q\m  ,  dans  une  cir- 
constance pressante ,  la  nomination  de  députés  aux  Etats- 
généraux  prendrait  trop  de  temps ,  on  qu'il  se  défiât  de 
l'eaprit  qui  pourrait  animer  cette  assemblée ,  ou  qa'il  crût 
qoe ,  dans  l'état  de  confusion  où  étaient  tous  les  droits  politi- 
ques ,  les  personnimfes  qu'il  convoquerait  seraient  aussi  bien 
regardé  par  la  nation  comme  ses  représentants  que  si  elle  les 
avait  élus  elle-même,  ce  fut  lui  qui  daigna  tous  les  mem» 
bres  de  cette  assemblée  (2).  «  Il  n'y  appela  ^  dit  Comines , 
n  que  gens  nommés ,  et  qu'il  pensoit  qui  ne  contrediroient 
»  pas  à  son  vouloir.  » 

Les  notables  se  réunirent  à  Tours  étaient  le  roi  René 
de  Sicile  et  son  petit-fils  le  marquis  de  Pont,  le  duc  de  Bour- 
bon et  ses  deux  frères  ,  le  sire  de  Beaujeu  et  l'archevêque  de 
Lyon;  les  comtes  d£u,  de  Guise,  du  Perche,  le  dauphin 
d'Auvergne ,  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de  France,  le 
chanceher  ,  le  comte  de  Dunois ,  les  évéques  de  Langres , 
d'Avranches ,  de  Soissons  et  de  Valence ,  les  comtes  de  Vau- 
demont  et  de  Danmiartin;  le  sire  de  Rohan,  les  sires  de 
Lohéae  et  de  Gamaches ,  maréchaux  de  France ,  le  comte  de 
RoQSsiUon ,  amiral  de  France ,  sept  antres  grands  barons ,  et 
trente-deux  magistrats  ,  présidents  des  diverses  cours  de 
justice  ou  de  finance,  en  tout  soixante  et  une  personnes.  I^e 
roi  fit  exposer  ii  cette  assemblée  ses  griefs  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  et  l'accusa  d'avoir  ,  en  pleine  paix  ,  fait  atta(juer 
par  sa  fiotte  les  ports  de  Normandie,  d'y  avoir  tenté  plusieurs 
descentes ,  d'y  avoir  fait  proférer  par  ses  officiers ,  contre  le 
roi ,  les  plus  outrageuses  paroles  ;  d'avoir  porté  en  public 

(1)  J.  de  Troyes,  p.  213. 

(2)  Ordonn.  de  France,  T.  XVII,  p.  3j5.  —  i'hil.  de  Comines,  T.  XI, 
L.  Il],  c.  1,  p.  119.  —  JV.  BthtiniCfmm^nt.,  L.  Il,  p.  41. 
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l'ordre  de  la  Jarretière  de  son  ennemi  Édouard ,  et  son  en- 
seigne la  croix  rou||;e;  d'avoir  exigé  de  ses  vassaux,  sujets 
de  la  couronne ,  le  serment  de  servir  le  duc  envers  et  contre 
tous,  sans  excepter  le  roi;  d'avoir  £ût  saisir  les  Inens  des 
Français  venus  à  sa  foire  d'Anvers,  au  mépris  des  franchises 
tju  il  avait  lui-mèiuc  octroyées  ;  d'avoir  accordé  des  lettres 
de  repr(?sailles  à  Jacques  de  Saveuse  pour  une  cause  pendante 
au  j)arleiiieiit  do  Paris  ;  d  avoir  ciiliii  uiiiis  d'accomplir  plu- 
sieurs des  conditions  auxquelles  il  s  était  engagé  par  le  traité 
de  Përonne.  Ces  différents  griefs  furent  longuement  débattus 
dans  l'assemblée  des  notables;  après  quoi  ib  déclarèrent  que 
par.  ces  actes  d'bostilité  Charles  avait  dégagé  Louis  des  obli- 
gations qu'il  avait  contractées  à  Péronne ,  qu'il  lui  avait  au 
contraire  imposé  le  devoir  d'en  chercher  par  les  armes  le 
redressement ,  auquel  tous  s'offrirent  de  coopérer.  De  nou- 
veau les  notables  furent  appelés  à  délibérer  sur  les  garanties 
que  plusieurs  d'entre  eux,  aussi  bien  que  les  ducs  de  Guienne 
et  de  Bretagne ,  avaient  données  au  traité  de  Péronne ,  et 
après  une  discussion  assez  longue,  ils  convinrent  qu'ils  en 
étaient  également  dégagés.  Louis  donua  le  décembre,  à 
Amboise,  sa  >aiietion  royale  à  cette  délibération,  dont  il  lit 
dresser  acte  par  trois  notaires  apostoliques  (1). 

Les  notables  s'étaient  prononcés  à  l'unanimité ,  sans  dis- 
orépance  ou  divertiié  aucune,  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Cependant  quelques  uns  d'entre  eux  étaient  encore  secrète- 
ment d  mteÛigence  avec  lui  ;  d'autres  souhaitaient  la  guerre, 
seulemient  pouroccuper'  le  roi  ;  ayant  remarqué  que,  tant  qu'il 
craignait  quelque  chose ,  il  était  plein  de  douceur  et  de  cour- 
toisie ,  et  qu'il  répandait  ses  dons  à  pleines  mains  pour  s'at- 
tacher des  créatures;  tandis  qu'au  contraire  sa  défiance  et  son 
activité  reprenaient  le  dessus  pendant  la  paix  ;  alors  il  ne 
songeait  plus  ([u  à  punir  cliacun  di^  sa  mauvaise  conduite, 
et  à  lui  retirer  les  dons  <ju  il  lui  avait  faits.  Entre  tous  ces  sei- 
gneurs ,  le  connétable  comte  de  Saint-Pol  était  celui  dont  la 
politique  était  le  plus  tortueuse.  11  possédait,  entre  la  Picar- 

(I)  Ordonn.  de  France,  T.  XVII,  p.  993.  —  Preuves  de  Godefroy  sur  Co- 
minee,  T.  IV,  p.  SOO-317.  ~  Dooioot,  Corpe  diplomt.,  T.  III,  p.  4i8. 
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die  et  la  Flandn',  de  vastes  et  riches  seigneuries,  cuuvertes  de 
forteresses  et  de  vassaux  exerce'saux  armes;  les  unes  relevaient 
directement  du  roi ,  qu'il  servait  comme  conuétahlo  ;  les 
autres ,  du  duc  de  ik)urgogne,  au  service  duquel  il  avait  laissé 
ses  deux  fils.  Louis  1  avait  fait  son  beau-frère,  en  lui  faisant 
épouser  Marie  de  Savoie  ,  sœur  de  sa  femme  ;  il  était  aussi 
parent  assez  proche  du  duc  de  Bourgogne.  Placé  entre  ces 
deux  souyerains,  il  se  flattait  de  s'agrandir 'à  leurs  dépens , 
en  Tendant  altematiTement  ses  services  à  Tun,  puis  à  l'autre. 
Non  moins  jaloux  de  Tautorité  royale  qu'aucun  des  princes 
plus  paissants ,  il  était  toujours ,  de  tout  son  cœur,  attaché 
aux  principes  de  la  ligue  du  bien  public.  Ses  premières  affec- 
tions avaient  été  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  mais  il  1  avait 
oUensé  par  son  faste.  Il  avait ,  à  son  tour  ,  éprouvé  sa  bruta- 
lité :  il  le  haïssait  ;  il  était  bien  aise  de  pouvoir  I  humilicr  avec 
l'aide  du  roi  :  toutefois  c  était  avec  l'intention  de  le  ramener 
à  agir  d'après  ses  vues ,  de  le  forcer  à  accorder  aux  princes 
les  conditions  qu'il  lui  faisait  secrètement  proposer,  et 
de  s'unir  ensuite  à  lui  pour  abattre  l'autorité  royale.  Depuis 
la  naissance  du  dauphin,  le  duc  de  Guienne  n'était  plus  l'hé- 
ritier du  trône ,  et  il  avait  recommencé  à  intriguer  avec  ses 
ennemis.  Les  princes  voulaient  lui  faire  épouser  Marie  de 
Bourgogne,  fille  unique  et  héritière  de  Gharles-le-Téméraire  : 
celui-ci  ne  pouvait  se  résoudre  k  se  donner  un  gendre ,  qu'il 
aurait  bientôt  considéré  comme  un  rival.  Il  promettait  donc 
sans  aucune  intention  de  tenir.  Les  princes ,  qui  le  coimais- 
saient,  voulurent  lui  forcer  la  main.  Le  duc  do  Guienne  de- 
mandait au  roi  la  permission  d'attaquer  le  duc  de  Bourgogne 
avec  cinq  cents  hommes  d'armes.  Le  comte  de  Saiut-Pol,  qui 
en  avait  quatre  cents  sous  ses  ordres ,  écrivit  au  roi  que  ,  dès 
qn'illevoudrait,  il  serait  maître  de  Saint-Quentin,  d'Amiens  et 
d'autres  villes  sur  la  Somme  ;  mais  l'un  et  l'autre,  après  avoir 
effinyé  Charles ,  et  l'avoir  décidé  à  marier  sa  fille,  comptaient 
se  tourner  tout  à  coup  contre  Louis,  et  le  forcer  à  consentir  à 
rémancipation  complète  des  princes  du  sang  (1). 

(1)  Phil.  UeComine*,  !.  XI,  L.lll,c.  1,  p.  ll()-lâi. 
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Le  duc  de  Bourgogne ,  qui .  par  sa  mère  ,  ^tait  parent  do 
la  maison  de  Lancastcr  ^  ne  s  était  allié  que  par  politique  à 
ÉduuardIV  ;  il  avait  encore  à  sa  cour  les  ducs  de  Sommerset 
et  d'Exeter  ,  ministres  de  son  rivai  ,  auxquels  il  avait  donnd 
refuge  dans  leur  détresse,  et  il  croyait  pouvoir  aisément  se 
rtoDcilier  par  leur  entremise  avec  Henri  YI  ou  la  reine  Mar- 
guerite. Aussi  ^  lorsqu'il  reçat  la  première  nouYeUe  du  désastre 
d'Edouard  IV  ,  à  laquelle  on  ajoutait  que  œ  roi  avait  été  tuë 
dans  sa  fuite ,  n'en  lîit-ii  que  médiocrement  affli|;é|  Charles 
rqjfardait  comme  une  allianoe  danufereuse  celle  d'un  homme 
n  imprudent ,  qui  avait  méprisé  tous  ses  conseik.  Biais,  lors* 
qu'il  vit  arriver  Ëdonard  à  sa  cour,  il  sentit  combien  sa  si* 
tnation  se  compliquait;  il  ne  pouvait  plus ,  avec  honneur, 
abandonner  son  beau-frère.  Il  lui  assigna  donc  cinq  cents 
ëcus  d'or  par  mois  pour  ses  dépenses ,  et  il  lui  promit 
son  assistance  pour  le  replacer  sur  le  trône.  Bientôt  il  ap- 
prit que  sir  John  Wculoch,  gouverneur  de  Calais,  qui 
avait  refusé  1  entrée  de  sa  ville  à  Warwick  quand  il  le  voyait 
fugitif,  avait  cependant  trouvé  moyen  de  lui  persuader  qu  il 
lui  était  toujours  secrètement  dévoué;  au  moment  où  il  avait 
appris  la  révolution  d'Angleterre,  il  avait  relevé  ses  ensei- 
gnes et  commencé  les  hostilité  contre  les  terres  du  duc  qui 
l'avoiunaient.  Charles  envoya  aussitôt  Gomines  à  Wenlodi, 
pour  lui  demander  de  conserver  entre  eux  des  relations  de 
bon  voisinage,  et  rappeler  qu'il  était  allié  du  roi  et  du 
royaume  ;  en  sorte  qu'il  avait  intention  de  rester  ami  des 
Anglais,  quelque  souverain  qu'ils  voulussent  choisir  (1). 

(1471.)  Charles  ne  voulait  nullement  entrer  en  même 
temps  en  guerre  avec  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  : 
quoiqu'il  eût  provoqué  le  premier  par  ses  hostilités  en  Nor- 
mandie ,  il  s'attendait  si  peu  à  être  attaqué  par  lui,  qu'après 
avoir  retenu  quelque  temps  un  corps  nombreux  de  gendarmes 
^  ménagers ,  comme  on  s'exprimait  alors ,  c'est*à-dire 
en  leur  payant  une  petite  solde  pour  qu'ik  restassent  ch« 

(1)  IMiil.  de  Cumiucs,  T.  VI,  L.  m,  c.  0,  p.  161.  —  Créance  de  Phil.  de 
Comiuefl,  Ibid.  Preuves,  p.  liiC 
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eux  à  sa  disposition^  il  Tenait  de  les  congédier.  Après  rassem- 
blée des  notables,  un  huissier  du  parlement  ôsa  se  présenter 
à  lui  dans  la  ville  de  Gand ,  pour  rajonmer.  Il  en  eonçot  une 
faneuse  colère  ;  ii  fit  jeter  Tiinissièr  en  prison  :  maïs  il  se 
persuada  toujours  plus  que  le  roi  voulait  a|f îr  contre  lui  par 
des  Toies  légales  et  non  par  les  armes.  Le  duc  de  Bonrikon  le 
tim  de  cette  sécurité.  Trahissant  les  secrets  du  roi  et  les  en^a» 
gemeofs  qu'il  venait  de  prendre  dans  rassemblée  des  nota- 
bles ,  il  écrivit  au  duc ,  non  seulement  que  le  roi  allait  l'atta- 
quer ,  mais  encore  qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  dans 
plusieurs  villes  de  la  Somme,  et  qu  il  espérait  s  en  emparer  par 
surprise  (1).  Il  tétait  trop  tard  :  (îliarles  était  alors  en  Hol- 
lande ,  et  ne  put  pas  prendre  tout  de  suite  des  mesures  de 
ëélBBse.  ii  revint  en  hâte  à  Hesdin;  à  peine  y  était-il  arrivt^ 
svec  un  petit  nombre  de  serviteurs ,  que ,  le  4  janvier  1371 , 
«Ml  frère  naturel  Baudouin  s'évada  d'ai;q>rès  de  lui ,  se  retira 
en  France ,  et  prit  service  chez  le  roi  ;  et ,  le  6  janvier ,  le 
comte  de  Saint-Pol  s'q^Mrocha  de  Saint-Quentin ,  ville  située 
au  milieu  de  ses  seigneuries ,  promit  aux  bourgeois  que , 
pendant  seize  ans ,  il  les  maintiendrait  exempts  de  toute  im^- 
position ,  et  leur  fit  arborer  les  drapeaux  du  roi  :  il  laissa  ce- 
pendant retirer ,  sans  le  molester ,  La  Vieuville,  qui  y  com- 
mandait pour  le  duc  (2).  Ces  deux  ev(^nements  troublèrent 
vivement  Charles  ;  il  craignit  de  voir  éclater  en  même  temps 
des  désertions  nombreuses  dans  son  domestique,  et  des  sou- 
ièrements  dans  ses  villes  frontières;  il  était  si  dur  dans  ses 
manièies ,  si  exigeant ,  quelquefois  si  brutal ,  et  si  chiche 
à  èompenser  ses  emportements  par  des  libéralités ,  que  per» 
foue  ne  lui  était  attaché.  Déjà  le  fib  du  prince  d'Orange  et 
celai  du  chancelier  Raulin  l'avaient  quitté  pour  passer  au 
lerrice  de  Louis  XI  (3).  Ceux  qui  rapprochaient  de  plus  près 
étaient  ceux  qui  détestaient  le  plus  son  joug.  U  rassembla 

(1)  PhQ.  de  Coninet,  L.  III,  c.  1 ,  p.  121 . 

ei)  PUI.  àêCtmioÊê,  L.  lU,  c.  S,  p.  1».  —  And^ndas,  Mm.  Xi, 
L  m,  e.  7,  f.  soif.  —  jFfWM.  BtUarii,  L.  Il,  p.  4S.  —  Duelot,  T.  H,  L.  VI, 

(3)  Chroo.  ae  George  ClnsteUain,  T.  XLUI,  c.  987,  p.  175. 


49  HISTOIRE 

cependant  en  hâte  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  .  avec  les- 
quels il  8  avança  jusqu'à  Doulens  pour  contenir  Amiens;  mais 
il  n'osa  pas  entrer  dans  c^tte  dernière  ville ,  et  les  bouigeois 
tjpd  tenaient  son  parti  ,  découragé  par  ses  hésitations,  onvri- 
rent  leurs  portes  an  roi  (1). 

L'acquisition  de  ces  deux  Tilles  ëtait  importante;  mais 
Louis  XI  n'aurait  pas  commencé  les  hostilités  s'il  n'ayait 
compté  sur  des  défections  beaucoup  plus  nombreuses  que 
Saint-Pol  lui  avait  promises,  et  qu'il  devait  attendre,  en 
effet,  du  mécontentement  que  ressentaient  tous  les  sujets  du 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  long-temps,  Dammartin  entrete- 
nait des  intelligences  ii  Auxerre.  dont  Louis  lui  recomman- 
dait de  tirer  parti  (2).  Il  ne  put  c<'pendant  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  cette  ville.  Il  entra  en  Picardie,  et  saisit,  en  exécu- 
tion d'un  décret  du  parlement,  les  prévôtés  de  Yimeu  et  de 
fieauvaisis.  Il  se  fit  livrer  Roye  par  le  sire  de  Poix,  qui  entra 
an  service  du  roi;  mais  il  ne  put  prendre  ni  Montdidier,  où  le 
sire  de  Rely  se  d^endit  avec  une  £ûble  garnison,  niAMw» 
ville,  que  le  sire  d'Esquerdes  vint  couvrir  avec  trois  mille 
hommes. 

Une  guerre  de  plume,  pleine  d'invectives  et  de  grossière- 
tés, avait  commencé  en  même  temps  que  les  hostilités  entre 

les  deux  souverains.  Charles  avait  écrit  au  comte  de  Dam- 
martin. pour  lui  reprocher  de  violer  les  traites,  et  de  partici- 
per ainsi  au  parjure  du  roi,  a  auquel  Dieu  tout-puissant  n'a 
M  pas  donné  autorité  de  rompre  ses  promesses,  et  contemncr 
»  son  nom  et  sa  puissance.  »  Dammartin  lui  avait  répondu 
en  lui  reprochant  la  violence  faite  au  roi  à  Péronne,  «  dont  il 
»  ne  vous  est  demeuré,  dit-il,  très  haut  et  puissant  prince, 
»  que  le  déshonneur  et  la  foi  que  tous  avez  par  droit  perdue; 
n  lesquelles  choses  dureront,  par  étemelle  mémoire,  enven 
»  tous  princes  qui  sont  nés  et  à  naître  (3).  »  Bientôt  Charles 

(1)  Phil.  de  Commet,  L.  III,  c.  S,  p.  liS. 

(t)  Lettre  de  Loaii  XI  i  Demmerlin,  dn  1S  décembre,  dent  lee  Prenvee  de 

Duclot,  T.  III,  p.  296. 

(3)  LcUre  du  duc.  du  10  janvier,  el  réponse  de  Dammartie.  Cabinel  de 
lx>ni«  XI,  T.  111,  p.  198cli01. 
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et  Louis  s'attaquèrent  par  des  aocnsatîons  plus  honteuses. 
Charles  apposta  an  honone,  un  nommé  Jean  Hoo,  marchand 
de  Génère,  qoi  Tint  offiîr  au  roi  d'assassiner  le  duc  de  Bour- 
gogne, Louis  reconnut  bientôt  en  lui  un  émissaire  deœluî 
qu'il  offrait  d'assassiner;  il  comprit  que  le  duc  voulait  seule- 
ment obtenir  des  preuves  contre  lui  pour  le  compromettre, 
et  il  fit  faire  le  procès  de  Jean  Roc,  qui  fut  coudamiié  à  mort 
jKir  le  parlement.  Bientôt  après,  Charles  accusa  le  roi  d'avoir 
voulu  le  faire  assassiner  par  le  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne, 
le  sire  d  Arson  et  Jean  de  Chassa,  qui  avaient  successivement 
abandonné  la  cour  de  Bourgogne,  pour  celle  de  France;  et, 
pour  donner  plus  de  poids  à  cette  aceusatîon,  il  fit  punir  du 
dernier  supplice  quelques  malheureux  conmie  étant  leurs 
complices.  Jean  de  Chassa  publia,  en  réponse,  une  sorte  de 
manifeste,  dans  lequel  il  «  certifie  et  affirme  sur  son  honneur 
»  que  oncques  le  dit  mattre  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne, 
»  le  dit  Jeaù  d'Arson  ne  autres,  ne  lui  parlèrent  de  conspi» 
»  ration  ne  entreprises  quelconques  contre  la  personne  du  dit 

»  Charles  de  Bourgogne        mais  que,  pour  son  honneur  et 

)»  la  vëritë  de  la  justice,  il  doit  déclarer,  non  sans  grand  dé- 
»  plaisir,  que  la  cause  qui  l'a  mu  à  s  absenter  sans  congd  de 
»  la  maison  de  Bourgogne,  c  est  pour  les  très  viles,  très  èuor- 
»  mes  et  ddshonnétes  choses  que  le  dit  Charles  de  Bourgogne 
»  fi'équentoit  et  conmiettoit  contre  Dieu  notre  créateur,  con- 
»  tre  nature  et  contre  notre  loi.  »  Le  bâtard  Baudouin,  de 
son  côté,  publia  un  manifeste,  dans  lequel  il  prétendit  que 
son  firère  Charles  l'avait  autrefois  sollicité  d'assassiner  le  duc 
Philippe  leur  père  (1). 

P^idant  que  les  princes  s'attaquaient  par  ces  honteuses 
accusations,  et  que  les  peuples  étaient  assez  disposés  à  les 
croire  toutes  (également  fondées,  Dammartin  avait  passé  la 
Somme,  dcgagd  les  environs  d'\rras,  et  forci'  le  duc  à  (juitter 
Doulens  pour  Arras.  Le  roi  se  tenait  à  Seulis  ou  à  Compiègne, 

(1)  PreavM  éê  DqcIm,  T.  III,  p.  297-S0S.->PMVvet  de  rflittoira  de  Bour- 
gogne, T.  lY,  n*  988,  p.  998.  —  Ameigard.,  Lmd,  Jt,  L.  m,  e.  4,  f.  990, 
cl  c.  8,  p.  301.  ~  George  Chatlellem,  T.  XUII,  e.  898-SS8,  p.  fl76-19<K  — 
Botnie,  T.  IX,  p.  838-949. 
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pour  faire  arriver  à  Farmée  de  rartillerie  et  des  provifioiis. 
Odet  d'Aydie  lui  avait  amenë  œnt  lanoes  de  Breta|pe;  le 
duc  de  Guienne  était  auprès  de  lui,  et  protestait  de  son  entier 
déronement;  le  dac  Nicolas  de  Galabre,  fils  du  doc  Jean,  qni 
venait  de  mourir  en  Catalogne,  préparait  en  Lorraine  une 
attaque  contre  la  Comté  et  la  Hante-Bourgogne,  pour  secoi^ 
der  le  roi  Louis  XI,  qui  lui  avait  promis  sa  fille  en  mariage. 
Gilbert  de  Bourbon,  daupbin  d'Auvergne,  était  entré  dans 
le  Charolais,  et  le  comte  de  Alacon:;  de  nouveaux  déserteurs 
de  la  cour  de  Bourgogne  arrivaient  sans  cesse  au  roi,  et  le 
comte  de  Warwick  promettait  de  hii  envoyer  bientôt  trois 
ou  quatre  mille  Anglais.  Cependant  Louis  XI  s'alarmait  de 
ce  que  Dammartin  avait  passé  la  Somme,  et  il  lui  écriTait 
lettres  sur  lettres,  ainsi  qu'à  l'amiral  bâtard  de  Bonrboo,  pour 
leur  recommander  de  ne  pas  compromettre  son  armée  (1), 
UsaTait  bien  qu'il  n'était  entouré  que  de  trattras.  En  effet, 
le  duc  de  Guienne,  le  duc  de  Bretagne,  le  connétable,  en- 
voyaient dbiaque  jour  au  duc  de  Bourgogne  de  secrets  messa- 
gers, pour  lui  promettre  d'abandonner  le  roi,  de  passer  dans 
son  camp  avec  toutes  leurs  troupes,  et  de  lui  rendre  Saint- 
Quentin  s'il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au  duc  de 
Guienne.  Charles,  jaloux  de  quiconque  pouvait  partager  son 
autorité,  croyait  qu'il  se  donnerait  un  maître  en  acceptant 
un  fils  de  France  pour  gendre.  Quoiqu'il  partit  donc  se  prêter 
a  ces  intrigues,  il  concevait  un  profond  ressentiment  contre 
le  connétable,  de  ce  que  celui-ci  voulait  le  violenter  (â). 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  Bourgogne  s'étaient  réu- 
nies, et  Gbarles  se  trouvait  à  la  téte  de  quatre  mille  lanoes 
garnies,  ou  de  six  bommes  chacune;  il  avait  qnaton»  eents 
diariots  d'artillerie  et  de  munitions,  dont  diacun  portait  deux 
conducteurs  et  deux  pionniers,  et  il  attendait  enoore  des 
renforts  considérables.  Il  sortit  d'Arras  pour  attaquer  Pecqui- 
gny,  dont  il  s'empara  ;  il  y  passa  la  Sonune,  et  vint  assiéger 

(1)  Dans  Duclos,  Preuves,  T.  III,  p.  306.  —  J.deTroyw,  T.  XIII,  p.  916. 
—  AmHgard.,  Lud.  XI,  L.  III,  c.  8,  f.  307. 

(2)  Phii.  de  Cominet,  L.  111,  c.  S,  p.  186,  et  c.  3,  p.  150. 
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ÂBoeos,  Le  ooaitëtable,  d'après  les  ordres  dn  roi,  s'avança 

sar  sa  gauche  jtisqa^  Bapaume,  pour  l'inquiéter  (1).  Le 
comte  de  Daramartiii  aurait  voulu  que  le  roi,  s'approchant 
avec  la  belle  armée  qu'il  avait  à  Beauvais,  et,  secondé  par 
le  connétable  et  par  lui-mt^me  à  la  toto  des  bourjjeoisd  Amiens, 
attaquât  le  duc  de  toutes  parts;  mais  Louis  XI  ne  voulut 
jamais  jOure  courir  h  son  royaume  les  chances  dune  bataille 
dans  laipielle  il  aurait  à  craindre,  outre  les  revers  de  la  fi>r* 
tnne,  les  trahisons  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  ses 
amis  (2). 

La  manière  iijurieiise  dont  les  deux  souverains  s'ëtaient 
attaqués  ne  les  empêcha  pas  de  se  lasser  hien  vite  d'une  guerre 
dont  ils  ne  recueillaient  aucun  des  avantages  qu'ik  en  avaient 
attendus.  Le  duc  ne  pouvait  se  flatter  de  reprendre  Amiens, 

que  défeiitlait  une  armée  nombreuse;  les  vivres  commcînçaient 
à  manquer  dans  sou  camp;  les  promesses  insicbeuses  du  duc 
de  Guieiuic,  du  duc  de  Bretagne  et  du  cofinétable,  1  ofi'eu- 
saient.  parce  (|u  elles  étaient  jointes  à  des  conditions  qu'il  ne 
voulait  pas  remplir.  La  patience  lui  échappa,  et  il  envoya 
au  roi,  par  le  sire  de  Quingey,  un  billet  de  six  lignes  de  sa 
main,  dans  lequel  il  s'humiliait  envers  lui,  et  lui  donnait  k 
entendre  qu'il  avait  été  poussé  à  Tattaquer  par  des  gens  qui 
les  trompaient  tous  deux  (3).  Le  roi,  qui  se  croyait,  en  effet, 
entouré  de  traîtres,  et  qui  ne  voyait  éclater  en  Flandre  aucun 
des  soulèvements  qu'on  lui  avait  annoncés,  embrassa  ayec 
joie  cette  première  ouverture.  Le  4  avril,  une  trêve  de  trois 
mois  fut  signée  entre  les  deux  princes;  pendant  sa  durée, 
chacun  devait  garder  ce  qu'il  avait  acquis,  excepté  sur  les 
frontières  de  Lorraine,  où  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
Nicolas  devaient  rentrer  dans  les  possessions  qu'ils  occnjiaicFit 
avant  le  commencement  des  hostilités.  Cette  trêve  fut  aussi- 
tôt publiée  dans  les  deux  camps,  malgré  le  chagrin  qu'elle 
causait  à  Danunartin  et  aux  capitaines  français,  qui  regret- 

'     (1)  Cabinet  de  Louis  XI,  Godefroy,  T.  III,  p.  206. 

(8)  Phil.de  Comines,  L.Ill,  c.3,'p.  133,  134.— BaranLe,  T.iX,  p.  369.— 

DmcIm,  r^.  Yl,  p.  st. 
(Si  Pbn.  de  Gooniet,  h.  Itl,  e.  5,  p.  1M. 
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taîent  que  tant  de  prëparatift  de  guecre  enaaeiit  àbomû  à  ri 
peu  de  chote;  et  malgré  le  dëpit  pioffond  dn  oooiiélable,  qui 
Toyaît  ainsi  loi  échapper  le  fhiît  de  tontes  tes  intrigoes  (1). 

Un  des  motifs  des  deux  princes  pour  conclure  la  trêve 
d'Amiens  était  Véiat  d'attente  et  d'incertitude  où  les  te- 
naient   les   révolutions    qui    recommençaient  en  Angle- 
terre. Charles -le  -  Téméraire  avait  évit('  pendant  trois  mois 
d  avoir  une  entrevue  avec  son  beau-frère  Edouard  IV,  réfug^ié 
chez  lui.  Au  lieu  de  s'engager  à  l'aider  à  remonter  sur  le 
trône ,  il  avait  d'abord  voulu  se  rapprocher  de  la  maison  de 
Lancaster,  ancien  objet  de  ses  affections;  il  avait  fiât  pour 
eela  des  avances  aux  ducs  de  Sommerset  et  d'£x«ler ,  qui 
avaient  ëlé  long-temps  réfugiés  à  sa  cour.  Il  avait  écrit  de 
la  manière  la  plus  afiectuense  à  rir  Jdm  Wenloch^  lieute- 
nant de  WarwidL  a  Calais,  et  aux  bourgeois  de  cette  ville  (â). 
Mais  toutes  ces  avances  avaient  été  repoussées ,  et  Warwiek 
avait  promis  à  Louis  \I  quatre  mille  Anglais  pour  attaquer 
la  Flandre  et  l  Artois.  Il  consentit  donc  à  recevoir  le  roi 
Edouard  à  Saiiit-Pol ,  le  7  janvier,  lendemain  du  jour  où  la 
ville  de  Saint-C^ueutiu  lui  avait  été  enlevée  ,  et  où  la  guerre 
avec  la  France  avait  commencé  ;  et ,  dans  cette  entrevue ,  il 
promit  a  son  beau-£*ère  qu'il  l'aiderait  à  tenter  la  fortune  (3). 
Toutefois  il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  s'armer  contre  la 
maison  de  Lancaster ,  à  laquelle  il  tenait  par  le  sang,  ni  pro- 
voquer la  nation  anglaise ,  au  moment  où  il  avait  lui-même 
d^à  tant  d'ennemis.  Il  prèta^eulement,  sous  main^  àÉdooaid 
cinquante  mille  florins  ;  il  fit  armer  pour  lui  trois  ou  quatre 
gros  vaisseaux  au  port  firanc  de  la  Vèrëen  Zélande  ;  il  y  ajouta 
quatorze  navires  nolis<b  dans  la  Baltique,  qui  devaient 
demeurer  à  son  service  jusque  quinze  jours  après  son  dé- 
barquement ;  puis ,  lorstjue  fidouard  eut  mis  à  la  voile  le 
10  mars ,  le  duc  fit  publier  une  défense ,  sous  peine  de  la 

(1)  Vhil.  de  Cominps,  L.  III,  c.  5,  p.  158.  — J.  deTroye»,  p,  2in.  —  Amel-  , 
gardus,  L.  Ili,  c.  14.  f.  318.  —  Preuves  de  rUi«t.  defiourg.,  T.  lV,o»2Sâ, 
p.  SOS.  —  Duclo»,  L.  VI,  p.  34. 

(8)  Prcnwt  de  VBSU,  de  Bonrguene,  T.  IV,  n"  8i8,  p.  S80. 

(9)  Bapio  Thayna,  T.  Y,  L.  XIII,  p.  17. 
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tie.  à  tous  ses  sujets  ^  de  l'assister  ui  directemeut  ai  indirec- 
temeut  (1). 

Edouard  IV  vint  débarquera  Raveuspur^  dans  le  York- 
ahire;  c'était  le  même  port  cà  Henri  IV  était  yenu  débarquer 
soixante-douze  ans  auparavant ,  quand  il  commença  la  ré- 
Toloâon  qui  mit  la  maison  de  LancaMer  sur  le  tr^.  Gomme 
lui,  Édoaard  IV  passa  plnsieors  jours  sans  voir  arriver  auprès 
de  Inf  ancan  de  ses  partisans ,  et ,  eommençant  d^k  à  perdre 
eoiurag;e ,  il  déclara  qu'il  n'en  voulait  point  li  Henri  VI ,  m  à 
son  tW^ne;  qu'il  venait  seulement  r^îamer  son  héritage 
romine  duc  d  York.  Ce  fut  sous  ce  titre  qu'il  entra  dans  la 
ville  d'York.  Le  marquis  de  Montajyuc  ,  frcrtî  de  Warwick, 
commandait  dans  la  province  ;  mais  il  n'osa  point  se  présen- 
ter sur  son  passage  :  bientôt  les  partisans  de  la  Rose  Blanche 
prirent  les  armcs^  et  vinrent  en  {jrand  nombre  se  ranger  sous 
ses  drapeaux.  Quand  il  entra  dans  Nottingham^  son  armée 
était  déjà  redoutable,  et  il  y  reprit  le  titre  de  roi  (2). 

Montague  rassemblait  ses  troupes  à  Pootefract)  War» 
wiek,  qui  était  à  Londres  quand  apprit  le  débarquement 
d'Édouard  IV,  donna  rendez-yous  aux  riennes  à  Goyentry  : 
le  duc  de  Glarence  se  chargea  de  leyer  une  troisième  armée; 
puis  toutes  trois  devaient  se  réunir  pour  accabler  Edouard. 
Mais  celuÎH!!  s'était  dès  long-temps  réconcilié  secrètement 
avec  son  frère.  Il  marcha,  de  son  côté  ,  comme  s'il  voulait 
l'attaquer  le  preîmier ,  et ,  arrivés  en  présence  1  un  de  l'autre, 
les  deux  frères  s  embrassèrent ,  et  les  deux  armées  se  réuni- 
rent. Toutefois  le  duc  de  f  .larence  lit  dire  au  comte  de  War- 
wick son  beau-père  qu'il  se  chargeait  de  faire  sa  paix  avec 
le  roi  Édouard,  et  que  celui-ci  se  rappellerait  seulement  qu'il 
l'avait  placé  sur  le  trtoe ,  noU'  qu'il  l'avait  chassé  ensuite. 
Warwick  repoussa  toutes  ces  ouvertures  ;  il  ne  se  laissa  décou« 
rager  ni  par  Tabandon  de  son  gendre  le  duc  de  Glarence,  ni 
par  celui  de  son  frère  l'archevêque  d'York,  qu'il  avait  laissé  h 

(1)  Philippe  d«  Granow,  L.  111,  c.  6  et  7,  p.  168, 169.  —  Hnme,  T.  IV, 
p.  2S8. 

(2)  Rapin  Thoyras,  L.  XIII,  p.  60.  —  AmelgarU.,  L.  111,  c.  9,  i*.  309.  — 
Polydor.  Vergil.,  L.  XXIV, p. 
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Londres  ^  ni  par  k  fermentatioii  (pii  ae  maaiftstaît  dans  eette 

ville  en  fin  our  d'Edouard  :  i!  continua  h  rassembler  ses  par^ 
tisaiis  cl  il  rortifier  son  armée  sans  oser  cependant  se  présen- 
ter sur  le  passajje  d'Kdouard.  Celui-ci  entra  dans  sa  capitale 
le  11  avril.  Il  y  retrouva  la  reine  sa  femme,  cpii  n'en  était 
jamais  sortie  ;  elle  s'était  seulement  retirée,  avec  deux  mille 
de  ses  partisans  ,  dans  Tasile  de  Westminster  ,  et  les  franchi» 
ses  de  ce  lieu  de  refuge  avaient  été  respectées  par  ses  enne- 
mis. C'était  là  qu'elle  avait  mis  au  monde  nn  fils ,  qui  fut 
ÉdouardV.  Henri  VI,  réduit  à  une  complète  imbédlité,  fut 
renvoyé  dans  la  prison  de  la  Tour ,  d*où  on  TaTait  sorti  sept 
mois  auparavant  (1). 

Les  possessions  du  comte  de  Warwick  étaient  si  vastes ,  et 
ses  vassanx  lui  étaient  si  dévoués ,  qu'il  pouvait  dans  ses 
seuls  domaines  lever  une  iionihri'iiso  armée,  éj^alement  prête 
aie  servir  pour  ou  conlro  la  niiiison  d  York.  Bienlot  son  frère 
Montagne  vint  le  rrjoindre  avec  les  soldats  ((u'il  avait  rassem- 
blés dans  le  nord.  D'autre  part,  les  ducs  de  Sommerset  et 
d'iîxeter  et  le  comte  d'Oxford  lui  avaient  amené  les  plus  zé- 
lés partisans  de  la  maison  de  liancaster.  La  reine  Marguerite 
d'Anjou  et  son  fils  le  prince  de  Galles  étaient  depuis  quelques 
jours  en  mer,  avec  des  troupes  firançaises  que  Louis  XI  avait 
mises  sous  leurs  ordres  au  moment  où  il  avait  sijfné  la  trêve 
d'Amiens  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Warwick  préféra  ne 
pas  les  attendre.  Il  voulait  bien  rendre  la  couronne  à  Mar- 
guerite ;  mais  il  craignait  que  si  elle  la  reprenait  elle-même, 
elle  ne  se  souvint  plutôt  de  ses  anciennes  offenses  que  de  ses 
derniers  bienfaits.  Il  se  détermina  doue  à  marcher  vers  Lon- 
dres :  à  dix  milles  de  cette  ville,  il  reiiciMitia,  le  1-5  avril  1471, 
lùlouard  IV  ,  qui  l'attendait  dans  la  plaine  de  liarnett.  La 
])atailh;  seii}(a«;ea  aussitôt,  et  Kdouard  IV  y  retrouva  le  bon- 
heur qui  l'avait  accompagné  dans  toutes  ses  guerres.  War- 
wick ,  qui  était  gros  et  fort  lourd,  et  que  son  firère  engagea 
à  descendre  de  cheval,  fut  tué  dès  le  commencement  de  la 

(1)  Pb.  tie  Comines,  L.  lit,  c.  7,  p.  Ibd.  —  Rapin  Thoyra»,  L.  XllI,  p.  64. 
—  HwM,  T.  IV,  p.  iS9.  —  Bwmle,  T.  IX,  p.  581.  —  Myrfirt  F^rfilu, 
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:  son  frère  le  marquis  de  Montague  le  fbt  atissi  ;  lé  dac 

d'Exeter  fut  laiss<^  pour  mort  sur  le  carreau  :  le  duo  de  Som- 
nuTSCt  t't  K'  romti*  d'Oxford  ,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu .  prirent  la  fuite  quand  la  déroute  eut  r<>mmenc«5,  et* 
r(^ussireut  à  s'échapper,  floutre  l'usajje  des  jjuerres  civiles 
d  Angletei  re  ,  le  massacre  continua  longr-tcmps  eiicore  depuis 
que  les  vaiocus  ne  se  défendaient  plus  (1). 

Le  jour  même  où  Tarméede  Warwick  était  mise  en  pièces 
à  Bamett^  Mar^erite  d'Anjou  et  son  fils  débarquaient  à  Wei- 
mouth.  Ib  y  furent  bientôt  informés  de  la  déroute  de  leur 
armée,  de  la  mort  des  capitaines  sur  Fappui  desquels  ils 
avaient  le  plus  compté,  et  du  soulèvement  de  Londres,  qui 
s'était  donnée  à  leur  ennemi.  Le  courage  de  Marguerite  suc- 
comba à  ces  revers  inattendus.  Pour  dérober  son  fils  aux 
dangers  des  guerres  civiles,  elle  voulait  repartira  Tinstant 
avec  lui  pour  la  France.  Le  duc  de  Sommerset  ,  cpii  arriva 
auprès  d  elle  avec  uu  grand  nombre  des  fugitifs  de  liarnett  , 
eut  beaucoup  de  peine  à  la  retenir.  Cependant  le  gouverneur 
de  Calais  lui  amena  bientôt  sa  brave  garnison;  les  soldats 
français  que  lui  avait  fournis  Louis  Xi  arrivaient,  de  nonot» 
brenx  partisans  de  la  maison  <ie  Lancaster  accouraient  pour 
se  ranger  autour  d'elle ,  et  le  comte  de  Pembroke  travaillait 
à  soulever  en  sa  faveur  le  pays  de  Galles.  Sommerset  lui  con- 
seilla de  se  mettre  en  marcbe  pour  rejoindre  ce  comte;  mais, 
avant  d'avoir passélaSavemeetrencontré Pembroke,  Margue- 
rite fut  atteinte,  a  Tewksbury,  par  Edouard  IVetses  frèresCla- 
rence  et  le  féroce  Richard .  duc  dtî  (ilocester:  la  halaille  sVuga- 
f\v<\  le  4  mai.  Sommersel  <'ssava  de  (b'fendre  un  [)ar(;([u  davait 
lorlifu'  à  la  bâte  :  mais,  se  laissant  tromper  par  une  ruse  com- 
mune de  guerre  T  il  eu  sortit  pour  poursuivre  le  duc  de  Glo- 
cester ,  qui  feignait  de  se  retirer.  Accablé  en  rase  campagne, 
et  Ibrcé  de  rentrer  prf'eipitamment  dans  son  camp,  il  s'indi- 
gna de  ce  que  sir  John  Wenloch ,  le  gouverneur  de  Calais , 

(1)  Phil.  (!.•  Cominps.  111  .  <\  7,  p.  171.  —  Pauli  Mntilii  Veron.  yetfn 
h'rniicor.,  p.  350.  —  /ielcnrii  i'ininuvnt.,  Xt.  Il,  p.  47.  —  Ampl{{artl..  Lnd.  A/. 
I-  III,  c.  10,  f.  312.  —  Polyd.  Vergil.j  L.  XXIV,  p.  526.  —  Ilapin  Tiioy- 
iw,  L.  XIII,  p.  68.  —  Hume,  T.  IV,  p.  250. 
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ne TaTaît  pas $ippajé , et  ille  tiu  à  la  tète  de  ses  troapcs» 
La  oonfusioB  qui  suivit  cette  yioleooe  facilita  la  Tiotoîred'É* 
douard  IV  ;  le  camp  de  la  Rose  fiUndie  fiit  loroë.  Sommenet 
*  9*enfiiit  dans  l'abbaye  de  Tewltabury ,  d*où  les  yaimpiean  le 
tirèrent  par  de  trompeuses  promesses ,  et  le  décapitèrent  le 
lendemain.  Le  jeune  Edouard  de  Lancaster,  prince  de  Galles, 
Agé  de  dix-huit  ans,  fut  fait  prisonnier,  et  amène  devant 
Edouard  IV.  «  Comment  ,  osez-vous,  lui  dit  celui-ci,  entrer 
)i  h  main  arnn^e  dans  mou  royaume  ?  —  J  y  viens ,  rdpon- 
M  dit  le  jeune  homme,  reclamer  mon  légitime  hdritage.  » 
Édouard  ,  a  ces  mots ,  le  frappa  au  visa^  de  son  gantelet , 
et  aussitèt  ses  frères  se  jetèrent  sur  le  jeune  prince,  et  le  mas- 
sacrèrent sous  les  yeux  du  roi.  Peu  de  jours  après  le  duc  de 
Glocester  se  fit  conduire  à  la  Tour  ^  et  y  ^jforgea  Henri  VI. 
Marguerite,  qu'on  trouTa  ëranouie  sur  son  chariot ,  fut  en- 
fermée à  la  Tour.  Il  y  avait  cinq  mois  que  son  firère  Jean,  duc 
de  Galabre ,  ëtoit  mort  en  Catalogne ,  et  le  Tieux  roi  René 
d'Anjou  apprit  de  nouveau,  presque  en  môme  temps,  les  dé- 
sastres de  ses  deux  enfants  (1).  Le  comte  de  IVmbroke  .  h  la 
nouvelle  de  cette  défaite  ,  licencia  son  armée  ,  et  se  réfugia 
en  Bretagne  ,  avec  son  neveu  le  jeune  comte  de  Richemond. 
Cedernier  était  le  seul  qui  pûtavoirquelque  prétention  ii  repré- 
senter encore  la  maison  de  Lancaster.  Les  guerres  civiles 
araient  été  conduites  avec  tant  de  férocité  que  tous  les  mem- 
bres de  la  Emilie  royale ,  et  presque  tous  les  chefs  de  parti , 
étaient  morts  dans  les  batailles  ou  sur  TéchafELud  ;  ainsi  le 
trftne  d'Édouard  IV  était  affermi  par  la  disparution  de  tousses 
rivaux  (^). 

La  destruction  de  Warwick  et  de  son  parti  était  un  san- 
gliint  revers  pour  le  roi  Louis  XI.  Il  avait  cru  avoir  un  allié 

puissant  sur  le  trône  d  Angleterre  :  à  sa  place,  il  y  voyait, 
au  bout  d'une  campagne  de  vingt  et  un  jours ,  un  euuemi 

(1)  Hisl.  de  Ronr  d'Anjou,  T.  II,  p.  lhI-184. 

(2)  Phil.  de  Comiiies,  I..  111,  c.  7,  p.  174.  —  Aiiiplgard..  L.  III,  c.  11, 
r.  51S }  c.  13,  r.  315,  cl  13,  r.  Sie.  —  Rapin  Thoyras,  T.  V,  L.  XIII,  p.  71 . 

—  Pdfi.  rnfU,,  L.  XXIV,  p.  «99  Hoaie,  T.  IV^  p.  m.<-lliielM,  T.  11, 

!..  VI,  p.  S8.  —  Btraole,  T.  IX,  p.  S87. 
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lieliqiifiiii ,  Taîttftteiir  dans  Innt  m  neuf  batailleB,  et  dési- 
renxd'oocypQr  au-ddion  ractivîté  et  la  bravovre  des  Âo- 
glais ,  eieroës  par  de  ai  longues  gnorres  civiles.  Édomurd  IV 
■e  hâta  d'exprimer  an  dac  de  Bourgog^ne ,  par  une  lettre  en 

date  du  j28  mai.  sa  reconnaissance  pour  une  assistance  qui , 
quoique  donnée  d  assez  mauvaise  ^lâce  ,  l'avait  remis  sur  ic 
trùne.  Il  lui  oUrait,  eu  retour,  son  aide  sur  le  continent  (1). 
Louis .  qui  sV^tait  proposé ,  pour  dtfjouer  les  trames  int(^rieu- 
res  ^  de  s  assurer  de  Tamitid  de  tous  les  voisins  de  la  France , 
ae  trouvait  de  nouveau  isolé  en  Europe.  Tandis  que  le  roi 
d'Angleterre  le  menaçait,  le  roi  d'Aragon  le  rendait  respon- 
sable de  la  guerre  qœ  kii  avait  £ûte  la  maison  d'Anjou.  Le 
roi  deCastille,  sans  oesseenlntte  avec  ses  siijets ,  ne  pouvait 
être  un  appui  pour  personne.  Le  grand  ami  de  Loois,  Fran- 
çois SIbroe,  duc  de  Blilan,  mort  pendant  la  guerre  du  bien 
pobUe,  avait  été  remplacé  par  son  fils  Oaléss  ^  qui  s'ëtak 
rendu  odieux  a  tous  ses  sujets ,  et  qui  avait  plus  besoin  d'as- 
sistance qu'il  n'était  en  état  d'en  donner.  Le  beau-frèn»  enfin 
de  Louis,  Amédée  IX,  duc  de  Savoie,  qui  avait  épousé 
Yolande,  sœur  dn  roi,  était  presque  imbécile  :  ses  frères 
s'étaient  soulevés  contre  lui  ;  ils  l  avaient  assiégé ,  avec  sa 
lemme^  au  château  de  MontmeiUan;  ils  le  firent  prisonnier , 
et  Louis  XI  fut  obligé  d'envoyer  le  gouverneur  du  Dauphiné 
pour  délivrer  sa  sœur  et  la  oondnire  à  Grenoble,  encore  qu'il 
n'ignorât  pas  que  cette  sœur  était  aussi  entrée  en  négocia- 
tions avec  le  duc  de  Bourgogne  (S). 

En  même  temps  que  Louis  voyait  se  détacher  de  loi  an- 
dehors  tous  ses  âlliâ,  ses  ennemis  se  multipliaient  an-de- 
dans. Peu  de  princes  étaient  plus  faibles,  plus  inconstants, 
plus  incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes  que  Charles,  duo 
de  Guienne,  et  François  11,  duc  de  Bretagne:  cependant 
aucun  ne  montrait  une  jalousie  plus  constante  contre  Louis  XI, 
un  désir  plus  ardent  de  lui  enlever  le  pouvoir.  \,vurs  favoris, 
et  surtout  Odet  d'Aydie^  sire  de  Lescun,  semblaient  ne  pou* 

(t)  PrcnvM  d«  Roargogne,  T.  IV,  n»  997,  p.  866. 
m  Giiieheiioa  HUl.  gén.  de  Sav^,  T.  U,  p.  lS7-1fi9. 
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voir  pardonner  à  un  roi  de  gouverner  lui-même  au  lien  de  se 
laisser  gouverner.  En  vain  Louis  XI  s'efforçait  de  les  gagner 
par  des  présents,  par  des  &Teurs  de  tout  genre;  ce  n*ëtait 
qu'envers  lui  qu'ils  se  montraient  inoormptibles.  Le  duc  de 
Guienne  était  demeuré  auprès  du  roi  pendîait  la  courte  cam- 
pagne de  Picardie,  et  ensuite  pendant  la  révolution  d'An- 
gleterre; mais,  tandis  quil  jurait  à  son  frère  une  fidélité 
inviolable,  il  recommençait  à  solliciter  le  duc  de  Bourgogne 
de  lui  a(!Corder  la  main  de  la  princesse  Marie  (1).  li  abbé  de 
Bégar  et  le  chancelier  de  Bretagne  allaient  sans  cesse  du  duc 
de  Bretagne  au  duc  de  Bourgogne,  et  portaient  à  l'un  et  a 
Tautre  les  messages  secrets  du  £rère  du  roi.  Le  duc  de  Bre- 
tagne ,  qui  avait  peidu  sa  première  femme  Marguerite , 
épousa,  sur  ces  entre£utes,  une  fille  de  Gaston,  comte  de 
Foix  et  prince  de  Navarre;  à  cette  occasion,  il  fit  entrer  dans 
la  ligue  secrète  formée  contre  le  tr6ne  ce  seigneur ,  que 
Louis  XI  avait  cherché  à  s'attacher  par  tant  de  faveurs,  et 
qui  jusqu'alors  lui  était  demeuré  fidèle  (â).  Par  un  autre 
traité,  le  duc  de  Bourgogne  promit  secrètement  sa  fille  à 
Nicolas ,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  à  (jui  Louis  XI  avait 
déjiâ  promis  la  sienne.  Marie  de  Bourgogne  devait  apporter , 
avec  sa  main,  un  immense  héritage;  elle  était  donc  un  meil- 
leur parti  qu'Âune  de  France,  et  Nioolas  commença  à  son 
tour  à  se  préparer  à  assaillir,  par  surprise ,  le  roi,  qui  le  re- 
gardait comme  son  gendre,  et  qui  l'appelait  souvent  son  fik. 
Ainsi  la  ligue  des  princes  contre  le  roi  se  recrutait  sans  cesse  : 
cependant  c'était  en  se  trompant  les  uns  les  autres  que  ces 
seigneurs  se  coalisaient.  Charles  promettait  en  même  temps 
sa  fille  Marie  au  duc  de  Guienne  et  au  duc  de  Lorraine;  plus 
tard ,  il  la  promit  à  Philibert,  fils  et  successeur  d'Amédée  IX , 
mort  le  28  mars  1472,  et  à  Maximilien  d  Autriche  .  fils  de 
l'empcreiir  Frédéric,  pour  les  armer  tous  contre  le  roi.  Il  dé- 
guisait à  chacun  soigueuseuieut  la  connaissance  de  ses  négo- 

(t)  Anelgardos,  L.  III,  c.  Itf,  f. 

(2)  D.  Morke,  Bbl.  de  Bnlagne,  L,  XIII,  p.  116.  —  Actes  de  Bretagi^, 
T.  tu,  p.SSS. 
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•datioBS  «f6c  let  autres ,  et,  en  réalité ,  il  ne  voulait  en  ôon> 
dme  aocone ,  on  gendre  lui  paraissant  être  un  riyai  ou  un 
maître  qu'il  se  donnerait  (1). 

Le  roi,  qui  avait  séjourné  à  Ham  en  Yermandois  pendant 
la  révolution  d'Angleterre,  et  qai  était  revenu  de  là  à  Paris , 
avec  son  frère  et  le  comte  de  Dammartin,  avait  en  partie 
coonaissance  de  ces  intrijrues.  Il  avait  demandé  à  son  frère 
de  jurer  sur  la  croix  de  Saiiit-Laud  qn  il  n  épouserait  point 
Marie  de  Hou rji^ojjiit;  sans  son  consentement:  il  lui  représen- 
tait dailleur;»  (jue  (^harles-lc-Téinéraire  n'avait  <juc  trente- 
huit  aDS  ;  qu  il  était  encore  probable  qu  il  aurait  un  fils  ,  et 
qu'alors  cet  hëritajrc  de  Bourgogne  qu'il  lui  faisait  espérer 
serait  perdu.  En  même  temps  Édonard  IV  s  opposait  de  son 
côté  à  ce  mariage  ;  il  représentait  nu  duc  de  Bourgogne,  que 
si  le  dauphin ,  enfimt  âiible  et  maladif,  venait  à  mourir , 
Charles  de  France,  après  avoir  épousé  sa  fille,  réunirait  la 
eooronne  de  France  aux  États  de  Bourgogne,  et  deviendrait 
dangereux  ])our  Tindépendance  de  l'Angleterre;  il  déclara 
donc  qu'il  n'entrerait  dans  la  ligue  contre  Louis  XI,  qu'autant 
que  ce  projet  de  mariage  serait  rompu  (2).  Si  l'un  et  l  autre 
avaient  connu  la  pensée  secrète  de  (>liarles-le-Téméraire,  ils 
auraient  pu  s'r'parfjner  ces  remontrauces.  C.elui-ci  cependant 
paraissait  s'engager  toujours  plus  envers  Charles  de  France. 
11  lui  fit  dire  par  le  chancelier  de  Bretagne  et  l  abbé  de  Bégar 
qu'il  trouvât  moyen  de  s  évader  de  la  cour  de  son  frère,  et 
que,  dès  quen  rentrant  dans  son  gouvernement  de  Guienne 
il  aurait  recouvré  son  indépendance,  le  mariage  s'accompli- 
rait (3).  En  effet,  Louis  ayant  quitté  Paris  pour  Orléans,  et 
eouptant  aller  de  là  avec  son  frère  a  Celles  en  Poitou,  Char* 
lesde  France  le  quitta  précipitamment  au  mois  de  juillet  1471 , 
et  se  retira  dans  son  gouvernement  de  Guienne. 

Charles  de  France  n  eut  pas  plus  tùt  ([uitli;  son  frcnî,  qu'il 
commeuça  à  agir,  si  ce  n  est  en  euuemi,  du  moins  en  prince 

(I)  Phil.  de  Cominct,  L.  111,  c.  8,  p.  181 . 
(i)/W.,p.  177el1M. 

^  laflraeliont  pour  un  envoyé  «lo  doc  de  Bretagne.  Actes  «le  BreUgnf » 
T.  lU,  p.  iStt. 
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<jui  se  mettait  en  même  temps  au-dessus  de  ses  engagemeuts 
et  des  lois  du  royaume,  il  euvoya  à  Rome  i'ëvôque  de  Mot^ 
tauban^  pour  obtenir  une  dispense  afin  d'ëpouser  sa  comine 
Marie  de  Bourgogne.  La  mort  du  pape  Paul  II,  survenue  le 
26  juillet,  et  la  nomination,  le  5  août,  de  Sixte  IV  de  la 
Rovère,  qui  le  remplaça,  suspendirent  cette  n^fodation  (I). 
£tt  mAme  temps,  Charles  appela  a  sa  oour  Jean  V,  comte 
d*Ârmagnac,  au  mépris  de  la  sentence  qui  Tayait  déclaré 
coupable  de  lèse-majcstd  ;  il  lui  rendît  ses  États,  que  le  roi 
avait  confisques,  et  il  le  nomma  sou  iieuteuaut-géuéral  eu 
Guienne  (i). 

C'était  bien  là  ce  que  désirait  le  duc  de  Bourgogne;  toute 
sa  politique  tendait  à  affaiblir  teilciuent  Tautoritd  royale, 
que  la  France  demeurât  partagée  entre  plusieurs  princes  du 
lang  tons  plus  faibles  que  lui.  Un  jour  que  des  ennemis  du 
roi  le  pressaient  de  commencer  les  hostilités,  avec  l'armée 
qu'il  rassemblait  entre  Péronne,  Roye  et  Montdidier,  où  il 
comptait  déjà  douze  cents  lances  d'ordonnanee,  il  appela  k 
lui  Gomines  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre.  «  Voila,  lui  dit- 
»  il,  le  8e%neur  d'Urfé  qui  me  presse  de  faire  mon  armée  la 
»  plus  grosse  que  je  puis^  et  me  dit  que  nous  ferons  le  plut 
»  grand  biendu  royaume.  Voussemble-t-il  que  sij'y  entre  avec 
»  la  compagnie  (jui;  j  y  iiiciierai,  j'y  fasse  guèriî  de  bien  ? — 
»)  Je  lui  répondis  en  riant  qu  il  me  sembloit  (jue  non,  et  il  me 
»  dit  ces  mots  :  J  aime  mieux  le  bien  du  rovaunie  de  France 
H  que  M.  dXrfé  ne  pense^  car  pour  un  roi  qu  i!  y  ai  j  y  en 
M  Toudrois  six  (3).  » 

Cependant  le  duc  de  Guienne  ayant  quitté  le  roi,  et  £ut 
des  actes  qui  devaient  le  mécontenter,  le  duc  de  Bourg<yua 
crut  pouvoir  sans  inconvénient  susciter  des  obstacles  ou  ap* 
porter  des  retards  à  raooompUssement  du  mariage  qu  il  lui 
avait  promis.  D*autre  part,  les  ennemis  du  roi  songèrent  pour 

(1)  iUyiMUi  dnnal,  teeUi,,  1471,  S  61,  63,  06. 

(S)  Hiit.  do  Langaedoc,  T.  L.  XXXT,  p.  43.  —  ï^tÊÈn  àê  Louis  XI  à 
DteMMrtia.  Cafainalde  Uhw  XI,  T.  III,  p.  M7.  —  Aaelgird.,  L.  111,  e.  16, 

(3)  l'bii.  de  Coninea,  L.  111,  c.  8,  p.  186. 
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m  ftè«e:à  «ne  nike  altianoe,  aurait  é^t^ommA  îortiÊd 
leur  Ligue.  Ib  proposèrent  de  loi  £ûre  épouser  Eléonere, 
raae  à»  filles  À  comte  de  Fois.  Se  sœw  tinëe  yenmit  d'é- 
pouser le  due  de  Bretag;ne;  une  autre  élaît  mariée  an  eomte 

d'Armagnac:  l'alliance  do  la  Navarre  et  de  l'Aragou  était 
aussi  attachée  à  ce  mariage,  qui  aurait  associé  contre  le  roi 
tous  les  jirinces  du  Midi.  Louis  fut  bientôt  averti  de  ce  nou- 
veau projet,  qui  avait  été  suggéré  par  le  sire  de  Lesoun,  et  il 
éoriwit  au  aire  du  Jlk>uchag^e,  qui  le  représentait  alors  auprès 
de  son  frère^  pour  qu'il  y  mît  obstacle.  «<  Âu  le^ard  du  ma- 
»  riage  de  FoÛL,  lui  dit-ii^  tous  savec  le  mal  que  ce  me 
»  feroit,  et  pour  ce^  mettes-y  tous  toi  duq  sens  de  natuie  à 
j»  m'en  farder...  Si  M.  de  Guienne  veut  prendre  feomieqai 
•  ne  soit  point  suspecte,  tant  que  je  vivrai  je  n'aurai  iaspec^ 
n  tîon  sur  lui,  et  aura  puissance  en  tout  le  royaume  de  France, 
»  autant  ou  plus  que  moi.  Brief^  M.  du  Bouchage,  mon  ami, 
»»  si  vous  pouvez  };agncr  ce  point  vous  nie  mettrez  en  paradis; 
»  et  demeurez  j)ar-delà  tant  que  iM.  de  Lescnn  s'en  soit  allé, 
»  dussiez- vous  faire  le  malade  (1).  »  Eu  même  temps  le  roi 
écrivait  de  la  manière  la  plus  aifectueuse  au  comte  de  Foix; 
il  Loi  renvoyait  son  fils,  le  vicomte  de  Narbonne,  pour  le 
disposer  bien  en  faveur  de  la  France;  mais  comme  il  avait 
lieu  de  se  défier  de  tous  ceux  qu'il  employait,  il  écrivit  d  au^ 
tre  part  au  duc  de  Guienne,  pour  le  mettre  en  garde  contre 
le  vicomte;  et  ce  duc  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  montrer 
àMarbonne  la  lettre  du  roi;  ce  qui  donna  à  Narbonne  occa<> 
sien  d'écrire  au  roi  une  lettre  assez  vive  pour  loi  reprocher 
cette  espèce  de  trahison  (2). 

La  ligue  entre  les  princes  se  resserrait  cependant;  les  ducs 
de  Guienne.  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes  de 
F<»ix  et  d'Armagnac,  axaient  accejjtc  les  secours  que  le  roi 
d  Angleterre  leur  offrait,  et  ils  promettaient  de  lui  abandon- 
ner en  retour  la  Normandie  et  la  Guienne  :  ce  n'était  rieu 

(1)  LpUre  <\o  I^otii»,  du  18  avril.  Trenven  île  Dnclos.  T.  III,  p.  314. 
(S)  8a  leltre,  du  i8  aoùl,  cat  dans  lr>s  Preuves  de  rUistoire  du  Languedoc, 
T.  y,  n*  SI,  p.  44. 
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moins  que  ran^ntmement  de  la  monarchie  pour  lequel  les 
princes  du  sang  étaient  conjurés  (1). 
•  De  son  cMé,  Louis  XI  tenta  des  oombinaisons  nouvelles  : 
il  voyait  bien  que  le  duc  de  Bourj^oguc  n'avait  an  fond  au- 
cune affection  pour  son  frère.  îl  lui  fit  donc  offrir  une  alliance 
intime  contre los  (lues  de  (juieniie  cl  de  Brettij^ne,  dont  le  prix 
serait  la  restitution  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  en  Picar- 
die au  commencement  de  Tannée:  l'abandon  du  connétable  et 
du  comte  de  Nevers  à  sa  venjreance;  enfin  le  mariage  du  dau- 
phin avec  mademoiselie  de  fiouqjfogne.  Comme  le  dauphin 
n'était  encore  âgé  que  de  peu  de  mois,  c'était  le  prince  qui 
pouvait  inspirer  le  moins  de  jalousie  à  Charles-le-Téméraire. 
Aussi  ces  propositions  furent-elles  acceptées  avec  assez  d'em- 
pressement. Un  traité  fondé  sur  ces  bases  fut  signé  au  Grotoy, 
le  3  octobre  1471  (â):  mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  princes 
n'avait  aucune  intention  de  l'exéeuter.  Dès  le  mois  de  sep-' 
tembre.  liouis  était  averti  que  son  frère  était  malade  de  la 
fièvre  à  Sainte-Sévère:  et  spéculant  déjà  sur  la  probabilité 
de  sa  mort,  il  proposait  seulement  de  jjag^ner  du  temps  (3). 
De  sou  coté,  le  duc  de  Bourgogne  comptait  qu'au  moment 
de  la  signature  du  traité^  Saint-Quentin  et  Amiens  lui  seraient 
remis,  et  qu'aussitôt  qu'il  en  serait  en  possession  il  commen- 
cerait les  hostilités.  Ainsi,  tandis  qu'il  chargeait  le  sire  de 
Quingey  de  porter  au  roi  la  ratification  du  traité,  il  lui  don- 
nait pour  l'accompagner  un  écuyer  nommé  Henri,  qui  portait 
au  duc  de  Bretagne  une  lettre  dans  laquelle  il  l'avertissait 
de  ne  concevoir  aucune  inquiétude,  car  le  traité  du  Grotoy 
n'était  qu'une  ruse,  qui  ne  l'empêcherait  point  de  persister 
dans  son  ancienne  alliance  avec  lui  (4).  Mais  plus  les  deux 
princes  étaient  de  mauvaise  foi.  ])lus  ils  se  di'iiaifiit  I  un  de 
1  autre,  ou  plutôt,  plus  ib  se  devinaient  réciproquement.  Le 

(1)  Daclo»,  L.  VI.  p.  18.  —  Haraiilc,  T.  IX,  p.  402. 

(2)  Il  esl  dans  Duinonl,  Corps  diplomal.,  T.  III,  p.  440,  cl  itan»  Godefroy, 
Preuves  de  Comines,  T.  IV,  p.  56t. 

(S)  LeUre  de  Iwùê  XI  à  Duniuirtia.  Cabioel  de  Loab  XI,  T.  III,  p.  SÛT. 
(4)  D.  Morioe,  Hitt.  de  Bretagne,  L.  XIII,  p.  119.  —  Phil.  de  Comiiie», 
L.  III,  e.  9,  p.  199. 
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Mi  feâiMdt  de  remettre  Amiens,  SatDt-QaeDtin  et  les  antres 
plaoes  £«rtes,  ayant  de  tenir  les  soellëB  du  doc;  et  le  duc  ne 
Tonlait  point  donner  ces  scellé  ayant  que  les  plaoes  lai  fas- 
sent iiyrëes;  il  affectait  de  craindre  que  le  roi  n'en  fit  osa^ 
pour  le  brouiller  avec  ses  anciens  alliés;  probablement  il 
comptait  ne  point  les  remettre  du  tout,  puisqu'ils  aurnient 
été  des  preuves  de  sa  perfidie.  Louis  charfrea  le  17  novembre 
ses  ambassadeurs,  le  sire  de  Craon  et  Pierre  Doriolc,  chanee- 
lier  de  France,  de  lever  ces  diflicultési  et  Thiver  s'ccoula  sans 
qu  ils  pussent  en  venir  à  bout  (1). 

(1472.)  La  trêve  d'Amieii?^,  conclue  d'abord  pour  trois  mois, 
araitélé  prolongée  pour  Tannée  (2):  mais  tout  semblait  se 
préparer  pour  la  reprise  des  hostilités.  Le  duc  de  Guienne  avait 
raasiemblë  des  troupes  pour  attaquer  son  frère.  De  son  c6té, 
le  roi  envoya  cinq  cents  lances  dans  le  Quercy  et  TAgenois, 
avec  nn  corps  de  francs-archers,  et  un  train  d*artillerie,  sous 
les  ordres  de  Ruffec  de  Balzac  et  de  Gaston  du  Lion  (3).  Au 
milieu  de  l'hiver,  le  doc  de  Guienne  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  au  duc  de  Bourgogne;  ils  étaient  chargés  de 
Tabsurer  (ju  il  ét.iit  guéri,  ou  du  moins  en  pleine  convales- 
cence: il  ajoutaitqu  il  s  était  compromis  on  rappelant  le  comte 
(1  Armagnac,  en  armant  ses  vassaux,  eu  leur  demandant  le 
serment  de  le  servir  contre  tout  le  monde,  même  contre  le 
roi;  qu'il  avait  refusé  les  ofires  les  plus  avantageuses,  que 
son  frère  lui  avait  m(^me  proposé  sa  fille  en  mariage;  qu'il 
savait  à  présent  que  le  roi  avait  quinze  à  seize  mille  hommes 
sur  ses  frontières^  et  qu'il  avait  annoncé  l'intention  de  l'atta- 
quer au  milieu  de  février.  Qu'il  lui  semblait  donc  qu'il  était 
bien  temps  que  le  duc  de  Bourgogne  terminât  une  négocia- 
tion qui  durait  depuis  si  long-temps,  et  qu'il  lui  donnât, 
comme  il  le  lui  avait  promis,  sa  fille  en  mariage  (4). 

Louis  XI  sentait  tout  le  danger  de  sa  situation  ;  il  voyait 
l'orage  s'amonceler  de  tous  cotés  contre  lui.  A  lexpiratiou  de 

(1)  ttmntê  de  Hlnlonre  de  llow|{<»giie,  m*  9S9,  p.  808. 

(i)  J.  de  Troyes,  p.  SSS. 

(5)  Uial.  du  Languedoc,  L.  XXXV,  p.  43.  —  J.  dp  Troyes,  p.  Mtf. 
(4)  Preuves  à  rUût.  de  Bourgogoe,  T.  IV,  n.       p.  31 1 . 
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ht  trêve,  aa  4  mm,  ii  s'attendait  à  être  attaqué  de  toos  les 
flôtés  à  la  fo»,  et  il  ne  pouTait  compter  sur  aneon  aUi^$  il  se 
sentait  tellement  isolë  qa*il  ne  dédaifpiaît  pas  de  reernter 
dans  les  rangs  de  ses  adversaires  ceux  que,  par  de  grandes 

n^com penses,  il  pouvait  esp^er  de  s'attaeher.  G*est  ainsi  qu'il 
fit  alors  sa  paix  avec  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse,  et 
avec  le  sire  du  Lau,  auquel  il  permit  d  acheter  diîs  mains  de 
Tannegui  du  Châtel,  le  gouverneinent  du  Houssillon,  au  prix 
de  2i,000  c^cus.  C'était  le  premier  exemple  d'un  (youverno- 
ment  que  le  roi  permettait  de  vendre  (1).  Dans  son  inquié- 
tude, le  roi  ordonna  des  processions  à  Paris  en  Thonneur  de 
la  vierge  Marie;  ii  voulut  que  chacun  se  mît  à  g^enoux,  au 
moment  où  sonnerait  la  grosse  cloche,  et  répétât  trois  fi>is 
Av$  Maria.  Il  avait  la  plus  grande  dévotion  pour  la  tierge, 
et  il  ne  doutait  point  que  les  pratiques  du  culte  ne  fussent  un 
moyen  de  concilier  sa  faveur,  plus  eflficace  encore  que  les 
aetes  vertueux  (â).  Cependant  il  commençait  aussi  à  mettre 
son  espérance  dans  un  autre  événement.  Colette  de  Jamhes, 
dame  de  Montsorcau,  et  veuve  du  vicomte  de  Thouars,  e'tait 
maîtresse  du  duc  de  Guienue,  dentelle  avait  eu  deux  enfants; 
elle  avait  récemment  acquis  tant  de  crédit  sur  lui  ([u'elle 
avait  presque  exclu  de  sa  faveur  Odetd'Aydie,  sire  de  Les- 
cun;  mais  elle  était  tombée  malade  en  même  temps  que  le 
dttc  son  amant,  au  mois  de  septembre  ;  et  tiprh  avoir  langui 
pendant  deux  mois,  elle  était  morte  le  14  décembre.  On 
assura  que  Tabbé  de  Saint*Jean-d'Angely,  aumônier  du  dac 
de  Gmenne,  avait  pelé  une  pèche  qu*il  avait  présentée  h  la 
dame  de  Thouars;  que  celle-ci  en  avait  mangé  la  moitié,  et 
avait  donné  Fautre  au  doc  de  Guienne;  que  cette  pèche  enfin 
était  empoisonnée^  et  que  l'abbé  de  Saint- Jean,  en  présentant 
le  poison,  avait  servi  les  vengeances  du  sire  de  Lescun  ou  la 
politique  du  roi  (3). 

Le  29  décembre,  Louis  avait  écrit  au  comte  de  Dammar- 

(1)  Duclo»,  L.  VI,  p.  56.  —  Banwte,  T.  IX,  p.  418. 

(8)  Jean  de  Troyes,  p.  226. 

(9)  Boiiehet,  Annale»  d^Aqultune.  Parlie  iV,  f.  Itf7. 
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fis  :  «  MiHhnnB  de  Thouan  eat  morte,  et  îb  ont  emflwnë  le 
»  jeune  memieiir  de  Gaîeime,  qui  a  les  fièms  quartes.  Il 
»  a  fiât  finre  pramièremeiit  serment  à  ses  gendarmes  de  le 
»  serrîr  mteeraent  contre  moi;  maïs  il  y  en  a  aacons  qui  ne 

»  Tont  pas  voulu  faire  et  s'en  sont  venus  (1).  »  Le  18  mars, 
Louis  écrivait  au  même  Dammartin  :  «  Monsieur  le  jjrand- 
>>  maître,  depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous  ai  écrites, 
»  j  ai  eu  nouvelles  (|uc  M.  de  Guieune  se  meurt,  et  qu'il  nV 
»  a  point  de  remède  en  son  fait;  et  le  m  a  fait  savoir  un  des 
»  pins  privés  qu'il  ait  avec  lui,  par  homme  exprès;  et  ne  croit 
»  pas,  ainsi  qu'il  dit,  qu'il  soit  vif  à  qninse  jours  d'ici,  au 

»  pins  qu'on  le  puisse  mener       Afin  que  soyez  sûr  de  celui 

»  qui  me  fiât  savoir  les  nouvelles,  c*est  le  moine  qui  dit  ses 
»  heures  avec  M.  de  Guîenne;  dont  je  me  suis  fort  ëbahi,  et 
»  m*en  sois  signë  depuis  la  tète  jusques  aux  pieds  (2).  » 
C'était  Tabbé  même  de  Saint-Jean-d'Ângely,  accusé  d*ètre 
l'empoisonnem*.  On  voit  percer  dans  cette  lettre  la  joie  se- 
crète de  Louis;  et  en  effet  la  mort  de  son  frère  devait  It;  tirer 
d  un  oraud  danjjer.  (Tctait  IVpoque  des  fr.itrirides;  nous  avons 
vu  ceux  des  enfants  d  Arn«Mjri  et  de  Navarre  :  nous  verrous 
bientôt  celui  du  duc  de  Clarenee.  Louis  croyait  avoir  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets  et  sur  son  frère.  Il  ne  songeait 
pas  même  que  ses  sentences  eussent  besoin  d'être  revêtues  des 
fimnalités  de  Injustice,  et  il  ne  montra  ni  surprise  ni  colère 
qeand  on  le  soupçonna  d  un  empoisonnement.  Cependant 
nons  voyons  qne  la  maladie  de  la  dame  de  Thonare  dura 
tnns  mois;  que  celle  du  duc  de  Guienne  dura  huit  mois  tout 
entiers;  que  l'une  et  l'autre  fut  déclarée  être  une  fièrre 
quarte;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  poison  pût  produire 
de  tels  effets. 

Sur  ces  entrefaites,  et  comme  le  roi  revenait  d'un  p(^leri- 
najre  au  Puy-Notre-Dame  ,  en  Anjou  ,  il  apprit  que  le  traite 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  tel  qu'il  l'avait  proposé,  avait  enfin 

(1)  DooKm,  PraoTM,  T.  III,  p.  SiS. 

(D  ihid.,  p.  Si4.  ~  Cab.  de  Loob  XI,  T.  III,  p.  S10.— Dam  ce  dernier,  la 
letlre  porte  la  date  do  18  omî. 
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été  slgnë  par  ce  duc,  qui  cooMntait  à  abaodoimer  ses  deux 
alliÀ,  pour  pouvoir  sans  retenue  exercer  sa  vengeance  ooatre 
le  comte  de  Nevers  et  le  connétable.  Le  duc  l'avait  juré  en 
personne;  le  sire  de  Craon  et  le  chancelier  de  France  l'avaient 
juré  au  nom  du  roi;  et  ikamenaient  avec  eux  Simon  deQuin- 
gey,  ëcuyer  et  écfaansondu  duc  de  Bourgogne,  pour  qu'il  vit 
jurer  le  roi  li  son  tour.  Maïs  celui-ci ,  qui  attendait  d'autres 
nouvelles  ,  fit  naître  des  délais  pour  renvoyer  de  jour  en  jour 
cette  ratification.  Enfin  le  courrier  si  impatiemment  attendu 
arriva.  11  annonça  (jne  le  duc  de  Guicniie  était  mort  le  24  mai 
l  \72.  Aussitôt  Simon  de  Quingey  fut  congddid  sans  ratifica- 
tion, et  l  armée  royale,  qui  était  préparée  depuis  long-temps, 
entra  en  Guienne  et  se  saisit  des  principales  places  de  ce  du- 
ché (1). 

Le  duc  de  Bourgojrne  n'avait  jamais  voulu  croire  les  avis 
qu'on  lui  avait  donnés  de  la  longue  maladie  du  duc  de  Guiénne; 
un  chevaucheur  d'écurie ,  chargé  de  lettres  secrète  de  lui^ 
suivait  Quii^{ey  pour  assurer  le  duc  de  Bretagne  qu'il  n'avait 
aucune  intention  de  tenir  le  traité  qu'il  venait  de  jurer;  et 
son  armée  était  toute  prête  pour  soutenir,  par  les  armes ,  sa 
mauvaise  foi .  en  envahissant  le  royaume.  La  nouvelle  de  la 
mort  du  du(;  de  Guienne  ,  qui  renversait  tous  ses  projets,  le 
frappa  donc  comme  un  coup  de  foudre.  Dans  son  ressentiment, 
il  fit  é<Tire  et  répandit  partout  un  m;u)ifeste  dans  lequel  il 
accusait  le  roi  d'homicide  ,  de  lèscvmajesté ,  de  trahison ,  de 
paricide,  de  parjure,  et  d'autres  crimes  énormes.  Il  avait  tenté, 
disait-il,  deux  ans  auparavant,  de  le  faire  périr  lui-même 
par  glaive  ou  par  venin;  et  à  présent  il  avait  £ût  mourir 
piteusement  son  frère,  parpoiiom  ,  maUpcet,  êoriUdge»,  ef 
itwooatwm  diaboUqueê  (2). 

(1)  Phil.  de  Comines,  T.  XI,  L.  III,  c  9,  p.  190.  —  Jean  de  Troyes,  p.  229. 
—  Anelgarii.,  L.  III,  e.  16,  f.  S96.  ~  Fr,  Bdomni,  L.  II,  p.  49.  —  Guaptim 
Cmmptud.,  L.  X,  r.  149,  verM.  ~  PmmUMmilii  Venm,,  p.  949.  —  Hbtoir» 

de  Bourpogne,  T.  IV,  L.  XXI,  p.  407.  —  Histoire  du  Languedoc,  T.  V, 
L.  WXV.  p.  W  —  Lobinoan,  Ilisloirp  dp  Bretagne,  L.  XIX,  p.  716.*— Mo» 
rice.  Histoire  (le  Brelagne,  L.  Mil,  p.  120. 

(2)  Preuve*  à  rUi»l.  de  Bourgogne,  T.  IV,  n«  26»,  p.  319.  —  Âu^re  lettre. 
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En  Goieime^  Odet  d*Aydie,  8ire.de  Lescmi,  dès  le  moment 
de  la  mert  de  son  maître,  avait  déclaré  qa  û  avait  été  em- 
poisonné à  la  suggestion  du  roi,  et  avait  accusé  de  oe  crime 
Jordan  Faurede  Die,  abbé  de  Saint- Jean-d'Angeiy,  et  Henri 
de  la  Roche^  écuyer  de  la  cuisine  du  duc.  Il  les  avait  aussitôt 
fait  arrêter  tous  deux  ,  et  avait  fait  CDinmencor  leur  procès  ii 
Bordeaux.  Puis,  lorsqu  il  vit  approcher  l'armce  du  roi,  il  les 
fit  embarqutM-  tous  deux  avec  lui ,  et  il  les  conduisit  en  Bre- 
tagne, où  leur  procès  fut  continué.  Une  année  plus  tard,  il 
fut  repris  par  des  commissaires  nommés  conjointement  par  le 
doc  de  Bretagne  et  le  roi  :  c'étaient  Louis  d'Amboise  et  Pierre  de 
Saderge.  Louis  XI  les  engagea  à  se  rendre  auprès  de  lui,  et  à 
Im  apporter  le  procès ,  qiû  fut  supprimé.  L'abbé  de  Saint- 
Jetn-d*Angely  disparut  de  sa  prison  d'une  nmnière  étranj^  ; 
ses  jn|^  reçurent  des  grâces  infinies  du  roi ,  et  ce  fut  alors 
que  commença  la  grandeur  de  la  maison  d'Amboise  (1).  Tout 
parut  suspect  dans  ce  procès  ;  et  Brantôme  prétend  que  le  fou 
du  roi  lentendit  un  jour  «  comme  il  étoit  en  ses  bonnes  prières 
»  et  oraisons  à  Cléry,  devant  Notre-Dame  ,  qu  il  appeloit  sa 
M  bonne  patronne,  an  jjrand  autel,  comme  il  disoit  :  Ah  !  ma 
»  bonne  dame,  ma  petite  maîtresse,  ma  {|randeaniie,  en  qui 
»  j'ai  eu  toujours  mon  reconfort ,  je  te  prie  de  supplier  Dieu 
»  pour  moi,  et  être  mon  advocate  envers  lui}  qui!  me  par^ 
»  donne  la  mort  de  mon  frère,  que  j'ai  faitempoisonnerparoe 
»  méchant  abbé  de  Saint-Jean.  Je  m'en  confesse  à*  toi,  comme 
»  Il  ma  bonne  patronne  et  maîtresse;  mais  aussi  qu'eussé-jesu 
»  fidre?  il  ne  me  fidsoit  que  troubler  mon  royaume;  fiiis-moi 
»  doncpardonner,  ma  bonne  dame,  et  je  sais  ce  que  je  tedonne- 
n  rai  (1).  »  Quelque  soupçon  cependant  que  l'on  conçût  dans 
toute  la  France  contre  le  roi,  le  duc  de  Guiennen'en  avait  aucun 
lui-même.  Dans  son  testament  dicté  immédiatement  avant  sa 
mort,  ou  huit  mois  après  1  aventure  de  la  pèche,  si  elle  a 

en  levant  le  siège  de  Beauvaîs,  le  16  juillel.  Ibid.,  p.  417,  eL  daus  Godel'roy, 
Preuves  de  Cotnines,  T.  IV,  p.  41S. 
(1)  Boochet,  Anaaiet  d*Âc|uitaine,  f.  1tf8.  —  AmelgarJot,  IJv.  III,  e.  16, 

r.sM. 

BraDlôme,  OigreMum  tur  Lonk  XI,  T.  II,  p.  84. 
10  » 
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quelque  réalité,  îl  recommamlait  ses  senriteun  k  son  finèros 
il  loi  demandait  pardon  pour  les  ofifeoses  qu'il  lui  avait  fiâtes, 

et  il  lui  pardonnait  à  son  tour  celles  qu'il  avait  pu  en  rece- 
voir (1). 

Dans  l'excès  de  sa  colère,  le  duc  de  Bourgogne  passa  aussitôt 
la  Somme  et  entra  dans  le  royaume,  jurant  de  tout  m(;ltre  à 
ieu  et  à  sang  ,  encore  que  la  trêve ,  qui  avait  été  prolongée  à 
plusieurs  reprises,  nedùt  expirer  que  le  15  juin.  Il  se  présenta 
devant  Neslc  le  11  juin.  Le  petit  Picart,  vaillant  capitaine,  y 
commandait  dnqcents  francs-an^œrs .  a  vec  lesquels  il  repoussa 
vigoureusement  la  première  attaque  des  Bourguignons;  mais 
la  place  n*était  pas  tenable  :  le  lendemain ,  il  se  rendit  ai^irès 
du  bâtard  de  Bourgogne  pour  capituler.  Il  ne  put  obtênir 
qu'on  promit  k  ses  archers  la  vie  sauve,  qu'antant  qu'ils  aba»- 
donneraient  an  vainqueur  tous  lenrs  bagages,  lenrs  armes,  et 
même  leurs  habits.  Tandis  (pi'il  acceptait  ces  dures  conditions, 
quelqu  un  de  ses  archers,  <{ui  n  en  tétait  pas  informé,  tua  un 
des  hérauts  du  duc.  Ce  fut  un  prétexte  aux.  Bourguignons  de 
se  j)ré(  ipiter  par  la  porte  que  les  bourgeois  avaient  ouverte, 
de  déclarer  la  capitulation  rompue  et  de  commencer  un  hor- 
rible carnage.  Le  capitaine  fat  pendu  ;  ceux  de  ses  archers 
qui  ne  furent  pas  ^rgés,  eurent  le  poing  coupé;  le  feu  fut 
mis  aux  maisons. 

Les  bourgeois  s'étaient  réfiigiés  dans  la  grande  église;  les 
soldats  ^Korgèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent,  fanooMs,  iemr 
mes  et  enfimts.  Quand  le  duc  y  entra  à  cheval,  le  parquet  était 
couvert  de  4»davres  qui  nageaient  dans  le  sang.  Il  s'écria  seu* 
lement  en  se  signant  :  «  Qu'il  voyoit  moult  belle  chose  et  qu'il 
»  avoit  avec  lui  de  moult  bons  bouchers  (-2).  » 

Le  I  î  juin.  1<;  duc  de  lion  ivrogne  se  présenta  devant  Roye. 
Quoi({u  il  y  eut  dans  cette  ville  deux  cciils  lances  commandées 
par  les  sires  de  Balaguy.  de  Muy  et  de  Rubempré,  et  quatorze 
cents  francs-archers,  ces  derniers,  effrayés  du  massacre  de 
Nesle,  ne  voulurent  pas  se  déflendre.  Les  commandants  fiirent 

(1)  (:al)inpl  (le  Louis  XI.  T.  111,  p.  211. 

(2)  (lo  Comines,  L.  III,  c.  9,  p.  105.  —  Jean  de  Troyes,  p.  Î31 .  — 
Chruii.  des  mailre»  d'Uûlcl  de  Bourgogne  ,  dans  Godefroy ,  T.  ill ,  p.  369. 
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obligés  de  «endie  la  WHs  ie  16  à  nndi^  mwûD  Iknis  les  appro» 
▼isÎQDnenieiits  qu'elle  contenait^  et  qui  étaient  évalués  u 
100,000  écusd'or.  La  garuison  abattue  et  humiliée  dut  sortir 
delà  ville  en  pourpoint.  Les  gendarmes  se  retirèreut  à  Beau*» 
vais  :  les  francs-archers  se  débandèrent. 

Le  sire  de  Balaguy  était  capitaine  de  Beau  vais;  les  bour- 
geois de  cette  ville ,  qui  étaient  pleins  de  zèle  et  de  OMirage^ 
jeflentirent  mortifiés  d'avoir  pour  chefuA  homme  qui  venait 
de  se  laiMer  chasseï'  de  Roye  d'un  manière  aussi  humiliante  ; 
cependani  il  ne  lui  manquait  aucune  des  qualités  d'un  bon 
officier,  et  il  fit  lneot6t  Toir  qu'il  était  digne  de  les  Comman- 
der. Le  duc  de  Bouigogne  se  prâenta  deTant  œtte  yiUe  le 
join,  ATOC  me  des  plus  redoutables  années  qui 
«Mseot  enyahi  la  Frauce  (1).  Balaguy  rottendit  dans  un  petit 
fort^  à  rentrée  du  faubourg  que  les  Bourguignons  devaient 
travei*scr  à  ieui-  îu  rivée,  et  il  s'y  défendit  plusieurs  heures  avec 
quelques  geiitilsIioiTiiiies  (jui  i  accompagnaient .  pour  donner 
aux  bourgeois  de  licauvais  le  temps  de  faire  leurs  derniers 
préparatifs.  Il  se  retira  ensuite  blessé  dans  la  ville  par  la  porte 
du  Limaçon.  Les  fiourguigaons  se  répandirent  aussitôt  dans 
le  faubourg  croyant  la  ville  gagnée:  mais  ils  furent  arrêtés  par 
le  fossé  qui  séparait  le  faubourg  de  la  ville,  et  ils  rirent  qu'il 
y  snrail  lïi  un  niMiTel  assaut  à  lirrer.  Cet  assaut  se  prolongea 
eaM  àenves  entîèws^  et  les  babiftants  de  Beauvais  sontiii^^ 
«ree  un  concage  héroïque,  quoique  à  la  fin  de  la  joumée  il 
n'y  eût  pins  entie  eu&  et  les  sôsaiUants  que  les  flammes  4fai 
dévocaieaft  la  porte  :  mais  ils  y  appartint  sans  cesse  des 
combustibles  pour  en  faire  un  vaste  bûcher  que  les  Bourgui- 
gnons Il  osèrent  pas  franchir. 

Les  femmes  do  lieauvais  se  signalèrent  dans  cette  défense 
par  leur  courage  ;  une  jeune  iille  ,  Jeanne  Lainé  buruonmiée 
UmheUe ,  arracha  l'éteudaid  des  Bourguignons  connue  iU 
louaient  de  le  planter  sur  la  muraille,  et  de  porta  en  triomphe 
Àl'^égliae  des^Mobias.(:â).  £nfin ,  à  boit  beues  duooir ,  les 

(1)  J«'an  lie  Troycs  ,  p.  934.  —  Amplf»artl.,  L.  IV,  cl,  f.  3^7. 
(S)  Lettres  d*exemplion ,  à  elic  accordée»  par  le  Uoi.  UrU.  de  Frapoe, 
T.  XVII,  p.  l>85. 
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sires  de  la  Roche -Tenon  et  de  Fontenailles  entrèrent  dans 
la  ville  à  la  téte  de  leur  gendarmerie,  qu'on  avait  envoyé 

chercher  à  Noyon  ^  ils  se  présentèrent  aussitôt  sur  la  muraille 
avec  deux  ou  trois  cents  hommes  d'armes,  et  iirent  ainsi  ces- 
ser 1  assaut  (1). 

Le  duc  de  Bonr[T<)gne  avait  compté  enlever  Bca avais  d'un 
coup  de  main  ,  et  ne  s'était  point  préparc'  à  en  faire  le  siég^c  ; 
mais  il  crut  son  honneur  engagé  à  ne  pas  se  laisser  rebuter 
par  la  résistance  qu'il  éprouvait,  et  à  renouveler  le  lendemain 
son  attaque.  Toutefois ,  il  ne  fit  point  traverser  la  rivière  à 
une  partie  de  son  armée  pour  fermer  aux  assiégés  la  porte 
de  Paris ,  et  les  capitaines  du  roi  répandus  dans  la  province 
en  profitèrent.  Le  jour  même,  le  maréchal  Rouhault  y  entra 
avec  cent  lances;  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  des 
corps  nombreux  de  gendarmerie ,  d*archers ,  de  pionniers , 
des  convois  d'artillerie,  de  munitions,  de  vivres,  y  arrivèrent 
de  tons  les  cotés.  L'artillerie  du  duc  de  Bourgogne  y  avait 
enfin  été  conduite  et  foudroyait  les  remparts  ;  mais  ses  capi- 
taines l'assuraient  qu'il  y  peixiait  ses  peines,  puisque  la  gar- 
nison était  désormais  assez  nombreuse  pour  défendre  la  haie 
d'un  champ  aussi  bien  que  le  mur  d'une  ville.  Charles-le-Té- 
méraire  ne  les  écouta  point  ;  dur  ,  hautain ,  ne  montrant  au- 
cune affection  à  ses  ofliciers  ou  à  ses  soldats ,  il  répondait 
brutalement  à  la  plus  légère  objection  ;  il  croyait  toiyours  en 
savoir  plus  que  les  autres ,  et  se  soumettant  aux  priTati<Mit 
et  aux  fiitigues  qu'il  imposai^  à  ses  soldats ,  il  lui  semblait 
en  avoir  assez  lait  pour  les  encourager.  Il  commanda  Tassant 
pour  le  9  juillet ,  persuadé ,  quoi  qu'on  lui  pût  dire ,  que  les 
assiégés  ne  Fattendraient  pas  et  s'enfuiraient  pendant  la  nuit. 
Les  Bourguignons  commencèrent  1  attaque  à  sept  heures  du 
matin  avec  leur  vaillance  accoutumée,  et  plantèrent  sur  la 
muraille  trois  étendards,  qui  en  furent  bientôt  arrachés.  Après 
trois  heures  de  combat ,  le  duc  avait  déjà  perdu  mille  ou 
quinae  cents  hommes,  tandis  que  les  houigeois  étaient  à 

(1)  Gmagmmi  CoK^tnd,,  L.  X,  f.  149,  t«iw.  —  fr.  Bikmn,  L.  II,  p.  80. 
—  Banuite ,  T.  X,  p.  18-18;  4*aprtenier«]«lioB  da  tiége. 
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peine  atteints  par  quelques  coups  ^  il  reconnut  alors  qu'il 
était  inutile  de  persister ,  et  il  fit  sonner  la  retraite  (1). 

Qaoîque  le  duc  ne  pût  plus  espérer  de  prendre  Beanvais  ^ 
où  le  roi  fiiisait  passer  sans  cesse  de  nouyeauz  secours,  il  ne 
savait  pas  se  déterminer  à  lerer  le  siège.  Le  16  juillet ,  il  y 
publia  un  nouveau  manifeste  contre  Louis ,  plus  iigurieux 
encore  que  le  précédent  ;  puis  dans  la  nuit  du  22  jnillet ,  il 
délogea  en  prenant  la  route  de  Normandie.  Il  espérait  que 
les  assiégés  le  suivraient  avec  trop  de  précipitation  ,  et  que 
lorsqu'ils  auraient  vide  la  place,  son  arrière-garde,  qu'il  avait 
délach<5e  dans  ce  but ,  pourrait  s'en  emparer  ;  mais  le  mard- 
chal  Ronhault  était  sur  ses  gardes,  et  évita  cette  embûche  (â). 
Le  duc,  rendu  plus  furieux  par  son  mauvais  succès,  traversa 
toute  la  Normandie  jusqu'à  la  mer,  brûlant  sur  son  passage 
les  villes  et  les  bourgades.  Il  prit  ainsi  £u ,  Saint -Valéry , 
Neufchâtel ,  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Dieppe ,  puis  il 
revint  devant  Rouen ,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  duc 
de  Bretagne ,  et  il  s'y  arrêta  du  30  août  au  3  septembre  (3). 

Malgré  son  activité ,  Louis  n'avait  pu  se  trouver  immédia- 
tement sur  les  firontièws  qu'attaquait  le  duc  de  Bourgogne. 
An  moment  où  il  avait  appris  la  mort  de  son  frère,  il  était 
parti  du  Plessis-lès -Tours  pour  soumettre  la  Guienne,  et  il 
t?taiteutrd  successivement  dans  La  Rochelle,  Saint-Jean-d'An- 
gely  et  Bordeaux.  Là,  il  avait  appris  que  son  royaume  était 
attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Tandis  que  le  duc  de 
Bourgogne  était  devant  Beauvais ,  son  lieutenant,  le  comte 
de  Bomont ,  de  la  maison  de  Savoie  ,  partait  d'Auxcrre  et 
s'avançait  jusqu'à  Joigny ,  et  le  comte  de  Roussi ,  fils  du  con- 
oétable,  mais  demeuré  au  service  du  duc  de  Bourgogne ,  ra- 
vageaitle  pays,  de  Tonnerre  jusqu'à  Troyes  en  Champagne  (4). 

(1)  Ph.  de  Comiiies ,  L.  111 ,  c.  10,  p.  203-!208.  —  AmelgarJ.,  J^.  IV,  e.  i  , 
r.  330.  —  Jean  de  Troyes ,  p.  SStf.  —  Baraote ,  T.  X,  p.  18-8».  —  Duckw, 
L.  VI,  p. 74. 

(9)  Lflllrw  da  mu.  Eonlunill ,  «la  94  jaiikt.  PreavM  de  Coaiiiiet ,  T.  XI , 

p.  m. 

(3)  Phil.  de  Comines  ,  L.  111 ,  c.  10, p.  800. 

(4)  Jeande  Troyes ,  p.  83tf,  847. 
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Nicolas  ,  duc  de  Lorraine  et  de  Calabre ,  renonçant  à  la  main 
d'Anne  ,  fille  aînëc  du  roi ,  qui  lui  avait  été  promise,  avait 
obtenu  de  Charles-le-Téméraire  la  promesse  de  la  main  de 
M  fille  et  de  son  héritage  :  en  cons^quenee  il  avait  fait  atta- 
quer la  France  sur  la  frontière  de  Lorraine ,  et  il  avait  lai- 
méme  été  joindre  le  duc  de  Bourgogne  à  la  téte  de  ses  meil* 
leurs  soldats,  qnî  Tcvaient  accompagné  jusqu'à  Booen  (1). 
Le  toi  René  de  Stdle ,  aïeul  de  Nicolas ,  pour  ne  pas  paraître 
approQTer  la  rébellion  de  son  petit^fils ,  s'était  retiré  en  Pro« 
▼ence  ^  mais  il  avait  laissé  dans  le  Bfaine  et  TAigon  son  frère 
le  comte  du  Maine ,  dont  la  conduite  était  fort  suspecte  ^  et 
qui  paraissait  vouloir  seconder  le  duc  de  Bretagne  dans  ses 
hostilités  :  enfin  le  comte  d'Armagnac,  fortifié  dans  sa  ville 
de  Lcctoure  ,  intrifyuait  dans  toute  la  Guienne  pour  la  soule- 
ver de  nouveau  :  et  le  duc  d'Alençon,  secrètement  d'accord 
avec  le  Bourguignon,  auquel  il  voulait  livrer  son  duché,  se 
mettait  en  route  pour  aller  le  joindre  (2). 

Louis  avait  opposë  le  maréchal  Rouhault  au  duc  de  fiour- 
gogne,  le  bâtard  de  Scigneley  et  le  sire  de  Plancy,  an  comte 
de  Romont,  le  daaphin  d'Anvergne,  an  comte  de  Ronsii,  et 
il  avait  donné  commission  à  Tristan  TErmite  d'arrêter  le  duc 
d'Alençon  et  de  le  conduire  au  château  du  Louvre.  Il  avait 
chargé  le  sire  de  Beaujeu  de  continuer  la  guerre  de  Guienne, 
et  pour  s'attacher  plus  intimement  ce  seigneur,  long-temps 
rangt'  parmi  ses  eniHMnis.  il  lui  promettait  sa  fille  Anne,  que 
le  duc  Nicolas  de  Lorraine  venait  d'abandonner  d  une  ma- 
nière si  offensante.  Le  sire  de  Beaujeu  força  le  comte  d'Ar- 
magnac à  capituler  le  15  juin  dans  Lectoure,  et  à  lui  remet- 
tre tous  ses  domaines  à  la  réserve  des  villes  d'Kaulse  et  de 
Fleurances,  moyennant  une  pension  de  12,000  livres;  mais 
alors  même,  il  était  la  dupe  du  gascon  perfide,  qui  l'attirait 
dans  un  piège  :  tous  ceux  qui  l'entouraient  étaient  secrète- 

« 

(1)  Traité  d*i11Uuic«  de  Cbariet  etNieolas,  h  Amê ,  le  SU  mai ,  «l  proame 
ât  mariage  i  Mon»  ,  le  13  juin.  Preuves  de  Comin««,  daos  Godefroj,  T.  Vf, 
p.  374,  381  et  386.  —  D.  Calmet ,  Hist.  de  Lorraine ,  L.  XXVIII ,  p.  89i. 

(3)  Cabinel  deLonia  XI,  T.  III,  p.  iiltf.  —  Ainelgard. ,  M.  Xi,  L.  IV, 
r.  535. 
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ment  gagnés  par  Armagnac^  et  au  mois  croctobre  Beaujeu 
fut  arrètd  dans  Lectoure,  et  toute  la  Guienne  lut  de  nouveau 
souleTée  (1). 

Louis  s'était  chargé,  comme  de  la  partie  la  plus  périlleuse^ 
de  tenir  téte  au  duc  de  Bretagne  et  de  surveiller  la  maison d*Aiii> 
joii.  liîUa  Anglais  conduits  par  Aichaid  de  Harleston  avaient 
déjà  été  introduits  en  Bretagne  par  le  doc  François  II  ;  et 
eefaii-cî  n^poiait  par  l'entremise  de  lord  BiTera  avec 
ÉdDiuurd  IV,  pour  en  fiiire  passer  dans  son  duché  un  heaucoi^ 
plus  grand  nombre.  Il  signa  en  effet  à  Château-Giron,  le  11 
septembre,  un  traite  avec  le  roi  d  Ai)}|letcrre,  qu'il  appelait 
son  souverain  seigneur,  par  lequel  Kdoiiard  sengaj(eait  à 
passer  en  Bretajjne,  au  printemps  suivant,  pour  tenter  la 
conquête  de  la  France,  et  le  duc  promettait  de  le  joindre 
avec  toutes  les  foroes  de  son  pays.  Si  quelque  obstacle  forçait 
Edouard  à  n  envoyer  qu'un  lieutenant  à  la  téte  de  son  armée, 
le  doc  ne  serait-  plus  tenu  de  le  joindre  qu'avec  quatre  cents 
knoes  et  ses  envers.  Jusqu'au  l*'  avril  le  due  se  râervait 
de  oeoelnre  des  trêves  avec  Louis,  s'il  se  voyait  trop  pressé 
par  lui,  avant  que  les  Anglais  pussent  venir  a  son  secours  (â). 

Louis  s'empara  en  peu  de  temps  de  la  Guerche,  d'An- 
cenis  et  de  Machecou  ;  le  duc  François  II,  toiyours  re- 
muant, toujours  formant  des  lijjues  contre  le  roi,  n'était 
cependant  jamais  prêt,  et  il  évitait  de  tout  son  pouvoir  les 
coml)ats  (ju'il  avait  provoques  :  non  seulement  il  ne  se  rendit 
point,  selon  sa  promesse,  devant  Rouen,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  au  duc  de  Bourgogne;  il  s  empressa  d  envoyer 
au  roi  Phili[)pe  des  Essarts  et  Guillaume  de  SouplaiuviUe, 
dbainés  de  lui  demander  une  trêve  pour  le  reste  de  la  cami* 
pagiie.  Louis  savait  probablement  que  cette  proposition  s'ac^ 
cordait  avec  le  nouveau  traité  que  le  duc  de  Bretagne  avait 
fiût  avec  Édouaid  IV;  on  croit  même  que  Lesoun,  qui  désap* 

(1)  Jean  «le  Troyes ,  p.  818.  —  Ouagmini  Compend. ,  L.  X ,  f.  190,  verao. 
—  Anelffanl. ,  L.  IV,  e.  8 ,  f.  555.  —  BkuAn  4n  Laogoedoe,  L.  XXXV, 
p.  44. 

(S)Acle9dp  Bretagne,  T.  111,  p.  246.  —  D.  Morice ,  Hisl.  de  KreUgae, 
L.  XIV,  p.  lia.  —  D.  Lobiaeaa ,  Uisl.  de  Bretagne ,  L.  XIX,  p.  71tf. 
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prouvait  une  alliance  arec  les  Angolais,  l'en  avait  fait  avertir. 
Mais  le  roi  avait  pour  principe  qu'il  y  a  toujours  de  l'avan- 
tage à  f^ajiner  du  temps  contre  une  coalition.  puis([u'on  donne 
ainsi  loisir  aux  éléments  de  discorde  qu  elle  contient  de  se 
développer.  li  voyait  qu'en  négociant  avec  le  duc  de  Breta- 
gne, il  engageait  celui-ci  à  manquer  au  duc  de  Bourgogne, 
et  qu'il  semait  ainsi  la  discorde  entre  ces  deux  redoutables 
feudataires;  il  consentit  donc  à  une  trêve  qui  devait  durer 
jusqu'au  30  noyembre  (1).  En  même  temps  il  entama  une 
n^odatioB  à  laquelle  il  mettait  plus  d'importance  encore, 
n  avait  une  haute  idée  de  l'habileté  du  sire  de  Lescim,  qui 
avait  gouverné  en  même  temps  son  frère  le  due  de  Gutenne 
et  le  duc  de  Bretag^ne.  Il  ne  conservait  contre  lui  aucun  res- 
sentiment de  ce  qu'il  s'était  toujours  montré  son  ennemi,  et 
de  ce  qu'il  l'avait  accusé  à  la  face  de  l'Europe,  comme  un 
empoisonneur  et  un  fratricide;  sachant  que  les  deux  ambas- 
sadeurs de  Bretagne  étaient  dans  son  intime  confidence ,  il 
leur  demanda  à  quel  prix  il  pourrait  obtenir  que  Lescun  s'en- 
gageât à  être  autant  son  serviteur  qu'il  l'avait  été  du  feu  duc 
de  Guienne.  Souplainville  prtenta  une  note  que  Louis  ao* 
oepta  aussitôt  sans  y  rien  dianger.  Les  conditions  auraient 
pu  cependant  lui  paraître  exorbitantes.  Lescun  devait  être 
nommé  amiral  de  Guienne,  capitaine  des  châteaux  de  Bor- 
deaux et  de  Blaye,  et  comte  de  Commînges.  Il  devait  avoir 
une  pension  de  6,000  livres,  une  autre  do  2,000  comme 
amiral,  une  de  1.200  livres  pour  son  frère,  et  24.000  écus 
d'or  comptant.  Les  deux  négocMateurs  ne  s'étaient  pas  non 
plus  oubliés  cux-m(^mes.  Souplainville  demanda  la  mairie 
de  Bayonne,  la  prévôtc:  de  Dax  et  la  seigneurie  de  Saint- 
Sever,  avec  2,000  écus  comptant  et  1,200  livres  de  pension. 
Des  Essarts  demanda  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Cham- 
pagne^ le  bailliage  de  Meaux,  10,000  écus  comptant ,  et. 
douze  cents  francs  de  pension  (S). 

(1)  Lellrcs  de  Louis  M  <i  Tanneguldu  Cliàlfl.  Aclrsdc  Brol.,  T.  Ill,p.S49. 

(2)  Phil.  de  Cominc»  ,  L.  Ul,c.  11,  p.  210-il5.  —  Godelroy,  Preuve», 
T.  IV,  p.  499.  —  D.  Morioe,  Hwt.  d«  BreCag.,  L.  XlT,p.18i.  LoMomu, 
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Pendant  qae  cette  négrociation  te  oontinaait ,  Loais  XI  s'at- 
tacha ît  à  g^agrner  auni  an  serviteur  II  la  cour  de  Bourgo^e. 
£n  effist ,  ce  fut  Tëpoqae  de  Ui  défection  du  sire  de  Gomines, 
nunnme  de  meilleur  conseil ,  de  l'esprit  le  plus  juste  et  le 
plus  délié  qui  fftt  alors  auprès  de  Qiarles-le-Téméraire.  Go- 
mines  ,  le  premier  en  France,  nous  a  fait,  par  ses  Mémdres, 
connaître  les  hommes  de  son  temps  :  le  premier ,  il  a  géné- 
ralisé ses  observations  de  manière  à  s  élever  aux  règles  de  la 
politique.  Ce  n était  encore,  il  est  vrai,  que  cette  politique 
jHîrfide  ,  qu'on  a  depuis  nommée  machiavéliqtic .  Coniines 
lavait  réduite  en  système  avant  Machiavel,  comme  Louis  XI 
et  ses  rivaux  l'avaient  pratiquée  ayant  le  duc  de  Valentinois. 
£n  parlant  de  lui-même ,  Gominesse  contente  de  dire  :  «  En- 
»  TÎron  ce  temps ,  je  Tins  au  service  du  roi,  lequel  avoit  re- 
»  coeilli  des  serviteurs  de  son  frère  le  duc  de  Guienne  la  plus 
»  grande  part ,  et  étoit  au  Pont  de  Gé,  où  il  s'étoit  tiré  contre 
»  le  duc  de  Bretagne  (1).  »  Il  parait  que  rebuté  delà  dureté, 
delà  présomption,  desriolencesde  Gharles-le-Téméraire,  et 
peut-être  offensé  par  quelque  insulte  personnelle,  il  se  détacha 
d'un  prince  qu'il  jugeait  devoir  bientôt  se  perdre  ,  pour  passer 
auprès  du  roi.  (pii ,  dès  le  temps  de  sa  captivité  à  Péroime  , 
avait  été  fraj)pé  de  ses  talents,  l'avait  o^agné  par  ses  attentions, 
et  avait  reçu  de  lui  de  secrets  services.  Comincs  devait 
renoncer  à  sou  patrimoine  eu  Flandre  en  quittant  la  cour  de 
Bourgogne  ;  Louis  XI  lui  compensa  ce  sacrifice  :  on  trouve 
l'indication  de  plusieurs  donations  qu'il  lui  fit,  à  partir  du  28 
octobre  1472;  l'une  d'elles  fut  de  30,000  écus  d'or,  pour 
acheter  la  terre  d*Argen|on,  dont  Gomines  porta  le  titre  à 
la  cour  de  Louis  XI  (2). 

On  ne  connaît  aucune  antre  droonstance  de  la  défection  de 
Gomines;  mais  il  est  probable  qu'il  profita,  pour  quitter  son 

nisl.  de  Brel.,  L.  XIX,  p.  719,  7àtO.  —  Baraole,  T.  X,  p.  44.  —  Dudo», 
1'.  VI ,  p.  78. 

(1)  Phil.  de  CominetfT.  XI,  L.  111 ,  c.  11  ,  p.  SIC. 

(9)IlolicetDr  CoaiiiM,T.  Xdet  Mémoires,  p.  7.  —  Godefroj,  AnDota* 
lions  sur  CooiiiMs ,  T.  Y,  p.  VSS.  —  Baranle ,  T.  X,  p.  87.  —  C7mmi»  Rtktini, 
L.n,p.  «1. 
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maître,  delà  retraite  de  celui-ci ,  quand,  le  3  septembre,  il 
s'éloigna  de  Rouen.  I^cdiic  de  Bourgogne,  après  avoir  dévasté 
la  Normandie  de  la  manière  la  plus  cruelle,  commençait  à 
y  manquer  de  vivres,  il  apprenait  avec  colère  que  le  conné- 
table comte  de  Saint-Pol  était  entré  dans  la  Picardie  et  ÏAr~ 
toÎ8,  et  qu'il  y  traitait  ses  sujets  avec  non  moins  de  cruanlë 
qu'il  Tenait  de  traiter  loi-même  les  habitants  dn  pays  de  Ganx. 
à  Toyait  bien  que  le  duc  de  Bretajpie  ne  pourrait  pas  venir  le 
joindre  en  Normandie ,  et  qu'il  était  inutile  de  Tattendre  :  il 
lui  écrivit  donc  avec  affection ,  le  4  septembre,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait ,  lui  annoncer  qu'il  allait 
porter  la  guerre  dans  quelque  autre  quartier  plus  domma- 
geable au  roi,  et  lui  promettre  de  ne  point  se  séparer  de  lui  ; 
après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  la  Picardie  et  de  TAr^ 
tois(l). 

Le  départ  du  duc  de  Bourgogne  hâta  les  négociations  de 
Louis  XI  avec  Lescun  et  le  duc  de  Bretagne.  La  trêve  qui 
avait  été  proposée  par  ce  duc  fut  signée  le  15  octobre.  U 
avait  cru  de  son  devoir  de  demander  qu'elle  flàt  rendue  com- 
mune aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  ses  alliés ,  et  il 
leur  avait  envoyé  son  poursuivant  d'armes ,  Montfbrt ,  pour 
le  leur  signifier.  Louis  XI  y  avait  consenti;  mais  en  même 
temps  il  écrivait  le  3  novembre ,  au  comte  de  Dammartin  et 
au  connétable  ,  de  se  contenter  de  la  faire  publier  .  puis  de 
la  tenir  ou  de  la  rompre  ,  selon  qu'ils  verraient  qu'ils  y  trou- 
veraient plus  de  profit  {2).  En  même  tenq)s  Louis  XI  pressait 
Lescun  de  se  rendnî  à  la  conférence  qui  avait  ét<^  proposée, 
pour  s'entendre  sur  la  politique  qu  il  ferait  adopter  au  duc 
de  Bretagne ,  et  il  lui  avait  envoyé  pour  cela  un  sauf-con- 
duit. Mais  sur  ces  entrefaites ,  des  Essarts,  Tambassadeur  de 
Bretagne,  fut  averti  que  Tannegni  du  Ghâtel ,  son  ennemi 
personnel ,  revenait  à  la  cour.  Il  fut  vivement  alarmé ,  et  le 
roi  lui-même  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que  ce  seigneur  ne 
Imjùudi  un  tour  de  UU  de  BrUon.  «  Onc  homme,  lui  écri* 

(1)  La  leUre  est  dans  Baranle,  T.  X  ,  p.  59. 
(i)  Cabinet  de  Loui*  XI ,  T.  Ili,  p.  SI  6. 
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»  TÎtr-il ,  n'eut  n  belle  peur  que  eot  Philippe  des  Essarts , 
»  quand  il  sst  que  Toos  Temex  ;  et  nous  pria ,  à  moi  et  à 
»  filandieibrt ,  que  nous  vous  ëcnTission»  pour  IHeii  que 
i>  TeiiiatteiiditsîeKjiisqiiesàloiidiqa'il  separtiroit^  «Mon-- 
»  aienr  de  Lescon  me  Teot  fidre  jurer  sur  la  vraie  croix  de 
»  Saint-Land,  pour  Tenir  derer»  moi;  mais  je  Toadroîs  bien 
»  ayant,  être  assuré  de  tous  que  tous  ne  fissiez  point  faire 
»  d embûche  sur  le  chemin;  car  je  ne  voudrois  point  être  en 
>i  danger  de  ce  serment-là,  vu  l'exemple  que  j  en  ai  vu  cette 
»  année  de  monsieur  de  (juieune  (1).  »  Toutes  les  précautions 
ntKiessaires  à  la  sûreté  de  Les(  un  furent  prises ,  tous  les  ser- 
ments furent  prêtés  :  il  eut  avec  le  roi  i'eotrevue  que  tous 
deux  désiraient^  il  reçut  de  lui  les  récompenses  qoi  lui  étaient 
promises,  et,  en  retour,  il  engagea  son  maître,  le  duc  de 
Bretagne,  à  se  détacher  du  duc  de  Bourgogne  aussi  bien  qne 
des  jkagiais. 

La  trêve ,  qui  n'arait  d'abord  été  conclne  que  poor  six  se* 
mailles ,  fat  prolongée  pour  une  année  le  8  décembre ,  €nt 
josqu'an  513  norembre  1473  ;  et  Louis ,  ayant  ainsi  réussi  à 

dissoudre  la  ligue  qui  lui  était  opposée,  en  déterminant  le 
duc  de  Bretagne  à  manquer  aux  ençajjoments  qu'il  avait  con- 
tractés envers  Charles-le-Téméraire  et  Hdouard  IV ,  s'estima 
heureux  d  acheter  cette  trêve  par  la  restitution  de  ses  con- 
quêtes en  Bretagne,  et  uu  paiement  de  60,000  liTres  auquel 
il  8  obligea  (â). 

Toutefois  l'alliance  qui  avait  menacé  le  trône  de  Louis 
était  ébranlée ,  et  non  dissoute.  Le  duc  de  Bretagne,  en  trai* 
tamt  sans  ses  alliés ,  ne  croyait  pas  les  abandonner  ;  il  deman- 
dait à  Louis  de  traiter  en  même  temps  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  déjà  des  conférences  étaient  onvertes  à  Senlis; 

(1)  Lettre  de  Louis  XI,  do  13  novembre.  Preuves  dr  Ihiclos  ,  T.  III, 
p.  317.  —  Acte» de  Bretagne,  T,  III,  p.  2lîO.  Si  Louis  avait  empoisomi»'ï  soa 
frère  après  avoir  prêté  serment  avec  lui  sur  la  croix  de  Sainl-Laud  ,  il  n'au- 
rait pas  cru  que  ce  frère  fût  mort  dans  Tannée  pour  avoir  violé  son  serment, 
«m  il  ittrttt  enUit  de  le  aairre  de  près. 

(l)Fha.  de  GoniMt,  L.  111 ,  e.  fi ,  p.  91S.  — I.  d«  TrayM ,  p.  U7.  — 
Acte*  de  BtelagM,  T.  111,  p.  SVI.  —  Lebinetu,  Hist.  de  BrelesM, 
L.X1X,  p.7M. 
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l'abbc?  de  Beg^ar,  devenu  (5vèque  de  Ldon  ,  s'y  rendit  au  nom 
du  duc  de  Bretagne.  Louis  y  avait  envoyé,  comme  négocia- 
teurs ,  son  chancelier  Pierre  Doriole ,  le  grand-maître  Dam- 
martin  et  l'évéque  d'Âire.  L'union  cependant  n'était  plus  la 
même  entre  les  princes  :  Charles  de  Bourgogne ,  qui  avait 
promis  en  même  temps  sa  fille  au  duc  de  Guienne  et  au  duc 
de  Galabre,  depuis  la  mort  dn  premier,  ne  voulait  plus  la 
donner  au  second  :  il  l'obligea  même  à  renoncer ,  le  5  no- 
vembre ,  aux  promesses  de  mariage  qui  avaient  été  échan- 
gées entre  eux  (1).  En  même  temps ,  le  duc  de  Bourgogne , 
croyant  toujours  défendre  son  honneur  toutes  les  fois  qu^il 
assouvissait  sa  colère ,  n'était  plus  dominé  que  par  le  désir  de 
se  venger  du  connétable  comte  de  Saint-Pol.  La  correspon- 
dance de  ce  général  avec  lui  pendant  qu'il  lui  faisait  la 
guerre ,  ses  offres  de  défection  ,  et  les  conditions  qu'il  y  met- 
tait, lui  paraissaient  autant  d'actes  de  trahison,  et ,  ce  qui 
Toffensait  davantage  encore,  autant  de  tentatives  peur  le  do- 
miner. Pour  mettre  le  comble  à  sa  rage ,  après  ces  longues 
négociations ,  Saint-Pol  avait  dévasté  la  Picardie  et  l'Artoia 
comme  l'ennemi  le  plus  acharné ,  tandis  que  Charles ,  à  son 
retour  de  Normandie,  après  avoir  brûlé  Neufchâtel,  Longue- 
ville  ,  Fahy  et  tous. les  villages  qu'il  avait  traversés ,  s'était 
trouvé  arrêté  à  l'entrée  des  seigneuries  dd  comte  de  Saint- 
Pol  ,  et  n'avait  pu  y  pénétrer  (â).  Son  armée  avait  beaucoup 
soulFert ,  ses  finances  étaient  épuisées  :  les  négociateurs  de 
Louis  XI  lui  donnaient  à  entendre  que  la  paix  pourrait  être 
un  moyen  de  se  venger  de  Saint-Pol ,  car  le  roi  était  in- 
struit de  toutes  les  trahisons  de  son  connétable ,  et  ne  lui 
savait  aucun  gré  des  succès  qu'il  avait  remportés  dans  une 
guerre  qu'il  avait  provoquée  pour  son  intérêt  privé  ;  et  les 
peuples  qui  en  avaient  été  victimes ,  les  généraux ,  les  sol- 
dats français ,  que  le  connétable  avait  tous  offensé  par  sa 
hauteur ,  s'empresseraient  de  conjurer  pour  sa  ruine.  Le  duc 

(1)  Prenves  de  Godefroy,  T.  IV,  p.  376 ,  ZSS  elSQO.  —  Journal  du  BMUre 
dliôtel  de  BotirfTogne  ,  T.  III ,  p.  371.  Godefroy. 

(2)  Jean  de  Troyes,  p.  244. 
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de  Bourgogne  se  détermina  donc  à  consentir  à  une  trêve  avec 
le  roi  ,  qui  fut  publiée  dans  son  camp  dès  le  11  novembre, 
et  qui  cependant  paraît  n'avoir  été  définitivement  rédigée  à 
Senlis  que  le  ^2  mars  1473.  Comme  elle  était  destinée  adon- 
ner le  temps  de  traiter  de  la  paix  dans  un  congrès  qui  devait 
s'ouvrir  à  Âmiens^  elle  s'étendait  seulement  jusqu'au  30 
avril  siuTant;  mais  elle  fîit  ensuite  prolo]i(|;ëe  (1),  et  dura 
pliuîeun  années. 

(1)  Joamal  do  maitra  d*lidlel,  Goclefroy,  T.  111,  p.  571.  ~  GomiiiM, 
L.  III ,  c.  11,  p.  S15.  —  Jean  de  Troyet,  p.  248.  —  Actetde  Brelagne, 
T. m,  p.  ^ Traittft de paii,  T.  l,p.  m.  —  Hirt.  de  Bourgogne, T.IV, 
i.m,p.  411. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Ixniù  profite  des  eut  reprises  de  Charles  sur  V  Empire  pour 
abattre  le  duc  d'Alenron  et  le  comte  d'Armagnac,  et  affai» 
bUria  maison  d'Anjou^  Jl  souniei  de  nouveau  le  RoiissU-' 
hn.  Il  ewcHe  let  Suisses  contre  Charles.  Celui-ci  laisse 
mtitierson  armée  au  siéye  de  Ilam.  Desceiitv  d'Èdoua  rd IV 
à  CaUiêi»  Louis  le  détache  de  Charles,  —  1473-1475. 

Il  y  arait  déjà  onze  ans  que  Lonîs  XI  ëtait  sur  le  trône,  et, 
durant  cette  longue  période,  il  arait  soutenu  jusqu'à  la  trèrc 

de  Senlis  une  lutte  constante  avec  les  princes  qui  poss<5daient 
les  plus  grandes  provinces  de  France.  Ceux-ci  avaient  prr»- 
fitd  de  la  folie  de  Charles  VI,  fie  1  indolence  et  de  la  lail)lesse 
de  caractère  de  Charles  VII,  pour  s'en  attribuer  en  quehjue 
sorte  la  souverainetd.  Ce  n'était  pas  rancicnnc  féodalitc'  qui 
luttait  contre  la  royauté,  comme  on  la  dit  souTeut,  pour 
faire  retomber  le  ressentiment  national  sur  an  nom  voué  à 
la  haine.  Les  £iniilles  des  pairs  du  royaume,  antiques  rivaux 
de  Hugues  Gapet,  étaient  depuis  des  siècles  éteintes  ou  dé- 
pouillées de  leurs  fiefe.  Les  grands  barons,  ou  le  second  ordre 
de  la  haute  noblesse,  ne  leuyr  avaient  pas  long-temps  survécu, 
et  les  provinces  ne  reconnaissant  plus,  dans  leurs  seigneurs, 
les  descendants  de  familles^  qui  les  eussent  {rouvernëes  au- 
trefois, n'étaient  liées  à  eu\  par  aucun  attachement  hérédi- 
taire. C'était  la  royauté  qui  s'armait  contre  elle-même;  c'était 
du  pied  du  tronc  que  poussaient  sans  cesse  les  rejetons  qui 
l'étoulTaient  ou  1  alTamaient.  La  nouvelle   féodalité  ne  se 
composait  que  de  priaces  du  sang  ;  elle  était  née  surtout  des 
Valois  :  presque  tous  ceux  qui  disputaient  à  Louis  XI  sa  cou_ 
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ronse,  desoendaieiit  des  fils  oa  des  filles  dn  roi  Jean^  son 

La  hante  naissance  de  tous  ces  princes  les  avait  accoutu- 
més à  se  croire  au-dessus  des  lois  qui  rt5||issent  le  vulgaire  : 
leur  sang  paraissait  trop  pur  pour  être  jamais  verse  par  les 
ministres  des  tribunaux;  leurs  crimes  notaient  pas  du  ressort 
de  la  justice  humaine,  et  on  leur  persuadait  aist^ment  que 
la  justice  divine  elle-même  dtait  indulgente  pour  tant  d'il- 
lustration. La  honte  ne  les  atteignait  pas  plus  que  le  châti- 
ment  ou  le  remords  :  chacun  d'enx^  entouré  de  complaisantB 
et  de  flatteurs,  croyait  ses  actions  louables,  par  cela  seul  que 
c'était  hii  qui  les  ayait  fiâtes,  et  trouTait  toujonrs  des  agents 
pour  les  actes  les  plus  criminels  qu'il  lui  plaisait  d'ordonner. 
Cette  suite  de  complots,  de  trahisons,  de  guerres  ciTÎles,  oà 
demeurèrent  engagds ,  pendant  plusieurs  génc^rations ,  les 
hommes  sur  lesquels  se  fixaient  tous  les  regards  du  peuple, 
et  auxquels  cependant  on  n'osait  adresser  aucun  reproche, 
que  les  prédicateurs  au  contraire  justifiaient  ou  célébraient 
à  l'envi  dans  leurs  chaires,  dégrada  la  morale  publique  et  la 
politique  à  un  point  peut-être  sans  exemple  dans  le  monde. 
En  fait  de  mauTaise  foi.  comme  en  fait  de  férocité,  Louis  XI 
n'était  pas  plus  dépravé  que  Gharies-le-Téméraire,  que  le 
comte  d'Annagnac,  que  la  plupart  de  ceux  auxquels  il  dia> 
ptttaft  le  pouvoir;  il  était  seulement  plus  habile,  et  quoique 
son  habileté  lui  tournât  souvent  à  piège,  eDe  laissait  reoon- 
natire  nn  système  dans  sa  politique;  on  l'en  hsîissait  davan- 
tage, parce  qu'il  paraissait  avoir  raisonné  le  crime,  tandis 
que  tous  les  princes  du  sang  de  son  temps  le  commettaient 
par  instinct. 

(1472.)  La  trth  e  de  Senlis  n'apaisa  point  la  haine  qui  ani- 
mait Charles  de  Bourgogne  et  tous  les  princes  du  sang  contre 
Louis;  elle  ne  mit  un  terme  ni  à  leurs  calomnies,  ni  à  leur» 
complots,  ni  aux  vengeances  du  roi.  Cependant  elle  fit  épo- 
que dans  le  règne  de  celui-ci,  parce  que  le  plus  violent  de 
ses  antagonistes  cessa  dès  lors  de  diriger  uniquement  contre 
fari  les  forces  de  ses  vastes  États.  dbarles-le-Téméraiie  me 
voulait  écouter  les  oonseib  de  pcrsomie  ;  il  croyait  possible 


Digitized  by  Google 


80  UlSTOiBB 

IXHit  ce  qu'il  avait  résolu  dans  ses  emportements;  mais  si  ses 
efforts  Tenaient  à  se  briser  contre  quelque  obstacle,  alors  il 
aocueillait  arec  empressement  quelque  nouyeau  projet  tout 
différent  de  celui  qu'il  suivait  auparavant;  il  lui  sen[d>lait 
ainsi  se  dispenser  en  même  temps  et  de  compromettre  plus 
long-temps  sa  puissance,  et  de  suivre  aucun  des  conseils  que 
des  hommes  plus  sajjes  lui  auraient  doiinés;  il  croyait  éviter 
de  ct^der  ou  à  la  force  ou  à  la  prudence.  Ses  Etats  étaient 
presque  éjyaleineiit  parta^jés  entre  la  France  et  TKmpire.  Le 
duché  de  Bourgogne  relevait  du  roi  des  Français,  aussi  bien 
que  la  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie,  le  Charolais,  lescumU^s 
d'Auxerrc  et  deMâcon.  D'autre  part,  le  comté  de  Bourgogne 
relevait  de  l'Empereur,  aussi  bien  que  les  duchés  de  Brabant, 
de  Limbouig  et  de  Iiuxembour(|r,  la  Hollande,  le  Hainant  et 
le  reste  des  Pays-Bas.  Cette  double  dépendance  était  insup- 
portable à  un  caractère  aussi  fier  et  aussi  ombrageux  que  le 
sien;  son  orgueil  s'indignait  de  reconnaître  un  supérieur; 
il  voulait  être  roi,  et  affranchir  en  même  temps  ses  grands 
fiefs  des  deux  suzerainetés  entre  lesquelles  ils  étaient  partagés. 
Il  avait  commencé  par  lutter  avec  Louis,  dont  la  supériorit<5 
l'offensait  davantage  ;  tout  à  coup  il  tourna  ses  efforts  contre 
l'empereur  Frédéric  III.  et  il  fit  dès  lors  peser  sur  l'Allemagne 
le  pouvoir  que  lui  donnaient  L'armée  redoutable  et  la  richesse 
avec  lesquelles,  depuis  la  guerre  du  bien  public,  il  troublait 
la  France.  Quelques  négociations  qu'il  venait  d'entamer, 
attirèrent  toute  son  attention  de  ce  côté.  Quoiqu'il  conservât 
autant  de  rancune  que  jamais  contre  Louis  XI,  il  cessa  depuis 
la  trêve  de  Senlis,  de  conduire  ses  redoutables  armées  contre 
lui,  et  il  lui  laissa  ainsi  le  loisir  d'écraser  quelques  uns  de  ses 
moins  puissants  adversaires.  Les  succès  du  roi,  ainsi  que  l'af- 
fermissement de  son  pouvoir,  auraient  été  plus  marqués  . 
encore  si,  vers  la  même  époque,  sa  santé  n'avait  pas  com- 
mencé il  décliner,  et  si  les  luErmités  n'étaient  venues  arrêter 
son  activité  infatigable. 

Ce  fut  presque  immédiatement  après  son  retour  de  la  cam- 
pagne de  Normandie  que  le  duc  de  Bourgogne  s'engagea  dans 
la  première  des  guerres  qui  devaient  désormais  tourner  ses 
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pfaiBpmisaiits  tfforl»  contre  l'AUemayne.  Le  7  dteoibre  147J. 
il  acheta  du  vieux  Aniolphe  d'E^mont,  duc  de  Gneidra,  pour 
le  prix  de  trois  cent  mille  florins^  le  dnchë  de  Gneldre  et  le 
comté  de  Zutphen ,  dont  oe  vieillard  ne  roulait  pas  laisser  la 
succession  à  son  fils  Adolphe.  Depuis  long-temps^  la  conduite 
d  Adolplu;  de  Gueidre  tivait  été  un  objet  de  scandale  pour  la 
chrt^tiente.  Dès  l'an  14156,  il  s  ('tait  retiré  avec  sa  mère  à  la  cour 
de  Bourgfogne.  pour  susciter  d«;  là  des  n^voltcs  dans  les  Ktats 
de  son  père.  Durant  septans  il  lui  lit  lajruernî,  ou  il  1<'  troubla 
par  ses  complots.  Le  duc  Philippe  de  iiourgogne  se  rendit  mé- 
diateur entre  le  père  et  le  lils  en  1463.  Il  les  engagea  a  par- 
tager entre  eux  la  souveraineté,  et  en  même  temps  il  accorda 
en  mariage  au  fils,  sa  nièce  Catherine  de  Bourbon ,  soour  de 
la  comtesse  de  Qiarolais.  Mais  durant  les  fêtes  mêmes  qui  sui- 
virent ce  mariage ,  Adolphe  fit  enlever  dans  son  château  son 
pàre  Amolphe;  il  Tentratua  presque  nu^  a  pied,  par  nn  fioid 
rigoureux,  à  dix  railles  de  distance^  puis  il  l'enferma  dans  un 
cachot  du  château  de  Huren:  et,  à  ce  (juOii  assure,  il  vint  à 
plusieurs  reprises  l  insulter  et  le  menacer  au  travers  des  bar- 
reaux qui  laissaient  j)arvenir  un  peu  de  jour  dans  sa  noire 
prison.  Lorsque  (iharies  sucxéda  à  son  père ,  il  voulut  enga- 
ger son  beau-frère  a  rendre  la  liberté  au  malheureux  vieil* 
lard.  Il  essaya  d'abord  la  persuasion,  il  eut  ensuite  recours  aux 
menaces ,  et  il  contraignit  enfin  Adolphe  à  tirer  son  père  de 
prison ,  et  à  le  lui  amener  à  Hesdin ,  en  1470  (1).  11  retint 
quelque  temps  les  deux  ducs  à  sa  cour,  mais  il  ne  put  vaincre 
la  haine  forcenée  qu'ils  nourrissaient  l'un  contre  l'autre.  Jus- 
qu'alors Charles  s'était  montré  favorable  à  son  beau-frère,  qui 
avait  aussi  un  parti  nombreux  à  Nimègue  et  dans  les  autres 
villes,  (jue  le  vieillard  avait  loit  mal  gouvernées;  mais  leca- 
ractère  dénaturé  que  manifestait  Adolphe  l'ahéna  de  lui.  11  le 
Ht  arrêter  dans  le  château  de  ^iamur ,  il  acheta  de  son  père 
son  héritage,  et  en  même  temps  le  traduisant  devant  le  cha- 
pitre de  la  Toison-d'Or,  dont  il  était  chevalier,  il  le  fit  con- 

(DPimMiteGoderray,  A  GûmiDet,  T.  IV,  p.  491.  -  AMlgard.,  L.  IV, 
e.  I» ,  r.  340.  —  Frme.  BwletmiCmmtnl, ,  L.  II ,  p.  54. 
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damner ,  le  3  mai  1473 ,  à  finir  ses  jours  en  prison  ^  en  puni- 
tion de  son  impi(^t(5  envers  son  propre  père  (1). 

(1473.)  Le  dur  Gérard,  de  JuliefB,  avait  des  prétentions  sur 
le  duché  de  Gueidre,  an  nom  de  sa  mère;  Charles  les  acheta, 
le  20  juin  1473 ,  pour  le  prix  de  quatre-vingt  mille  florins  du 
Rhin  (:2);  en  même  temps,  il  entra  dans  la  Gueldre  avec  une 
puissante  armée  :  la  seule  ville  de  Nimègue  lui  opposa  quel- 
que résistance ,  elle  capitula  le  19  juillet ,  et  lui  remit  les 
enfants  du  duc  Adolphe,  ses  neveux,  qui  s'y  étaient  enfermés. 
Il  réunit  leur  héritage  à  ses  vastes  Etats  ;  et  cotte  courte  cam- 
pa[|ne  était  à  peine  terminée  ,  qu'il  s  adressa  à  1  empereur 
Frédéric  III,  pour  obtenir  de  lui  une  conférence  où  ses  nou- 
veaux projets  devaient  se  développer  (3). 

Louis,  qui  veillait  sur  les  démarches  de  son  rival,  vit  hien 
qu'il  ne  serait  pas  de  quelque  temps  en  état  de  recommencer 
la  guerre  qu'il  avait  suspendue.  11  jugea  donc  le  moment  fii- 
vorable  pour  punir  ceux  des  princes  du  sang  qu'il  avait  ton- 
jouis  trouvé  ses  ennemis;  pour  écraser  surtout  oeui^  qui, 
n'avouant  pas  leur  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ne  pou- 
vaient pas  invoquer  son  assistance ,  et  qui  avaient  cependant 
redoublé  dans  les  guerres  précédentes  les  dangers  du  roi ,  en 
répandant  le  trouble  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
D'ailleurs,  le  changement  survenu  dans  sa  santé  commençait 
à  affecter  son  humeur.  Il  accomplissait,  au  mois  de  juillet, 
sa  cinquantième  année;  sa  vigueur  était  peu  diminuée,  mais 
sesnerls  étaient  irrités  ,  une  bile  noire  le  tourmentait,  et  le 
malaise  qu'il  éprouvait  le  rendait  plus  dur,  plus  impitoyable 
pour  les  autres. 

Xe  premier  des  princes  du  sang  dont  il  résolut  de  se  venger, 
fut  Jean  11 ,  duc  d'Âlençon,  lun  des  moins  puissants  parmi 
eux,  mais  non  des  moins  coupables.  11  était  arrière-petit-fils 

(1)  Pliil.  de  Comines,  T.  Xi ,  L.  iV',  c.  1 ,  p.  ââ7.  —  Meyer,  Annal.  Flmm- 
êrm,  L.  X?II ,  f.  SM.  —  Hitt.  de  Boargognc ,  T.  IV,  L.  XXI ,  p.  419.  _ 
Btniote ,  T.  X ,  p.  K4-6i. 

(3)  l.e  contrat  dans  Dumont ,  T.  III ,  p.  607. 

(3)  Hitt.  de  Bourgogne,  L.  XXI,  p.  414.— Amelgerdat,  L.lV,c«  7,  f.S49. 
—  Berante,  T.  X,  p. 63. 
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dn  frère  de  PhiUppe  VI,  le  premier  des  Valois.  Sons  le  règne 
de  Charles  VU,  il  avait  d^à  été  aocosë  d'avoir  conspiré  contre 
l^épendanee  delà  monarchie,  et  d'avoir  traité  avec  les  An- 
glais. 11  avait  alors  été  condamné  à  mort  le  10  octobre  1458, 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Si  dans  le  temps  le  juge- 
ment avait  paru  sévère  et  les  preuves  incomplètes  ,  le  duc 
d'Alençon,  auquel  Cliarles  VII  avait  laissé  la  vie ,  semblait 
dès  lors  avoir  pris  à  tâche  de  montrer  qu'il  avait  mérité  sa 
condamnation.  Louis  XI,  à  son  avènement  an  tr6ne,  lui  avait 
pardonné;  Âlençon  en  avait  profité  pour  faire  assassiner 
ceux  qui  avaient  déposé  contre  lui  ;  il  avait  ensuite  fabri^é 
de  la  £iu8se  monnaie;  il  était  entré  dans  la  ligne  du  bien  pn- 
blic ,  et  dans  chacun  des  complots  formés  contre  le  roi  ;  il 
venait  enfin ,  durant  la  dernière  guerre ,  de  traiter  avec  le 
doc  de  Bourgogne  pour  lui  vendre  le  duché  d'Alençon  et  le 
comté  du  Perche  (1).  Tristan  l'Ermite,  d'après  Tordre  du 
roi,  l'arrêta  à  Brezoles,  dans  le  Perche,  au  mois  de  février 
1473  ,  et  le  conduisit  d  abord  au  château  de  Loches ,  ensuite 
à  la  tour  du  Louvre  (2).  Louis  chargea  le  parlement  de  le  ju- 
ger, mais  pour  être  plus  sur  que  la  sentence  serait  conforme 
à  ses  demandes,  il  n'hésita  pas  à  distribuer  d'avance  les  biens 
du  prévenu  à  ses  juges,  tandis  qu'il  se  mit  lui-même  en  pos- 
session de  ses  fiefi.  Au  mois  d'août  il  fit  sont  entrée  à  Alen- 
çon ,  pour  remettre  la  ville  et  tout  le  duché  sous  sa  main  : 
comme  il  s'avançait  en  pompe,  un  page  aux  fenêtres  du  châ- 
teau ,  qui  le  regardait  passer ,  fit  tomber  par  mégarde  une 
énorme  pierre  qui  se  trouvait  détachée,  et  qui  déchira  le 
manteau  du  roi  sans  le  blesser.  Louis  se  crut  sauvé  par  un 
miracle  :  il  fit  le  signe  de  la  croix  ,  baisa  la  terre  ,  releva  la 
pierre,  et  la  porta  en  pèlerinage  au  mont  Saint-Michel  avec 
I  son  manteau,  dépendant,  ayant  reconnu  que  le  page  n'avait 

eu  aucun  mauvais  dessein,  dès  le  troisième  ou  quatrième  jour 
il  le  ût  sortir  de  prison  (3). 

I 

l  (1)  Hist.  de  Boiirffofjne ,  T.  IV,  L.  XXI ,  p.  415. 

I  (2)  Jean  de  Troyes  ,  p.  2j1  et  âSG. 

•  (S)  Jetn  de  Troyes,  p.        —  Hwt.  deBoargognc ,  L.  XXI ,  p.  41S.  — 
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Messire  Pierre  Doriole,  que  le  roi  avait  nommd  chaooélier) 
le  i8  juin  1472^  à  la  mort  de  JnTëoal  des  Ursiiis  (1)^  pour* 
suivait  dans  le  même  temps  la  condamnation  dn  due  d'Âlen« 
çon  devant  le  parlement.  Elle  fut  prononcée  le  18  juillet 1474. 
Ce  dbc ,  dëjù  âgé  de  soixante-six  ans ,  fut ,  pour  la  seconde 
fois  ^  condamné  à  mort  ;  le  roi  lui  fit  g^râce  de  la  rie ,  mais 
le  retint  en  prison  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1476  (2). 

Le  second  des  jn'i liées  du  sang  (jueleroi  résolut  de  rabaisser 
fut  Jean  V ,  comte  d'Armagnac  ;  il  t'tait  petit-fils  de  Ber- 
nard VII .  le  fameux  connectable  qui  avait  donné  son  nom  au 
parti  opposé  aux  Bourguignons  ,  et  de  Bonne  ^iiile  du  duc  de 
Berri,  frère  de  Charles  Y.  Il  était  cousin  de  Louis  XI,  mais 
seulement  au  huitième  degré.  A  l'égal  du  duc  d'Âlençon ,  il 
s'était  signalé  par  des  crimes  honteux ,  des  trahisons ,  et  une 
noire  ingratitude  envers  Louis  XI,  qui  ayait  commencé  son 
r^igne  par  lui  fiiire  grâce.  Déterminé  cette  fois  à  ne  pas  l'épar- 
gner, le  roi  duirgea  de  sa  vengeance  le  cardinal  d'AUn,  Jean 
Goffiredi,  ancien  évéque  d'Arras,  qu'on  nommait  le  dia- 
ble d'Arras,  depuis  les  terribles  persécutions  qu'il  avait 
exercées  dans  cette  ville  contre  les  \  audois.  Il  mit  sous  ses 
ordies  les  deux  sénéchaux  de  Toulouse  et  de  Beaucaire,  Gas- 
ton du  Lion  et  le  sire  de  Balzac  ,  auxquels  il  promit  d  avancer 
une  forte  part  dans  la  confiscation  des  domaines  d'Armagnac, 
afin  de  les  intéresser  davantage  au  succès  de  fentreprise.  Dès 
le  mois  de  janvier,  ces  capitaines  rassemblèrent  une  forte 
armée  avec  laquelle  ils  assiégèrent,  dans  Lectoure  ,  le  comte 
d'Armagnac.  Celui-ci  demandait  à  traiter,  mais  le  cardinal 
ne  voulut  entendre  pendant  deux  mois  à  aucune  proposition  < 
d'accommodement;  cependant  comme  toutes  ses  attaques 
étaient  repoussées,  il  consentit  enfin  à  donner  audience  a 
l'évèque  de  LombcK  et  k  Gratien  Faure,  chancelier  du  comte. 
La  négociation  présenta  mois  de  dillicultés  qu'Armagnac  ne 
s'y  était  attendu  ^  le  cardinal  promit  à  celui-ci  qu'il  pourrait 

LobîfiMD ,  HUl.  de  Brelagoe ,  L.  ZIX,  p.  78t.  —  Barante,  T.  X,  p.  110, 
181.  -  OaclM,  L.  VU,  p.  87,  96. 

(I)  Preuve»  de  Godefroy,  T.  IV,  p.  36). 

(S)  Jean  d»  Trojes,  p.  87tf.  —  GmipUni  Comfetid,,  L.  X,  f.  IttO ,  verao. 
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le  rendre  ea  êSkreté  auprès  du  roi,  pour  y  être  om  en  jostioe 
sur  ce  qui  lui  était  imputé  ;  que  les  gens  de  guerre  et  tous  ses 
serrileurs  pourraient  se  retirer  où  bon  leur  semblerait ,  sans 
être  inquiétés  ;  que  la  ville  de  Leetoure  oonserrerait  ses  pri- 
vilèges, et  que  la  comtesse  (ce  n'était  plus  la  sœur  d  Vr- 
mag^nae,  mais  Jeanne,  fille  de  Gaston  VI,  comte  de  loix) 
aurait  le  choix  d  un  lieu  sur  pour  y  faire  sa  rdsidence.  Le  4 
mars,  cette  capitulation  fut  jurée:  le  î).  le  sire  de  Beaujeu 
et  les  autres  prisonniers  d'iVrmagnac  furent  remis  en  liberté  ; 
le  comte  livra  le  château ,  et  vint  avec  sa  femme ,  qui  était 
grosse  de  sept  ou  huit  mois,  se  loger  dans  une  maison  de  la 
TiUe.  Le  6,  pendant  que  les  deux  députés  du  duc  étaient  en 
oonfifrenoe  avee  le  cardinal,  Balzac  et  son  lieutenant  Mont- 
fimcon  entrèrent  dans  la  Tille,  à  la  tète  de  leurs  gendarmes 
et  de  leurs  firancs-arcbers ,  par  la  porte  qui  leur,  avait  été 
limée  ;  ih  se  rendirent  auisitAt  à  la  maison  qu'occupait  le 
comte  ;  ils  entrèrent  dans  la  chambre  où  il  était  assis  auprès 
de  sa  femme;  et,  après  lui  avoir  rendu  son  salut .  Montfaucon 
se  retourna  vers  Pierre  Gorgia.  franc-archer,  qui  l'avait  suivi  : 
«  Exécutez,  lui  dit-il ,  ce  qui  vous  est  commandé.  «  (îelui-ci 
se  jetant  aussitôt  sur  Armagnac ,  le  poignarda  sous  les  yeux 
de  sa  femme;  d'autres  massacrèrent  ses  serviteurs;  ils  arra- 
chèrent leurs  joyaux  à  la  comtesse  et  à  celles  de  ses  femmes 
qu'ils  laissèrent  en  vie.  Gaston  du  Lion ,  qui  entra  dans  cet 
instant ,  empêcha  de -nouveaux  attentats,  et  fit  conduire  la 
comtesse  aves  ses  dames  au  chAteau  de  Buzet.  Mais  peu  de 
jours  après,  deux  seorétairos  du  roi,  Macé  Guervadan  et  Oli- 
vier le  Roux  se  présentèrent  chez  elle  avec  un  apothicaire,  et 
la  contraijjnirent  à  prendre  un  hreuvafje destiné  à  la  faire  avor- 
ter. Le  poison  était  troj)  fort;  la  mère  y  succomba  dès  le  se- 
cond jour,  avec  l'enfant  ([u'elle  portait  dans  son  sein.  Pour 
jeter  un  voile  sur  toutes  ces  horreurs  ,  le  cardinal  ne  voulut 
pas  qu'il  restât  dans  Leetoure  une  personne  (jui  pût  réclamer 
contre  la  foi  violée  ;  les  soldats  se  répandirent  dans  les  mai- 
sons, pillèrent  tout,  égorgèrent  tout;  et  pour  être  assurés 
que  personne  ne  leor  avait  échappé,  ils  mirent  ensuite  le  feu  à 
la-ville.  En  effet ,  de  toute  lapopulationde  Leetoure ,  il  ne  sur- 
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vécut  que  trois  femmes  et  trois  ou  quatre  hommes  auxquek 
on  avait  permis  de  suivre  la  comtesse  (1). 

La  terreur  qu'îuspirait  le  gouvernement  de  Louis  XI  cacha 
lonup-temps  les  atroces  circonstances  de  cet  événement.  Plu- 
sieurs des  historiens  du  temps  crurent  ce  que  disaient  les  mi- 
nistres du  roi  ^  que  le  comte  d'Ârmagnac  8*était  attiré  son 
châtiment ,  par  une  attaque  subite  sur  les  soldats  introduits 
dans  Lectonre  en  vertu  de  la  capitulation.  Le  caractère  d'Ar- 
msignac  n  inspirait  aucun  intérêt  ;  et  la  soupçonneuse  police 
de  Louis  XI  ne  permettait  aucune  sorte  de  réflexion,  ou  la 
circulation  d'aucun  rapport  sur  les  affaires  publiques.  Toute- 
fois la  destinée  de  ce  comte  rappelait  forcément  au  souvenir 
des  Français  la  dépravation  qui  faisait  choisir  à  Louis  XI, 
pour  ses  ministres ,  les  hommes  les  plus  flétris  par  l'opinion 
publique  ;  ceux  qui  ne  devaient  leur  illustration  qu'à  des 
crimes.  Le  eaidinal  d*Albi,  que  les  sentences  du  parlement 
sur  les  persécutions  d'Arras  avaient  signalé  conmie  un  homme 
atroce,  était  ciiarg^é  par  le  roi  de  cette  dernière  vengeance, 
tandis  que  celui  qui  le  premier  avait  aplani  la  voie  du  crime 
au  comte  d'Armagnac,  Ambroîse  de  Cambrai.,  référendaire 
du  pape  (^alixte  III,  qui  avait  fabriqué  de  fausses  bulles  pon- 
tificales pour  permettre  l'inceste;  qui,  déjà  souillé  par  un 
meurtre,  avait  été  repoussé  même  par  sa  mère,  venait 
d'être  appelé  auprès  du  roi,  de  recevoir  de  lui  une  pension  , 
et  d'être  élevé  aux  fonctions  de  maître  des  requêtes,  puis  de 
chancelier  de  l'université  de  Paris  (2). 

Charles,  vicomte  de  Fézensac,  frère  du  comte  d'Armagnac, 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille ,  où  il  demeura  dix  ans  pri- 
sonnier, moins  comme  ayant  participé  aux  complots  de 
son  frère,  que  comme  pouvant  prétendre  à  son  héritage; 
Charles  d'Albret ,  seigneur  de  Sainte-Baseille ,  et  troisième 

(1)  Hist.  génér.  du  I.angue<loc,  L.  X\XV,  p.  47,  avec  les  pièces  originales, 
et  le  faelani  In  aux  ÉUto-générans  de  Tours,  1484.  —  Proeèt-verbal  des 
Éute-gén^anx,  par  Maiaelio,  f.  86-0)S,  Bibliolhèqoe  du  Roi ,  SSl ,  ma- 
Buse.  —  Jean  de  Troyes,  p.  —  Guagutni  Cm^md.  ,  îs.  X,  f.  1SS0, 
vcrno.  Ffmmt,  BtUwii  Comment.,  L.  II,  p.  50.— Pas/twCeiflii  FerMr.^p,  StfO. 

(S)  Gmgmiui  Cmptmé,,  L.  X ,  f.      ,  veno. 
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ib  da  sûre  d'Albiet,  pria  à  Lectoure,  fat  décapité,  poar  avoir 
coBtrîlmé  peu  de  mois  auparavaBt  à  Farrestation  eu  trahison 
dn  we  de  Beaojea  (1).  Quelques  lettres  du  doc  de  Nemours, 
eoosîn  da  comte  d*Axmaguac ,  furent  saisies  à  Lectonre ,  et 
serrirent  à  convaincre  le  roi  que  les  deux  cousins  continuaient 
à  agir  de  concert  avec  tous  les  princes  mdcoulcnts.  (^omme 
cependant  le  duc  de  Nemours  n'avait  fait  aucun  mouvement 
ostensible  ^  Louis  le  laissa  pour  le  moment  eu  repos.  Enfin 
Gaston  IV,  comte  de  Foix,  beau-père  du  comte  d'Armagnac, 
que  Louis  XI  avait  si  long-temps  mdnagé  <,  ne  vivait  plus  à 
cette  (5poque  ;  il  avait  passé  en  Navarre  pour  s'y  mettre  à  la 
téte  des  ennemis  de  son  beau-père ,  le  roi  d'Aragon ,  et  il  y 
mourut  au  mois  de  juillet  147â.  Son  Ris  ainë ,  le  prince  de 
Viane,  était  mort  deux  ans  avant  lui  d'une  blessore  reçue 
dans  un  tournoi  ;  et  son  petit-fils,  François  Phœbus ,  fib  de 
Madeleine,  sœur  de  Louis  XI,  était  mineur.  Madeleine  avait 
fiât  lioinmage  au  roi  son  frère,  le  96  février  1473,  comme 
régente  des  comtés  de  Foix  et  de  Bigorre  an  nom  de  son 
fib  (â).  Ainsi,  les  puissantes  maisons  qui  jusqu'alors  avaient 
maintenu  leur  indépendance  au  pied  des  Pyrénées  ,  se  trou- 
vaient toutes  ou  détruites  ou  soumises. 

Mais  à  l'époque  mêmcoù  LouisXIcroyait  s  être  mis  en  sûreté 
du  côté  de  la  frontière  d  Kspajjuc,  parla  soumission  de  ces  grands 
leudataires,  il  reçut  la  nouvelle  d'un  sanglant  revers  qu  il  avait 
éprooré  en  Roussiilou.  Le  roi  Jean  II  d'Aragon,  qui  avait  long- 
temps excité  rborreur  de  ses  sujets  par  la  manière  dont  il  avait 
tnité  ses  enfrmts  du  premier  lit;  qui  était  devenu  aveuglé  ;  qui 
avait  été  près  de  se  voir  renversé  du  trône  ;  avait  recouvré , 
dans  l'âge  le  plus  avancé ,  et  d^uis  la  mort  de  sa  seconde 
6mme,  nne  vigueur  nouvelle.  Un  médecin  juif  lui  avait 
rendu  la  vue  en  lui  levant  la  cataracte.,  opération  jusqu'alors 
iooiue,  et  qui  passa  pour  un  miracle  (3).  Il  avait  recouvré  la 

0)  Mém.  tle  Jeao  deTroyet  «  p.  iS4. 

(^HmI.  génér.  da  Langiiedoe ,  T.  Y,  U  XXXV,  p.  44  ;  Hariami,  Bia,  dt 
BipÊHa ,  L.  XXIil ,  e.  16 ,  p.  8S7  j  éditkm  d*AiiTen ,  1757 ,  iii-IS ,  T.  VIII. 

(3)  l.€  11  septembre  el  le  12  octobre  1460.  —  HariUM ,  Hùi,  A  B^f9l^, 
T.  Vm  ,  L.  XXllI,  c.  19,  p.  804. 
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Cataloyiie  d^mû  la  mort  du  duc  Jean  deCalabre  :  Darcelonne 
lui  avait  ouvert  ses  portes  le  17  octobre  1472.  Le  RousùUoii, 
'  eccablë  d'imp^  par  le  roi  de  France  ^  et  maltraité  par  ses 
gens  de  guerre ,  se  souleya  an  mois  de  février  1473.  Il  ne 
resta  an  roi  que  les  trois  ch&teaox  de  8aloes,  Gollionre  et  Poiw 
pignan  ;  les  villes  et  tous  les  villages  se  déclarèrent  pour  le  rot 
d'ÂragoD  ;  tons  les  Français  qui  s'y  trouvaient  épars  furent 
massacrés.  Fie  vieux  roi  Jean^  alors  âgé  de  soixante-seize  ans, 
entra  daus  Perpignan  ,  où  les  boui'ijtîois  le  reçurent  avec  des 
transports  de  joie,  et  il  entreprit  le  sic^jj^e  du  château  (1). 
Pendant  deux  mois  et  demi  la  frarnison  de  ce  château  se  dé- 
fendit sans  recevoir  de  secours  de  France.  Enfin,  le  cardinal 
d'Albi  s'en  approcha  avec  l'armée  qui  avait  vaincu  le  comte 
d'Armagnac.  11  était  à  Narbonne,  au  milieu  d  avril,  avec  neuf 
cents  lances  et  dix  mille  archers.  Philippe  de  Savoie,  comte 
de  Bresse ,  lieutenant  du  roi  en  Roussillon ,  avait  assemblé  le 
ban  et  rarrière-ban  dn  Languedoc.  Ensemble  ib  vinieat 
mettre  le  si^  devant  Perpignan  (â).  Mais  le  ooarage  da 
vieox  roi ,  qui  était  venu  s'enfermer  dans  cette  place ,  avait 
excité  un  tel  enthousiasme  parmi  ses  sujets^  que  de  tentai 
parts  ils  accouraient  pour  le  défendre.  Dofi  Ferdinand  son 
lih.  (jiii  avait  ('jKuise  Isabelle  de  Castille,  lui  amena  einq  cents 
lances  castillanes,  aux(jnelles  il  joijpu't  les  leviM's  (ju  il  put 
faire  en  Ai  a<|on.  Lorsqn  il  eut  sept  mille  hommes  sous  ses  or- 
dres, il  s'approcha  de  Perpijjnan,  au  commencement  de  juillet. 
Les  Français  étaient  affaiblis  par  les  maladies  que  Pardeur  du 
climat  et  les  eaux  corrompues  avaient  multipliées  dans  leur 
armée;  ils  n'osèrent  pas  attendre  une  attaque,  et  ils  se  retirèrent 
après  avoir  mis  lefeu  à  leur  camp  avectant  de  précipitation,  qne 
beaucoup  de  malades  périrent  dans  les  flammes.  Le  sire  do 
Lan  et  le  sénéchal  de  Beancaire  avaient  été  £ûts  prisonniers 
par  les  Aragonais  :  les  autres  géa^ux  français  convinrent 

(1)  MarâM,  &ùi.  dei£»^,L,XXin  ,  e.  18,  p.  SM. 

(^J)  Ilîst.  <Iu  Lanpnedoc  ,  L.  XXXV,  p.  10.  5Iariana  ,  Ilàt.  de  E$paiia  , 
L.  XXIlI,c.  19,  p.  563.  —  SuriU,  yénal,-.  dv  yira'jOH,  L.  XVIII ,  C.  48-W. 
—  Lucii Miurinm  Sicuii,  L.  XVUI ,  p.  461 ,  m  Mi^niaiUu$tnUa,'î,  I. 
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vno  Ferdmiod  d'une  ra^Moaioii  d'aimt,  qni  dorait  dorer  da 
14  juillet  jiuqa'ao  l*' octobre  (1). 

Louis  XI  apprit  arec  beaucoup  de  dépit  la  nonrelle  de  ce 
traité  et  les  pertes  formes  cpi*ayait  laites  son  armée  de 

RoiissîUon.  Il  doima  ordre  aussitôt  de  rassembler  une  nouvelle 
armée,  et  il  en  donna  le  commandement  à  Jean  de  Daillon, 
sire  du  Lnde^  bailli  de  (iotentin^  un  des  hommes  (jui  lui  plai- 
saient le  plus,  et  qui  lui  avait  donné  la  plus  haute  idée  de 
atm  habileté  par  son  talent  pour  l'intrigue  et  son  manque  de 
foi.  Mais  il  ne  le  chargea  pas  de  renouveler  la  guerre  ;  il  se 
sBBtait  encore  entouré  de  trop  de  dangers,  et  il  ne  désirait 
qoe  de  gagner  du  temps.  0  proposa  au  contraire  un  nouveau 
traité  qui  £at  signé  le  17  septembre.  11  convint  de  rendre 
dans  l'année  le  Eoossillon  et  la  Gerdagne  an  roi  d'Aragon,  si 
avant  cette  époque,  ce  roi  pouyait  lui  restituer  la  somme  de 
deux  cent  mille  écus,  pour  laquelle  ces  deux  comtÀ  lui 
avaient  été  engagés  ;  s'il  ne  le  pouvait  pas,  ces  petites  pro- 
yincetf  devaient  demeurer  en  toute  propriété  au  roi  de  France, 
Jusqu'à  cette  épo([ue,  elles  devaient  rester  en  dépôt  entre  les 
mains  du  frouverncuir  et  des  capitaines  de  place  (jiii  seraient 
nommés  par  1  un  des  rois,  sur  la  proposition  de  iautre,  et 
qui  devaient  prêter  serment  à  tous  les  deux  (â). 

Le  roi  savait  trop  bien  que  tous  les  princes  du  sang  per> 
fiistaient  dans  leur  alliance  secrète  contre  lui,  pour  s'exposer 
à  une  guerre  avec  un  souverain  étranger.  Depuis  son  traité 
avec  le  sire  de  Lescun,  il  ménageait  le  duc  de  Bretagne  ;  il 
kû  ratait  que  c'était  de  concert  avec  lui  qu'il  voulait  trai- 
ter de  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne;  il  appelait  ses  ambas- 
sadeurs aux  eonftrences  qu'il  avait  avec  ceux  de  ce  dernier 
àSenlis.  puis  à  Compiègne  ;  et  en  attendant  une  pacification 
drfinitivi',  il  prolongeait  la  trcve  avec  les  Hretons,  d'abord 
jiiMlU  îui  li)  juin  (îMSuife  jusqu'au  l*^""  niai  1475.  Tou- 

tefois, il  a  ignorait  pas  que,  tandis  que  Lescua  le  servait  tidè- 

(l)Mariana,  L.  XXIII ,  c.  19,  p.  m.  —  l.  Marmm  Sieuii,  L.  XVIII , 
p.  4$S.  —  Jmq  de  Troye* ,  p.  SUS,  S57.  —  Barante,  T.  X ,  p.  lOlf. 

0)  fnoff  &•  VEkt.  de  Roarfogne ,  T.  1?,  n»  fiS4 ,  p.  8S8.—  AiM%anl.» 
(•.IV,e.  S, r,  SS7.  —  Barante,  T.  X ,  p.108.  —  IHicloa,  L.  VII,  p. 99. 
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lement,  un  autre  favori  plus  obscur  du  duc  de  Bretagne 
entretenait  des  relations  avec  les  Anglais.  C'était  Landois^ 
fils  d'nn  taîllenr  dlialnts,  qui,  entré  an  service  de  François  H 
comme  valet  de  garderobe,  l'avait  servi  bassement  dans  ses 
intrigues  amoureuses,  et  avait  été  élevé  en  récompense  jus- 
qu'au poste  de  {rrand-Ui^orier.  Cet  intrigant^  pour  se  donner 
mie  importance  politique,  était  entrë  en  correspondance  avec 
Edouard  IV,  et  il  le  pressait,  de  eoiicert  avec  le  duc  de  lîour- 
gogne,  de  passer  enfin  en  France,  pour  recouvrer  la  couronne 
qui  avait  été  cédée  à  Heîu  i  M  (1). 

Presque  à  l'ëgal  du  duc  de  Bretagne,  la  maison  d'Anjou 
avait  donn<^  de  l'inquiétude  à  Louis  XI.  Son  chef,  il  est  vrai, 
le  roi  titulaire  de  Naples,  René  surnommé  le  Bon,  était  d'un 
caractère  doux  et  fiicile,  mais  faible.  Il  avait  quelque  talent 
pour  les  arts,  la  musique,  la  poâie,  la  peinture;  il  n'en  avait 
aucun  pour  le  gouvernement.  Âgé  alors  de  soixante-cinq 
ans,  on  le  regardait  déjà  comme  un  vieux  bonhomme,  dont 
il  n'y  avait  rien  k  espérer  et  rien  à  craindre.  Gomme  aràère- 
petit-fib  du  roi  Jean^  il  était  parent  au  septième  degré  de 
LoQÎs;  de  plus,  il  était  frère  de  sa  mère,  et  d'une  mère  que 
Louis  avait  beaucoup  aimée.  D'autre  part,  il  était  jaloux  de 
son  neveu  ;  il  désirait  sou  abaissement:  et,  quoiqu'il  n'osât 
point  lui  faire  la  guerre,  il  était  pres(jue  toujours  d  intelli- 
gence avec  ses  ennemis.  René  vivait  liabituellemont  en  Pro- 
vence, seule  partie  de  l'héritage  de  Jeanne  II  de  Naples  qui 
lui  fût  demeurée;  mais  il  était  aussi  reconnu  comme  souve- 
rain dans  l'Aiyou.  Son  fils  Jean,  qui  avait  porté  le  titre  de 
duc  de  Calabre,  avait  gouverné  le  duché  de  Lorraine,  depuis 
la  mort  de  sa  mère;  il  avait  disputé  avec  courage  mais  sans 
succès  les  deux  royaumes  de  Naples  et  d'Aragon,  et  il  était 
mort  à  Barcelonne  le  16  septembre  1470.  Nicolas,  petit-fils 
de  René,  avait  succédé  à  Jean  dans  le  duché  de  Lorraine;  il 
était  âgé  de  vingt-cinq  ans,  doué  de  quelque  talent,  ambi- 
tieux, et  plus  ardent  qu'aucun  autre  prince  dans  le  projet 

(I)  Lobioeau  ,  Hisi.  de  BrelagM,  L.  XIX,  p.  7il.  ~  I).  Moriee,  H»t.  de 
BreUgne,  L.  AlV,  p.lStf. 
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d'abttsser  Louis  XI.  Il  Tarut  combatta  dans  la  guerre  du- 
bien  public;  et,  quoique  le  traité  de  Gonflans  lui  eût  valu 
pbaiflars  «Tantages;  quoique  Louis  XI  lui  eût  promis  sa  fille 
thée  ea  mariage^  il  avait  rompu  cette  alliance  pour  demau- 
der  la  main  de  Marie  de  Bourgogne:  et  il  avait  accompagné 
Charles-le-Tt'intTairc  dans  cette  campagne  de  Normandie 
oii  le  pays  avait  été  ravage  avec  tant  de  fureur.  Il  se  plai- 
gnait de  n'avoir  pas  reçu  du  roi  des  secours  suffisants  pour  la 
guerre  de  Catalogne;  mais  son  ressentiment  paraissait  surtout 
e^^citë  par  des  paroles  piquantes  qui  aTaient  échappé  à  Louis 
daas  la  conversation  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  ayait  engagé  le  duc  Nicolas  à  lui 
rendre  la  promesse  de  nuiriage  que  loi  avait  donnée  sa  fille; 
mats  il  l'assurait  qu'il  ne  persistait  pas  moins  à  la  lui  destiner; 
que  sa  politique  le  finrçait  à  l'offirir  a  Maximilien  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  III  ;  mais  qu'après  ayoir  obtenu 
de  ce  leurre  ce  qu'il  désirait  de  l'empereur,  il  reviendrait 
au  gendre  de  son  choix,  à  celui  dont  les  États  étaient  situés 
de  manière  à  réunir  les  membres  cpars  de  sa  monarchie,  la 
Bourgogne  et  les  Pays-Bas.  Le  duc  Charles  venait  tout 
récemment  de  l'encourager  à  faire  une  tentative  pour  s'em- 
parer, par  trahison,  de  la  ville  libre  et  impériale  de  Metz, 
que  les  ducs  de  Lorraine  avaient  long-temps  convoitée.  Des 
soldats  de  Nicolas,  déguisés  en  charretiers,  avaient  surpris, 
le  9  avril,  en  pleine  paix,  une  des  portes  de  la  ville  ;  ils 
svaient  égorgé  les  portiers,  et  commençaient  déjà  à  se 
pandre  dans  tes  rues  en  criant  VtUe  gagnée/  îml  tue!  lors- 
qu'un bourgeois  laissa  tomber  la  herse^  qui  referma  la  porte, 
et  empêcha  que  les  assaillants  ne  fussent  secourus  du  dehors. 
Les  Messins  attaquèrent  avec  fureur  ceux  qui  t'taiont  d(^jà 
entrés,  et  les  massacrèrent  tous  (2).  Le  duc  de  Lorraine  as- 
semblait des  forces  plus  considérables  .  et  se  préparait  à 
venir  mettre  le  siège  devant  Metz,  iorsqu  il  mourut  soudai- 

(1)  D.  Calmel,  Hisl.  de  Lorratoe ,  L.  XXVIU .  p.  801 . 
(3)D.Ca1iDet,Hi8t.  de  Lorraine,  L.  XXVIU, p.  «M.--  Uni.  de  René 
«TÂi^,  T.  11,  p.  196  et  341. 
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oement  le  13  août,  après  trois  jours  de  maladie.  Les  eimeaus 
da  roi  répandirent  que  Nicolas  avait  été  empoisonné  par  sa 
maîtresse,  que  Louis  avait  subornée,  et  cdni-d  ne  fit  aucun 
effort  pour  réfuter  cette  accusation  (1). 

La  mort  de  Nicolas  apportait,  en  effet,  un  g^rand  avantage 
à  Louis  XI;  elle  faisait  passer  le  duché  de  Lorraine  a  Yolande, 
fille  de  René,  qui  avait  épousé  Ferry  de  Vaudemont,  héritier 
de  la  braïK^ho  cadette  de  Lorraine.  Celle-ci  céda  aussitôt  la 
couronne  duade  à  son  fils  René  11,  ([ui  était  alors  âj^é  de 
vingt-deux  ans.  Le  duc  de  Bourgogne  sa\ait  apparemment 
que  ce  jeune  prince  ne  serait  point  aussi  disposé  que  son 
prédécesseur  à  entrer  dans  son  alliance,  ou  bien,  selon  son 
caractère,  il  aima  mieux  recourir,  avec  lui,  a  la  violence 
qu'à  la  persuasion.  Â  peine  fut-il  instruit  de  la  mort  de  Ni- 
colas qu'il  donna  commission  à  un  c^taine  allemand  qui 
avait  été  an  service  de  celui-ci,  d'enlever  René  II,  qui  était 
alors  à  Joinville,  et  de  le  lui  amener  auprès  de  l'empereiir 
Fréd^ic  III,  avec  lequel  il  était  alors.  Cette  violence  &t  aus- 
sitôt  exécutée;  mais  Louis  XI,  qui  veillait  sur  les  événements, 
fit  à  Tinstant  arrêter  un  neveu  de  l  etnpereur,  qui  faisait  ses 
études  à  Paris;  il  chargea  en  nn^'nitî  temps  le  sire  de  Craou 
d'assend)ler  l'amère-ban  et  les  francs-archers  de  (^liampagnc 
jwur  se  tenir  prêts  à  défendre  la  Lorraiiit^  si  elle  était  atta- 
quée, et  il  força  ainsi  rem[)ereur  à  faire  relâcher  le  jeune 
duc  (â).  Par  cette  assistance,  donnée  si  à  propos,  Louis  ga- 
gna l'amitié  de  René  H:  il  se  mit  en  possession,  sans  difficulté, 
duducbé  de  Bar,  qui  faisait  [)artie  de  l'héritage  de  Nicolas, 
mais  auquel  la  branche  de  Vaudemont  n'avait  pas  de  droit. 
Peu  auparavant,  le  10  avril  1473,  Charles  d*Anjou,  comte  du 
Maine,  celui  qui  avait  été  le  fiivori  de  Charles  Vil,  et  que 
Louis  XI  accusait  de  Tavoir  trahi  à  la  bataille  de  Montlhéry, 
mourut)  âgé  de  soixante  ans.  Son  fils,  qui  portait  aussi  le 

(1)  âlcyer,  y^nnal.  Fhndrim,  L.  XVII,  f.  357.  —  D.  Calmel,  Hitt.  de  Ur- 
raiiie,T.XXVlll,p.898. 

(â)  NémoirM  de  Jean  de  Troyee ,  p.  SS7.  —  D.  Calaet ,  Hitl.  de  l^orraine, 
L.  XXX ,  p.  1008.  —  HwloiredeReiié  d*ànjoii,  T.  II,  p.  197.  —  Bamle, 
T.X,p.  7â  elSâ. 
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nm  de  Charles,  loi  succéda  :  en  œ  dender  devait  s'éteindre 
la  maison  d*Anjoù,  que  ces  deox  morts  araient  fort  «i£Eaîblie, 
et  qui  n'in^ira  dès  Ion  plus  d'inquiétude  k  Lonis  XI  (1). 
C'était  une  bonne  fertune  ponr  ce  monarque  toutes  les  fois 
qu'un  des  princes  du  sang  mourait.  Une  autre  branche  de 
la  maison  royale  s'estait  drjà  ('teinte  au  mois  de  juillet  1471, 
par  la  mort,  dans  un  à(|e  très  avance,  de  (lliarles  d'Artois, 
comte  d  Eu,  le  seul  des  princes  du  sanjj  qui  n  eût  jamais 
conjuré  contre  le  trône.  C'était  le  descendant,  à  la  sixième 
§éaération^  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Gomme 
il  ne  laissait  point  d'enfiints,  le  roi  s'était  mis  en  possession 
de  son  comté  (2). 

Depuis  la  guerre  du  bien  public,  Jean  H,  duc  de  Bourbon, 
ne  s'hait  plus  rangé  ouvertement  parmi  les  ennemis  du  roi  ; 
mais  celui-ci  avait  eu  des  preuves  certaines  qu'il  correspon* 
dait  toujours  avee  ses  ennemis.  Descendu  à  la  sixième  géné- 
ration de  Robert ,  fils  cadet  de  saint  Louis,  le  dur  de  Bour- 
bon était ,  par  ses  ajynath.  assez  éloijrné  du  trùiie  .  niais  il  y 
tenait  de  près  par  les  femmes.  La  sœur  de  son  bisaïeul  étiiit 
femme  de  Cbarles  V:  son  aïeul  avait  épousé  la  fille  du  duc 
de  Berri  :  sa  mère  étiiit  de  la  maison  de  Bour{T()[!fne ,  et  lui- 
même  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  XI.  Sa  maison  ,  enri- 
chie de  générations  en  gâiérations  par  ces  puissantes  allian- 
ces, avait  acquis,  par  une  si  longue  possession,  plus  d'in* 
Ifaience  sur  ses  vassaux  ;  elle  était  rt^idée  comme  unie  par 
le  sang,  les  habitudes  et  les  affections  aux  peuples  qu'elle 
gouvernait,  presque  autant  que  l'avaient  été  les  anciens  fim- 
datatres ,  et  elle  était  obéîe  avec  un  dévouement  qu'on  ne 
retrouvait  point  dans  les  autres  apanages.  Lonis,  qui  connais- 
sait le  mécontentement  secret  et  les  intrigues  du  duc  de 
Bourbon,  au  lieu  de  l'en  punir,  cbcK  hait  à  se  l'attacher  par 
des  faveurs  nouvcHes  :  il  donna  en  mariage  à  Pierre  de  Beau- 
jeu,  frère  de  ce  duc,  Anne  de  lùance,  sa  Hlh^  aînée,  alors  âgée 
de  douze  ans,  et  il  maria  la  seconde,  Jeauae  de  France ,  qui 

(1)  Notes  à  niitloire  de  René  iTAnjon ,  T.  Il ,  p.  S4if . 
Jeen  de  Troyee ,  p.  m. 
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n'aTftit  qoe  neuf  ans  ^  à  Louis.,  duc  d'Orléans ,  qui  n'en  ayait 
que  onze.  La  dot  de  chacone  fut  de  cent  mille  écm  d'or  (1). 
La  maison  d'Orléans  n'avait  jusqu'alors  pu  lui  donner  aucune 
inquiétude,  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  des  princes  qui  en 
étaient  les  chefi.  Elle  ne  se  composait  plus  que  de  Louis,  dont 
il  faisait  son  gendre .,  et  de  son  cousin  Charles  d'An^roulème 
âgé  (le  quatorze  ans;  le  mariage  du  premier  des  deux 
avec  la  £lie  du  roi  semblait  répondre  à  l'avenir  de  leur  fidé- 
lité. 

Ainsi  Louis  avait  vu,  dans  le  cours  de  l'année  qui  s'était 
écoulée  depuis  la  trêve  de  Senlis.  la  plupart  des  maisons  prin* 
cières  qui  lui  avaient  causé  tant  d'alarmes ,  intimidées  ou 
réduites  à  l'obéissance  :  le  duc  d'Aleneon  était  captif,  le  comte 
d'Armagnac  était  mort.,  le  comte  <ie  Foix  était  mort,  le  duc 
de  Nemours  était  frappé  de  terreur,  le  duc  de  Lorraine  était 
mort,  le  comte  du  Maine  était  mort ,  le  vieux  roi  René  était 
affaibli  par  la  mort  de  son  fib,  le  duc  de  Bretagne  prolongeait 
ses  traités  de  trêve,  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Orléans  s'al- 
liaient k  la  maison  royale  par  des  mariages.  Le  duc  de  Bour- 
gogne seul,  toujours  indépendant,  toujours  menaçant,  conti- 
nuait à  donner  de  l'inquiétude,  et  Louis  s  était  rapproché  de 
ses  frontières  et  était  venu  s'établir  à  (  lompiègne  pour  veiller 
sur  lui.  Il  y  avait  aussi  été  rappelé  par  un  coup  de  tèle  inat- 
tendu du  connétable,  comte  de  8aint-Pol.  Celui-ci,  qui,  en 
épousant  une  princesse  de  Savoie,  était  devenu  beau-firère  du 
roi  de  France,  se  croyait  au-dessus  de  toute  vengeance  et  de 
tout  châtiment.  Arrogant,  fastueux,  despotique  autant  que 
dissimulé,  il  espérait  se  ftire  craindre  des  deux  grands  princes 
entre  lesquels  il  était  placé,  et  il  comptait  se  maintenir  en 
les  étonnant  par  sa  hardiesse.  Au  mois  de  décembre  1473,  il 
s'approdia  tout  à  coup  de  Saint-Quentin,  ville  qu'il  avait 
enlevée,  au  nom  du  roi,  au  duc  de  Bourgogne;  il  en  fit  sortir 
le  sire  de  Curton,  qui  y  commandait  pour  le  roi  une  garnison 

(f)  Contrat  de  otariag*  d«  Jmiim  de  France  avec  Louis  «l*OrMaM,  88 
oetobfet475.  Tr.iil.'s  do  paix,  T.  I,  p.  896.  —  Contrat  d'Anne  de  France 
«vee  Pierre  de  Botirboii,  duc  de  Ueaujcu  ,  du  5  novembre  1473.  Treilé»  de 
ptii .  T.  I .  p.  m.-  Fréd.  Uonerd.,  T.  I ,  p.  467. 
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de  cent  lanoes,  et  il  en  prit  poMOsnon  en  son  nom  propre, 
annonçant  en  même  temps  que  de  maayais  propos  tenni  con- 
tre loi  à  la  isoor  du  roi,  des  retards  dans  la  solde  de  ses  qua- 
tre cents  lances  d'ordonnance,  des  passe-droit  qn'il  avait 
éprouvés  k  Meaox  et  dans  d'autres  places  où  il  devait  com- 
mander comme  connétable,  Favaient  déterminé  k  se  faire 
jostioe  lui-même.  Louis  crut  d*abord  que  cette  défection  était 
combinée  ayecle  duc  de  Bourgogne;  il  usa  de  riK'iiajrements; 
il  accorda,  le  ^0  janvier,  au  connétable,  satisfaction  sur  tous 
ses  griefs,  sans  pouvoir  à  c<î  pri\  recouvrer  Saint-Quentin  (1). 
Mais,  tandis  qu  il  ncjrociait  avec  lui,  il  chargeait  son  ambas> 
sadeur  auprès  du  duc  de  Bourgogne  de  chercher  à  s'accorder 
avec  lui  pour  se  défaire  d  un  voisin  aussi  inquiet,  aussi  re- 
muant, et  qui  leur  était  si  odieux  à  tous  deux  (2). 

Le  duc  de  Bourgogne,  tout  plein  de  son  projet  de  fonder 
une  monarchie  indépendante,  s'était  alors  éloigné  de  cette 
frontière.  Après  la  conquête  du  duché  de  Gueldre,  il  ne 
s'était  occupé  (jue  de  l'entrevue  qu'il  avait  demandée  à  l'em- 
pereur Frédéric  III,  où  il  voulait  déployer  toute  sa  magnifi- 
cence. Il  avait  d'abord  proposé  pour  cette  entrevue  la  ville 
de  Metz  ;  mais  les  bourgeois,  avertis  par  la  tentative  rdcenle 
du  duc  Nicolas,  se  déifièrent,  avec  raison,  de  lui.  et  ne  vou- 
lurent pas  le  recevoir.  La  y  ilic  de  Trêves  fut  alors  choisie 
d  un  commun  accord;  Frédéric  III  s'y  rendit  le  18  septembre, 
Charles-le-Téméraire  le  ^9,  et  ils  y  rentrèrent  ensemble  ce 
jour-là  en  grande  pompe.  L'empereur  conduisait  à  sa  suite 
son  fils  Maximihen,  un  fils  prisonnier  de  Mahomet  II,  enqpe- 
renr  des  Turcs,  et  un  grand  nombre  des  princes  de  l'Allema- 
gne. Mais  le  duc  de  Bonrg^^e,  entouré  des  seigneurs  des 
Pays-Bas  et  des  cheft  de  son  armée,  effaçait  par  son  luxe 
toute  la  magnificence  germanique  :  la  cotte  d'armes  qu'il 
portait  par-dessus  son  armure  était  seule  chargée  de  pierre- 
ries pour  une  valeur  de  deux  cent  mille  écus.  Frédéric  III  et 
les  princes  allcmauds  se  sentirent  humiliés  d'un  luxe  qui 

(l)J.<leTroy.>s  ,  p.  266. 

(â)  Pbil.  de  tomines ,  L.  111,  c.  11 ,  p.  214. 
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rabaissait  à  leurs  yeux  le  chef  de  leur  empire.  Cependant  ils 
pressaient  Charles  de  conclure  le  mariage  de  sa  fille  Marie  de 
Boargogne  avec  Maximilien,  fils  de  Frédéric;  c'était  le  but 
annoncé  de  leur  confiîrence  :  mais  c'était  aussi  la  oondiuiofn 
que  Charles  étoipiaitde  tout  son  pouvoir.  U  demandait  aupa- 
ravant que  ses  Etats  fbssent  érigés  en  royaume  ;  il  voulait 
être  investi  lui-même  de  la  dignité  de  vicaire  général  do 
l*Empire^  ou  même  être  d<?signe  pour  roi  des  Romains,  afin 
que  le  sceptre  de  riùii])ire  passât  par  ses  mains  avant  de 
parvenir  à  son  "gendre.  Il  retardait  encore  les  négociations  en 
portant  à  I  empereur  ses  plaintes  contre  le  roi  de  France, 
qn  il  lit  aeeuser  de  nouveau  [)ar  le  rhaiirelier  de  Bourgogne, 
Guillaume  Hugonet ,  d'avoir  empoisonné  sou  frère.  Le  4 
novembre.,  Frédéric  lii  donna  à  Charles  rinvestiture  du  duché 
de  Gueldre.  Les  préparatifs  étaient  ûiits  pour  une  cérémonie 
bien  plus  importante^  dans  laquelle,  peu  de  jours  plus  tard, 
Frédéric  devait  couronner  le  nouveau  roi  :  mais  le  mëcon* 
tentement  entre  les  deux  souverains  allait  croissant,  avec  la 
haine  entre  les  deux  peuples;  des  agents  français  étaient  par- 
venus à  l'oreille  du  monarque  autrichien,  et  avaient  excité 
sa  défiance.  Tout  à  coup.,  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  cou* 
ronnement,  Frédéric  111  monta  furtivement  dans  un  bateau 
sur  la  Moselle,  et  se  retira  a  Cologne,  où  il  fut  suivi  de  toute 
sa  cour;  et  Charles-Ic-Téiiu'uiire ,  humilié  de  perdre  une 
dignité  dont  il  se  croyait  d«'jà  !>iir,  s'aperçut  (pi'en  voulant 
tronq>cr  les  Autrichiens  par  res})oir  d'un  riche  mariage,  il 
u'avait  trompé  que  lui-même  (i). 

Le  duc  de  Bourgogne,  demeuré  seul  à  Trêves,  ne  savait 
point  encore  s'il  devait  reganler  les  princes  d  Autriche  comme 
ses  ennemis;  mais  du  moins  il  voulait,  en  leur  feisant  connaî- 
tre sa  puissance,  leur  inspirer  le  désir  de  le  ménager  davan- 
tage, et  ses  projets  d*ambttioo,  comme  son  ressentiment, 

(1)  LeUre  «l*Ariiold  de  Labia  Mir  eeUe  oonrèreon ,  dans  Godefroy,  T.  IV, 
^.  407.  —  lliu.  de  BoorgM  T.  lY,  !..  XXI ,  p.  416.  —  Anelgard. ,  L.  IV« 

C.  8.  f.  344,  et  c.  9,  f.  316.  —  1).  Calmet,  Hisl.  do  Lorraine,  L.  XXIX  . 
p.        ~  Baraate,  T.  X,p.  74^.  -*lleyer,  Amiimi,  fiamdriœ,  L.  XVIl, 
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dirigeaient  toujours  plus  ses  efforts  contre  rAUemagne.  li 
ré9olut  (l'abord  de  visiter  la  Lorraine,  dont  il  avait  besoin 
pour  établir  la  communication  entre  ses  divers  Etats.  Le 
nouveau  duc  René  11,  quoique  dévoud  secrètement  au  roi^ 
n'avait  pas  osd  refuser  de  signer  avec  lui,  le  15  octobre,  un 
traité  d'alliance;  il  le  reçut  avec  respect  à  Nancy,  au  milieu 
de  décembre^  lorsque  Charles,  à  la  tète  de  huit  mille  com- 
battants, traversa  son  duché  (1).  De  là,  le  duc  de  Bourgo[;ne 
entra  dans  son  comté  de  Ferrette,  en  Alsace.  C'était  le  do- 
maine qu'il  tenait  en  jjage  do  duc  Sigismond  d'Autriche;  son 
landvoght,  le  siic  de  Ha{jcmbaeh,  y  avait  exercd  la  plus 
cruelle  tyrannie,  (iharles  avait  paru  approuver  ses  violenees 
et  &es  priées,  les  extorsions  auxquelles  il  soumettait  les 
bourgeois  et  les  marchands,  1  insolence  de  ses  dél)auehes  avec 
leurs  fenames  et  leurs  filles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaisait 
à  professer  ainsi  hautement  son  mépris  pour  la  race  allemande, 
qu'il  traitait  de  brutale  et  de  grossière,  son  dessein  d'andantir 
•tons  les  privil^es  des  cités,  et  de  défier  les  Suisses,  qui  lui 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  afironts 
qn'ik  avaient  reçus  de  Hagem)»ach.  Le  duc  voulut  que  celui- 
ci  oonmuindât  son  avant-garde,  composée  de  mille  cavaliérs 
et  de  deux  mille  aventuriers  lombards  qu'il  avait  pris  à  sasolde; 
et ,  sans  accorder  d'audience  aux  ambassadeurs  suisses ,  il  les 
conduisit,  avec  lui,  au  travers  de  TAlsace  et  de  la  Franche- 
Comtd  jusqu'à  Dijon,  où  il  lit  son  entrde  le  23 janvier  I  MA  (2). 

(1474.)  Charles,  entoure  de  peuples  qui  le  d«'testaient  ef 
le  craignaient ,  semblait  encore  se  plairtî  à  cherclier  de  nou- 
veaux ennemis.  Mortellenieut  oireusé  j)ar  I  empereur  ,  qui 
avait  trompé  son  espérance  ,  il  semblait  ddsircr  une  occasion 
de  défier  son  pouvoir.  £lle  vint  alors  même  se  présenter  à  lui. 
L'archevêque  de  Cologne ,  nouvellement  élu  ,  Robert  de  Ba- 
vière ,  après  avoir  dissipé  son  revenu  dans  de  folles  dépenses^ 
avait  voulu  reprendre  ses  domaines ,  engagé ,  par  ses  prédé- 

(1)  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  L.  XXX,  p.  1010.  —  Amelgard., 
L.  IV,  c.  10  ,  p.  ^ÎO.      Baranlr ,  T.  X  .  p.  87.  —  Duclos  ,  L.  VU  ,  p.  9.1. 

(2)  Hi»t.  <!(■  IJourjroj^iw,  T.  IV.  L.  X\l,  p.  420.  —  Baranle ,  T.  X, 
p.  159.  —  Millier,  Grsck.  tier  Sehweit: ,  Btich.  IV.  c.  7,  p.  6o3. 
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cesseurs  ,  à  plusieurs  seigneurs  du  pays  sans  restituer  Targcnt 
qu'ils  avaient  donne;  pour  ses  gnges.  Il  était  ainsi  entré  en  que- 
relle avec  sa  noblesse,  son  chapitre  et  sa  bourj^coisie;  il  avait 
été  Citfidamné  par  I  Vmpereur,  auquel  les  cngagistcs  avaient  eu 
recours  :  il  avait  enfin  éié  déposé,  et  lîermann,  frère  du  land- 
grave Hesse-Cassel,  avait  ^té  élu  archevêque  à  sa  place. 
Mais  Robert  avait  alors  recouru  au  duc  de  Bourgogoe,  qui  était 
petib-fib  d*une  princesse  de  Bavière,  et  allié  du  comte  palatin 
et  de  toute  cette  maison;  et  Giarles-le-Tëmëraire  lui  avait 
promis ,  avec  orgueil,  qu'il  le  rétablirait  sur  son  siège,  en  dé- 
pit de  Tempereur ,  de  son  chapitre ,  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  de  son  archevêché.  Il  retourna  dans  son  duché  de 
Luxembourg  au  mois  de  mars ,  et  il  s'y  prépara,  avec  ardeur, 
à  ramener  à  Cologne  l  archevêque  Robert  de  Bavière,  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d  autre  querelle  (1). 

Louis  voyait  avec  plaisir  son  plus  redoutable  ennemi  s'en- 
gager en  Allemagne,  dans  des  guerres  qui  lui  paraissaient 
devoir  être  sans  lin.  Cependant  il  savait  bien  que  sa  haine 
était  aussi  ardente  que  jamais.  Il  crut  même  avoir  découvert 
que  le  duc  employait  contre  lui  ces  armes  criminelles  qu'il 
l'arrusait,  devauttoute  l'Europe,  d'avoir  employées  contre  les 
ducs  de  Guienne  et  de  Lorraine.  Un  nommé  Jean  Hardi, 
serviteur  de  Marchand  Ythier ,  autrefois  argentier  et  con- 
seiller du  duc  de  Guienne,  et  alors  retiré  en  Bretagne,  fut 
accusé  d'avoir  cherché  à  corrompre  deux  cuisiniers  du  roi  ^ 
ses  anciens  camarades;  il  leur  avait  hit  accepterde  l'argent,  et 
il  leur  avait  donné  un  poison  ,  qu'ils  devaient  répandre  dans 
le  potage  du  roi.  Hardi  fut  amené  à  Paris  le  :20  janvier  1474. 
Son  procès  fut  fait  en  parlement,  selon  les  lois  ^  il  fut  con- 
damné et  exécuté  le  30  mars ,  sans  que  le  nom  du  duc  de 
Bourgogne  fût  inséré  au  procès,  quoique  ce  fût  alors  l'opinion 
commune  qu'il  avait  promis  vingt  mille  écus  de  récompense 
à  celui  qui  le  déferait  du  roi  (2). 

(l)Meyer,  Annal.  Fland.,  L.  Wll,  f.  3C0 ,  361.—  Rayualdi  Ann.  ecclei., 
1474»  ^  3-».  —  AmdgarJ.,  L.  IV,  c.  11 ,  l.  531.  —  liaraote ,  T.  X  ,  p.  ll>t. 

(S)  Jmb  de  Troyei ,  p.  SeS  el  t67.  Gmapumi  Cmptmi.,  L.  X,  f.  W , 
Nelo.  —  Duttito,  T.  X ,  p.  1M.  —  Dnetot ,  L.  VU,  p.  111. 
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Iiouisne  se  lÎTrait  jamais  aa  ressentiment  contre  ceux  qui 
ponyaient  se  £ure  craindre.  Encore  qu'il  vit  Charles  travail- 

1er  à  le  déshonorer  aox  yeux  de  l'Europe,  et  qu'il  le  soupçon- 
nât en  même  temps  de  vouloir  le  faire  périr  ,  il  dlait  tout 
prêt  à  négocier  de  nouveau  avec  lui.  Ijien  plus  ,  au  moment 
où  il  avait  appris  que  le  connctahlo  avait  surpris  Saint-Quen- 
tin -  il  avait  envoyé  le  sire  de  Curton,  le  même  (jueSaint-Pol 
avait  chassé  de  cette  place  ,  à  Bouvines- sur -Meuse  pour  y 
traiter  ,  avec  le  chancelier  de  ikiur^ogne  et  le  sire  d'ilym- 
heroourt .,  de  la  Teng;eance  commune  aux  deux  sonverains. 
Le  connétable .  qui  était  hautain ,  et  qui  ne  ménageait  peiw 
sonne  ,  était  lobjet  de  la  haine  de  tons  les  serviteurs  du  due 
comme  du  roi.  Il  avait  récemment  donné  un  démenti  au  sire 
d'Hymberconrt;  il  avait  dépouillé  Curton  de  son  gouverne^ 
ment;  il  avait  aussi  offensé  mortellement  le  comte  de  Dam- 
martin.  Des  deux  parts ,  on  montra  un  égal  empressement 
pour  le  sacrifier.  Il  fut  convenu  que  le  connétable  serait  dé- 
claré l'ennemi  commun  de  Louis  et  de  (iharles;  que  celui  des 
deux  tjui  1  arrêterait  le  premier  devrait ,  dans  les  huit  jours, 
ou  le  faire  mourir .  ou  le  livrer  à  l'autre  ;  que  le  roi  confis- 
querait celles  de  ses  seigneuries  qui  relevaient  de  la  France, 
et  le  duc  celles  qui  relevaient  de  la  Flandre  ou  de  l'Artois  ; 
que  Saint-Queotin  enfin  demeurerait  à  Charles ,  aussi  bien 
que  largent  et  les  meubles  du  comte  de  Saint-Pol.  Déjà  les 
scellés  étaient  échangés  entre  les  ambassadeurs ,  quand,  le 
lendemain  de  la  signature  ^  ils  reçurent  un  ordre  du  roi  de 
ne  rien  eondnre.  Saint-Pol ,  qui  avait  été  averti  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui,  avait  réussi  à  persuader  à  Louis  qu'il  pou- 
vait encore  le  servir  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Les  ambas- 
sadeurs ,  qu'une  haine  commune  avait  fait  agir  de  concert, 
se  rendirent  réciproquement  et  de  bonne  grâce  leurs  scellés. 
Seulement  ils  convinrent  de  prolonger  la  trêve  de  Scnlis,  qui 
existait  toujours  entre  la  France  et  le  duc  de  iiourgogne,  jus- 
qu'au 1"  mai  lAlo  (1). 

(1)  PUI.  de  CÀmims,  T.  XI ,  L.  III ,  e.  11 ,  p.  S19,  et  L.  IV,  e.  1 ,  p.  831 . 
—  Actes  «ux  Prenve»  «k  BoargogM ,  n*  SHHI  «  p.  S35.  —  Jean  de  Troyea , 
p.  m.  "  Fnme,  Btlearii,  L.  Il,  p.  Si.  —  Pmtli SmilU,  p.  S49. 
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En  suspendant  tes  ireiigeanoes  contre  Saint -Pol,  Louis 
Tonlait  le  regagner  entièrement  pour  l'employer  contre  le 
dncde  Bourgogne.  Il  n'avait  de  confiance  que  dans  ses  moyens 
personneb  de  persuasion;  il  croyait  que  personne  ne  savait, 
comme  lui ,  ce  qu'il  îaHhit  dire  on  ce  qu'il  fallait  taire  pour 
captiver  un  homme.  Il  proposa  donc  une  conférence  au 
conndtable.  Celui-ci  ,  cpii  se  sentait  coupable,  et  qui 
savait  ce  qui  avait  été  résolu  contre  lui  à  Uouvincs  ,  n'o- 
sait point  se  mettre  entre  les  mains  du  roi.  Pour  le  tranquil- 
liser .  Louis  consentit  à  lui  laisser  prendre  les  mêmes  sùretës 
que  le  duc  de  Guiennc  son  IVère  avait  d(^jà  prises  contre  lui. 
Une  forte  barrière  sépara  les  deux  princes ,  qui  se  rencontrè- 
rent sur  une  chaussée  élevée  dans  le  voisinage  de  Uam ,  et 
chacun  laissa  en  arrière  un  corps  de  cavalerie  pour  sa  garde. 
Cependant  le  connétable  eut  bientôt  honte  des  précautions 
qu*il  prenait  contre  son  souverain  ;  il  s'en  excusa  sur  la  pré- 
sence du  comte  de  Dansmartin ,  son  ennemi  capital;  il  passa 
la  barrière,  il  embrassa ,  sur  la  demande  du  roi,  le  comte  de 
Danunartin;  il  suivit  même  Louis  à  Noyon  pour  avoir  avec  lui 
une  plus  longue  conférence ,  et  ne  revint  que  le  lendemain 
à  Saint-Quentin.  Personne  ne  sot  ce  qui  avait  été  traité  entre 
eux,  Louis  n'admettant  jamais  aucun  de  ses  conseillers  dans 
ses  secrets;  mais  il  est  probable  «pi  il  reconnut  qu  il  n  avait 
aucun  fonds  à  faire  sur  le  connétable,  (pii  ne  \  oulut  point 
se  donner  franchement  à  lui.  Ils  se  séparèrent  cependant  avec 
autant  d'expressions  de  cordialité  que  s  ils  étaient  pleinement 
réconciliés  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Saint-Pol  de  recevoir, 
deux  jours  après  ,  un  message  secret  du  duc  de  Bourgogne , 
auquel  il  fit  de  nouvelles  promesses  ;  tandis  que  le  roi  revint 
à  son  projet  de  se  défaire  d'un  sujet  qui  avait  osé  prendre 
contre  lui  des  précautions  aussi  offensantes,  et  qui  avait  ré- 
sisté k  son  adresse  et  à  ses  ciyoleries  (1). 

Louis  avait  des  preuves  certaines  que  le  duc  de  Bourgogne 

(1)  Phil.  de  Cominrs ,  I..  III ,  c.  11 ,  p.  S91.  —  Jeaa  de  Troyes,  p.  971. 

—  Gmiguini  Vompend. ,  L.  X  ,  f.  151 ,  verso.  —  Belearii  Comment. ,  L.  Il, 
p.  ÎSJ.  -  PauU  Jimilii  F9nm.,  p.  348.  —  DocIm,  L.  VU,  p.  119.  — 
B«ranle  ,  T.  X ,  p.  207. 
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ponitiidt  dans  son  projet  d'ëriger  les  États  en  royaone  ind^ 
pendaot,  auquel  il  songeait  à  donaer  le  titie  de  myattmedS» 
la  Gamlê  bt^iquê.  Il  avait,  le  3  janvier ,  institué  à  Malines 
un  parlement  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris;  il  l'avait  par- 
tagé de  même,  en  chambre  des  requêtes,  conseillers,  clercs  et 
conseillers  laïques;  il  avait  ordonné  que  toutes  les  causes  de  sa 
nouvelle  monarchie  ressortissent  de  ce  parlement  (1).  Il  parais- 
sait considérer  comme  les  limites  naturelles  de  cette  nouvelle 
monarchie  celles  dans  lesquelles  avait  e'të  renfermé  l'ancien 
royaume  de  Lorraine,  après  le  partagée  de  l'empire  de  Charle- 
mag^ne,  et  il  voulaitsoumettre  à  sa  domination  tous  les  pays  si* 
tués  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dès  son  origine  jusqu'à  la  mer. 
Cette  ambition  l'appelait  à  dompter  lesSuisses  et  plusieors peu- 
ples de  la  race  allemande  qui  interrompaient  la  communica- 
tion entre  la  Franche  Comté  et  les  Pays-Bas.  Comines  donne  à 
entendre  qn'il  conseilla  au  roi  de  consentir  à  prolonger  la  trêve 
de  Senlis ,  afin  de  laisser  «  ledit  duc  s'aller  heurter  contro 
»  ces  Allemagnes,  qui  est  chose  si  grande  et  si  puissante  qu'il 
»  est  presque  incroyable  ;  disant  que  quand  ledit  duc  aura 
»  pris  une  place ,  ou  mené  à  fin  une  querelle  ^  il  en  entre* 
»)  prendra  une  autre,  et  (ju  il  n'étoit  pas  homme  pour  jamais 
»  se  saouler  d  une  entreprise  (et  en  cela  étoit  opj)(isitc;  au 
»  roi);  car  plus  il  etoit  emhrouillé.  et  plus  s'emhrouilluit,  et 
»  que  mieux  ne  se  pourrait  venger  de  lui  que  de  le  laisser 
M  faire  (2).  » 

La  tyrannie  de  Pierre  de  Hagemhach  avait  hâté  l'explosion 
da  ressentiment  des  Allemands.  L'archiduc  Sigismond  d'Au- 
triche, le  margrave  de  Bade,  les  évéques  de  Strasbourg  et 
de  Bâle,  les  villes  de  Strasbourg ,  de  CoUnar ,  de  Uaguenau, 
de  Schdestadt ,  signêront  les  préliminaires  d'une  ligue  de 
dix  ans  pour  leur  défense  commune  (3).  Le  canton  de  Berne 
envoya  jus(|u'à  Tours  Nicolas  de  Diesbach,  qui,  le  10  janvier, 

(])lfeyer,  JntmU  FUmdr.,  L.  XTIl,r.  300.—  Joora.  «iMOiaUrM  d^hAlel. 
PNnvet  de  Godefroy,  T.  III ,  p.  384. 

(S)  Phil.  de  Comines ,  L.  IV,  c.  1  ,  p.  ^32. 

(S)  MuUer,  GeccA.  dtrSckwiU»,  Jt.  IV,  c.  7,  p.  tf58.  —  Pb.  Je  Comiiie»» 
l.  IV,  c.  2 ,  p.  a4tf. 
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MgDft  ayeo  le  roi  nn  projet  d'alliance^  par  lequel  Louis  pfo- 
mettait  aux  Suisses  une  pensioa  tant  que  durerait  la  guerre, 
et  se  réservait  la  faculté  de  lever  chez  eux  des  soldats,  moyen- 
nant une  paye  de  quatre  florins  et  demi  du  Rhin  par  mois  (1). 
Le  duc ,  dans  son  arrogance ,  avait  commencé  par  renvoyer 
de  Dijon  les  ambassadeurs  suisses  sans  leur  donner  de  ré- 
ponse. Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  ^  qui  lui  étaient 
de'vouës,  lui  firent  cependant  sentir  l'imprudence  de  sa  con- 
duite en  traitant  avec  tant  de  hauteur  ces  hardis  monta- 
gnards ;  ils  l  enj^arfc  rent  à  env(»yer  en  Suisse  deux  [gentilshom- 
mes du  comte  de  llomont  qui  panîoururent  au  mois  de  mars 
tous  les  cantons,  en  leur  portant  des  paroles  amicales  de  leur 
seigneur ,  et  leur  demandant  de  maintenir  entre  eux  et  les 
Ktats  de  Bourgogne  Tancienne  paix  et  lancienne  harmonie. 
Les  Suisses  ëtait  eiTrayds  de  la  puissance  et  de  la  richesse  du 
grand  duc  de  l' Occident,  conmie  on  le  nommait  alors, 
avec  lequel  ik  allaient  entrer  en  lutte.  Ils  n'avaient  point 
encore  d'ambitions  ou  de  cupidité ,  et  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  rester  en  paix.  Les  deux  gentilshommes  revin- 
rent à  Dijon  ,  rapportant  de  tous  les  cantons  des  assurances 
pacifiques  {û).  Mais  le  duc  ne  les  avait  point  attendus ,  il 
était  reparti  par  Besançon  et  Nancy  ,  sans  réformer  aucun 
des  abus  dont  on  s'était  plaint,  sans  rendre  justice  à  aucun 
des  marchands  suisses  que  Hagemhach  avait  de'pouillés.  sans 
recommander  à  celui-ci  plus  de  modération.  Au  contraire, 
le  landvoght .  glorieux  de  la  protection  de  son  maître  ,  re- 
doubla d'insolence  envers  les  villes  libres,  de  cupidité  envers 
les  marchands ,  d'impudence  dans  ses  débauches.  A  cette 
époque .  deux  Allemands  que  Louis  avait  choisis  pour  ses 
ambassadeurs,  Jean ,  comte  d'Éberstein,  et  Jost  de  SiUineo, 
arrivèrent  dans  la  contrée,  et  engagèrent  les  Suisses  k  signer 
un  traité  d'alliance  avec  Sigismond  d'Autriche ,  auquel  la 
France  s'engageait  à  fournir  l'argent  nécessaire  pour  racheter 

(1)  Vuller,  G<ieh.  der  Schmils ,  B.  IV,  e.  7,  p.  ewt.  La  traité  cH  dam 

Dumont,  Corps  diplomal..T.  IK,  p.  465.  / 

(3)  Leur  relation  est  dans  les  Praavet  de  Ciodefray,  T.  IV,  p.  44S-4tfë.  — 
MuUer,  B.  IV,  c.  7,  p.  m. 
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ton  oomtë  de  Ferrette  (1).  Sigîsmond  fit  aussitôt  avertir  le 
duc  deBourgog^ne  que  la  somme  pour  laquelle  il  avait  engagé 
ce  comtë  était  à  sa  disposition  à  Bâle,  et  qu'il  demandait  la 
restitution  de  ses  domaines.  Mais ,  avant  qu'il  put  recevoir 
sa  réponse,  les  habitants  de  Brisarh,  poussés  à  bout,  s'étaient 
soulevés  le  10  avril  contre  Pierre  de  Hagembach,  et  l'avaient 
fait  prisonnier.  Vingt-six  juges  ayaient  été  convoqués  des 
▼illes  du  Toisinage;  son  procès  avait  été  fait  sur  la  place 
publique  :  il  avait  été  condamné ,  avait  eu  la  téte  traaeliée 
le  9  mai.  £n  même  temps,  les  peuples  iosnrgës  avaient  rendu 
la  possession  du  oomté  de  Fenette  au  duc  SigSunond  d'Autri- 
che 

La  Àreur  de  Charles  k  cette,  nouTcUe  fut  extrême  ;  mais  « 
depuis  le  commencement  du  printemps ,  il  ne  s'occupait , 
dans  son  duché  de  Luxembourg,  qu'à  rassembler  l'armée 

avec  laquelle  il  avait  promis  à  Robert  de  Bavière  de  le  réta- 
blir sur  le  siège  de  l'archevêché  de  Cologne.  11  y  avait  appelé 
trois  mille  Anglais  et  plusieurs  condottieri  italiens,  qui,  plus 
habiles  et  meilleurs  courtisans  que  les  autres,  étaient  l'objet 
de  la  défiance  de  tous  leurs  compagnons  d'armes;  il  s'occupait 
sans  cesse  à  perfectionner  Tarmure  de  ses  soldats ^  à  rendre 
leur  discipline  plus  sévère,  leurs  corps  plus  endurcis  à  la  fa- 
tigue, leur  caractère  plus  fiuouche.  Aucune  armée  n'avait 
^îdë  la  sienne  par  Téclat  des  armes,  la  vigueur  des  hoaunes 
et  des  chevaux ,  la  réputation  de  bravoure.  Avec  elle ,  il 
comptait  que  peu  de  temps  devrait  lui  suffire  pour  triompher 
de  tous  ses  ennemis.  Il  se  proposait  d'abord  d'envahir  l'élee» 
torat  de  Cologne,  puis  de  se  venger  d'une  manière  effroyable 
des  Alsaciens  et  des  Suisses,  enfin  de  revenir  sur  le  roi  de 
France  .  et  de  terminer  par  une  grande  victoire  leur  longue 
rivalité.  Dans  l'exécution  decesprojets.au  mois  de  juillet 
seulement,  il  put  entrer  dans  lélectorat  de  Cologne,  et,  le 
30  juillet ,  il  mit  le  siège  devant  la  petite  et  ibrte  ville  de 

• 

(1)  Le  UéU  fat  ratifié  i  SmIïs  par  le  roi ,  k  11  jiiitt.  Gedefrox,  Preavet , 
T.  IV,  p.  4IIM6i.  Huiler,  B.  IV,  «.7,  p.  669. 
(t)  Miller,  B.  IV,  c.  7,  p.  BTS.  -  BeniHê ,  T.  X ,  p.  190. 
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Neu»  )  où  Hermami  de  Hesse,  rarchevèque  rival  de  Eobert, 
s'était  efuSermé^rpc  dix-huit  cents  hommes  (1). 

Louis  ne  perdait  jamais  de  Tue  son  redoutable  rÎTal  ;  il  sa- 
vait qu'alors  même  il  avait  envoyd  a  Loudres  le  grand  bâtard 
de  Bourgogne  pour  y  conclure  avec  Édouard  IV  une  ligue 
contre  lui.  Mais  il  comptait  que  la  résistance  des  Allemands 
et  des  Suisses  serait  plus  longue  que  le  duc.  de  Bourgogne  ne 
l'avait  calculé ,  et  qu'elle  lui  donnerait  le  temps  de  réduire 
les  autres  ennemis  qui  le  menaçaient  dans  [  intérieur  de  son 
royaume,  avant  qu  il  dût  s  engager  dans  cette  terrible  lutte. 
Le  pape  Sixte  IV  avait  essayé  de  réconcilier  les  princes  fran- 
çais., afin  de  réunir  leurs  armes  contre  les  Turcs,  qui  deve- 
naient toiyours  plus  redoutables.  Vers  la  fin  de  Tannée  147â, 
il  avait  nommé  le  cardinal  fiessarion  pour  être  son  légat  au- 
près du  roi  et  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  ;  œ  vieil- 
lard, illustré  par  la  science ,  Tun  des  réfugiés  de  Gonstantt- 
naphj  que  Tltalie  regardait  avec  vénération,  fiit  reçu  avec 
ai  peu  d'égards  par  le  roi ,  qu'on  assure  qu'il  en  mourut  de 
chagrin  (2).  Le  pape  lui  donna  pour  successeur  le  cardinal 
d'Estouteville,  qui  ne  voulut  pas  accepter  cette  mission.  11 
l'ut  remplacé  par  le  cardinal  de  \iterbe ,  qu'à  sou  empresse- 
ment à  recevoir  des  présents ,  Louis  reconnut  comme  plus 
])ropre  à  le  servir  dans  sa  politique.  Il  l'engagea  ensuite  à 
fulminer  une  excommunication  contre  celui  du  roi  ou  du  duc 
de  Bourgogne  qui  se  refuserait  à  la  paix;  et  Louis  ,  au  lieu 
de  se  montrer  offensé  de  cette  bulle,  qui  portait  atteinte  à 
l'indépendance  de  sa  couronne,  la  lit  afficher  dans  toutes  les 
villes  frontières  de  son  État ,  afin  de  protester  ainsi  de  son 
désir  de  conserver  la  paix ,  et  de  rejeter  sur  sou  rival,  s'il  la 
violait,  le  fiudeau  de  rexcomnmnication  (3). 

(1)  Mémoire»  de  Con»ine»,T.  XI,  L.  IV,  c.  1  ,  p.  23:5.  —  Journal  Jes 
iMhNS  d1i6lel,  T.  III,  p.  S90.  —  OBvierde  U  Marche,  T.  IX  ,c.  4, 
p.  916.— Andgard.,  Lml,  Xi,  îs,  IV,  e.  11,  f.  S»!.— CbroD.  de  J.  Molioel, 

Collect.  de  Ruchon  ,  T.  XLIIJ ,  c.  1 ,  p.  1 .  —  Baranle ,  T.  X  ,  p. 

(i)  BraolAme,  Vie  de  Charles  YIU  ;  édit.  de  1823,  T.  Il ,  p.  41.  —  Rê^ 
tiaUli  Jnnaî.  eccles. .  1472,  §  7  el  8.    -  Bnrmlp,  T.  X  ,  p.  114. 

(3)  Barante,  T.  A ,  p.  118.  —  Preuve*  do  I'UmI.  de  Bourgog.,  T.  IV. 
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Louis,  ifin  ayait  toigoiira  ëTÎtë  la  guerre ,  avait  ao  laotif 
de  plus  pour  la  cnuodre  dans  l'état  de  sa  santé.  Il  la  seotait 
«lédioir  nqpidement  ;  mais  il  cherahait  à  £dre  illosioii  aux 

autres  comme  a  lui-même,  eii  redoublant  d'activité.  Il  ne  se 
montrait  guère  à  Paris  que  pour  un  jour  ou  deux,  pendant 
les  fêtes,  et  pour  capter  les  suflVarres  du  peuple  ;  tandis  que, 
le  plus  so!ivent ,  il  allait  de  pèlerinage  en  pèlerinage  .  ayant 
soin  toutefois  de  les  diriger  vers  les  lieux  où  il  traitait  en 
même  temps  quelque  négociation  importante  ;  ou  Jbien  il  së- 
jonrnait  dans  les  pays  de  chasse,  car  il  suivait  toujours  cet 
exercice  avec  la  même  ardeur  (1).  Sa  sévérité  et  sa  défiance 
derenaîent  en  même  temps  toujours  plus  grandes.  Le  peuple 
était  accablé  par  les  leréés  d'argent  qu'il  ordonnait  ooiq»  sur 
coup,  et  les  murmures  étaient  punis  par  des  supplices.  La 
perception  d'une  taxe  nouvelle  pour  la  réparation  des  mu- 
railles de  Bourges ,  occasionna  un  tumulte  dans  cette  ville , 
et  un  des  employés  fut  tué.  Louis  y  envoya  aussitôt  Pierre  de 
Rohan,  du  Bouchage,  et  Yves  du  Fou.  avec  des  troupes  pour 
en  tirer  vengeauce,  et  il  écrivit  coup  sur  coup,  le  12  et  le  15 
mai,  trois  lettres  à  du  Bouchage,  en  lui  répétant  :  «  Qu'on 
»>  punisse  grièveni<;iit  les  coupables,  mais  eu  bonne  justice  : 
»  que  ceux  qui  méritent  d'être  exécutés  soient  pendus  à  leur 
»  porte;  qu'<m  amène  les  prisonniers  au  bois  de  Yinccnnes , 
»  parce  qu'ils  seroient  trop  près  de  leurs  parents^  s  ils  étoient 

»  dans  la  tour  ou  à  Mehun          Aussi  ^  inlormez-vous  bien 

»  s'il  n'y  a  nul  des  gros  qui  soient  consentants  de  Témotion , 
»  car  les  pauvres  ne  l'ont  &it  d'eux-mêmes ,  et  n'épargnea 
n  nuls.  »  Il  diangea  en  même  temps  la  magistrature  de 
Bourges  ;  il  voulut  qu'elle  se  composât  d'un  maire  et  de  douae 
écbevins,  qu'il  nomma  lui-même  comme  il  nommait  ceux  de 
Tours  (2). 

Bientôt  après  Louis  décduvrit  que  son  oncle  René  d'Anjou 
ctait  entré  en  tcaité  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  ven- 

(1)  J«iM  «hTfoyes,  p.  1273 ,  377. 

Pmimde  J>odM,T.III,p.SU2-M4.  —  Onckw,  L.  VII, p.  118.  ^ 
BHwl0,T.Z,p.ilV. 
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die  son  h«5ritage ,  la  ProTence ,  le  duché  de  Bar  et  l'Âajou  , 
aussi  bien  que  ses  prétenti<Mis  aux  couronnes  de  Sicile ,  de 
Jâusalem  et  d'Aragon.  Charles  comptait  de  cette  manière 
pouvoir  se  passer  de  la  consécration  de  Tempereur  pour  se 
fiûre  roi ,  et  renouveler  les  royaumes  d'Arles,  de  Bourgog;neet 
de  Lorraine ,  se  fondant  sur  le  fait  seul  qu'il  en  réunissait 
tous  les  États.  Jean  Brescin ,  natif  du  duché  de  Bar.  secrétaire 
du  roi  René',  fut  charjjé  de  cette  négociation.  Il  passa,  à  plu- 
sieurs reprises ,  de  la  cour  de  Provence  à  celle  de  Bourgogne. 
René  venait  de  faire,  le  22  juillet,  un  testament  {)ar  lequel 
il  instituait  Charles  du  Maine  ,  son  neveu  ,  pour  être  son  hé- 
ritier ;  mais  il  se  laissa  séduire ,  pour  Tannuler ,  par  1  oflre 
d'une  somme  considérable  d'argent ,  dont  il  était  toujours  à 
court.  D  ailleurs ,  il  était  jaloux  de  l'activité  et  de  Thabileté 
supérieure  du  roi.  Il  proposa,  pour  but  à  son  alliance  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  d'Mer  a  Louis  le  gouvernement  de  ses 
finances  et  de  ses  gendarmes,  et  de  le  placer  sous  la  tutelle 
des  quatre  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume,  dont  deux 
seraient  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  René  (1). 

Louis,  (jui  connaissait  toutes  ces  menées,  se  présenta  devant 
Angers  au  mois  d'août,  s'en  lit  livrer  les  portes,  et  constitua 
maître  Guillaume  Cerisais,  grelTier  du  parlement,  pour  gou- 
verneur des  domaines  qui  appartenaient  à  la  maison  d'Anjou. 
Il  parait  que  René  était  alors  en  Provence  ;  cependant  Bour- 
digné,  dans  les  Annales  d'Anjou,  a  raconté  que  René  était,  à 
cette  époc[ue,  à  son  château  de  Baugé,  non  loin  d'Angers, 
qu'il  était  occupé  à  peindre  une  perdrix  grise  au  moment  où 
l'occupation  de  sa  capitale  lui  fut  rapportée,  et  que,  sans 
montrer  autrement  son  trouble,  il  continua  à  peindre,  en 
disant  que  le  roi  n'aurait  pas  de  guerre  avec  lui  pour  son 
duché  d'Anjou  (2). 

(I)  Contessioa  tic  Drescia.  Preuve»  de  Bourgogne  ,  T.  IV,  n°  idJiîi ,  p.  34i, 
—  Bouche,  Di«t.  de  Provence,  T.  II,  p.  472,  475.  —  B«raDl«,  T.  X, 
p.  SI  9. 

(9)  Bourdigné  ,  Anoalet  d*Aiqoa  «t  do  Haine ,  f.  1S9,  éd.  de  1K99.  Ou- 
vrtg» plein  de  fables.  —  Hist.  de  René  d'Anjou,  T.  II,  p.  199.  —  J.  de 
troftê ,  p,  976.  —  BonclMt,  Amâlet  d^AipiilaiiM ,  P.  lV,f.        —  Bouche, 
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D'après  le  trattë  £ût  Taimée  précédente,  le  roi  d'Aragon 
«nraît  dà  rendre  la  somme  pour  laquelle  il  avait  enjjpigé  le 
Rooflsillon,  on  renoncer  à  reconTrw  cette  province;  mais  il 
était  sans  argent,  et  les  habitants,  qui  détestaient  le  joug 
français,  le  pressaient  de  ne  pas  les  abandonner.  Il  envoya 
deux  grands  seigneurs  de  son  royaume  eu  ambassade  auprès 
de  Louis,  pour  discuter  cette  restitution.  D'une  part,  ils  pré- 
tendirent que  les  secours  que  Louis  avait  fournis  en  146^  à 
Jean  II,  et  qui  avaient  été  L'valuL's  eu  argent,  comme  partie 
de  la  somme  avancée  par  la  France,  n'étaient  pas  arrivés  à 
temps,  de  sorte  que  Louis  n  avait  aocim  droit  de  se  les  faire 
rembourser;  d'autre  part,  ils  avancèrent  que  Louis,  ayant 
Ibomi  des  secours  au  doc  de  Lorraine  pour  envahir  la  Cata> 
kgne,  ne  ponvait  pins  réclamer  le  bénéfice  d  un  traité  qu'il 
avait  violé  (1).  Lonis,  frappé  de  la  mauvaise  Ibidecesall^ga- 
tbns,  comprit  que  cette  ambassade  ne  lui  était  envoyée  que 
pour  gagner  du  temps,  attendre  les  récoltes  et  approvisionner 
les  fiMicnresses.  En  conséquence,  sans  se  soucier  de  la  trêve* 
il  fit  entrer  en  Roussillon.  à  la  fin  d'avril,  le  sire  du  Lude, 
avec  quatre  cents  lances  et  trois  mille  nrchers,  qui  ravagèrent 
tout  le  pays  et  brûlèrent  tous  les  blés.  Pendant  le  même 
temps,  il  faisait  arrêter  les  ambassadeurs  de  Jean  II  à  Lyon, 
pour  que,  dans  l'attente  de  leur  prochain  retour,  on  ne  prît 
pas  de  mesures  de  défense.  Il  faisait  répandre  que  les  Arago- 
nais  avaient  rompu  la  trêve;  puis  enfin  il  fit  assi^jfer  la  ville 
d'£lna,  qui  se  rendit  le  5  décembre  (2). 

Le  roi  d'Ecosse  avait  averti  Louis  de  la  ligue  nouvelle 
qu'avaient  fi>rmée  contre  lui  le  roi  Édouard,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne;  et,  au  mois  d'octobre,  les  bérauts 
d'armes  d'Édouard  vinrent  lesommer  de  rendre  àleur  maîtreks 
deux  ducbés  de  Guienne  et  de  Normandie,  onde  se  préparer 

Hist.  de  rrovf  lice  ,  T.  Il ,  p.  473.  —  Notlradamut ,  Ubloire  de  Provence, 
P.  VI ,  p.  (iù6. 

(1) Mariaaa ,  Bia.  dt  Btp.,  T.  TUI ,  L.  XXIV,  o.  S ,  p.  S90. 

(S)  ■anana,  Bitt,  d$  Bip.,  p.  S97.  —  Jean  de  Troyea,  p.  960,  S7lf. 
280.  -  Preuves  (leDucloa,  T.  III,  p.  844.  —  Hiat.  géa.  àa  Ungiudoe, 
L.  XXXV,  p.  tfO. 
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à  la  guerre.  £o  même  temps,  les  Bourguignons,  sans  respect 
pour  la  trêve,  avaient  surpris  Verdun,  et  fait  une  inconion 
dans  le  Nivernais  (1);  et  le  duc  de  Bretagne  avait  accueilli, 
à  SaîntrMalo  et  à  Tréguier,  deux  mille  Anglais  qui  lui  étaient 
amenés  par  le  sire  de  Duras,  émigré  gascon,  qni  de  là  diri- 
geait dans  son  pays  des  intrigues  pour  £ui^  soulever  la  Guienne 
en  &Teur  des  Anglais  (2). 

Charies-le-Téméraire,  persuadé  qu*il  Tiendrait  à  bout  en 
peu  de  temps  de  tous  ses  ennemis,  avait  mis  beaaconp  d*ac- 
tivitd  à  former  cette  ligue  nouvelle  contre  la  France,  comme 
s  il  était  dvya  prêt  à  tourner  ses  armes  contre  elle.  Le  25 
juillet  1-574-  six  traites  différents,  négocies  j)ar  Antoine, 
grand  bâtard  de  Bourgogne,  avaient  été  signés  à  Londres. 
Par  eux,  Charles  s'engageait  à  assister  de  tout  son  pouvoir 
Édouard  IV  à  recouvrer  son  royaume  de  France  ;  et  Edouard 
lui  promettait  en  retour  le  duché  de  Bar,  les  comtés  dcr  Cham- 
pagne, de  Nevers,  de  Rhétel,  d'£u,  de  Guise,  la  baronnie  de 
Douzy  et  les  villes  de  la  Somme,  pour  les  réunir,  libres  de 
tout  hommage,  k  sa  nouvelle  monarëhie.  Édouard  promettait 
de  plus  d'entrer  en  France,  le  1^  juillet  1475,  à  la  tête  de 
dix  mille  soldats  anglais  :  c'était  à  peu  près  Tépoque  à  laquelle 
Unissait  la  dernière  trêve  entre  la  Bourgogne  et  la  France  (3). 
Le  connétable  avait  promis  qu'il  ouvrirait  les  portes  de  Saint- 
(Juentiii  îKi  roi  d'Angleterre  :  le  duc  de  Bretagne  s  engageait 
à  faire,  de  son  côté,  une  puissante  diversion  en  faveur  des 
alliés.  La  duchesse  Yolande,  régente  de  Savoie,  elle-même, 
entra  dans  la  ligue  formée  contre  Louis  XI  son  frère;  et  peu 
après,  par  un  traité  signé  à  Montcalier,  le  30  janvier  1475, 
elle  y  engagea  aussi  le  duc  de  Milan,  Galeaz  Sfi>na,  dont  son 
lUs  avait  épousé  la  fille  (4). 

Louis  fit,  selon  son  usage,  très  bon  accueil  aux  hérauts 

(I)  Jeao  de  Troye*  ,  p.  S78. 

(t)  Lobinrau,  llisl.  «le  Bretagne,  L.  XIX,  p.  791. 

(3)  Bjaur,  T.  XI,  p.  80i  »  814,  el  Dummt,  Corpe diploaMtii|.,  T.  III , 
p.  485.  —  Hapin  Thoyras  ,  L.  XIII,  p.  87. 

(4)  Goicheooa,  T.  11,  p.  140.  —  Duinool,  Corp«  diplomal.,  T.  111, 
p.  486. 
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d'armes  anglais  qui  Tenaient  lui  dénoncer  la  guerre,  el  il  les 
eombla  de  piémts  :  c'était  pour  lui  le  moyeo  de  OQUSerfer 
toujours  quelques  intelligenoes  parmi  ses  ennemis.  Il  chaiyea 
l'amiral  de  France,  bâtard  de  Boarbon,  de  prévenir  la  des- 
cente qu'il  croyait  que  ks  Anglais  méditaient  à  laHogue  dans 
le  Cotentin  ;  il  fit  avancer  ses  troupes,  qui  reprirent  Verdun 
8ijr  les  Boiirjfui(jnons;  et  lui-mèmc.  arrive'  à  Angers,  entra  en 
négociations  avec  le  duc  de  Brctagrne,  et  lui  fit  renvoyer  les 
Anglais  qu'il  avait  d('jà  reçus  dans  ses  ports  (1). 

Les  nouvelles  que  le  roi  recevait  d'Allemagne  rengageaient  ' 
à  persister  dans  sa  politique,  et  à  retarder  autant  que  possible 
le  commencement  de  la  guerre.  Charles  avait  rencontre  ii 
Nenss  bien  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Guil- 
laume d'Aremberg,  sire  de  la  Mark,  surnommé  le  Sanglier 
dn  Ardênnei,  avait  rassemblé  sur  la  rive  droite  du  Ahin, 
une  année  avec  laquelle  il  tenait  en  échec  toute  la  puissance 
des  Bourguignons.  Frédéric  III  s'était,  au  mois  de  novembre, 
avancé  sur  la  gauche  du  même  fleuve,  avec  l'armée  de  l'Em- 
pire, qu'on  disait  forte  de  soixante  mille  hommes.  Louis 
s'était  engagé  à  envoyer  à  leur  aide  nne  troisième  année  de 
vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  des  sires  de  Craon  et  de 
Sallazar;  mais  jugeant  les  forces  allemandes  bien  suirisantes 
[>our  ruiner  les  JBourguignons,  il  u  exécuta  poiut  sa  pro- 
messe (2). 

£n  même  temps^  Etienne  de  llagembach  et  le  comte  de 
Blâment,  deux  lieutenants  de  Charles,  avaient  envahi,  au 
mois  d'août,  la  Haute-Alsace^  et  la  mettaient  h  feu  et  à  sang, 
pour  venger  le  supplice  du  landvoght  Pierre  de  Uagembach. 
Mais  les  montagnards  de  la  Suisse  et  les  libres  bourgeois  des 
villes  de  Souabe  s'armèrent  pour  la  défense  de  leurs  confédérés; 
le  roi  leur  avait  feit  passer  quatre-vingt  mille  florins  du  Rhin 
pour  leurs  premières  dépenses;  et  un  héraut  d'armes  de  l'Empire 
vint  trouver  Charles  dans  sou  camp  devant  Neuss,  pour  lui 

(1)  PrcovM  «le  OocIm  ,  T.  111 ,  p.  S45.  —  D.  Morie» ,  Hiit.  de  Bretasoe , 
L.  XIV,  p.  1S7. 

(3)  Phil.  de  Ceoine* ,  L.  IV,  «.  S,  p.  i39.  —  Ameleardn» ,  L.  IV,  c.  li , 
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déclarer  la  guerre  au  nom  de  la  ligue  de  la  Haute-Âllems- 
gne  (1).  Le  octobre^  TenToyd  de  Berne,  Nicolas  de  Schai^ 
DAchthal,  sortit  de  cette  ville  à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
de  milice,  et  recaeillant  à  mesure  qu'il  avançait  les  troupes 
des  confédéré,  il  entra  par  Montbâiard  dans  la  Franche 
Comté  avec  dix-hait  ndlle  hommes,  moitié  Suisses,  moitié 
Souabes  ou  Alsaciens  ;  il  mit  le  siège  devant  Héricourt.  Le 
marëchal  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Romont  s  approchèrent 
de  lui  le  13  novembre  pour  le  forcer  à  le  lever.  Scharnach- 
thal,  laissant  la  garde  de  son  camp  aux  Allemands,  marcha 
avec  ses  Suisses  seulement  contre  les  Bourguignons,  qui 
comptaient  dans  leur  armée  douze  mille  cavaliers  et  huit 
mille  fantassins.  Armés  de  leurs  longues  hallebardes,  les 
Suisses  s'avançaient  en  silence,  mais  conmie  une  masse  com- 
pacte que  rien  ne  pouvait  rompre,  a  quoi  rien  ne  pouvait  résis- 
ter. Aucune  race  d'hommes  n'égalait  alors  les  Suisses' pour  la 
vigueur  du  corps,  l'apparente  insensibilité  à  la  douleur,  la 
détermination  imperturbable  de  combattre,  tant  qu'il  leur 
restait  un  souffle  de  vie.  L'infenterie  des  Bourguignons  fut  la 
première  hachée  sous  les  hallebardes  suisses;  la  cavalerie  vint 
'  à  son  tour  se  rompre  contre  leurs  phalanges,  et  prit  la  fuite  ; 
le  massacre  fut  effroyable;  les  Suisses  ne  faisaient  aucun  pri- 
sonnier pendant  le  combat,  mais  ils  ne  poursuivaient  point 
leur  ennemi  vaincu.  Trois  jours  après,  Iléricourt  se  rendit  à 
•  eux,  et  ils  rentrèrent  dans  leurs  fovers  (2). 

Tandis  que  l  armée  du  maréchal  de  Bourgogne  était  dé- 
truite en  bataille  par  les  Suisses,  celle  deCharies4e-Téméraire 
se  fondait  au  si^  de  Neuss.  Opposant  son  caractère  inflexi- 
ble aux  souffrances  de  ses  soldats ,  à  la  perte  de  ses  équipa- 
ges ,  aux  rigueurs  du  climat ,  il  continua  le  si^  pendant 
tout  l'hiver,  en  présence  d'armées  au  moins  égales  en  nombro 
à  la  sienne.  Dès  le  commencement  du  printemps,  les  Suisses 
recommencèrent  les  hostilités  ,  et  prirent  et  pillèrent  P6n- 
tarlier.  De  son  c6té ,  le  duc  René  II  de  Lorraine  ayant  fait 

(l)Mnller,  Gach.  dcr  Schucil:,  B.  IV,  c.  7,  p.  G95. 

(i)  llullcr,  B.  IV,  c.  8 ,  p.  (iUU-70:5.  -  liaianle,  T,  X,  p.  25I-2ÎJ8. 
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allianoe  tcwechom  XI  et  Frédéric  III ,  eoToya  défiar  le  dac 
de  Boiii]gDgiie,  et  entra  dans  le  Luxembourg  (1).  Louis  ,^uî 
Toyait  aTec  plaisir  son  ennemi  épuiser  ses  forces  contre  d'an- 
tres que  lui ,  aurait  volontiers  prolongé  de  nouveau  la  brève 
qui  devait  expirer  au  mois  de  mai  ;  mais  Charles  s*y  refusa. 
Alors  le  roi  recommanda  du  moins  aux  gdndraux  qui  comman- 
daient pour  lui  en  Iloussillon  .  de  mettre  toute  leur  activité 
à  terminer  cette  guerre  avant  que  celle  du  nord  recommen- 
çât. La  mort  du  roi  de  Castille ,  Henri  IV,  survenue  le  l'2 
septembre  1474,  et  la  guerre  civile  (jui  c'clata  pour  sa  suc- 
cession entre  sa  sœur  Isabelle  et  sa  fille  Jeanne,  secondèrent 
les  désirs  de  Louis.  Ferdinand  d'Âragon,  mari  de  la  première, 
ne  put  plus  donner  son  attention  aux  affaires  du  Roussillon, 
et  Perpignan  capitula  ie  10  mars  1475  (i). 

Les  capitaines  qui  avaient  dirigé  ce  si^,  Jean  de  Daillon^ 
sire  du  Lude,  Tves  du  Fou,  et  le  napolitain  Boffile  del  Gin- 
dioe,  avaient  accordé  aux  habitants  une  capitulation  honora- 
Ue  et  avantageuse  ;  mais  Louis  savait  qu'ils  le  haïssaient,  il 
ne  voulait  pas  leur  laisser  la  possibilité  de  se  révolter  de 
nouveau;  et  il  envoya  le  sire  du  Bouchage  à  Perpignan,  avec- 
commission  de  violer  ce  traitë;  jamais  il  ne  se  montra  plus 
bas  et  plus  cruel  que  dans  sa  correspondance  avec  du  Bou- 
chage à  cette  occasion.  Il  donna  d'abord  Tordre  de  chasser 
tous  les  habitants  de  la  ville,  et  de  les  remplacer  par  une 
population  française;  puis,  comme  les  généraux  alléguaient  les 
engagements  qu'ils  avaient  pris,  il  leur  proposa  de  forcer  tous 
les  gentilshommes  à  ëmigrer,  en  faisant  souffrir  au  pays  une 
funine  artificielle;  s'ils  ne  partaient  pas  asses  t6t,  d'ameuter 
contre  eux  la  populace,  et  de  fiiire  piller  leurs  maisons;  dès 
qu'ils  s'éloigneraient,  de  les  exiler,  en  punition  de  ce  qu*ils 
émigraient,  de  confisquer  leurs  biens,  et  de  les  donner  à  des 
Français.  En  même  temps  il  recommandait  à  du  Bouchage 
d'éloigner  de  la  province  tous  les  officiers  (£ui  avaient  eu  part 

(1)  Hitt.  de  BQargogoe,  T.  IV,  L.  XXI,  p.  487.  —  Dnaaont,  Corps>  iliplon. 
T.lll,p.496et6e8. 

(2)  J  (le  Troves,  p.  987.  —  Amelgartl.,  L.  lY,  o.  13,  t  SM.  —  HaritM, 
Uûi,  éÊ        L.  XXiV,  e.  4 ,  p.  498. 
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à  la  capitulation,  pour  qu'on  ne  pût  pas  avoir  recours  à  leur 
timoig^nage^  d'en  faire  sortir  aossi  révèque  et  tout  le  clergé, 
en  les  trompant  par  de  belles  promesses  qu'on  n  exécuterait 
point  ensoite;  enfin,  de  bâtir  une  citadelle  à  Perpignan,  et 
de  raser  toutes  les  autres  villes  du  Roussillon.  Une  trêve  de 
six  mois,  qui  fut  conclue  avec  le  foi  d'Aragon,  acheva  ensuite 
de  tranquilliser  le  roi  sur  la  sûreté  de  cette  frontière  (1). 

Au  moment  où  la  trêve  de  Bourgojrue  expirait,  le  roi  entra 
en  Picardie  avec  son  armée  ;  rien  n'y  était  prf^paré  pour  lui 
résister.  Il  attaqua  d'abord  le  Tronquoi.  petite  place  qu  il 
prit  (1  assaut,  qu  il  rasa,  et  dont  il  fit  pendre  tous  les  habi- 
tants; il  se  pn'senta  ensuite  devant  Montdidier,  Iloye  et  Cor- 
bie ,  qui  capitulèrent  successivement:  mais  il  n'observa 
aucune  de  leurs  capitulations,  il  fit  piller  ces  malheureuses 
villes,  et  les  brûla  ensuite  (2).  De  faux  avis,  qui  lui  furent 
donnâ  par  le  connétable,  le  déterminèrent  alors  à  conduire 
son  armée  en  Normandie  pour  empêcher  débarquement  des 
Anglais,  et  il  n'y  trouva  point  d'ennemis.  Édouard  transpor- 
tait, il  est  vrai,  dès  le  20  juin,  son  armée  en  France,  mais 
lentement,  de  Douvres  à  Calais,  et  en  employant  trois  semai- 
nes pour  franchir  le  détroit.  Il  amena  ainsi  quinze  cents 
hommes  d'armes  bardés  de  fer,  quinzemille  archers  à  cheval, 
beaucoup  de  j^ens  de  pied ,  et  une  nombreuse  artillerie. 
Edouard  ddbarqua  lui-nirnie  à  Calais  le  15  juillet,  et  ilcnvoya 
aussitc^t  son  hdraut  d  armes  Jarretières  à  Louis,  pour  le  sommer 
de  lui  rendre  la  couronne  de  France,  afin  «{u  il  pîit  faire 
cesser  l  oppression  de  1  Kji^lise,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
Louis  reçut  ce  ht*raut  avec  une  courtoisie  et  une  débonnaireté 
qui  le  charmèrent:  il  lui  dit  que  la  guerre  ne  convenait  pas 
plus  au  roi  d'Angleterre  qu'à  lui-même,  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  s'apercevoir  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Saint- 
Pdl,  qui  l'avaient  appelé  sur  le  continent,  le  trompaient: 

(l)UlUeile  Unit  XI  dantlM  Preuves  de  Uaclo»,  T.  III,  p.  549-91S3« 
«Idans  Baranle  ,  T.  X.  p.  S88-S00.  —  Uîft.  dvLuigvcdoe,  L.  XXXV,  p.KS. 

—  Durlos.  li.  \  11.  p. 

(i)  Pliil.  ilo  CumiiH  %  I,.  IV,  c.  û,  p.  Âi8.  —  J.  deTroye»,  p.  â8â,  iQl. 

—  l'r.  Belrariê  f  L.  ili ,  p.  GO. 
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que  déjà  il  voyait  que  ces  princes  n'étaieiif  point  Teaoft  au» 
devant  de  lui,  et  que  le  doc  de  fiom|[OgDe  en  particulier, 
loin  d'être  en  état  de  le  seconder,  avait  ruiné  au  uë^e  de 
Neass  sa  belle  armée.  Il  fit  donner  ensuite  aa  héraut  d'armes 
trente  aunes  de  velours  et  trois  cents  écus,  et  il  lui  en  promit 
mille  si,  par  son  entremise,  il  pouyait  &ire  une  bonne  paix 
avec  le  roi  d'Angleterre  (1). 

Les  observations  d'Edouard  IV  ne  tardèrent  pas  en  effet  à 
cuuHriinT  les  paroles  que  Louis  avait  adressées  à  son  liéraut. 
Charles-le-Téniéraire  s'était  épuisé  au  siège  de  Neuss,  et  il  y 
avait  perdu  seize  mille  hommes,  les  plus  braves  de  son  armée  : 
ce  qui  restait,  fatijjué.  déeourafyé.  était  peu  en  état  de  re- 
oommeocer  la  campagne.  Après  avoir  obtenu  Tavantage  dans 
un  combat,  le  24  mai,  contre  Frédéric  III,  il  était  entré  en 
n^odation  avec  lui  ;  le  27  juin,  il  avait  enfin  levé  le  siège 
6st  Neuss,  qui  Tavait  retenu  onze  mois  (2),  mais  il  n'avait 
pas  osé  montrer  les  débris  de  son  armée  à  Édouard.  Il  envoya 
d'abord  à  celui-ci  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bourgogne,  il 
anrlTa  lui-même,  neuf  jours  après,  à  Calais,  presque  sans 
suite.  Il  dit  à  son  beau-frère  qu'il  avait  jugé  que  leurs  deux 
armées  auraient  eu  peine  à  vivre  ensemble  dans  un  pays 
déjà  dévasté;  fju  il  croyait  donc  plus  convenable  quelles  se 
donnassent  rendez-vous  à  Reims,  pour  y  faire  sacrer  Edouard  IV 
comme  roi  de  I  rance;  qu'il  y  conduirait  son  armée  au  tra- 
vers de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  tandis  que  les  Anglais  s'a- 
vanceraient par  la  Picardie.  Ce  plan  de  campagne,  si  diifé- 
rent  de  celui  qui  avait  été  arrangé  d'avance,  causa  beaucoup 
de  mécontentement  à  Edouard.  Son  armée,  toute  brillante 
qu'elle  paraissait,  ne  se  composait  que  de  nouvelles  levées, 
sans  expérience,  sans  connaissance  du  langage,  des  localités, 
des  manières  de  combattre  du  continent,  et  des  progrès  que 
l'art  de  la  guerre  avait  fiûts  en  France,  en  Bourgogne  et  en 


0)  Ph.  de  Comines,  L.  IV,  c.  »,  p.  264.  —  Fraue.  Belcarii ,  L.  III,  p.  61. 

(2)Ph.  de  Comine»,  L.  IV,  c.  4,  p.  '239.  -  J.  de  Troye»,  p.  297.  — 
Olivier  de  la  Sl.irche ,  T.  IX,  c.  4,  p.  S'Jli.  Meyer,  L.  XVJI ,  f.  504.  — 
J.  Molinet,  c.  18,  p.  116.  —  Anaelgard.,  L.  IV,  c.  14,  f.  360. 
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Italie;  ses  soldats  étaient  inhabiles  à  supporter  aucune  pri- 
vation^ et  e  stait  surtout  pendant  les  premiers  pas  quils 
faisaient  eu  Franco  qu'ils  auraient  eu  besoin  d'y  être  appuyé 
par  de  vieux  gueixien  accoutumés  à  la  manière  d'y  combat- 
tre (1). 

D'autre  part,  l'armée  anglaise  inspirait  au  roi  de  la  terreur, 
par  le  souvenir  des  anciennes  guems  d'Édouaid  Ifl  et  de 
Henri  Y,  quoique  leur  position  relatiTe  Hdt  bien  différente. 
D'aillears,  Louis  redoutait  des  soulèremenls  en  France)  s'il 
arrivait  qu*il  perdit  une  bataille,  a  Car  il  estimoit  n'être  pas 
»  bien  aimé  de  ses  sujets  et  serviteurs,  dit  Gomines,  et  par 
9  spécial  des  ^ands  (î).  »  En  effet,  il  avait  foulë  le  peuple 
pour  lui  arracher  de  l  argent,  plus  que  n'avait  fait  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  En  môme  temps  il  s'ëtait  montrti  sans  pitié, 
soit  dans  ses  guerres,  soit  dans  sa  justice  prt^votale.  Cepen- 
dant on  lui  savait  gre  de  son  habiletd,  de  la  bonne  police 
qu'il  maintenait  sur  les  routes^  de  la  protection  qu'il  accordait 
au  commerce  ;  on  était  asses  disposé  à  raconter  en  riant  ses 
perfidies  les  plus  atroces  comme  de  bons  tours  (3)  ;  et  tous 
ses  rivaux  étaient  aussi  redontés  des  peuples  que  lui.  Mais  les 
princes  du  sang  n'en  jugeaient  pas  ainsi.  Ils  regardaient  too» 
jours  Loois  conme  le  grand  ennemi  de  leur  ordre.  Ceux 
vènies  qui  lui  paraissaient  dévoués  se  seraient  empressés  à 
le  précipiter  du  tWbe,  si  l'oooasioii  t'était  présenlée  à  eux. 
Le  plus  acharné  contre  loi  était  François  II,  duc  de  Bretagne. 
Sa  maîtresse,  la  dame  de  Villequier.  et  son  trésorier,  Lau- 
dois,  qui  nourrissaient  sa  haine,  1  avaient  emporté  sur  Les- 
cun,  qui  servait  fidèlement  le  roi  de  France.  l/C  duc  de  Bre- 
tagne envoyait  sans  cesse  des  agents  secrets  à  Edouard  IV  et 
au  duc  de  Bourgogne,  pour  les  presser  de  commencer  leur 
attaque.et  pour  leur  promettre  son  assistance;  il  ûùsait  en 

(1)  Ph.  a«  ConinM ,  L.  IV,  p.  S44  et  fil». 

(2)  L.IV,c.  1  ,  p.  237. 

(5)  «  Entre  plusieurs  bons  lours ,  de  dissimutaliorts  ,  feintes  ,  finesses  el 
galanteries  que  fil  ce  bon  roi  en  son  temps  ,  ce  fut  celui ,  lorsque  par  (jenlille 
industrie  il  fit  mourir  sonfrère  leduc  de  Guienne quand  il  y  pensoit  le  moins.* 
Vnaiàm ,  Digression  sur  Loais  XI ,  T.  Il ,  p.  33. 
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même  temps  assembler  la  noblesse  et  les  milices  de  son  duché) 
et  cependant  la  trêve  entre  la  Bretagne  et  la  France  aTait 
été  prolongée  (1).  Leduc  de  Bourbon  ne  donnait  goère  moins 
d'mqoiétade  à  Louis  :  ce  roi  était  bien  instruit  de  sa  secrète 
eoneqMmdanee  avec  les  deux  autres  ducs  et  avec  le  conné- 
table. Pour  veiller  de  plus  près  sur  lui,  il  le  pressait  arec 
instance  de  venir  à  sa  cour;  mais  le  duc  de  Bourbon  se  disait 
malade  de  la  goutte,  et  demeurait  dans  ses  Hefs.  Il  y  refait 
à  portt^c  de  donner  les  mains  aux  Bourguijynons  qui,  sous  les 
ordres  du  comte  do  Roussi,  fils  du  connétable,  euvabissaient 
le  \ivernais.  Louis,  pour  mettre  eu  sûreté  cette  frontière, 
avait  donné  au  sire  de  Combroude  le  commandement  des 
francs-archers  d'Auvergne,  de  Beaujolais  et  de  Bourbonnais^ 
et  bientôt  il  eut  la  satisfiiction  d  apprendre  que  celui-ri  avait 
atteint  les  Bouiguignons  le  20  juin  àGuipy,  près  de  (  Jiûteau- 
Chinon  en  Nivernais:  qu'il  les  avait  entièrement  déùâts;  que 
lenr  chef,  le  comte  de  Roussi,  était  demeuré  prisonnier,  et 
que  les  Français  entraient  en  Bourgogne  du  côté  d'Âuxerre  et 
de  Hacon  (!2).  A  pea  de  jours  de  distance,  l'amiral,  bâtard 
de  Bourbon,  que  le  roi  avait  chargé  de  ravager  la  Picardie 
et  la  Flandre,  rencontra  le  27  juin,  aux  portes  d'Arras,  un 
corps  d  arinr»'  flamand,  commandé  par  Jacques  de  Saint  Pol, 
frère  du  counctable,  il  le  battit  et  le  fit  prisonnier  avec  les 
sires  de  Coutay,  de  Careuci  et  de  Miramont  (3). 

Ln  nouvelle  de  ces  divers  e'cbecs  arrivait  successivement  à 
Édouard  oomme  il  savançait  en  Picardie  ù  la  tète  de  son 
armée  ;  en  même  temps  il  recevait  des  informations  plus 
précises  sur  l'ëtat  de  désorganisation  où  était  tombée  1  armée 
de  Charles-le-Téméraire  ;  et  plus  il  voyait  celui-ei  de  près, 
moins  ii  prenait  confiance  en  lui.  Ib  s'acheminaient  ensenible 

(i)Lobîncaii  ,  Ilist.  de  lirolafjno,  fi.  \IX,  p.  72:2.  —  D.  Moricc  ,  Ilisl.  do 
Bretagne,  L.  XiV,  p.  Iâ8.  —  Actes  Je  Bretagne,  T.  lit,  p.  28^.  —  Daru, 
T.iU,L.  Yll,p.47. 

J.  de  Troyc»,  p.  S94.  —Hutoire  69  Boorgo^M,  T.  IV,  L.  XXI, 
p.  437.  —  Baranie ,  T.  X  ,  p.  334. 

(3)  Phil.  (le  Comineu  ,  L.  IV,  e.  3  ,  p. 349.  —  J.  «le  Troyet,  p.  9M.  — 
Btf«ote,  T.  X,  p.  338. 
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de  Calais  par  Guines,  Saînt4)mer,  Arras,  Donlens  et  Pé^ 
ronne;  mais  ce  fat  avec  nne  profende  irrîtatioD  qu'Édoaard 
TÎt  qu'au  lieu  délai  ouvrir  ces  villes,  qui  étaient  à  lui,  le  duc 

de  Rour|Y(){yne  y  entrait  seul,  et  lui  en  faisait  fermer  les  por- 
tes (1).  Kdouard  IV  avait  J^aj^nt'  tant  de  jurandes  batailles,  il 
avait  un  si  pro:npt  coup  d  œil  militaire,  ou  tant  de  bonheur, 
qu'on  le  rej^ardait  comme  un  <jrand  {jëin^ral  ;  ccjxindant  il 
étaii  indolent  et  <'[)erdiienient  adonné  au  plaisir.  Il  ne  sentait 
plus  d  attrait  pour  la  guerre,  et  il  ne  s\îtait  engagé  dans  cette 
expédition  que  parce  qu'il  l'avait  regardée  comme  un  moyen 
de  se  faire  livrer  par  le  duc  de  Bretagne  Gaspard  Tudor, 
comte  de  Pembroke,  et  son  neveu  Henri,  comte  de  Richmond, 
qui  ht  depuis  Henri  Vil  ;  c'étaient  les  derniers  représentants 
de  la  maison  de  Lancaster  qui  eussent  survécn  à  tant  de  mas- 
sacres. Le  vent  les  avait  poussés  sur  la  côte  de  Bretagne, 
lorsque,  en  1471,  ils  fuyaient  les  vengeances  d'Édouard  après 
la  bataille  de  Tewksbury ,  et  le  due  de  Bretagne  les  retenait 
à  Vannes  en  captivité?,  comme  propres  à  le  faire  courtiser  ou 
craindre  par  le  roi  d'Angleterre  (2).  D'autn^s  prétendaient 
même  qu'Edouard  n'avait  jamais  eu  une  intention  sf'rieuse  de 
faire  la  gucrn'  à  la  France,  mais  qu'ayant  é{)uisc  son  trésor 
par  ses  prodijjalités,  et  voyant  avec  quelle  passion  les  Anglais 
regrettaient  leurs  conquêtes  en  France  et  leurs  anciens  tro- 
phées, il  n'avait  concertd  cette  expédition  que  pour  tromper 
son  parlement,  obtenir  de  lui  d'abondants  subsides  pour  com- 
mencer cette  guerre,  et  se  les  approprier  ensuite  en  la  ter- 
minant brusquement  (3). 

L*armée  anglaise  était  enfin  parvenue  an  milieu  des  fieft 
que  possédait  le  connétable  comte  de  Saint-Pbl,  et  devant  les 
portes  de  Saint-Quentin ,  qu'il  s'était  engagé  à  livrer  k 

(1)  Phil.  (le  Comines ,  L.  IV,  c.  6,  p.  i70.  —  Amelganiiu ,  L.  IV,  e.  16, 
f.  364.  —  Baranle,  T.  X  ,  p.  3!iS. 

(8)  Rapin  Tboyra» ,  T.  V,  L.  XIU ,  p.  77.  —  Lobineau ,  UUt.  de  BreUgne , 
II.  XIX,  p.  7tS.— D.  ■iirio«,II»loir«de  Bretagne ,  L.  XIV,  p.  196.  DwittidM 
de  LouU  XI  pour  h  nne  en  liberlé  de  ces  prinece.  Aelee  de  Bret.,  T.  III , 
p*  966. 

<S)Fr.ffflMnY,L.II,p.  Kit. 
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BdouardIV,  pour  qu'il  en  fit  sa  plaoe  dWmes.  Mais  Saint-Pol, 
en  haine  au  deux  partis,  sachant  qoe  Looiset  Charles  avaient 
d^jà  conjuré  sa  perte ,  n'osait  se  fier  ni  k  l'un  ni  à  l'autre ,  et 
les  offensait  toujours  plus  tous  les  deux  par  ses  irrésolutions. 
Sa  femme,  Marie  de  Savoie,  sœur  de  la  reine  de  France,  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  .  ce  qui  lui  lit  perdre  l'appui  principal 
qu'il  «ivait  aupi  cs  de  Louis  (1).  Ce  monarque  ëtaittrès  oHensé 
de  ce  que  .  par  un  faux  avis,  il  I  avait  envoyé  en  Normandie, 
Le  due  de  Bourgogne  ne  1  était  pas  moins,  de  ce  qui;,  trois 
fois ,  il  avait  fixé  le  jour  pour  lui  livrer  Saint-Quentiu ,  et 
trois  fois  il  avait  fait  fermer  les  portes  à  ses  troupes,  comme 
elles  se  présentaient  pour  en  prendre  possession.  Son  frère  et 
son  fils  venaient  d'être  fiiits  prisonniers  par  les  Français.  De 
nouveau  il  avait  offert  au  roi  de  lui  livrer  Saint-Quentin ,  si 
celui-ci  voulait  lui  fidre  serment  sur  la  croix  de  Saint-Laud 
de  ne  lui  fidre  aucun  mal  ;  et  Louis  en  répondant  qu'il  lui  fe- 
rait tout  autre  serment  qu'il  voudrait,  mais  jamais  celui-là , 
n'avait  fidt  qu'augmenter  sa  défiance  {2).  Ën  sa  qualité  de 
connétable  de  France,  il  avait  entrepris  le  siège  d  Avesnes; 
puis  il  l'avait  abandonné  tout  n  coup  après  avoir  découvert, 
à  cequil  disait,  dans  son  armée,  deux  bommes  qui  avaient 
commission  du  roi  de  l'assassiner  (3).  Il  s  ciait  renl'crnié  à 
Saint-Quentin,  et  il  avait  renvoyé  de  là  i»  Edouard  ,  pour  lui 
fiure  de  nouvelles  ollres  de  service.  Mais  au  moment  où  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  se  présentèrent  devant 
Saint-Quentin,  et  lui  demandèrent  possession  de  sa  forteresse, 
il  ne  put  se  résoudre  à  remettre  sa  vie  et  sa  fortune  entre  leurs 
mains  ;  il  refusa ,  il  fit  plus  ;  il  donna  ordre  de  tirer  sur  eux, 
et  leur  tua  deux  ou  trois  soldats.  Les  Anjjflais  retournèrent  à 
Péronne  remplis  d'indignation ,  non  seulement  contre  le  con* 
nétable,  mais  contre  le  duc  de  Bourgogne,  qui  protestait  que 
cette  canonnade  n'était  qu'une  feinte;  ils  accusaient  hautement 
le  premier  de  trabisou;  mais  ils  laissaient  assez  voir  qu  ils 

(1)  PhM.  de  Cocnioes ,  L.  IV,  c.  4  ,  p.  SKI.  —  GaicbeooD ,  Hbi.  gén.  de 
SeTow,T.  Il, p.  100. 
(â)  Phil.  (le  ComioM,  h.  IV,  e.  6,  p.  987.  —  Bermle,  T.  X ,  p.  341. 
(5)  Cofluiae»,  c.  4 ,  p.  SW. 
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n'ayaieat  pas  meilleure  opiuion  du  second,  qui,  après  les 
avoir  appelés  si  loin  de  leur  patrie ,  n'avait  pas  encore  été  re- 
joint pur  un  de  ses  soldats.  Gharles-le-Tëméraire  entropi  e-' 
nait  tour  à  tour  son  apologie  et  celle  du  connétable  ;  mais 
peu  accoutumé  à  se  modérer  lui-même  on  h  calmer  le  res- 
sentiment d'autrui,  il  déclara  tout  à  coup  qu'il  voulait  partir 
pour  aller  rejoindre  son  armée  qu  i!  avait  laissée  dans  le 
Luxemhoiirj];';  et  sans  son«»cr  qu  il  s'éloifjnait  du  roi  d'Angle- 
terre au  nioriient  où  il  était  plus  essentiel  pour  lui  de  l'apaiser 
et  de  re[;a|;ner  sa  confiance,  il  le  quitta  en  effet  le  lendemain 

12  août,  cil  le  laissant  plein  d  aigreur  et  de  soupçons  (1). 
Louis ,  toujours  bien  infi)rmé  de  ce  qui  se  passait  dans  le 

camp  de  ses  ennemis ,  fit  présenter  ce  jour-là  mt^me  un  de 
ses  hérauts  d'armes  au  camp  anglais.  Celui-ci,  conduit  deyant 
Edouard  IV ,  lui  déclara  que  son  maitre  n'avait  d'antre  désir 
que  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  lui ,  et  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  des  ambassadeurs  qui  viendraient  traiter  de  la 
paix.  Édouard  se  voyait  trahi  par  le  connétable  et  le  duc  de 
Bourgojjne:  éloi{yné  de  quarante  lieues  de  Calais,  il  n'étaîtpas 
encore  maître  d  une  seule  place;  ses  soldats  sou lli  aient  déjà  de 
la  fati|Tue  et  de  la  dinicnlté  des  vivres;  la  saison  des  pluies 
approchait ,  il  accueillit  doue  avec  j(jie  cette  proposition.  Les 
deux  rois  n'étaient  séparés  que  par  une  distance  de  quatre 
lieues  ;  car  Louis  était  alors  à  Lions  en  Santcrre  :  les  conmiu- 
nications  furent  donc  très  promptes,  et  dès  le  lendemain, 

13  août,  les  ambassadeurs  des  deux  monarques  se  rencontrè- 
rent dans  un  petit  village  auprès  d'Amiens.  Geuzd'Angletare 
commencèrent  par  demander  que  Louis  rendit  à  leur  maître 
la  couronne  de  France ,  puis  tout  au  moins  la  Normandie  et 
la  Guienne.  Mais  ce  n'était  là  de  leur  part  que  de  vaines  pa- 
roles, une  sorte  de  protestation  pour  maintenir  leurs  droits. 
Bientôt  ils  firent  connaître  les  vraies  conditions  dont  ils  se  con- 
tenteraient, tdouaid  ne  demandait  que  de  l  argenl  et  une 
trêve  de  neuf  années,  et  Louis  se  monti-a  empressé  de  le  satis- 

(I)  Vhil.  de  Coroines,  L.  IV,  c.  6,  p.  ^7:2.  —  Fr.  iUlmi,  L.  111,  p.  «S. 
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fidie.  Dès  ce  même  jour ,  le»  préliminaires  furent  signés,  ils 
portaient  qae  scnzante-ipiinze  mille  ëcns  seraient  payés  comp- 
tant an  roi  d'Angleterre;  qae  sa  fille  poserait  le  fik  du  roi 
de  France ,  auquel  le  duché  de  Guiemie  serait  donné  pour 
iqwiMage,  et  que,  jusqu'à  ce  que  ce  mariage  s'accomplit, 
soixante  mille  écos  seraient  chaque  année  payés  par  la  France 
à  1  Augleterrc.  Pour  mettre  le  dernier  sceau  à  ce  traité,  il  fut 
coDYeou  enfin  que  les  deux  rois  auraient  une  entrevue  le  29 
du  même  mois  (1). 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  iV,  c  8,  p.  281.  —  J.  de  Troye»,  p.  298.— 
Joarnalde»maîlre«  d'hôtel,  Godcfroy,  T.  III,  p.  597.  —  Amelg.,  L.  IV, 
e.  17,  f.  966.  —  Fr,  Belgarii,  L.  III ,  p.  69.  —  EyMr,  T.  XII ,  p.  14.  — 
Bmntey  T*  X,  p.  967* 
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CUAPITRE  XIX. 


Traités  de  Pccquigny,  de  Soleureet  deSenlit»  Supplice  du 
connétable.  Guerre  du  duc  de  Bourgogtie  contre  les  SuiS' 
«et.  Ses  défaUes  à  Grandton,  à  Morat,  à  Naney,  Sa 
mori.  Embarras  de  sa  fiUe.  Louis  emahU  les  deus  Bout' 
(jo(jnes  et  la  Picardie.  —  1475-1477. 

Gomiues,  qui  considérait  lliistoîre  comme  une  leçon  de  poli- 
tique .  non  comme  un  catalojrue  des  ëvénements ,  a  tracé  le 
portrait  suivant  du  roi  Louis  \I  ,  ([u'il  avait  bien  étudid:  «En- 
»  tro  tous  ceux  que  j  ai  jamais  connus,  dit-il,  le  plus  sajje pour 
V»  soi  tirer  d  un  mauvais  pas ,  en  temps  d'adversité,  c  étoit  le 
»  roi  Louis  XI;  le  plus  humble  en  paroles  etcn  habits,  et  qui 
»  plus  travailioit  à  gagner  un  homme  qui  le  pou  voit  servir  ou 
»  qui  lai  pouvoît  nuire ,  et  ne  s'ennuyoit  point  d'être  refusé 
»  une  fois  d*un  homme  qu'il  prétendoit  gagner ,  mais  y  eon* 
w  tinuoit  en  lui  promettant  largement^  et  donnant  par  effet 
»>  argent  et  Étaû  qu'il  oonnoissoit  qui  lui  plaisoient.  Et  ceux 
M  qu'il  avoit  chassés  et  déboutés  en  temps  de  paix  et  de  pros- 
M  périté  )  il  les  rachetoit  bien  cher  quand  il  en  avoit  besoin  a 
n  s'en  servir,  et  ne  les  ayoit  en  nulle  haine  pour  les  choses 
»  passées.  Il  étoit  naturellement  ami  des  gens  de  moyen  état 
»  et  ennemi  do  tous  g^rands(pii  se  pouvoicut  passer  de  lui.  Nul 
»  homme  ne  prêta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens,  ni  ne  s'en- 
»  quit  de  tant  de  eh(»ses  comme  il  faisoit,  ni  qui  voulût  jamais 
>)  connoître  tant  de  gens.  (]ar  aussi  véritablement  il  connais- 
»  soit  toutes  gens  d'autorité  et  de  valeur  qui  étoient  en  Anglc- 
»  terre ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  en  Italie  et  ès  seigneuries 
»  des  ducs  de  Bourgogne  et  Bretagne^  comme  il  faisoit  ses 
»  sujets.  Et  ces  termes  et  fiiçons  qu'il  tenoit  lui  ont  sauvé  la 
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I»  cooroiuie.  Taies  emieinis  qu'il  s'étoit  lui-même  acquis  a  sod 
»  aréneinent  au  royaume  ;  mais  surtout  lui  a  servi  sa  grande 
n  largesse.  Car  ainsi  comme  sagement  il  conduisoit  Fadversité, 
n  àTopposite,  dès  qu'il  cuidoit  être  assuré,  ou  seulement  en 
»  une  trêve ,  se  mettoit  à  mécontenter  les  gens  par  petits 
»  moyens^  qui  peu  lui  senroient,  et  à  grand'peine  pouvoit  en- 
»  durer  la  paix.  Il  ëtoit  lëjjer  à  parler  des  gens ,  et  aussitôt  en 
M  leur  présence  qii  enlenr  ahscnce;saufdeceuxqu  il  ciaifiiioit. 
»  qui  etoiont  beaucoup;  car  il  étoit  assez  craintif  de  >»a  propre 
»  nature.  Et  quand,  pour  parler,  il  avoit  reçu  (pielqutî  dom- 
»  mag^eou  en  avoit  suspicion,  et  le  vouloit  reparer,  il  iisoit  de 
»  cette  parole  en  personnage  propre.  Je  gaù  bien  que  ma  ian- 
»  gue  m'a  porté  grand  dommage ,  aussi  m'a't-elle  fait  gvel- 
»  quefais  du  plaisir  beaucoup;  toutefois  c'est  raison  que  Je  ré- 
n  pare  tamende,  £t  n'usoit  point  de  ces  privées  paroles  qu'il 
M  ne  fît  quelque  bien  au  personnage  à  qui  il  parloit;  et  n'en 
»  fidsoit  nuls  petits  (1).  » 

(1475.)  Lors  de  l'invasion  d'Édouard  IV ,  Louis  ne  s'était 
point  départi  de  son  habitude  d  estimer  an  plus  haut  toutes 
les  difficultés,  et  de  n'attaquer  ses  adversaires  que  quand  il 
»'tait  sûr  de  les  vaincre.  Ne  niellant  de  prix  à  aucune  sortede 
|>oint  d'honneur,  et  faisant  consister  sa  dignité  non  dans  I  é- 
clat  extérieur,  mais  dans  la  force  réelle,  il  ne  se  laissait  ja- 
mais arrêter  paria  considération  que  ce  qu'il  allait  faire  pour- 
rait être  messéant  à  un  roi  de  France.  Il  n  avait  pas  craint  de 
fiiire  les  premières  avances  au  roi  d'  Angleterre,  et  des  avan- 
ces peut-être  humiliantes  lorsqu'il  était  attaqué  par  lui.  De 
même,  dans  le  cours  de  la  n^^ation ,  il  ne  mit  aucune  im- 
portance à  une  prétention  des  Anglais,  qui  aurait  révolté  un 
autre  roi.  Ceux-ci  ne  voulurent  point  reconnaître  son  titre. 
Dans  le  traité  même,  signé  près  d'Amiens  le  S9  aoùt,Édouard 
ne  l'appela  jamais  que  le  très  illustre  prince,  Louis  de  France, 
notre  très  cher  cousin  [2).  Lonis  XI  .  (jui  se  sentait  plus  roi 
qu'aucun  autre,  ne  fit  sur  ces  lettres  pas  la  moindre  diÛiculté. 

(1)  PbU.  de  Cnminos ,  I  .  I ,  ch.  10}  T.  X,  p.  898. 

(H)  Rjaer,  T.  Xii ,  p.  17.  —  Danont ,  Gorptdiploai.,  T.  111 ,  p.  499-801. 
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Il  a  CM  mit  pas  plus  de  rt^serve  dans  ses  prévenances  envers 
tous  les  Anglais  et  envers  leur  roi.  Sa  conversation  était  facile 
et  enjouée  ;  il  semblait  toujours  dire  avec  bonhomie  toute  sa 
pensée;  les  éplthètes  <le  mm  ami,  num/rm^seietrouTaient 
sans  cesse  et  dans  sa  conversation  et  dans  ses  lettres,  et  il  les 
employait  avec  une  grâce  affectueuse;  aussi  comptait-il  sur  le 
pouvoir  de  sa  parole ,  et  voulait-il  causer  avec  tout  le  monde. 
Excellent  observateur,  et  douë  d'une  mémoire  imperturbable, 
il  savait  à  quoi  chacun  était  propre,  et  il  choisissait  avec  pers- 
picacité même  les  plus  humbles  de  ses  agents.  II  venait  d'en 
donner  nue  preuve  singulière.  Il  n'avait  pas  voulu  qu  ou  piit 
savoir  dans  son  camp  cpiOu  euvoyait  un  héraut  d'armes  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  m;  fut  donc  pas  son  héraut ,  dont  l'absence 
aurait  été  remarquée,  quil  dépêcha,  mais  un  obscur  valet  du 
sieur  Mérichon  de  la  Rochelle,  dont  il  avait  observé  l'esprit 
et  l'adresse,  et  qu'il  désigna  lui-môme  à  Comines,  pour  qu'on 
lui  fît  une  fiiusse  cotte  d'armes  et  un  faux  émail,  avec  lesquels 
il  se  prtenta  an  camp  des  Anglais  (1). 

Jamais  Louis  n'avait  tant  désiré  gagner  l'amitié  de  personne 
comme  il  désirait  alors  gagner  celle  d'Édouard  lY  et  des  An- 
glais ;  aussi  jamais  il  ne  se  montra  jdus  affable  dans  ses  maniè- 
res ,  plus  libéral  dans  ses  dons.  Seize  mille  écus  de  pension 
furent  distribués  entre  les  courtisans  d  Kdouard  ;  et  cepen- 
dant Louis  était  alors  à  court  d'argent,  et  obligé  d'emprunter 
de  toutes  mains  pour  compléter  la  somime  de  soixante-douze 
mille  écus ,  qu'il  avait  promis  de  payer  comptant  (2).  Tous  les 
plus  graods  seigneurs  d'Angleterre  se  montrèrent  avides  de  re- 
cevoir ses  dons,  encore  que  le  roi  exigeât  qu'ils  lui  signassent 
des  quittances;  le  seul  lord  Hastingse  refiïsa  à  cette  dernière 
formalité,  parce  qu'il  recevait  en  même  temps  une  pension 
du  duc  de  Bourgogne.  An  reste  les  seigneurs  offinrenteaxHiiè- 
mes,  et  firent  offrir  par  leur  roi,  une  bassesse  de  plu8,eelle  de 
donner  à  Louis  les  noms  de  tous  ceux  qui  le  trahissaient,  et 
les  preuves  écrites  de  leurs  intrigues  en  Angleterre  (3). 

(1)  PIttl.  de  ComiiMa,  T.  XI ,  L.  IV,  e.  7,  p.  m. 
(9)  Ph.  de  Cominet ,  L.  IV,  e.  S,  p.  188. 
(9)  ComiM» ,  ibéd,,  p.  i89. 


Digitized  by  GocHjIe 


-  • 


DES  FRANÇAIS.  ISS 

Le  bnitt  de  ces  négociations  était  bientôt  panrenn  au  dnc 

de  Bourgogne  et  au  connétable,  et  leur  causait  beaucoup  d  a- 
larme.  Le  premier,  <pn  (ftait  depuis  six  jours  à  Valeuciennes, 
revint  en  bàlc.  avec  s(mziî  chevaux  seulement,  trouver 
Edouard  ,  lui  reprocher  amèrement  d'avoir  traité  avec  leur 
ennemi  commun,  lui  dcclarer  qu'il  n'accepterait  point  d'être 
compris  dans  latrève,etqu  il  continuerait  la  g-ueri*e  au  moins 
pendant  trois  mois  après  son  départ.  Il  parlait  très  haut,  en 
anglais ,  devant  tout  le  monde ,  en  jurant  par  saint  George  se- 
lon sa  coutume;  et  quand  il  yit  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir 
d^ouard ,  il  ressortit  transporté  de  colère  (1).  De  son  cAtë , 
le  connétable,  à  la  premi^  nouTcUe  de  ces  négociations, 
avait  député  au  roi  Louis,  de  Gréville,  un  de  ses  gentilsbom- 
mes,  pour  s'attribuer  le  mérite  d'avoir  brouillé  le  dnc  de  Bour^ 
gfogne  avec  les  Anglais.  Ce  jour  même  ,  le  sire  de  (ioutay , 
j^entilhomme  du  duc  de  lioui  gogne,  qui  avait  été  l'ait  prison- 
nier devant  Arras,  mais  que  le  roi  avait  remis  en  liberté 
sur  parole  ,  pour  1  employer  a  traiter  avec  son  maître .  ve- 
nait dereutrer  au  camp.  Le  roi  le  lit  cacher  derrière  un  pa- 
ravent, tandis  qu'il  donnait  audience  à  Créville.  Celui-ci, 
pour  amuser  Louis,  raconta  la  dernière  entrevue  entre  le  duc 
et  le  connétable,  en  contrefaisant  le  premier ,  jurant  et  frap- 
pant du  pied ,  appelant  Edouard  IV  un  bâtard ,  fils  d'un  ai^ 
cber,  et  menaçant  de  le  détrousser,  comme  il  se  retirerait.  Le 
roi  riait  à  gorge  déployée ,  et  fiûsait  répéter  à  Créville  son 
conte,  sous  prétexte  qu'il  commençait  à  devenir  sourd.  Le  sire 
de  Contay,  qui  était  cacbé  seul  avec  Oomines,  derrière  le  pa- 
ravent, enrageait  de  voir  son  maître  ainsi  tourné  en  ridicule, 
et  n'eut  plus  grande  hàt(^  que  de  courir  l'informer  couiment 
^t's  alliés  se  moquaient  de  lui  (2,).  C'était  ce  (|ue  désirait  Louis: 
il  voulait  amener  le  duc  de  IJourgojjne  à  lui  sacrili(-r  le  con- 
nétable ,  et  il  était  prêt  à  faire  la  paix  à  cette  condition. 
Après  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne,  le  roi  d'Angleterre 

(1)  l'tiil.  (Je  Comioes,  L.  IV  ,  c.  8  ,  p.  ^90.  —  Jourual  des  luailres  d'Iiùlel, 
Goderroy,  T,  111 ,  p.  307.—  franc.  Belcarii  Comment. ,  L.  p.  63.  —  Ba- 
nnir, T.  X,  p.  378. 

(i)  CottiiiM ,  L.  IV,  c.  8,  p.  886. 
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s*ëtait  approché  jusqu'à  demi-lieue  d'Amiens ,  où  était  le  roi 
Louis.  Celui-ci  lui  enyoya  plus  de  trois  cents  chariots  cliai|;éi 
des  meilleurs  vins  qu'il  put  trouyer.  En  même  tenais,  il  lais- 
sait entrer  dans  Amiens  tous  les  Anglais  qui  en  avaient  enyie  ; 
des  tables  étaient  dressées  à  la  porte  de  la  yille  et  le  long  des 
rues  ;  toutes  les  auberges  avaient  ordre  de  traiter  gratis  les 
soldats  d'Edouard  qui  se  présenteraient ,  et  une  fuis  l'on  en 
compta  jusqu'à  neuf  mille  dans  la  ville  :  ils  y  entraient  tout 
armés  :  ils  s'enivraient  :  et  s  ils  avaient  alors  pris  (juerelle  avec 
les  Français ,  ils  auraient  pu  mettre  le  roi  en  tiauyer.  Quoi- 
que celui-ci  en  ressentît  quelque  inquiétude ,  il  ne  voulut 
point  permettre  qu'on  en  empêchât  aucun  d  entrer;  mais  il 
fut  charmé  de  voir  arriver  enfin  le  29  août ,  jour  fixé  pour 
son  entrevue  avec  Ëdouard ,  qui  mettrait  un  terme  a  ces  vi- 
sites dangereuses.  Pour  cette  entrevue,  un  pont  fut  construit 
sur  la  Somme,  à  Peoqnigny  :  il  fut  partagé  par  une  barrière 
qu'il  était  impossible  de  fbmchir,  et  qui  n'avait  point  de 
porte.  Les  rois  arrivèrent  par  les  deux  rives,  avec  douze  per> 
sonnes  seulement,  jusqu'à  la  barrière.  Louis  XI ,  le  premier, 
salua  Edouard  avec  afiection  et  eourtoisie .  Tassurant  qu'il 
était  1  horunic  (ju'il  désirait  le  plus  voir.  Les  traités  avaient 
été  rédigés  conformément  aux  préliminaires:  seulement  la 
trêve  avait  ('fé  réduite  à  une  durée  de  sept  ans.  La  plus  en- 
tière liberté  de  commerce  était  assurée  aux  marchands  des 
deux  nations.  Les  deux  rois  promettaient  de  s'assister  récipro- 
quement ;  de  se  défendre  l'un  l'autre  au  besoin  contre  leurs 
sujets  rebelles;  ils  s'unissaient  par  le  mariage  de  leurs  en- 
duits ;  ils  nonunaient  départ  et  d'autre  tous  leurs  alliés.  En- 
fin, Louis  promettait  une  rançon  de  cinquante  mille  livres 
pour  Marguerite  d'Anjou,  veuve  de  Henri  YI  ;  et  Édouard,qui 
l'avait  jusqu'alors  retenue  prisonnière  à  la  Tour ,  promettait, 
par  considération  pour  Louis ,  de  la  remettre  a  ce  prix  en  li- 
berté (1).  Les  deux  expéditions  de  ce  traité  furent  échangées 
entre  les  deux  souverains  :  chacun  déclara  approuver  la 
sienne  ;  après  quoi  ils  mirent  en  même  temps ,  au  travers  du 

(1)  Le  traité  <Um  Ujiuer,  T.  Xli,  p.  17-S4. 
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grillage  de  la  barrière ,  une  main  sor  le  Missel,  Tautre  sur  la 
▼nde  croix,  et  ils  en  jurèrent  Tobserration. 

Louis  reprit  ensuite  la  eouTersation  avec  gaitë;il  invita 
Édoaard  k  venir  le  trouver  à  Paris ,  l'assurant  que  les  dames 
de  sa  oour  méritaient  d'être  vues ,  et  lui  présentant  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  qui  était  à  sa  suite  «  comme  un  confesseur 
complaisant ,  prêt  à  l'absoudre  s'il  était  entraîné  dans  quel- 
que \wché.  ('epLMidant  il  trouva  Edouard  beaucoup  plus 
empresse  à  accepter  cette  invitation  qu'il  n'en  avait  envie. 
<«  C'est  lin  très  beau  roi,  dit-il  après  la  conft:rcnre  :  il  aime 
»  fort  les  femmes;  il  pourroit  trouver  quelque  alTctt'c;  à  Paris 
»  qui  lui  sauroit  bien  dire  tant  de  belles  paroles  qu'elle  lui 
»  feroit  envie  de  revenir,  et  ses  prédécesseurs  nont  que  trop 
»  été  à  Paris  et  en  Normandie.  »  Louis .  après  avoir  fait  re- 
tirer les  assistants ,  à  la  réserve  de  Comines ,  demanda  à 
JÉdouard  ce  qu'il  devrait  faire ,  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  vou- 
lait pas  accepter  la  trêve;  Edouard  répondit  qu'il  s'en  rap- 
portait à  ce  que  ferait  Louis  avec  lui.  Encoura^ré  par  cette 
indifférence ,  Louis  fit  une  question  semblable  quant  au  duc 
de  Bretagne  ;  mais  Édouard  répondit  qu'il  l'avait  toujours 
trouvé  son  meilleur  et  son  plus  fidèle  allié,  et  qu'en  tout 
temps  il  serait  prêt  à  j)asscr  la  mer  pour  le  défendre.  Les 
deux  rois  se  scj)arèrent  ensuite  avec  toutes  les  expressions  de 
la  plus  {Trande  cordialité,  et  Edouard  se  remit  en  marciie  pour 
l'Angleterre  ,  fort  satisfait  d  avoir  reçu  de  l'argent  de  son 
parlement  pour  faire  la  guerre  a  la  France ,  et  de  l'argent  de 
Louis  pour  faire  la  paix  (1). 

Quoique  le  duc  de  Bourgogne  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait 
point  accepter  la  trêve  du  roi  d'Angleterre ,  dès  qu'il  apprit 
qu'elle  était  signée,  il  manifesta  un  vif  désir  de  traiter  de 
son  o6té ,  moins  par  crainte  du  roi  que  pour  avoir  la  liberté  * 
de  suivre  ses  projets  de  vengeance  contre  le  duc  de  Lorraine, 
les  Alsaciens  et  les  Suisses.  Gomme  le  roi  n'en  avait  pas  moins 

(1)  Pbil.  de  Comines,  T.  XI,  L.  IV,  c.  10  et  11  ,  p.  502-323.  —  l.da 
Troyes  ,  p.  300.  —  Fr.  Bclcarii  Commmt.,  L.  111,  p.  64.  —  Guaguini  Com' 
pend.,  L.  X,  r.  152.— Pum/i  Mmilii  Veron.,  L.  X,  p.  3tf2.  —  RaptQ  TboyTMf 
L  XIU,  p.  »5.  —  Baraole,  T.  X,p.  387-405. 
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d'envie,  le  sire  de  Contay,  (jui  allait  sans  cesse  de  l'un  à 
l'autre ,  nViit  pas  do  peine  à  arranger  les  roiulitions.  Une 
trêve  de  neuf  années  fut  signée  le  lii  .soptenii>re  ,  an  rluUean 
de  Soleure,  entre  Luxembourg  et  .Montnic'dy  ,  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi.  Ce  traité,  de  même  que  celui  avec  If 
roi  d'Angleterre,  fut  désigné  par  le  nom  de  trèvê  marchande, 
parce  qu'il  ouvrait  toutes  les  commnnicatioDs  de  commerce 
entre  les  sijyets  des  deux  souverains.  Ceux-ci  abolissaient  de 
part  et  d'autre  les  offenses  mutuelles,  et  rendaient  les  biens 
confisqués  :  ils  comprenaient  dans  la  trêve  tous  les  alliés  de 
l'un  ou  de  Vautre  qui ,  avant  le  1^  janvier  suivant,  déclare- 
raient vouloir  en  profiter  :  mais ,  par  des  articles  secrets, 
Louis  abandonna  les  Suisses  ses  alliés ,  tandis  que  le  duc  de 
Bourgogne  abandonna  le  roi  d  Aragon.  Tons  deux  aussi  re- 
poussaient le  connétîd>Ie  de  leur  alliance.  Cbarles  s  engageait 
même  par  serment ,  si  ce  seigneur  tombait  entre  ses  mains,  a 
le  faire  punir  dans  huit  jours,  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, ou  bien  à  le  livrer  au  roi,  quatre  jours  après  l  expira- 
tion de  ce  terme.  De  son  côté,  Louis  abandonnait  au  duc  la* 
confiscation  de  toutes  les  sei|pieuries  de  Saint- Pol.  de  tousses 
biens  meubles,  et  même  la  possession  de  Saint-Quentin,  qu'il 
avait  si  récenmient  enlevée  au  roi  (1). 

Enfin,  la  trêve  qui  subsistait  toujours  entre  le  roi  et  le  doc 
de  Bretagne  fut  clûingée  en  un  traité  de  paix  qui  fut  signé  à 
Sentis  le  9  octobre.  Le  duc  renonça  à  toutes  les  alliances  qu'il 
avait  contractées  avec  les  ennemis  du  roi  :  il  lui  promit 
obéissanc-e,  et  I  un  et  l'autre  prince  s'engagea  à  pardonner, 
sans  réserve ,  à  tous  ceux  de  leurs  serviteurs  qui  avaient 
passé  de  la  cour  de  l'un  à  celle  de  l'autre.  Ce  traité  fut  con- 
firmé par  les  serments  les  plus  solemiels ,  pris  sur  les  reli- 
ques les  plus  honorées  en  Bretagne  et  sur  la  croix  de  Saint- 
Laud.  Il  fut  confirmé  par  les  scellés  de  tous  les  principaux 
seigneurs  bretons ,  et  ensuite  par  le  vote  des  États  de  Bretagne 

(1)  Prouvps  de  Godcfroy,  T.  IV,  p.  470-49$.  —  Phîl.  iIb  Comines,  !..  IV, 
c.  14  .  p.  '20.  -  S.  «I.'  Troypn  ,  p.  ô04.  —  J.  Molincl,  c.  35,  p.  181.  — 
Diimnnl,  Corps  «liplom..  T.  111,  p.  503.  — Amelganl.,  L.  IV,  c.  18,  1.  .l(>ii, 
cl  Ij.  V,  c.  1  ,  r.  371. 
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aaBemblëBà  Redon.  Gependant  il  ne  suspendit  pas  même  les 
n^podtttions  do  dnc  deBreta^e  aTecTAngleterre  (1). 

Le  connétable ,  en  apprenant  la  réconciliation  de  tons  les 
princes  qu'il  avait  jouës était  dans  la  stnpenr  et  reffroi.  II 

savait  que  le  roi  d'Angleteire  avait  remis  h  Louis  toutes  ses 
lettres  ,  en  sorte  qu  il  n  y  a\  ait  plus  aucun  moyen  de  lui  dis- 
simuler ses  trahisons.  Il  son^jea  d  abord  à  jraniir  bien  ses 
places  et  à  s  y  défendre  à  toute  outrance  :  mais  il  s  n  perçut 
bientôt  que  ses  officiers,  se  sentant  tous  arrière- vassaux,  ou 
dn  Toi  de  France  ou  du  duc  de  Bourgogne,  ne  Toulaient  pas 
s'engager  ponr  Ini  dans  une  guerre  sans  csp(^rnncc ,  qui  les 
exposerait  eux-mêmes  à  être  traités  en  rebelles.  Bien  plus , 
ceux  qui  tenaient  ponr  lui  Saint-Quentin  livrèrent  cette 
place  an  roi  le  14  septembre ,  lendemain  de  la  signature  du 
traité  de  Soleure  ;  il  sentit  Timprudence  de  s'enfermer  avec 
des  serviteurs  si  décourages  dans  celle  de  Ham ,  dont  il  avait 
d'abord  compté  faire  son  lien  de  refuge.  Il  eut  ensuite  la 
pensée  de  se  retirer  en  Allemagne  avec  tons  ses  tr(^sors  ;  mais  il 
ne  sut  pas  prendre  à  temps  une  r('M)lnt  ion  (pii  lui  semblait  si 
désespérée  :  il  avait  ctc'  l  ami  du  comte  de  (  Ih.irolais  .  le  guide 
et  le  pmtecteur  de  sa  jeunesse  :  il  crut  retrouver  dans  le  duc 
de  Bourgogne  quelque  reste  de  cette  ancienne  amitié,  et,  avec 
une  garde  de  quinze  ou  vingt  chevaux  seulement ,  il  se  ren- 
dit il  Mens ,  auprès  de  son  meilleur  ami ,  le  sire  d'Aimeries , 
grand-bailli  de  Hainaut^  faisant  en  même  temps  demander 
vn  sanf-condnit  an  dnc  de  Bourgogne.  En  réponse ,  le  duc 
donna  l'ordre  à  Âimeries  de  le  £ûre  (^nder  dans  l'hôtellerie  où 
il  logeait)  ce  qui  fut  exécuté  (2). 

Le  duc  cependant  ne  ressentit  ni  compassion  ni  affection 
ponr  ce  seigneur ,  son  proche  parent  et  l'ami  de  son  enfance. 
Lorsqu'il  reçut  sa  lettre  en  date  du  14  novembre .  dans  la- 
quelle Saiut-Pol  lui  rappelait  sa  parenté  ,  son  aucieuue  fami- 

(1)  Lobincau  ,  Uist.  de  Bret.,  L.  XI.\  ,  p.  725.  —  I).  Moric»',  Ilisl.  de  Brel. 
L.  XIV,  p.  129.  —  Actetde  Bretagne,  T.  III ,  p.  283.  281Î.  —  Dumoot, 
Corps  diploM.,  T.  lU ,  p.  S18.  —  Darn ,  Hiat.  de  Bret.,  T.  III ,  p.  47. 

(9)  Pha.  de  Geninef,  L.  IV,  c.  1i ,  p.  318 ,  et  f 2,  p.  3i4.  ^  II*enU«e 
dienl  eependant  ^11  obtint  le  amr-ooiHiQft ,  BtUturim,  L.  III ,  p.  08. 
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liariU'  et  ses  services  ,  il  répondit  brutalement  à  l'envoyé  qui 
l'apportait  :  «  Dites-'lui  qu'il  a  perdu  son  papier  et  son  espé* 
»  rance.  »  Tout  aussi  yainement  le  connétable  s'était  recom- 
mandé aagrand-maitre  comte  de  Dammartin,  en  lui  rappe- 
lant le  serment  qu'ils  s'étaient  fait  de  s'assister  mutuellement, 
comme  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Michel  (1).  Le  roi  lui 
fit  écrire  que  ^  pour  ses  grandes  affaires,  il  avait  besoin  d'une 
tète  comme  la  sienne.  «  Ce  n'est  que  la  téte  que  je  demande, 
n  ajouta-t-il  avec  un  rire  fêroce  ;  le  corps  peut  rester  où  il 
»  est  (2).  M  Dès  que  Louis  XI  fut  instruit  de  la  retraite  du 
connétable,  il  fit  demander  au  duc  de  le  lui  livrer,  conform<'- 
inent  à  leur  traité.  Mais  les  serments  que  Charles  venait  tout 
récemment  de  pr/'tcr  n  étaient  pas  un  uïotif  déterminant 
pour  lui.  11  voulait  bien  vendre  la  tète  du  connétable,  mais 
à  un  prix  plus  élevé  que  celui  dont  il  était  convenu  ;  et  comme 
Louis  XI,  toujours  ardent  a  obtenir  l'objet  de  ses  désirs  et  à 
l'acheter  à  tout  prix,  semblait  dans  ce  moment  ne  rien  dési- 
rer tant  que  la  mort  du  connétable ,  le  duc  de  BouifOgne 
l'engagea  à  consentir  à  ce  qu'il  mit  une  condition  nouvelle  à 
son  extradition ,  savoir ,  que  Louis  abandonnerait  à  ses  ven- 
geances le  duc  René  de  Lorraine,  ([uoique  celui-ci  eût  déclaré, 
lel'È  novembre ,  accéder  à  la  trêve  signée  à  Soleure.  Ce  jour- 
là  même ,  Louis  signa  ii  Savigny  des  lettres  par  lesquelles  il 
déclarait  que  le  duc  de  Bourgogne  j>ourrait ,  sans  violer  la 
trêve,  s'emparer  de  Nancy  et  de  la  Lorraine  .  parce  <jue  les 
Lorrains  avaient  donné  des  secours  aux  gens  de  Ferrelte,  qui 
n'étaient  pas  compris  dans  la  trêve.  Le  chancelier  Hugonnet 
et  le  sire  d'Himbercourt ,  ennemis  jurés  du  connétable, 
avaient  été  préposés  à  sa  garde ,  et  après  en  avoir  reçu  l'ordre 
du  duc,  ils  le  livrèrent,  le  ^novembre,  à  Tamiralde  France, 
et  aux  sires  du  Bouchage ,  de  Saint-Pierre ,  et  Cerisais , 
qui  le  conduisirent  aussitôt  à  Paris,  où  il  arriva  le  127  du  même 
mois  (3). 

(1)  Cvs  deux  lelUv*  «ont  daot  le  cabinet  Je  Louu  XI ,  Godefroj,  T.  III , 

c.  7,  p.  218. 

(2)  (domines  ,  c.  11,  p.  ôl5. 

(3)  Pbil.  de  Comines,  T.  XI ,  L.  IV,  c.  12,  p.  3S4-335.  -  Cbr.  del.  Mo- 
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Le  connétable  lot  imoiédiateineiit  enSotmé  k  la  Bastille^ 
oà,  dès  le  leodemaÎD,  le  chancelier,  le  premier  président  et 
plosîenrs  oonseillers  au  parlement  Tinrent  Tinterrogcr.  Les 
charges  contre  lui  étaient  nombreuses,  et  ses  trahisons  contre 

la  Knince  étaient  prouvées  par  plusieurs  pièces  authentiques, 
par  celles  entre  autres  qu'avaient  remises  le  roi  d\\n|>leterre, 
le  duc  de  Bour[]^ogne,  le  duc  de  Dourbon  et  Charh^s  du  Maine. 
Les  deux  derniers  avai(;nt  cherche  à  se  faire  ])ardunner  leurs 
complots  en  sacriiiantleur  conaplice.  Le  coinictable  ne  pouvait 
rien  nier;  il  ne  l'essaya  pas;  il  chercha  plutôt  à  distraire  Tat- 
tention  des  juges  eu  parlant  d'un  projet  du  duc  de  Boui||0- 
gne  de  faire  mourir  le  roi,  dont  il  prétendit  avoir  eu  connais* 
sanoe.  Toutefois  les  révélations  qu'il  avait  annoncées  lurent 
si  vagues  qu'on  ne  put  y  donner  aucune  suite;  mais  Louis  XI, 
qui  était  alors  au  Plessis-lès-Tours,  d'où  il  pressait  par  des 
lettres  la  condamnation  du  connétable  son  beau*frère.  quand 
il  fut  informé  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  écrivit  au  sire  de 
Saint-Pierre  (ju'il  regrettait  de  n'avoir  pas  été  à  Paris,  pour 
faire  mettre  le  connétable  à  la  torture,  et  le  faire  parler  plus 
clair.  Le  parlemefit.  toutes  les  chambres  assemblées,  assista 
à  1  un  des  (juatre  interrogatoires  que  subit  Saint-Pol.  On 
n'avait  encore  jamais  vu  les  juges  absoudre  ceux  que  pour- 
suivait la  colère  royale,  et  cette  fuis  du  moins  le  procès  foui^ 
nissait  d  amples  motifi  pour  justifier  une  condamnation.  Le 
chancelier  la  prononça  an  connétable  1<^  19  ddcembi'e.  11  lui 
annonça  qu'il  devait  être  décapité  en  place  de  Grève^  et  tous 
ses  biens  confisqués.  Par  grâce  seulement  la  cour  lui  accorda 
que  son  corps  fàt  enseveli  en  terre  sainte.  Peu  d'heures  après, 
sa  tète  tomba  en  effet  sous  la  hache  du  bourreau  (1). 

Le  connétable  avait  aliéné  l'afTection  de  tous  ceux  qui 


lincl.  T.  c.  27,  p.  178.      J.  de  Troyet,  p.  30G.  —  Cabinet  de 

I.ouisM.  T.  ni  .  c.  7,  p.  iil7.  (.o.li  lioy.  l'ieuve»,  T.  IV,  p.  4i3.— fV. 
curu  Comment. ,  L.  111 ,  p.  00.  —  Pauli  jEtnilii  Veron,,  L.  X  ,  p.  3iî5. 

(1)  Jvan  Molioel ,  T.  XLIU ,  e.  88,  p.  186.  —  Aiiwl||wdas ,  L.  V,  c.  S  , 
f.  S75 ,  cl  c.  4 ,  r.  377.  —  Eslrail  <la  proeès.  Preuves  de  Coninet,  T.  XI , 
p.)M7,  —  PreuTetde  GoUerray,  T.  IV,  p.  505.  —  J.  de  Troyes,  p.  Sll.  — 
Dadot,  L.  VU ,  p.  168.  —  Barante,  T.  X ,  p. 
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l'avaient  connu,  et  quelque  inouï  que  fût  le  supplice  d'nn  si 
haut  personnage,  ii  excita  peu  de  pititf.  Il  imprima  cepen- 
dant une  tache  à  tous  ceux  qui  y  avaient  contribué.  Les  uns, 
comme  le  roi  d'Angleterre  et  les  grands  seigneurs  de  France, 
avaient  trahi  sa  confiance  en  livrant  aux  tribunaux  sa  oorres- 
pondance  confidentielle;  les  autres^  comme  le  roi  de  France 
et  le  duc  dv  Bourfroj^nc,  .ivaient  fait  un  marclu'  honteux  sur 
sa  tùtc.  La  (  (Mifiseatiuu  de  ses  biens-meubles  rapporta  an  duc 
80,000  écm.  et  il  eut  en  outre  le  loisir  de  s'emparer  de  la 
Lorraine,  qu'il  convoitait  depuis  si  lonfif-temps,  et  qui  lui 
permettait  désormais  de  marcher  toujours  siu'  ses  terres 
depuis  rêxtrëmitëde  la  Hollande  jusqu'au  voisinage  de  Lyon. 

Charles  était  entré  en  Lorraine  au  mois  de  septembre  1475. 
Sa  dureté  et  sa  hauteur  avaient  aliéné  successivement  les 
plus  grands  personnages  de  sa  cour,  tek  que  le  comte  de 
Nevers,  Jean  de  GhaUon,  prince  d'Orange,  le  bâtard  Bao* 
dooin  de  Bourgogne,  qui  successivement  s'étaient  retirés  au- 
près de  Louis  XI.  Il  les  avait  remplacés  par  des  aventnriera 
de  toute  nation,  qu'il  croyait  plus  aveugles  dans  leur  obéis* 
sance,  et  surtout  par  des  condottieri  italiens.  Jacques  Galeotti 
et  Nicolas  de  Carapo  Basso  étaient  leurs  chefs  :  tous  deux 
avaient  appartenu,  dans  le  royaume  de  Naples,  à  la  faction 
des  Angevins,  et  ils  avaient  suivi  en  France  le  duc  Jean  de 
Calabre.  Le  duc  Charles,  dans  un  de  ces  emportements  aux- 
queb  il  était  sujet,  donna  un  jour  un  sonlUet  à  Campo  Basse. 
Le  condottiere,  qui  était  de  la  maison  illustre  des  comtes  de 
Montfi>rt,  ne  laissa  pas  percer  son  profond  ressentiment,  mais 
il  jura  de  tirer  du  prince  qui  l'avait  offensé  une  éclatante 
vengeance,  et  il  entra  dès  lors  en  corre^ndançe  avec  le  due 
René,  auquel  il  faisait  la  guerre  (1).  GeluÎHsi,  dès  qu'il  apprit 
la  marche  de  Tamiée  de  Bourgojjne  contre  lui,  accourut 
auprès  de  Louis  \I  pour  ii»\o(pier  h;  traité  de  Soleurc,  qui  le 
comprenait  dans  la  trcve,  et  réclamer  les  secours  (jue  le  roi 
lui  avait  promis  s'il  était  attaqué.  Louis  répondit  à  René  que 

(1)  BeUarii  C^mmtni,  L.  III,  p.  ^  Pmmii  Mmilu  Fêram,  L.  X, 
p.  9SS. 
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sans  doute  il  était  mal  infurnic;  que  (  Jiarles  ne  pouvait  son- 
grer  à  eutrer  eu  Lorraiii<;:  mais  cjue  s'il  ratta([uait,  le  roi  jurait 
la  Pàque  Dieu  qu'il  irait  lui-mèmi;  l  en  chasser.  En  même 
temps  il  lui  donna  l'amiral  de  France  avec  huit  cents  lances 
pour  le  prot^er:  mais  celui-ci,  quî  avait  reçu  les  ordres 
secrets  de  son  maître,  laissa  une  partie  de  sa  troupe  à  Bar-Ie* 
Doc,  s'arrêta  ayec  le  reste  à  Joinville,  et  refusa  de  tenir  tète 
nulle  part  aux  Bourguignons.  Charles,  en  s'avançant  en  Lor^ 
raine,  traitait  le  pays  avec  sa  cruauté  accoutumée;  presque 
toujours  il  faisait  pendre  les  habitants  des  châteaux  qui  lui 
of^KMaient  quelque  r^istance.  Le  29  norembre,  enfin,  il  se 
rendit  maître  de  Nancy,  et  le  malheureux  Renë  II  fut  obUgë 
de  revtîuir  à  la  cour  du  roi  qui  l'avait  trompe,  pour  essayer 
encore  de  l'interessor  en  sa  faveur  (1). 

(1-476.)  A  peine  (Charles  avait  accompli  la  conquête  de  la 
Lorraine,  qu'avec  cette  même  armée  qu  il  avait  déjà  si  cruel- 
lement  fatiguëe,  l'hiver  pre'c(Ment,  au  siège  de  Neuss,  il 
Toulut,  dès  le  commencement  de  l'année  1476,  au  cœur  de 
Ihiver.  commencer  une  autre  campagne  plus  fiitigante  encoie 
et  plus  dangereuse  contre  les  Suisses.  Il  est  vrai  que  ceux-d, 
harassés  par  ses  vexations  continuelles,  et  par  le  passage  des 
aventuriers  qu'il  attirait  en  grand  nombre  dltalîe,  sous  ses 
étendards,  venaient,  le  14  octobre  1475,  de  déclarer  la  guerre 
an  comte  de  Romont,  prince  de  la  maison  de  Savoie,  maïs 
serviteur  dévoué  du  dur  de  Bourgog^ne,  qui  possédait  le  pays  de 
\aud.  Ils  avaient  mis  ii  feu  et  à  sang  toute  la  contrée  située 
entre  les  lacs  de  Neuehâtel,  de  Morat  et  de  Genève,  et  ih 
avaient  forcé  les  villes  du  pays  de  Vaud,  et  ensuite  Genève, 
à  leur  payer  d  énormes  contributions.  Le  duc  de  Bourgogne 
voyait  dans  cette  attaque  une  insuite,  plus  encore  qu  un  donn 
mage,  et  c'était  pour  s  en  venger  sur  les  Suisses  d'une  manière 
éclatante  qu'il  partit  de  Nancy,  le  11  janvier,  pour  se  mettre 
k  la  tète  de  son  armée  (2). 

(1)  I).  Calratt  ,  nist.  de  Lorraine,  L.  XXX,  p.  1019.  —  J.  Molinel, 
T.  XI.III  .  c.  24,  p.  118,  et  20.  p.  174.  —  Atnelgard.,  L.  V,c.  a,  f.  375. 

U.  IV,  cap.  8  ,  p.  738-704.  —  Amelgard.« 
L.  V,  cap.  îi ,  r.  37S).  ~  liaranle ,  T.  X  ,  p.  4SS-468. 
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Louis  XI  avait  honteusement  abandonné  les  Suisses  par  son 
traité  avee  le  duc  de  Bourgogne;  mais  ses  engaj;<Mnents  ne 
l'empêchaient  jamais  de  prendre  d'autres  engagements  con- 
tradictoires. Par  un  nouveau  traité  du  26  octobre  1475,  il 
avait  promis  aux  Suisses  de  les  secondin-  contre  le  duc  de 
Boui|[Ogne,  de  .  leur  payer  vingt  mille  francs  par  annde, 
comme  marque  de  son  afTection,  et  de  donner  quatre  florins 
et  demi  du  Rhin  de  solde  par  mois  aux  soldats  qu'il  lèverait 
dans  les  cantons  (1).  Il  avait  aussi,  le  31  décenôlire,  sig^né  à 
Ândemach  une  alliance  avec  l'empereur  Frédéric  m  et  les 
princes  de  TEmpire,  par  laquelle  les  deux  souverains  s'enga- 
geaient  à  attaquer  le  duc  de  Bourgogne,  chacun  de  leur  côté, 
avec  une  armée  de  trente  mille  hommes:  et  l'empereur  avait 
en  même  temps  reconnu  et  confirmé  l  aUiance  de  Louis  avec 
les  Suisses  (2).  On  ne  voit  })as  qu(;  houis  ait  fait  la  moindre 
démonstration  pour  mettre  ensuite  ces  traités  en  exécution. 
Mais,  quand  il  sut  que  Charles  se  préparait  à  entrer  en  Suisse, 
il  résolut  tout  au  moins  de  se  rapprocher,  pour  recevoir  plus 
tôt  des  nouvelles,  et  pourvoir  a  tout  événement.  Au  mois  de 
février,  il  quitta  donc  Tours  et  Amboise,  où  il  avait  passé 
l'hiver,  pour  se  rendre  à  Lyon  par  le  Bourbonnais  et  TAuver- 
gne  (3). 

Charles-le-Téméraire ,  toujours  plus  enivré  de  ses  précé- 
dents succès ,  toujours  plus  impatient  de  toute  espèce  de  con- 
seil ,  plus  furieux  de  toute  réistance,  avait  amené  enviroo 
trente  raille  hommes  sur  les  frontières  de  la  Franche-Comté , 

et  il  y  avait  ét(;  rejoint  par  le  comte  de  Romont,  avec  quatre 
mille  Savoyards  et  six  mille  aventuriers  de  Lombardie  ou  de 
Piémont.  Le  comte;  de  Campo  Rasso commandait  ces  derniers, 
qui,  faisant  de  la  guerre  leur  gagne-pain  habituel,  rempor- 
taient ,  par  leur  dextérité  dans  Les  armes  et  leur  discipline , 
sur  les  soldats  des  princes  qui  n'étaient  pas  constamment  en 

(1)  Uumont,  Gorpa  diplom.,  T.  111 ,  p.  tf90.  —  Traités  de  paix,  T.  I, 

p.  634. 

(S)  TraUé*  de  paix ,  T.  I ,  p.  635.  636,  637.  -  Damont ,  T.  III,  p.  HiO. 
(9)  1.  de  Troycs,  p.  398. 
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guerre.  D'ailleurs  Charles  était  iinportund  des  habitudes  de 
liberté  des  Flamands  et  de  1  indèpendauce  chevaleresque  de 
ses  gentilshommes;  l'adresse  ^  la  flatterie^  la  dissimulation  et 
les  manières  de  cour  de  Gampo  Basse  lui  plaisaient  bien  da- 
yantage.  De  noayean ,  il  se.  croyait  près  de  ceindre  sur  son 
Bront  la  comronne  royale  :  il  était  toujours  en  marché  avec  le 
▼ieux  roi  René,  de  qui  il  Toulait  acheter  les  droits  et  les  titres, 
et ,  par  avance,  il  affectait  d'étaler  la  pompe  d'un  roi.  Jamais 
tant  de  trésors  n'avaient  été  réunis  dans  l'armée  d'un  conqué- 
rant, à  côté  (le  plus  belles  et  plus  coûteuses  inachiues  de 
guerre.  A  son  approche,  les  Suisses  avaient  abandonné  le  pas- 
sage du  Jura  à  Jougne  et  la  ville  d  Orbe.  Le  comte  de  Romont, 
qui  conduisait  son  avant-fjardc ,  avait  surpris,  dans  la  nuit 
du  12  au  13  janvier,  Yverdun  ,  ville  de  son  domaine  ,  qu'il 
avait  perdue  l'année  précédente.  La  garnison  s'était  retirée  le 
long  de  la  c6te  occidentale  du  lac  de  Neuchâtel  jusqu'à  Grand- 
son  ^  à  une  lieue  de  distance.  Elle  s'était  enfermée  dans  ce 
château,  éleré  sur  un  monticule  isolé,  entre  le  lac  et  la  bour- 
gade qu'il  commande.  Geoi|fe  de  Stein  y  avait  huit  cents 
Suisses  sous  ses  ordres.  Trois  assauts  suoce8sî&  et  dix  jours  de 
combat  avaient  déjà  emporté  plusieurs  des  plus  braves  ;  les 
vivres  roniinençaient  à  manquer;  les  Bernois  avaient  vaine- 
ment tenté  d  en  faire  arri\er  par  le  lac,  lors<pi'un  gentil- 
homme bourguignon,  cornni  en  Suisse,  et  qu  on  croyait  loyal, 
fut  introduit  dans  Grandson.  <i  \ous  vous  déiendez  encore, 
»  mes  amis  ,  leur  dit-il  ;  vous  croyez  donc  avoir  toujours  une 
»  patrie.  Ëh  quoi  !  n'avez-vous  pas  vu  le  ciel  enflammé  au 
»  levant  la  nuit  dernière!  c'était  Fribourg  qui  brûlait  :  tout 
»  a  péri ,  hommes,  femmes,  enfants,  dans  la  ville  embrasée. 
»  Berne  et  Soleure  ont  capitulé  :  voulez-vous  résister  seuls  ; 
n  profitez  plutôt  de  la  bonté  de  Charles,  qui  estime  votre 
»  bravoure,  n  La  garnison ,  troublée  de  ce  ra])purt ,  accepta 
la  médiation  qu'on  lui  offrait ,  et  consentit  à  suivre  dans  le 
camp  ,  le  dernier  jour  de  février ,  le  gentilliomme ,  sur  la  re- 
commandation duquel  elle  avait  compté.  «  Par  saint  George! 
»)  s  écria  le  duc  en  les  voyant ,  (juelles  gens  sont  ceci  ?  — 
»  Monseigneur ,  répondit  le  Bourguignon ,  c'est  la  garnison  de 
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»  Grandson  qui  s'est  mise  à  votre  miséricorde  (1).  —  Eh  bien, 
>»  qu  on  les  donne  à  Maillottin  le  Barrë.  »  C'était  le  nom  de 
son  prévôt  des  maréchaux,  «  lequel,  sans  pitié  et  miséricorde, 
i>  en  fit  pendre ,  par  trois  bourreaux,  aux  arbres  prochains, 
»  le  nomîire  de  quatre  cents  on  environ ,  et  les  aubes  forent 
»  noyés  au  lac  (SS).  » 

Giarles  de  Bourg^e  avait  cru  que  Feffitn  de  cette  exécu- 
tion lui  soumettrait  la  Suisse.  Ses  soldats  an  contraire  furent 
efirayâ  du  cahne  avec  lequel  les  braves  qu'il  ayait  trompés 
allèrent  à  la  mort.  Pendant  ce  temps,  Favoyer  de  Berne, 
Scharoachtlial ,  avait  assemblé  l'arme'e  des  confédérés  à  Md- 
rat,  d'où  il  la  conduisit  à  Neucliâtcl.  Les  coiitinjjcnts  de  cha- 
que canton  étaient  arrivés ,  et  vinj^t  mille  braves  paysans 
étaient  sous  les  armes,  tous  gens  de  pied;  on  assure  qu'ils  n'a- 
vaient pas  avec  eux  soixante  hommes  à  cheval.  <>harles  avait 
tracé^son  camp  à  deux  lieues  en  avant  de  Grandson ,  auprès 
du  couTcnt  de  la  Lance;  à  une  lieue  plus  loin  encore,  toujours 
en  suivant  la  rive  du  lac,  de  Grandson  à  Neuchâtel,  le  sire 
de  Rosimbos  ayait  occupé  pour  lui  le  fort  château  de  Yaux- 
marous ,  appartenant  à  une  brançhe  bâtarde  de  la  maison  de 
Neuchâtel.  Le  camp  bourguig^uon  était  fortifié  avec  art ,  et 
les  Suisses  n'avaient  de  chances  de  succès  qu'autant  qu'ils 
pourraient  engager  le  duc  à  en  sortir.  Mais  ils  comptèrent , 
avec  raison,  sur  son  orgueil  et  sa  colère.  Le  3  mars  au  matin, 
comme  h^s  «  liemius  étaient  encore  en  partie  couverts  de  neige, 
en  partie  changés  en  fondrières  par  la  pluie  <{ui  était  tombée 
dans  la  nuit ,  un  corps  suisse ,  assemblé  derrière  la  Reuss , 
traversa  les  hauteurs  au-dessus  de  Yauxmarcus,  et  descendit 
dans  la  plaine ,  formant  un  carré  long[,  au  centre  duquel  flot- 
taient les  bannières  de  Berne  et  de  Lucerne.  Dès  que  Charles 
en  fot  ayerti,  il  mit  son  arméè  en  mouyement.  «  Marchons 
»  à  ces  yilains,  s'écria-t-il ,  quoique  ce  ne  /soient  pas  gens 
»  pour  nous.  »  En  cet  instant  les  Suisses,  parvenus  au  milieu 

(1)  Muilcr,  L.  V,  c.  1  ,  p.  13-19.  11  nomme  le  (;cntiIhoniine  Rondchamp. 

(2)  J.  Molinet  ,  c.  i29  ,  p.  191.  —  Oliv.  de  b  Mardic  .  1  IX  ,  c.  C,  p.  234, 
l'biU  de  Comme* ,  T.  XI  /L.  V,  c.  1 ,  p.  Si7.  —  Baranle,  T.  XI ,  p.  tf-13. 
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dfis  vignobles  qui  eotourent  le  lac,  ae  jetèrent  à  genoux  pour 
prier,  selon  leur  coutume,  ayant  d'engager  le  combat.  Ce  fut 
un  grand  sujet  de  ris<^  pour  les  Bourguignons,  qui  crurent 
qu'ils  imploraient  déjà  miséricorde.  Déterminés  à  n'en  accor- 
der aucune,  ils  s'élancèrent  sur  ce  carré  long  tout  héritté  de 
haUehardes,  qui  avançait  de  nouTcau  d'un  pas  et  ferme; 
toute  leur  bravoure  et  leurs  efforts  répétés  ne  purent  l'enta- 
mer ua  seul  instant.  Les  plus  nobles  et  les  plus  vaillants  de 
l'armée  de  Bourjifo^ne  tombaient  tout  autour  sans  y  faireuulle 
impression.  Le  sire  de  CliAteau-Guyon  ,  Louis  d  Aymeries , 
Jean  de  Lalain^r,  Saint-Sorlin ,  Poitiers,  Pierre  de  Lignano  . 
avaient  été  tués,  et  le  bataillon  carré  avançiiit  toujours.  Tout 
à  coup ,  à  trois  heures  après  midi,  le  soleil  dissipa  les  nuages 
et  brilla  sur  les  armures  luisantes  d'une  seconde  division  de 
l'armée  suisse,  qui  descendait  sur  la  gauche  des  Bourguignons; 
en  même  temps  les  deux  terribles  cornets  des  hautes  monta- 
gnes, qu'on  connaissait  tous  les  noms  du  Taurwu  dPVry  et 
de  la  KocAe  ^UndervxM,  se  firent  entendre.  Une  teneur 
sidiîte  frappa  l'armée  de  Charles  ;  si  elle  s'épuisait  déjà  en 
«sombattant  les  seules  milices  de  Berne,  Lueerae,  Fribourg  et 
Zurich  ,  qui  formaient  le  premier  corps  ,  que  pourrait-elle 
faire,  assaillie  par  ce  corp^  ])lus  redouté,  des  anciens  vain- 
([ueurs  de  la  maison  d  Autriche?  En  vain  Charles,  avec  un 
couran[^e  indomptable .  ralliait  ses  »t>l(lats ,  les  rann^nait  au 
combat ,  se  précipitait  là  où  le  danger  paraissait  le  plus  im- 
minent ;  de  toutes  parts  les  corps  dont  il  s'éloignait  prenaient 
la  fuite;  son  camp  était  déjà  traversé  par  les  vainqueurs  ;  ses 
soldats  avaient  déjà  dépassé  Grandson  dans  leur  retraite, 
quand  lui-même,  séparé  des  siens,  pour  lesquels  il  ne  voyait 
plus  de  salut,  prit  la  fuite  à  son  tour,  et,  avec  cinq  cavaliers 
seulement,  vint  chercher  un  refuge  dans  le  £)rt  de  Jougne , 
au  passage  du  Jura.  Les  immenses  richesses  dont  il  avait  £iit 
une  pompe  vaine  tombèrent  au  pouvoir  des  paysans  vain- 
queurs, qui  n'en  connaissaient  j)as  le  prix.  Les  trois  plus  ras 
diamants  de  la  chrétienté,  qui  ornent  encore  aujourd'hui  les 
trésors  du  pape,  de  l'empereur  et  du  roi  de  France ,  furent 
vendus  d'abord  pour  quelques  écus  :  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
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gent  ne  fut  point  distinguée  de  celle  d\5t.iin  ou  de  cuivre,  et 
les  riches  tapis  de  Flandre  se  vendirent  a  Faune  ^  dans  une 
petite  boatique  de  villag;e,  comme  une  étoffe  lourde  et  gros- 
sière (1). 

Louis  n*aTait  ni  combattu  à  Grandson,  ni  aidé  les  Suisses 
en  leur  envoyant  aucun  des  secours  qu*il  leur  avait  promis. 
Cependant  ce  fut  lui ,  plus  encore  qu*eus,  qui  profita  de  leur 
victoire,  et  qui  résolut  à  l'instant  d'accabler  les  ennemis  qui 
lui  restaient^  et  qu'il  ne  craignait  plus.  Dès  le  4  mars,  en  ap- 
prenant la  bataille,  il  c^crivit  au  parlement  de  procf?der  con- 
tre Rcnc  d  Anjou .  roi  de  Sicile,  pour  le  j)UTiirde  sou  alliance 
avec  les  ennemis  de  FKtat  ;  car  Louis  venait  de  découvrir  que 
René  était  en  niarclié  pour  livrer  la  Provence  au  duc.  et  que 
le  sire  de  Chàteau-Gtiyon  était  déjà  désigné  pour  en  prendre 
possession.  TiC  parlement  répondit  qu'on  pouvait  en  boime 
justice  procéder  contre  lui  par  prise  de  corps  ;  que .  cepen- 
dant, par  égard  pour  son  rang  et  pour  son  âge,  il  seraitmieux 
derajoumer  à  comparaître  eit  personne  (S).  Louis  reçut  cette 
r^xnise  à  Lyon,  à  son  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  s'était  em- 
pressé de  fiiire,  pour  célébrer  la  victoire  des  Suisses,  à  Notre- 
dame-du-Puy ,  oi^  il  avait  témoigné  cette  humble  dévotion 
et  cette  libéralité  envers  l'Église,  qui  le  distinguèrent  tou- 
jours (3).  Il  trouva  en  même  temps  à  Lyou  Charles  du  Maine, 
neveu  de  René,  qui  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Calabre.  de- 
puis la  mort  du  duc  Nicolas.  Son  oncle,  averti  de  la  déroute 
de  Charles  le-I émérairc.  renvoyait  au  roi  pour  lui  faire  les 
plus  humbles  soumissions,  et  lui  promettre  de  renoncer  pour 
jamais  à  l'alliance  de  Bourgogne.  Aux  yeux  de  Louis,  la  meil- 
leure garantie  d'une  promesse  était  le  serment  sur  la  croix  de 

(1)  Muller,  Gesch.  thr  SchucUz  ,  W.  V,  cap.  1  ,  p.  19-34.  —  Baranle , 
T.  XI,  p.  17-34.  ~  J.  Molinet,  c.  iil),  p.  193.  ~  Olivier  de  la  Marche, 
c.  6,  p.  ^06.  —  l'Ii.  de  Comines  f  I*.  V,  c.  1  ,  p.  549.  —  J.  de  Troyes, 
p.  989.  —  Anelgard.,  L.  V,  c.  6 ,  t.  S8t ,  eonfoiNl  U  balaillt  d«  Graiidaoïi 
«vee  eiille  de  Moral.  ^  Huiler  fise  la  bataille  aa  S  nan  |  «aie  J.  de  Trojet, 
peat-éire  arec  plus  de  vralftemblarice  ,  an  lamedi  i  mart. 

(2)  Phil.  de  Comintfs ,  T.  XI, L.  V,  C.  S.  p.  —  HiM.de René d*Aiqoii, 
T.  III,  L.  Vil,  p.  108. 

(•^)  Hi«l.  du  Languedoc,  L.  XXXV,  p.  53. 
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laint  Land.  René  le  prêta  le  7  avril,  k  rhi(>tel-de-ville  d*Aix, 
en  piéwnce  des  ambassadeurs  de  France  ;  et  peu  après  il  vint 
titMnrer  le  roi  à  Lyon.  Lonis  avait  d'abord  songé,  pour  éviter 
de  BoiiTelles  intrigues  de  René,  a  rengager  li  lui  abandonner 
ses  gouvernements  ;  en  se  contentant  d'une  pension  de 
soixante  mille  livres.  Pour  Ty  déterminer,  il  n'aurait  eu  qu'à 
ftire  valoir  les  diverses  réclamations  pécuniaires  qu'il  pouvait 
élever  contre  lui  pour  l'héritaji^e  de  sa  propre  mère  Marie 
d'Anjou,  pour  la  dot  d  Anne  de  France  qu  il  avait  avancce  à 
Nicolas:  enfin  ,  pour  la  rançon  de  Marjjuerlte  d'Anjou  ,  (|u  il 
avait  payée  au  roi  d  Anjyicterre.  î\Iais  il  îseniblc  ([u'en  voyant 
son  oncle  et  son  cousin  il  reconnut  qu  ils  n'avaient  pas  pour 
long-temps  à  vivre,  et  il  se  contenta  d'exiger  qu  ils  le  fissent 
leur  héritier.  René  n'avait  cependant  que  soixante-huit  ans  , 
Charles  que  quarante .  tandis  que  Louis  en  avait  cinquante- 
trois.  Il  se  fit  céder,  le  7  mars,  par  Marguerite  d'Aiyou,  reine 
d'Angleterre ,  tous  ses  droits,  tant  sur  la  Lorraine,  comme 
succession  de  sa  mère ,  que  sur  les  duchÀ  d'Ânjou  et  de  Bar, 
et  sur  le  comté  de  Provence,  comme  succession  de  son  père  (  1  ) . 
S'étant  ainsi  assuré  des  droits  de  succession  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  maison  d'Anjou,  il  résolut  d'attendre  la  mort  de 
René  pour  les  faire  valoir.  11  lit  à  celui-ci  Taccueil  le  plus 
amical;  il  le  remit  même  en  possession  des  duchés  d'Anjou 
et  de  Bar  ;  seulement  il  eut  la  précaution  de  mettre  une  gar- 
nison et  un  gouverneur  de  son  choix  dans  le  château  d'An- 
gers, et  surtout  de  gagneur  par  de  riches  présents  les  deux  con- 
seillers du  vieux  René ,  Jean  de  Cossa ,  et  Palamède  de  For^ 
bin,  qui  lui  répondirent  dormais  de  sa  conduite  (2). 

La  duchesse  de  Savoie,  sœur  du  roi,  et  Galéas  Sforce,  duc 
de  llilan,  sur  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Grandson  ,  ne 
montrèrent  pas  moins  d'empressement  à  abandonner  un  prince 
dont  ik  avaient  déjà  éprouvé  l'insolence,  et  à  rechercher  de 

(1)  PreoTm  de  Godefroy,  T.  IV,  p.  340.  —  Ounont ,  T.  lU ,  p.  «80.  — 
iMUttberl ,  Reea«l  é»  Loit  fnraç.,  T.  X ,  p.  7tfO. 

(2)  Tied#Rciiéd*Anjon,  T.  III ,  L.  VIII,  p.  IIS.  —  Noslradamus,  Chron. 
tJe  Provence ,  P.  vi ,  p.  eS8.  —  J.  du  Troyet,  p.  S94.  —  Pntmc.  B^karii^ 
L.  Ul,p.  71. 
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nouveau  la  faveur  de  Louis  XI.  Sforce  demaudait  même  à 
£ûre  aiiiaucc  avec  Louis  contre  Charles  ;  la  ducheaee  de  Sa- 
voie gardait  plus  de  mënagemeDts  ;  tous  deux  cependant , 
aussi  bien  que  le  roi  Renë^  pouTaieat  désormais  être  oomptds 
parmi  les  aliiés  da  roi ,  non  plus  parmi  ses  adversaires  (1). 

Il  ne  restait  pins  dans  le  midi  qu'an  seul  de  ees  prineas 
ligués  dans  la  guerre  du  bien  public,  que  Louis  regardât 
encore  comme  son  ennemi  :  c'était  Jacques  d'Ârmagnaç , 
comte  de  La  Marche  et  duc  de  Nemours  ^  fik  du  comte  de 
Pardiac  ,  sccoud  tils  du  fameux  connétable  d' Armagnac.  Il 
avait  été  l'ami  et  le  compaguon  de  Louis  \i  encore  dauphin, 
par  qui  il  avait  été  marié  à  Louise  d  Anjou,  fille  du  comte  du 
Maine  et  nièce  du  roi  René.  Depuis  la  guerre  du  bien  public, 
ce  seigneur  s'était  éloigné  de  la  cour;  mais,  quoiqu  il  n'eût 
paru  dans  aucune  guerre  civile,  le  roi  avait  surpris  ses  intel- 
ligences aTOC  tous  ses  ennemis ,  entre  autres  avec  le  duc  de 
Boorgogne;  aussi  dès  qu'il  fut  instruit  de  la  déroute  de  celui-ci 
a  Grandson ,  il  cbargea  le  sire  de  Beaujeu  d'aller  assiéger  le 
duc  de  Nemours  dans  son  château  de  Cariât.  Le  duc  fut  fidt 
]irisonnier ,  et  conduit  à  Vienne  en  Dauphiné ,  où  le  roi  était 
alors;  mais  celui-ci  ayant  refusé  de  le  voir,  il  fut  enfermé  an 
château  de  Pierre-Ëncise,  d'où,  à  la  fin  de  juillet,  il  fut  trans- 
féré à  la  Bastille.  Sa  femme,  pendant  le  siège  de  Cariât, 
mourut  eu  couches  de  douleur  et  d'effroi  (^). 

Parmi  les  oHiciers  de  la  couronne,  il  y  en  avait  aussi  quel- 
ijues  uns  dont  \v,  roi  avait  appris  à  connaître  les  intrigues  et 
les  trahisons,  par  les  correspondances  que  lui  avait  remisesle 
roi  d'Angleterre,  ou  par  les  aveux  du  connétable.  Il  crut  pou- 
voir se  venger  d  eux  au  moment  où  il  cessait  de  ressentir  la 
crainte  du  duc  de  Bourgogne  :  plusieurs  d'entre  eux  forent 
disgraciés.  Le  plus  illustre  entre  ceux  à  qui  il  fit  éprouver  sa 
colère,  fut  le  maréchal  Joachim  Rouhault;  il  s'était  mêlé 
de  Tintrigue  pour  vendre  la  succession  de  René  au  duc  de 

(1)  Phil.  de  Comiiics ,  L.  V,  c.  8  ,  p.  354. 

(2)  J.  de  Troye»,  p.  330.  —  Amelgard.,  L.  V  ,  c.  7,  f.  587.  —  Gmmfumi 
Competidium,  L.  X,  f.  153 ,  recto.  —  Baraoto ,  ï«  Xi ,  p.  330. 
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Boiuip)^;  kraikfilaiTèter,eliiig«ràToiir8iMurd0seoin- 
ausatîm.  La  lentenoe  de  eeux-d ,  en  date  do  96  idaî.,  ne 
portapoînt  oependantanrceqiiiexciteîtleresseiitiiiient  daroi; 
elle  oondamiia  Ronlmah^  sur  de  prétendues  oonciusioiu  exer- 
cées dans  ses  fimetioiis  de  marédial ,  à  peidie  tous  ses  em- 
]iloi$ .  à  payer  une  amende  de  vin^  mille  francs  ^  et  à  être 
banni  du  royaume  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  envoyé  à  Lyon  le  sire  de  Con- 
tay .  chargé  de  porter  au  roi  des  paroles  humbles  et  gracieuses. 
Il  le  priait  de  l'excuser  s  il  n'avait  pu  encore  se  rendre  à  une 
entrevue  à  Auxerre  que  lui  avait  fait  proposer  Louis ,  et  il 
lui  demandait  de  lui  maintenir  la  trêve.  Le  roi  fit  un  accueil 
eonrtms  à  Tenvoyé  de  Bourgogne ,  et  dissimula  sa  joie  ;  mais 
le  peo|de  montrait  moins  de  ménagement;  et  Gontay  put  en- 
tendre force  chansons  piquantes  à  la  looange  des  Tainquemt 
de  son  maître  (2).  Gelni-ci  cependant  était  hnmilié  et  non 
abattu.  CommelesSnisses  n'aTaient  pointde  cayalerie  à  Grand- 
son  ^  ils  n'araient  pu  poursaitrre  les  fiiyards,  et  la  déroute  des 
lk)urguignons  avait  été  peu  meurtrière.  Le  duc  avaitbienplus 
soufl'ert  que  son  armée.  Vaincu  par  des  ennemis  (pi  il  mépri- 
sait^ lui  qui  était  accoutumé  à  ce  que  riea  ne  lui  résistât^  il 
en  avait  comme  pei*du  l  esprit.  11  se  retira  dans  la  solitude:  il 
laissa  croître  sa  barbe  ^  il  se  mit  à  boire  du  vin  ,  (ju  aiq)ara- 
vaot  il  ne  goûtait  jamais;  il  fut  quelque  temps  gravement 
malade.  Toutefois ,  il  lit  ell'ort  sur  lui-même ,  et  reprit  bien^ 
t6t  son  activité  5  avec  son  désir  ardent  de  se  venger.  Mais  son 
caractère  en  était  devenu  pins  impérieux  et  plus  féroce  en- 
core :  c'était  désormais  sous  peine  de  la  vie  qu'il  ordonnait  à 
ses  serviteurs  d'exécuter  sesordres  :  personne  ne  songeait  pins 
Il  l'approcher  pour  lui  donner  un  conseil  ;  et  lui-même  ne 
montrait  plus  dans  sa  conduite  la  prudence  on  la  oonnai»> 
sance  de  l'art  de  la  guerre  ,  qu  ou  y  avait  remarquées  autre- 
foib 

(l)IKielM ,  L.  Vlll ,  p.  184.  —  Barante,  T.  X ,  p.  474. 
(9)  Pba.  de  Conioes ,  L.  V,  c.  d ,  p.  9tf4. 

CS)  Phil.  ém CominM ,  T.  XI ,  L.  V,  c.  S,  p.  869.-  Olhier  de  U  Hardie, 
c.  6,  p.  SI36.  —  Barante,  T.  XI ,  p.  M. 


Digitized  by  Google 


140  HISTOIRE 

Cependant  il  était  revenu  à  Lausanne^  où  il  assemblait  de 
nooYeau  son  année;  ses  soldats  dissipés  à  Grandson  Tenaient 
le  rejoindre ,  avertis  que ,  s*ils  essayaient  de  se  retirer  dans 
leurs  foyers,  Tordre  était  donné  dans  tous  les  gouvernements 
de  Charles  de  les  traiter  en  déserteurs ,  ^  de  les  punir  du  der- 
nier supplice.  Cinq  mille  Flamands ,  six  mille  Luxembour- 
«reois,  quatre  mille  Italiens  et  trois  mille  Anglais  de  nouvelles 
troupes  étaient  venus  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  En  se  re- 
trouvant à  la  tctc  d  uuL'  armée  florissante,  Charles  reprit  son 
arrogance  accoutumée.  Il  apjjiit  que  Louis  avait  des  discus- 
sions assez  vives  avec  le  pape  Sixte  IV  sur  les  lihci  tés  de  l  K- 
glise  gallicane  :  que  le  neveu  de  ce  pape  ,  Julien  de  la  Rovère, 
cardinal  de  Saiut-Pierre-aux-Lieus ,  qu  il  avait  nommé  gou- 
verneur d'Âvignou  et  légat  auprès  du  roi ,  avait  soutenuavec 
hauteur  les  prétentions  de  Rome  :  c'était  le  même  homme  en 
effet ,  qui,  dans  une  vieillesse  avancée ,  se  fit  remaïquerpar 
son  caractère  impétueux ,  quand  il  fut  pape  sous  le  nom  de 
Jules  II. .  Le  roi  avait  eu  Tintention  d'intimider  en  même 
temps  le  saint-siége  et  le  roi  René ,  en  donnant  ordre  à  Fa- 
miral  d'entrer  avec  deux  cents  lances  dans  le  comté  d'Avignon. 
Charles  aussitôt  fit  dire  au  roi  que,  s'il  apprenait  qu'il  moles- 
tât le  pape  dans  ses  possessions  de  Provence  ,  il  viendrait  le 
défendre  aNcc  toute  son  armée  (l).  Louis  n  eut  garde  de  four- 
nir à  (Charles  un  prétexte,  que  peut-être  celui-ci  cherchait  . 
pour  laisser  la  ces  Suisses  si  dilliciles  îi  vaincre,  et  venir  se  veu- 
ger  sur  le  royaume,  il  désirait  au  contraire  le  voir  sengager 
contre  eux  toujours  plus  avant.  U  protesta  qu'il  ne  se  dépar- 
tirait point  de  sa  neutralité  ;  mais  en  même  temps  il  combla 
de  présents  les  ambassadeurs  suisses  qui  étaient  venus  auprès 
de  lui  :  il  leur  fit  les  plus  magnifiques  promesses,  célébrant 
leur  valeur ,  et  les  enivrant  par  ses  flatteries ,  pour  se  fidre 
pardonner  son  manque  de  foi  à  leur  égard  (2). 

Au  reste ,  il  eut  Ûmitftt  la  satis&ction  de  voii*  Charles  s'en- 

(I)  Annal  ecclet.  Rnynnldi,  l'jTO,  ^  1-3.  —  NoslrailaïUtti ,  Uttt.  de  Pro- 
vence ,  P.  Ti .  p.  6i0.  —  Mullor,  p.  Jil  ,  uole  2JM). 
(3)  Mém.  de  Comioe$ ,  L.  V,  c.  2  ,  p.  362. 
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gager  de  nourean  dans  la  gaem.  Après  aroir  séSoomë  quel- 
que temps  à  Lausanne  pour  reformer  son  année ,  Toyant  que 
les  Suisses  ne  Toulaîent  pas  renir  l'y  attaquer,  il  en  partit  le 
97  mai  pour  rentrer  dans  le  oomtë  de  Romont ,  et,  le  10  juin, 
il  mit  lesîége  deyantMorat^  petite  Tille  à  cinq  lieuesde  Berne, 
où  Adrien  de  Biibenberg  ,  qui  ius([u*alor9  avait  été  le  chef  du 
parti  bourjifni«fnon  dans  le  s«^nat  de  Berne,  s'dtait  enfermt^ 
avec  nue  brave  jjariiisoii  de  deux  mille  hommes,  promettant 
de  défendre  la  place  à  tonte  extrémité  (1).  Il  était  important 
en  effet,  pour  la  confédération,  de  «magner  du  temps  ;  car  les 
Suisses,  dispersés  dans  leurs  pâturages,  où  ils  avaient  compté 
que  leur  yictoire  leur  assurerait  un  long  repos ,  n'arrivaient 
que  lentement  au  secours  de  Berne.  Pendant  dix  jours ,  on 
'wH  entrer  successivement  dans  cette  ville  les  différentes  ban- 
des des  confiSdërës  ;  les  milices  de  Strasboui^r  et  celles  de  plu* 
sieurs  villes  de  Souabe  vinrent  aussi  joincbe  les  Suisses;  le 
jeune  duc  René  II  de  Lorraine ,  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu 
rassembler  de  cavaliers  lorrains  et  allemands,  avait  qnittë  la 
cour  de  Louis  XI  à  Lyon,  qui  ne  lui  donnait  aucune  assistance, 
pour  rejoiiidrc  les  Bernois:  enlin  les  Znricois ,  (juOn  avait 
attendus  les  derrnérs ,  arrivèrent  le  ^1  juin  au  soir.  J)ès  le 
lendemain  matin,  1  armée  suisse  traversa  la  Sane  ou  Sarine, 
rivière  qui  coule  à  moitié  chemin  entre  Berne  et  Morat  (2), 
La  nuit  avait  été  noire  et  piuvieusi;  ;  le  matin  du  ^2  juin , 
les  Suisses ,  forts  de  trente-quatre  mille  hommes ,  dont  quatre 
mille  de  cavalerie,  se  rangèrent  en  bataille  derrière  la  col^ 
line ,  assez  élevée  et  couverte  de  bois,  qui  suit  les  bords  de  la 
Sarine.  Des  nuages  épais  couvraient  le  del ,  et  il  pleuvait  à 
flots;  les  Bourguignons  étaient  aussi  sortis  de  leur  camp ,  au- 
tour de  Morat ,  et  ib  s'étaient  rangés  en  bataille  ;  mais ,  jus- 
qu'à midi,  chaque  armée  attendit  l'attaque  de  l'antre.  Les 
Bourguignons,  transis  par  la  pluie,  voyant  leur  poudre  inouil-  ' 
lée  ainsi  que  les  cordes  de  leurs  arcs  ,  firent  alors  un  mouve- 

(1)  Mvller,  tkâek,  dtr  SekamiM,  B.  Y,  cap.  1 ,  p.  47. 
(8) Huiler,  1«.T,<  1  p.  57.  -  D. Calael ,  flitt.  de  Lorraine,  L.  XXX, 
p.  10S5.  —  BaraMe ,  T.  XI ,  p.  00. 
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méat  poar  rentrer  dans  leur  cmp.  Ik  jngeaient  que  les  8ais* 
808  avaient  renoncé  à  les  attaquer  dans  la  forte  position  qn'îLs 
occupaient,  converts  par  un  fiwsë  profond,  derrière  lequel 
était  une  haie  vive  ;  d'antre  part  ^  instruits  par  Fexpérience 

de  Grandson  ^  ils  étaient  déterminés  It  ne  pas  en  sortir.  Mais, 
pendant  ce  temps,  les  Suisses,  couverts  par  la  colline  et  le 
bois,  sVtaient  avancés  jusque  tout  près  d'eux  .  et.  profitant 
de  ce  mouvement  qu'ils  observèrent,  ils  sVlarirèreiit  vers  le 
large  passaj^e  où  le  fossé  et  la  haie  étaient  interrompus,  de 
manière  à  former  en  quelque  sorte  une  porte  dans  la  position 
des  Bourguignons.  Kn  niAme  temps  les  plus  robustes  monta- 
gnards se  précipitèrent  dans  le  fossé .  arrachèrent  la  haie  ^  et 
s'efforcèrent  de  transporter  au-delà  leur  artillerie.  Les  deux 
armées  étaient  à  peu  près  égales  en  npmbre  ;  mais  celle  du 
dnc  n'avait  plus  l'ensemble  et  la  confiance  en  elle-même  que 
la  bataille  de  Grandson  avait  détruits.  Sa  résistance  fut  ce- 
pendant obstinée  :  deux  attaques  des  Suisses  sur  la  baie  rive 
et  le  fossé  qui  fermaient  le  camp  fhrent  repoussées:  rartillerie 
emportait  des  rangs  entiers  aux  assaillants.  Enfin  Hans  de 
llallwill^  qiii  coinmandait  l  avant-garde  suisse,  ayant  marché 
le  lonjj  du  retranchement .  le  tourna,  et  entra  dans  le  canip. 
Ce  fut  là  (jue  furent  tués  le  duc  de  Sommerset .  commandant 
des  Anglais;  le  comte  de  Marie,  lils  aîné  de  Saiut-Pol  ;  les 
sires  de  Grunberghes ,  de  Rosimbos ,  de  Mailli ,  de  Montagu^ 
de  Bournonville,  et  beaucoup  d  autres  des  meilleurs  officiers 
de  Cbarles.  Adrien  de  fiubenberg ,  sortant  de  Monit  à  la  tèle 
de  la  garnison ,  attaqua  par^derrière  l'aile  gaucbe,  que  com- 
mandait le  grand  bâtard  de  Bourgogne;  Hirtenstein,  qui 
commandait  l'arrière-garde  des  Suisses ,  en  continuant  à  se 
déployer  sur  la  gauche  ^  tourna  entièrement  la  position  des 
Bourguignons,  et  commença  à  leur  couper  la  retraite  sur  le 
pays  de  Vaud.  Charles  vit  de  nouveau  la  hat;iille  perdue  ,  son 
armée  détruite  et  son  camp  jui  pouvoir  des  ennemis.  La  rage 
dans  le  ca-ur  ,  il  prit  encore  la  fuite  avec  trois  mille  chevaux 
environ  ;  mais  celte  troupe  fut  bientôt  dispersée,  et  quand  il 
arriva  k  Morges,  sur  le  lac  de  Genève ,  il  n  avait  pas  plus  de 
douze  compagnons.  Les  Suisses,  qui,  cette  fois,  ne  man- 
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qoaient  pas  de  cavalerie^  poursuÎTÎrent  arecadianiettient  la» 
lîiyards;  hait  ou  dix  mille  Bourguignons  demenrèrent  sur  fe 
^  eliïanp  de  bataille  :  plus  de  la  moitîë  d'entre  enx  ayait  été  toé 
de  sang^£rokl  après  le  combat  (1). 

Si  Charles  arait  paru  presque  hors  de  loi  après  sa  première 
définie,  sa  inrenr  après  b  seconde,  sa  dëfiîmce  de  t«Mit  le 
monde  et  ses  emportements  furent  ceux  d'an  insensé.  De 
Morjjes.  il  s'était  rendu  à  Gex  ,  au  pied  du  Jura:  la  duchesse 
Yolande,  régente  de  Savoie  et  sœur  de  Louis  \I.  (|ui  était 
alors  à  Genève,  vint  lui  rendre  visite  .  de  même  (ju  elle  l  avait 
fait  après  sa  première  défaite  .  et  elle  lui  otlVit  de  remplacer 
les  équipages  et  les  serviteurs  qu'il  avait  perdus.  Au  lieu  de 
Ini  en  savoir  gré ,  Charles  comprit  que,  dès  qu'il  serait  éloi- 
gné, Yolande  rechercherait  Tatmitié  du  roi  son  firère,  et  peut- 
être  celle  des  Suisses.  Il  entra  en  fureur  à  cette  idée ,  et , 
comme  Yolande  le  quittait  pour  retourner  à  Genève,  il  donna 
ordre  à  Olivier  de  La  Mardie  de  hti  dresser  une  embuscade 
snr  la  route,  de  l'enlever  avec  le  jeune  duc  de  Savoie  son  fib, 
et  de  la  conduire  à  Saint-Claude.  Olivier  de  La  Marche  exé- 
cuta .  quoiqu'à  contre-cœur,  cet  ordre  déloyal.  Mais,  au 
moment  où  il  assaillait  le  convoi  savoyard,  le  précepteur  du 
jeune  duc ,  profitant  de  l  obseurité  de  la  nuit,  le  cacha  dans 
un  ch;nnp  de  blé:  pendant  ce  temps,  La  Marche  ,  croyant 
l'arrêter ,  se  saisit  du  second  frère .  et  quand  il  Tamena  au 
duc,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  payât  sa  méprise  de  sa  tète.  Tou- 
tefois Charles  fit  enfermer  le  iiis  avec  sa  mère  au  château  du 
Rouvre  en  Bourg^ogne  (2). 

Après  s'être  abandonné  quelque  temps  à  sa  rage  et  à  son 
dépit ,  Charles  recommença  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
à  donner  des  ordres  pour  rassembler  une  trcnsième  armée 
destinée  à  le  venger  des  Suisses.  Il  convoqua  les  ^ts  de  la 

11)  Muller.  !..  V,  c.  1  ,  p.  6»-79.  —  J.  Moliiiel ,  c.  31  ,  p.  198.  —  Phil.  de 
Comines  ,  L.  V,  c.  3 ,  p.  363-368.  —  Olivier  de  La  Marche,  T.  IX,  p.  9S6.  — 
J.  de  Troyes ,  p.  S37.  —  Pwli  Mmiliif  p.  SM.  —  Qmagumi  Compend,, 
p.  m  ,  vmo.  —  F.  Bttearii,  h.  III ,  p.  7i.  —  Baraote ,  T.  XI,  p.  80-89. 

(2)  Olivier  de  La  Marche, T.  IX,  c.8,  p.  a40.-Miill(  r.  B.  V,c.  1,  p.84. 
-  Coninet,  L.  V,c.  4, p.  SW.  —  Baraol», T.  XI ,  p.  90. 
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FraDche-Comtë  à  Salins,  tandis  que  roux  de  Bourgogne 
étaient  assemblas  a  Dijon  ,  et  ceux  du  Brabant  à  Bruxelles  ; 
mais  partout  également  le  duc  et  ses  ministres  trouvèrent  les 
députés  du  peuple  las  de  souffirir,  de  payer  et  d*ètre  injurié. 
L'obéissance  était  à  bout,  la  crainte  qu'inspiraient  les  menaces 
de  Charles  ne  surpassait  plus  celle  (jue  causaient  ses  projets. 
Partout  on  lui  répondit  que  ses  sujets  seraient  prêts'à  sacrifier 
leur  vie  pour  le  ramener  en  sôret<5  dans  ses  domaines  ;  mais 

ils  ne  pouvaient  se  dépouiller  davautage  pour  faire  aux 
Suisses  une  guerre  qui  leur  paraissait  sans  motifs  (1).  Le  duc, 
pour  garder  contre  les  Suisses  1  entrée  de  la  I  raiiche-Comté, 
avait  été  s  établir  à  la  Rivière,  château  près  de  Poiilarlier  et 
de  Joux,  où  il  avait,  avec  peiue ,  rassemblé  quatre  mille 
hommes.  Il  y  passa  près  de  deux  mois  dans  la  solitude,  s  aban- 
donnant à  son  bumeur  noire  et  à  ses  emportements ,  faisant 
trembler  ceux  qui  rapprochaient)  et  ne  permettant  pas  a 
on  ami  de  lui  parler ,  de  peur  qu*il  ne  fût  témoin  de  sa 
honte  et  de  sa  douleur.  Cet  accès  d'abattement  et  cette 
solitude  achevèrent  sa  ruine.  Pendant  sa  retraite,  ceux 
qu'il  avait  jusqu'alors  fait  trembler  reprirent  courage ,  et  se 
déclarèrent  contre  lui  :  le  jeune  duc  Rend  de  Lorraine ,  se- 
condé par  les  Siiisses  et  les  Alsaciens  .  rentra  dans  sou  duché 
de  Lorraine,  et  en  reconcpiit  la  plus  grande  partie.  Jean  de 
Rubempré,  sire  de  Bièvre ,  défendit  avec  courage  contre 
René  la  place  de  Nancy  ;  mais  sa  garnison  ne  recevant  plus 
de  nouvelles  du  duc  Charles ,  qui  ne  répondait  à  aucun  des 
messages  qu  on  lui  adressait .  força  Rubempré  à  capituler,  et 
à  rendre  la  ville  le  6  octobre  (2). 

Le  roi  Louis  au  contraire  redoublait  dans  le  même  temps 
d'activité  :  il  avait  pris  ses  mesures  pour  avoir  les  plus 
promptes  nouvelles  de  Suisse ,  et  il  apprit  en  effet  dès  le  len- 
demain la  défaite  du  duc  à  ^orat.  Aussitôt  il  écrivit  au  comte 

(1)  Guaguini  Com^jend.,  L.  \,  f.  Ili5  ,  rcclO.  —  J.  Jo  Troyes  ,  p.  335.  — 
Huiler,  B.  V,  cap.  1 ,  p.  8C.  —  Barante,  T.  XI ,  p.  Ui-lOi. 

{%)  Hbl.  de  BourgoQ.,  L.  XXI,  p.  480.  —  J.  Molinet,  c.  SS ,  p.  808.  — 
Amelganl.,  L.  V,  c.  8,  f.  380.  —  BarMite,  T.  XI ,  p.  118.  —  l>.  Calnet, 
Hbl.  de  Uireîne ,  h.  XXX ,  p.  1044. 
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de  Dammartin.  qui  dtait  alors  à  Senlis,  de  se  tenir  prêt,  mais 
de  respecter  toi^jours  la  trêve.  Bientôt  la  nouvelle  de  larrea* 
tatioa  de  sa  sœur  la  duchesse  de  Savoie ,  pois  l'arrivée  d'un 
secrétaire  de  celle-ci  ^  qui  Tenait  réclamer  sa  protection,  lui 
doonèient  Toocasion  d'intervenir  d'une  manière  plus  efficace. 
U  était  parti  de  Lyon  pour  retourner  à  Tours  lorsque  le  comte 
de  Bresse  et  l'évéque  de  Genève ,  oncles  du  jeune  duc  de  Sa- 
voie ,  Tatteîipiirent  à  Roanne ,  et  lui  demandèrent ,  au  nom 
des  trois  États  de  Savoie ,  de  prendre  leur  prince  et  ses  sujets 
sous  sa  protection.  Ces  États  avaient  été  assemblés  à  la  demande 
du  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  du  sire  du  Lude, 
gouverneur  du  Dauphiné.  Ils  remirent  à  Louis,  pour  [jag^e  de 
leur  fidélité  et  de  leur  entier  détachement  des  intérêts  de 
fiouqj^ogne  ,  leur  jeune  duc  et  son  frère ,  avec  les  places  de 
Qiambéry  et  de  Montmélian.  L'évèque  de  Genève  fut  chargé 
du  gouvernement  de  la  Savoie ,  le  comte  de  Bresse  de  celui 
du  Piémont,  et  cet  État  se  trouva  aussi  complètement  dans 
la  dépendance  de  Louis  XI  qu'aucune  des  provinces  de  sa  mo* 
aardtie  (1). 

Charles  avait  révolté  mémo  ses  amis  par  sa  mauvaise  foi  et 
son  ÎQgratitude en  arrêtant  la  duchesse  Yolande;  en  même 

temps  il  àvait  manqué  son  but  :  le  jeune  duc  Philibert .  qu'il 
avait  voulu  tenir  en  son  pouvoir,  était,  aussi  bien  (pie  ses 
États,  aux  mains  de  son  rival.  Dès  lors  il  sembla  m  y  plus 
songer:  il  mit  p<'u  de  soin  à  faire  garder  Yolande:  et  Louis 
d'Amboise  .  siic  de  (lhaumont,  gouverneur  de  Champagne  , 
que  Louis  avait  <  hargé  de  prendre  sous  ses  ordres  cent  lances, 
pour  favoriser  i  évasion  de  sa  sœur,  n'y  trouva  point  de  difH- 
culté;  il  l'amena  en  peu  de  jours  au  Plessis»lès-Tours,  oii  le 
roi  l'attendait.  Celui-ci  aimait  sa  sœur ,  d'autant  plus  peuW 
être  qu'il  lui  trouvait  plus  d'esprit  d'intrigue  et  plus  d'indé- 
pendance, plus  des  qualités  et  surtout  des  défauts  qu'il  avait 
lui-même.  Il  ne  lui  garda  point  de  ressentiment  pour  s*être 
attachée  si  constamment  &  ses  ennemis.  «  Soyez  la  hienvenue, 
»  madame  la  Bourguignone^  n  lui  dit-il  eu  ri^ut ,  comme  il 

(1)  GuicUenon ,  Uûi.  Ue  Savoie  •  T.  U ,  p.  14i.—  Barante ,  T.  X I ,  p.  tû8. 
10.  10 
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la  recevait  à  la  porte  de  son  château.  Ce  fut  le  seul  re- 
proche qu  il  hii  adressa^  et  auquel  elle  répondit  en  pro- 
testant qu'elle  n  dtait  point  Bourgiiignone  .  mais  fort  honne 
Française.  Il  la  prit  sous  le  bras,  la  mena  en  sa  chambre^  lui 
fit  fort  bon  aeeoeii^  la  combla  de  présents ,  lui  rendit  ses  cn- 
fiints,  son  trésor  ^  ses  châteaux , et,  au  bout  de  huit  jours  ^  la 
fit  reocmduire  en  Savoie.  Il  consenra  pour  elle,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  )  l'affection  d*un  bon  firère;  mais  il  préfé»  ne  pas 
la  garder  près  de  lui,  pour  se  soustraire  à  son  esprit  d'obser- 
Tation  et  à  sa  finesse  (1). 

Le  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  avait  été  enVojé 
en  ambassade  en  Suisse  par  le  roi  après  la  bataille  de  Morat; 
il  avait  assiste^  à  la  diète  de  Fribourj]^.  et  il  avait  cherché  h 
engag^erles  Suisses  à  poursuivre  la  (fuerre  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne., et  à  achever  sa  ruine;  mais  ni  les  élorres  qu  il  prodi- 
guait à  leur  bravoure,  ni  ses  promesses  d'assistance,  ni  ses 
présents,  ne  pouvaient  effacer  le  souvenir  de  lahandon  où 
les  avait  laissés  le  roi  dans  le  moment  de  leur  plus  grande 
nécessité.  L'amiral  réussit  cependant  à  faire  la  paix  du  duo 
de  Savoie  avec  les  Suisses.  Geiix-ei  lui  rendirent  le  pays  de 
Yaod,  à  l'exoeptiou  de  Morat,  d'Âigle,  Bex,  etc.,  sous  condi- 
tion (|u  il  ne  le  donnerait  point  en  apanage  an  comte  de  Ro» 
mont,  ou  a  nul  autre,  et  qu*il  leur  paierait  cinquante  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre  (2).  L'amiral  engagea  aussi 
les  Suisses  à  envoyer  en  ambassade  au  roi  ceux  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  dans  leurs  batailles,  Bubenberg,  Hall- 
will.  Diesbacli.  Louis  les  reeut  au  Plessis  avec  tant  de  préve- 
nance, les  combla  de  tant  de  présents,  les  enivra  de  tant  de 
louanges,  en  même  temps  qu'il  les  pressait  de  lui  raconter 
arec  détail  toutes  leurs  victoires,  que  leurs  préjugés  contre 

(1)  BninlAne,  Oamet  illmlm,  T.  Diae.  vi,  p.  194-196.  —  Guîcbenon, 
T.  Il, p.  144.  —  Goaiilet  ,L.T,e.  4,p.879.  — luHer,  L.  V.c.  1 ,  p.  99. 
—  BtniDle ,  T.  XI ,  p.  11 1 .  —  Yolande  avait  rcoii  son  non  de  Yolande  d'Ara- 
gon ,  mère  de  sa  mère ,  qui  élait  aussi  celle  de  Louis,  et  par  laquelle  la  fi- 
nesse ,  la  dextérité  elTetprit  J*inlrtQuc,  «emblenl  être  entré*  «Uni  la  famille 
dp»  Valois. 

{■2)  MuUer,  L.  V,  c.  1  ,  p.  90  el  <J3.  —  Barante,  T.  XI ,  p.  114. 
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loi  8*effiicèreiit  enfio,  et  qu'ils  lui  promirent  que  les  Sdisses 
lÎMirmraîent  trente  mille  hommes  an  dnc  de  Lorraine  pour 
reoooTier  sa  souTeraineté.  Louis  s'engageait  à  payer  les  einq 
sixièmes  de  leur  solde,  et  à  fiure  attaquer  en  même  temps  le 
dne  de  Bourgogne  de  tous  les  otutés  (1). 

Peut-être  le  roi  croyait-il  avoir  assez  fait  pour  encoura- 
ger les  Suisses  en  leur  promettant  cette  aide,  sans  avoir  in- 
tention de  leur  donner  jamais  aiitit»  chose  que  de  l'argent^ 
peut-être  n  eut-il  point  le  temps  de  faire  avaurfr  ses  troupes, 
car  les  dvënements  marchaient  rapidement;  le  duc  Charles 
courait  à  sa  perte,  et  elle  fut  accomplie  avant  que  Louis  eût 
rompu  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  lui.  Le  duc  de  Lor- 
raille^  René  II,  jeune,  actif,  noble  de  caraetère,  aimé  A 
respecté  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  était  cependant  trop 
fiuble  pour  braver  seul  la  puissance  de  Charles,  même  dans 
•a  décadence.  C'était  le  SS  juillet  qu'il  avait  quitté  les  Suisses, 
«semblés  en  diète  à  Fribonrg;  dès  lors,  jusqu'au  mois  d'oc* 
lobre,  il  avait  profité  de  ce  que  Charles  était  demeuré  solitaire 
à  Salins,  puis  à  la  Rivière,  boudant  contre  la  fortune,  ne 
voulant  écouter  aucun  conseil,  donner  aucun  ordre,  ni  repon- 
dre à  aucune  lettre.  René,  pendant  ce  temps,  avait  rassemble 
à  Strasbourj;;  ses  sujets  émigrés,  et  les  auxiliaires  qu  avaient 
pu  lui  fournir  les  villes  de  l'Alsace,  et  il  avait  ainsi  mis  sous 
les  armes  six  ou  sept  mille  hommes,  qui  lui  avaient  suffi  pour 
reprendre  possession  de  son  duché  (2).  Tout  à  coup  cependant 
le  duc  Charles  s'était  réveillé,  en  apprenant  que  Rend  pressait 
leaîéfe  de  Nancy;  sa  colère  lui  avait  rendu  son  activité  :  il 
rassembla  six  mille  hommes,  débris  de  ses  anciennes  arméès, 
et,  à  leur  tête,  il  se  mit  en  marche  pour  la  Lorraine,  avant 
d'avoir  reçu  la  nouvelle  que  le  sire  de  Bièvre  avait  capitulé  à 
Nancy,-  le  6  octobre.  Sombre,  taciturne,  toujours  irrité,  il 
conduisait  ces  vieilles  bandes  de  Bourgogne,  sans  aflfeclion, 
sans  confiance;  elles,  de  leur  côté,  avaient  perdu  leur  gaité, 

0)  Hollrr,  L.  V,  c.  1 ,  p.  97.  —  Baraole,  T.  XI ,  p.  116. 
(S)  1).  Calmpt,  Hitloire  éa  UmiiM,  L.  XXX,  p.  1030.  —  AMÉgard., 
L.V,c.  10,f.39tf. 

10. 
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comme  l'dclat  de  leurs  armures;  mais  elles  conservaient,  avec 
leur  sdvère  discipline,  la  mt^me  obéissance  et  la  même  bra- 
voure. A  leur  téte,  il  arriva  le  22  octobre  devant  Nancy, 
recommençant  ainsi  une  troisième  campagne  d'hiver,  après 
que  celles  de  Neuss  et  de  Grandson  lui  avaient  été  si  défavo- 
rables (1). 

L'armée  qu'avait  commandée  le  duc  de  Lorraine  était  d^à 
dissipée;  il  n'avait  plus  d'argent  pour  la  payer,  et  ses  aozi- 
liaires  avaient  achevé  le  service  qu'ib  avaient  promis  de  fiûre 
pour  lui  gratuitement.  Ce  jeune  prince  laissa,  pour  tenir  gar- 
nison à  Nancy,  tousses  serviteurs  les  plus  fidèles,  les  suppliant 
de  défendre  la  ville  de  concert  avec  les  bourgeois,  au  moins 
^ux  mois,  pendant  qu'il  irait  chercher  des  secours.  11  accou- 
rut on  Suisse  ;  mais  mal^rré  l'afiection  et  la  reconnaissance 
qu  il  avait  inspirées  aux  chefs  avec  lesquels  il  avait  combattu 
à  Morat,  il  ne  suffisait  pas  qu'il  invoquât  leur  aide,  il  lui 
fallut  courir  à  Berne,  à  Zuridi,  à  Lucerne.  et  vaincre  les  lei^ 
teurs  d'une  confédération,  avant  d'obtenir  les  secours  dont 
les  assi4%és  de  Nancy  avaient  un  si  pressant  besoin.  Ce  fiit  le 
25  novembre  seulement  que  la  diète  de  Luœme  rendit  un 
décret  qui  lui  permettait  de  lever  six  mille  hommes,  à  la 
solde  de  quatre  florins  et  demi  par  mois  ponr  le  simple  soldat. 
Il  en  partit  huit  mille,  qui  se  mirent  joyeusement  en  tonte, 
et  l'on  en  retint  mille  autres  qui  voulaient  partir  aussi  :  René 
n'avait  pas  assez  d'argent  pour  en  prendre  davantage.  Ce  fut 
seulement  le  jour  de  Noël  qu  ils  sortirent  de  Bâle  et  des 
terres  de  la  confédération  helvétique.  Ce  jour-là  le  froid  était 
excessif  (2). 

Mais  si  les  Suisses,  eurent  à  souffrir  dans  leur  marche  des 
rigueurs  de  la  saison  ,  l'armée  de  Bourgpgne  en  souffrait  da- 
vantage en  Lorraine ,  où,  depuis  deux  mois,  elle  faisait  la 
guerre.  La  terre  était  couverte  de  neige ,  tout  le  pays  était 

(t)  Mnller,  L.  V,  c.  1 ,  p.  M.  —  J.  HoUnet,  e.  33 ,  p.  «1.  —  Phfl.  de 
eMHMt^L.  V,c.  5,  p.  87tf-589.  — AoMlgtrdat,  L.  V,e.ll,  f.  886.  — 
Barante,  T.  XI, p.  120. 

(9)  Huiler,  B.  V,  cap.  1 ,  p.  109.  —  D.  Calnwi,  Histoire  de  Lomine, 
L.  sXX ,  p.  lOtfâ.  Barante,  T.  XI ,  p.  157. 
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ennemi,  les  vivres  manquaient,  les  maladies  se  multipliaient, 
et,  malgré  le  dépérissement  de  son  armëe  ,  malgré  les  mur- 
mures des  soldats,  le  duc  Charles  faisait  donner  aux  murailles 
de  Nancy  des  assauts  meurtriers.  Tandis  que  quelques  capi- 
taines et  que  beaucoup  de  soldats  labaDdonnaient ,  l'homme 
qjaà  avait  le  plus  gagné  sa  confiance,  Nicolas,  comte  de  Campo 
Basso ,  était  entré  en  traité  avec  ses  ennemis.  Ce  condottiere 
avait  pla  à  Gharles-ie*Tëméraire  par  sa  science  militaire',  et 
fdns  encore  par  ses  manières  insinuantes ,  sa  souplesse,  et  sa 
promptitude  à  exâmtertoiit  ce  qui  lui  était  commandé.  Sous 
ces  dehors,  Campo  Basso  cachait  le  ressentiment  mortel 
d'un  affiront  impardonnable.  En  même  temps  il  jugeait  son 
maître  ,  et  il  le  regardait  comme  un  fou  cruel  qui  courait  à 
sa  ruine.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprima  sur  son  compte  dans  un 
pèlerinage  qu'il  lit  par  dévotion  à  Saint-Jacques  de  Galice  (1). 
Regardant  dès  lors  sa  chute  comme  prochaine  et  inévitable  , 
il  voulait  la  faire  tourner  à  son  profit.  Il  ofiVit  à  Louis  ou 
d'abandonner  Charles  sur  le  champ  de  bataille,  ou  même  de 
l'arrêter  et  de  le  lui  livrer.  Louis  ne  crut  pas  qu'il  fut  sincère 
dans  cette  offre  ;  il  la  jugea  concertée  avee  le  duc  de  Boup« 
gogne  ,  auquel  il  dénonça  Campo  Basso.  Le  duc,  à  son  tour, 
n'en  crut  pas  Louis,  et  redoubla  de  c6nfiance  envers  son  con- 
dottiere (S).  Ce  dernier ,  a  l'approche  du  duc  René ,  entra 
aussi  en  correspondance  avec  lui  par  l'entremise  de  Siffrein 
de'Baschi,  maître  d*h6tel  de  ee  due  :  il  lui  fit  dire  qu'il  se 
sentait  toujours  le  cœur  angevin:  que  lui  et  les  siens  avaient 
toujours  été  au  service  des  ancêtres  niatt^rnels  de  René;  qu'il  le 
servirait  encore  en  entravant  le  siège  de  Nancy.  De'Baschi,  en 
voulant  porter  aux  assiéirés  les  nouvelles  de  l'approche  de  » 
son  maître,  se  laissa  prendre  par  les  Bourguignons.  Charles 
ordonna  qu'il  fût  pendu ,  malgré  les  représentations  et  les 
instances  du  grand  bâtard  de  Bourgogne  et  des  comtes  de 
Chimay  et  de  Nassau ,  qui  se  récriaient  contre  la  punition 

(1)  Jeao  de  Troyes,  p.  ôôi. 

ii)  PMI.  de  ComiiiM ,  L.  IV,  e.  13 ,  p.  3S9,  «t  L.  V,  e.  6 ,  p.  SM,  ^ 
Pfieamde  GoniiiM  daw  Godefroy,  T.  V,  p.  19. 
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d'un  serviteiir  fidèle ,  pour  avoir  fiât  une  action  honorable. 
Gampo  BaB60)  aa  contraire,  apprenant  que  de'Baaehî  offrait 
au  duc  de  lui  faire  des  réyëiations,  hâta  son  supplice  pour  loi 
en  ôter  le  moyen.  Plus  de  cent  vingt  Bourguignons  fiirent 
pendus  par  représailles,  les  jours  suivants,  pour  le  veuger  (1). 

(1477.)  En  traversant  l'Alsace  avec  ses  huit  mille  Suisses , 
le  duc  de  Lorraine  avait  recueilli  les  milices  de  ses  allie's  de 
Strasbourg^  et  du  comte  de  Ferrette  ,  puis  il  avait  été  joint 
par  les  Lorrains  ,  qui  prenaient  les  arra<*s  à  son  approche. 
Le  4  janvier  1477 ,  il  passa  la  Meurthe  avec  dix-neuf  ou 
vingt  mille  hommes,  et  il  se  trouva  a  deux  heues  des  assié* 
géants.  Ce  fut  le  moment  que  prit  le  comte  de  Gampo  Basse 
pour  déserter  avec  sa  troupe  :  mais  les  Suisses  refusèrent  de 
le  recevoir,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  rien  avoir  de  com- 
mun avec  un  traître  ;  et  les  Français  ne  le  laissèrent  pas  en- 
trer dans  le  duché  de  Bar ,  pour  ne  point  enfireindtre  lenr 
neutralité.  Il  prit  alors  position  près  du  confluent  de  la 
Meurthe  et  de  la  Moselle    pour  attendre  les  événements,  ai^ 
réter  les  fuyards  et  s  enrichir  de  leurs  dépouilles  (2). 

Lorsque  l'armée  du  duc  Mcolas  passa  la  Meurthe  à  Saint- 
Nicolas-du-Pont ,  tous  les  capitaines  du  du(;  de  Bourgogne 
lui  conseillèrent  de  se  retirer  à  l'out-à-Mousson ,  et  de  là 
dans  le  Luxembourg ,  pour  reformer  son  armée  ^  qui  était 
fort  réduite  en  nombre  tandis  que  son  adversaire  serait  en 
peu  de  semaines  forcé  de  licencier  la  sienne ,  £sute  d'argent 
pour  la  payer.  Mais  Torgueil  de  Charles  ne  put  se  soumettre 
à  reculer  devant  un  jeune  homme  ;  il  ne  croyait  point  avoir 
en  tête  tant  d'ennemis  ;  il  répondait  à  ceux  qui  voulaient  loi 
en  fiiire  connaître  le  nombre,  que  les  Âllemands  ne  savaient 
pas  quitter  leurs  poêles  en  hiver.  Enfin  il  s'écria  :  «Par saint 
»  George!  ce  soir  nous  allons  donner  Tassant  à  la  ville .  de- 
»  main  nous  aurons  la  bataille.  »  Les  assiégés  étaient  réduits 
à  la  dernière  extrémité ,  et  René  put  trembler  que  sa  capi- 

(i)  PIjU.  de  Gomioes ,  L.  Y,  c.  (i ,  p.  384.  —  Muiler,  L.  V,  c.  1  ,  p.  105. 

1^  ConioM ,  L.  y,  e.  8 ,  p.  S98  «1 400.— Chron.  de  I.  HoUnet,  T.  XLIIt , 
e.  8S,  p.  S96.  —  Huiler,  L.  V,  e.  1 ,  p.  117.  -  0.  Calmet,  L.  XXX , 
p.  1068. 
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tde  ae  Iftt  prise  sousses  yeux  ao  moment  oùil  venait  la  seeoarir. 
UallamadetfeuxMir  lecloeherdeSaint^Nicolas,  pom'annon- 
eer  sa  venue  ;  an  mai^and  de  Mirecourt  réussit  ensuite  à 
pënëtrer  dans  la  ville,  et  il  rendit  le  courage  aux  bourgeois 
en  leur  promettant  son  secours  pour  le  lendemain.  L  assaut 
fut  repousse,  et  cette  dernière  et  imprudente  attatjue  acheva 
la  ruine  de  Charles.  Le  lendemain  dimanclie  5  janvier,  veille 
des  Rois  (  1  ) .  le  duc  de  Bourgogne  s'arma  de  grand  matin 
pour  recevoir  la  bataille ,  aussi  lier ,  aussi  inébranlable  que 
de  Gontume;  il  était  seulement  plus  sombre  encore.  Le  lion 
deré ,  cimier  de  son  casque,  était  tombé  comme  il  le  mettait 
sur  sa  tèle.  Hoo  eH  êignum  Dei,  s'écria-t-il ,  et  il  ne  permil 
peint  qu'on  le  rattachât.  Il  s'élança  sur  son  cheval  noir , 
nommé  Mwwu  ]  pour  ranger  son  armée  en  bataille.  Sa  po- 
sition était  forte.  Son  artillerie  dominait  la  route  par  laquelle 
arrivaient  les  Lorrains .  son  front  était  couvert  par  les  ruis- 
seau d  Hénillecourt,  coulant  entre  deux  haies;  sa  gauche  était 
appuyée  à  la  rivière ,  sa  droite  hune  pente  couverte  de  bois; 
la  neige  tombait  par  flocons.  L'avant-garde  seule  de  René , 
forte  de  neuf  mille  hommes,  était  supérieure  à  toute  l'armée 
de  Bourgogne.  Pendant  qu'elle  attaquait  de  front,  et  qu'elle 
s'efforçait,  quoique  sans  succès,  de  pénétrerentre  ladroitede 
Charles  et  la  colline ,  an  haut  de  cette  même  colline  on  en- 
tendtttout  k  coup  retentir  les  cors  terribles  d'Ury  etd'Under- 
ifaM.  Les  Suisses  la  franchirent,  et,  se  précipitant  sur  les 
Bonrguignons ,  ih  les  accablèrent  bientôt  par  leur  impétuosité. 
La  bataille  ne  Int  ni  longue  ni  meurtrière  ;  ce  fut  la  pour- 
suite qui  fut  terrible;  elle  se  continua  deux  heures  encore 
après  la  chute  du  jour.  De  retour  de  cette  poursuite ,  le  duc 
René  rentra  dans  sa  capitale  .  (ju'il  venait  de  délivrer:  il  de- 
mandait à  chacun  des  nouvtdles  de  son  cousin  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  personne  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Le  lende- 
main, on  le  chercha  sur  le  champ  de  bataille  ;  on  y  trouva 
le  corps  du  sire  de  Rubempré,  de  Gontaj,  de  Jacques  Galéotto, 

(1)  MoliMtd6iiMMU«é«ted*iiM  iMaUrepréciM,  p.  m.  VuM»  hânkbt 
Mire  le  I»  et  le  6 ,  p.  116,  note  VIS. 
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le  fidèle  commaDdant  des  IuUeiis;de  Frédéric  deFlorsheim, 
de  Vanx-Marciu.  On  interrogea  les  prisonniers ,  le  grand  bàtaid 
de  Bourgogne ,  son  fils  ainë,  les  comtes  de  Nassan,  de  Ro- 
thelin,  de  Ghimay ,  Hugues  de  Ghâtean-Gnyon,  Olivier  de 
La  Marche ,  le  fib  du  sire  de  Gontay ,  Josse  de  Lalaing  :  au- 
cun ne  pouvait  dire  ce  qu'était  devenu  leur  mattre  ;  duH 
cun  ,  au  moment  où  les  Bourguignons  s'étaient  dispersés,  ne 
s'était  plus  occupé  que  de  son  propre  péril,  et  la  nuit  étant 
déjà  avancée ,  chaque  fuyard  n'avait  pu  voir  les  autres.  Ce 
ne  fut  que  le  mardi  7  janvier  qu'on  découvrit  enfin  le  corps 
de  Charles,  à  moitié  enfoncé  dans  la  vase  d'un  ruisseau,  avec 
plusieurs  autres  cadavres  dépouillés.  Sa  téte  était  £sndue  de 
loreille  à  la  bouche,  et  il  était  percé  de  deux  coups  de  pique  ^ 
Tun  dans  les  cuisses ,  l'autre  au  bas  des  reins.  Plusieurs  cru- 
rent qu'il  avait  été  tué  par  des  gens  apostés  par  le  comte  de 
Gaqupo  Basse;  d'autres,  qu'un  homme  d'armes  sourd,  nommé 
Ckntd$  de  Beuemoni,  qui  le  poursuivait ,  ne  l'avait  pas  en- 
tendu quand  il  disait  son  nom,  et  l'avait  achevé  comme  il 
enfonçait  dans  la  glace;  d'autres  encore,  en  plus  grand  nom- 
bre ,  niaient  qu'on  eût  pu  recouuaître  son  corps  défiguré  , 
croyaient  qu'il  n'était  point  mort,  et,  pendant  six  ans,  s'at- 
tendirent à  le  voir  reparaître  (1). 

Ce  n'était  pas  l'amour  ^  mais  bien  la  crainte ,  qui  faisait 
croire  aux  sujets  du  duc  de  Bourgogne  qu'il  était  encore 
vivant.  On  tremblait  des  vengeances  terribles  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  exercer  sur  ceux  qui  se  seraient  trop  hâtés  de  croire 
à  sa  mort.  Du  reste ,  aucun  souverain  n'était  aussi  détesté. 
Quoiqu'il  ne  f&tpasdépourvu  de  quelquesqualités  honorables , 
son  oigueil  indompté  et  la  dnrôté  de  son  caractère  avaient 
détaché  de  lui  ses  serviteurs,  ses  soldats  et  ses  peuples  : 

(1)  Huiler,  h.  V,  c.  1,  p.  117-128.  —  Comines ,  L.  V,  c.  8,  p.  398-405. 
<r-J.  «leTroyea,  p.  380-357.— Journal  des  maîtres  d*hdtel,  Godi  froy,  T.  III. 
p.  404.— Olivier  de  U  Marche,  T.  IX,  c.  8,  p.  244-247.— J.  Molioêi.  c.  35, 
p.  9964140.  —  Anelgwd.,  L.  V,  e.  19 , 13  et  14,  p.  400,  402,  404.  —  Hi». 
foire  de  HporgogM,  L.  XXI,  p.  401-464.  —  Btnnte,  T.  XI,  p.  141-109.  — 
D.  CebMt,  Birt,  de  Iiorraine,  L.  XXX,  p.  t071.  —  Oueloe,  L.  VIII,  p.  lOO- 
900. 
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haoliiD  duM  le  commandemeat,  toiQ^Ny» iMBaçtnt,  «Tare 
de  réoompenies,  qooîqu'illÙt  piod%iie  pour  une yaine  pmpe, 
il  n'éooutaîl  jamais  les  a^is  de  oenx  fpà  rapprochaient;  il  ne 
80O|yeait  jamais  k  leur  ayantage ,  il  ne  lenr  adressait  jamais 
de  paroles  affectnenses,  et  il  ne  sentait  en  effet  rien  pour  eox. 
Plein  de  confiance  dans  sa  bravoure ,  il  avait  vouln  devenir 
grand  par  la  {juerre  ,  il  avait  mis  tous  ses  soins  à  former  une 
armée  redoutable  ,  et  à  la  recruter  dans  les  pays  (jui  fournis- 
saient les  meilleurs  soldats.  Il  se  ])roposait  toujours  l  exemple 
d'Alexandre  ou  d'Annibal  ;  toutefois  il  n'était  point  vraiment 
capitaine.  11  avait  £itigué  et  usé  son  armée  en  l'exposant  sans 
ménagement  aux  glaces  de  l'hiver,  aux  privations  et  aux  ma- 
ladies ;  il  la  détruisit  dans  les  trois  batailles  qu'il  perdit  par  sa 
fiiute.  Les  soldats,  en  petit  nombre,  qui  avaient  échappé  à 
celle  de  Nancy  ne  le  regardaient  plus  que  comme  un  Ibu, 
dont  ib  étaient  heureux  d'être  délivré  :  les  peuples  avaient 
|dus  de  raison  encore  de  détester  Charles,  car  il  avait  anéanti 
tous  leurs  privilèges  ;  il  ne  voyait  en  eux  que  des  contribua- 
bles destine's  à  nourrir  ses  soldats  ,  il  les  pressurait  sans  misé- 
ricorde, et  il  exerçait  sur  eux  des  vengeances  terribles  s'ils  lui 
adressaient  (jiitdque  remontrance  ou  s'ils  résistaient  (1). 

La  succession  de  Bourgogne  devait  être  recueillie,  au  milieu 
de  cette  haine  et  de  cette  désorganisation  universelle,  par 
Marie  de  Bourgogne,  fille  unique  de  Charles  ;  elle  avait  alors 
vinft  ans,  étant  née  le  13  février  1457,  d'Élisabeth  de  Bour- 
bon sa  seconde  femme.  Le  chancelier  Uugonet  et  le  sire  d'Him- 
beroourt,  ses  conseillers  plus  intimes,  étaient  alors  auprès 
d'elle  à  Gand  :  pendant  plusieurs  semaines,  ils  n'auraient  pas 
pu  rassembler  dix  lances  autour  d'elle.  Enfin  les  débris  de 
l'armée  qui  avait  été  défidte  à  Nancy  vinrent  se  ranger  sous 
les  ordres  à  Douai ,  à  Lille  et  k  Orchies. 

De  son  côté,  Louis,  en  apprenant  la  mort  de  son  adver- 
saire ,  résolut  de  se  venfjer  en  une  fois  de  tous  les  alVronts 
qu  il  avait  dévorés  pendant  les  neuf  ans  et  demi  du  règne 
de  Gharles-le-Téméraire.  Dès  i'au  1464 ,  Louis  avait  établi 

(1)  Anclganlin,  L.  VI,  c.  1,  f.  407. 
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les  postes  dans  son  royaume;  ce  n'étaieat  encore qae des ralaiê 
distribués  de  quatre  eo  quatre  lieues  sur  les  g^randes  roiitet, 
et  destinés  uniquenieot  à  porter  les  dëpâohet  du  gouyeme* 
ment  (1).  Ce  r^ement  oommeoçaît  seolement  «lors  à  être 
bien  exécuté.  Le  sire  de  Craon ,  gooverneiir  de  Champagne , 
qui  commandait  l'année  du  roi  dans  le  Bairois ,  en  profita 
pour  loi*  donner,  selon  Tordre  qu'il  en  aTail  reçu ,  les  plus 
])ruiuptes  noorelles  de  ce  qui  se  passait  devant  Naney.  Le  9 
janvier,  de  grand  matin,  le  roi  i*ccut  au  Plessis-lès-Tuurs 
1  annonce  de  la  défaite  de  (Charles.  Il  iit;  savait  point  encore  si 
ce  prince  était  mort  :  cependant  sa  joie  fut  excessive.  Il  fit 
ap|>eler  à  fiiistaut  ses  principaux  serviteurs ,  qui  étaient  à 
Tours  ;  il  leur  communiqua  ses  lettres et  les  retint  ù  dîner 
avec  lui.  Avant  la  fin  de  la  journée  ,  il  écrivit  à  M.  de  Craon 
de  se  saisir  du  ducbé  et  du  comté  de  Bourgogne,  s'il  était  vrai 
que  le  due  fût  mort,  afin  de  les  garder  pour  sa  filleule  et 
bonne  parente  mademoiselle  de  Bourgogne,  qu'il  destinait  en 
mariage  à  son  fils  le  dauphin  (2)  ;  et  il  dépêcha  le  bâtard  de 
Bourbon  et  le  sire  de  Gomines  vers  la  Picardie  et  TArloss, 
pour  en  agir  de  même  dans  ces  deux  provinces.  Ses  courti- 
sans s  efforcèrent  à  table  de  montrer  un  visage  aussi  joyeux 
que  lui;  la  plupart  tremblaient  cependant,  eu  songeant  que 
toute  restreinte  était  désormais  ôtée  a  Louis  ,  car  ils  savaient 
que  sa  cruauté  s'auj^mentait  toujours  avec  sa  sécurité.  Cette 
agitation  intérieure  était  si  forte  qu  on  observa  qu  il  n'y  en 
eut  aucun  qui  mangeât  avec  appétit  à  la  table  du  roi.  Immé- 
diatement après  son  dîner,  il  partit  pour  aller  en  pèlerinage 
au  Puy^Notre-Dame  en  Âigou,  remercier  Dieu  d'une  anssi 
heureuse  nouvelle  (3). 

Geoigede  La  Trénîoille,  sire  de  Graoo,  Charles  d'Amboise , 
comte  de  Brienne,  le  prince  d'Orange,  et  l'évéqne  de  Langres 
entrèrent  en  eflfot  en  Bourgogae  avec  sept  cents  lances.  Ils 

(1)  tm.  do  19  juîa  1464.  —  Pivotm  de  Dodot ,  p.  S14.  iMaberi,  l«. 
ouaU  des  «odeooM  bit  fraoçMMt ,  T.  X,  p.  487. 

(S)  Sa  leUre  e«l  dans  Molinel,  T.  XLIV,  c.  S7«  p.  9. 
(3)  Phil.  (](>  Comincs,  L.  V,  e.  10,  p.  400.  —  J.  deTfOfM,  p.  SttO.  —  Ba- 
raale,  T. XI,  p.  177. 
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pablîèmit  um  leiliv  que  le  loi  avait  écrite  le  11  janTier  aux 
bonnes  villes  de  ce  dnchë ,  dans  laquelle  il  leur  disait  que,  si 
leor  dm  était  mort ,  on  prisonnier ,  ce  que  Dien  ne  veuille , 

elles  devaient  se  souvenir  que  leur  duchë  appartenait  à  sa 
couroune;  que,  de  plus,  Mademoiselle,  fille  de  Charles,  ^tait 
sa  parente  et  sa  filleule:  c[u  il  garderait  son  droit  comme  le 
sien  propre.  Il  invitait  dont  les  villes  de  Bourgot^ne  à  ne  se 
mettre  en  aucune  main  que  les  siennes.  Il  avait  de  plus  adressé 
au  clergé  de  fiourgogoe  une  abolition  générale  pour  toutes 
les  offisnses  commises  contre  la  couronne  de  France,  par  les 
siQetS)  tant  du  duché  que  du  comté  de  Bourgogne,  pendant 
les  guerres  du  due  qui  venait  de  mourir.  Les  États  du  duché 
étaient  assemblés  à  Dijon  ;  et  dans  le  oomté,  Jean  de  Glèves , 
lieutenant  du  duc,  était  à  Poligny ,  avec  le  sire  deTraisignies, 
son  plus  habile  conseiller;  mais  ik  n'avaient  point  d'armée  li . 
opposera  celle  du  roi.  Le  prince  d'Orange,  le  plus  puissant 
seigneur  des  deux  Bourgognes,  avait  depuis  quelque  temps 
embrassé  le  parti  français.  Les  États  se  virent  forcés  à  né- 
gocier. Le  29  janvier  ils  convinrent  de  mettre  le  duché  de 
Bourgogne  sous  l'obéissance  du  roi ,  sous  condition  que  les 
dommages  commis  par  ses  troupes  seraient  réparés;  qu'une 
amnistie  serait  accordée  à  tous  ceux  qui  avaient  servi  contre  le 
loi  ;  qu'enfin  l'Église,  la  noblesse,  et  le  peuple  seraient  main- 
tenus dans  tous  leurs  privilèges.  Ce  traité  fut  confirmé  par 
des  lettres-patentes  du  roi  du  18  mars  (1).  Il  ne  décidait  rien 
sur  le  droit  qu(;  prétendait  avoir  Louis  de  réunir  les  Bour» 
gognes  à  la  couronne,  h.  l'extinction  de  la  ligue  masculine  qui 
les  tenait  en  apanage ,  tandis  que  Marie  prétendait  que  ces 
provinces  avaient  toujours  été  un  fief  fi'ininin .  et  que  les 
femmes  en  avaient  en  ellet  hérité  à  plusieurs  reprises. 

Les  conseillers  de  Marie  de  Bourgogne  défendaient  le  mieux 
qu'ils  pouvaient  ses  droits  avec  leur  plume:  ils  adressèrent  en 
son  nom ,  le  â3  janvier ,  une  lettre  au  conseil  de  Dijon ,  dans 

(1)  UUloire  de  Bourgogne,  L.  XXII,  p.  474.  —  PrenvM  ,  n*  968-871. 
p.  m.  —  J.  KoKiMi ,  c.  97,  p.  3.  —  AnMlgtitl.,  L.  Vl,  e.  7,  f.  4S0.  —  Ra- 
raole ,  T.  XI,  p.  197-194. 
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kqoeilo  la  prinoease  établissait  dairement  que  le  duché  de 
Boui|[Ogne  était  on  fief  fômiiiin ,  non  un  apanage ,  qne,  lors- 
qoe  le  roi  Jean  l'avait  concédé  à  son  fils,  Philippe-le-Hardi , 
il  ne  Favait  nullement  limité  à  sa  descendance  masculine  ; 
que  les  comtés  de  Charolais  ^  de  Mâoon  et  d*Ânxerre  étaient 
soumis  à  la  même  loi  (l"h(îréditë  ;  que  le  comtë  de  Bourgogne 
enfin  ne  relevait  pas  même  de  la  couronne  de  France.  Mais 
Louis  n'en  dtait  pas  encore  à  disputer  sur  le  droit.  Il  préten- 
dait occuper ,  comme  protecteur  de  la  princesse  Marie ,  ou 
comme  père  du  dauphin  ^  qu'il  voulait  lui  £ure  épouser ,  tous 
les  fieâ  qu'il  ne  comptait  pas  réunir  à  la  couronne.  Les  gen- 
tilshommes du  duché  de  Bourgogne,  auxquels  Marie  ne  pou- 
vait promettre  aucun  secours,  firent  des  traités  particuliers 
avec  MM.  de  Graon  et  d'Amboise.  Châlons,  Beaune,  Verdun 
et  Sémur,  qui  voulurent  tenir  pour  la  princesse  Marie ,  furent 
assi^jfés,  et  ne  furent  admis  à  capituler  qu'en  payant  de 
grosses  rançons.  Les  trésors  et  les  caves  du  ànek  Dijon,  furent 
aussi  saisis.  Louis  ,  qui  s'aperçut  que  le  comte  de  Craon,  et 
Amboise,  comtede  Brienne,  s'eiH-ichissaient  de  ces  dépouilles, 
voulut  du  moins  leur  faire  sentir  qu'il  voyait  bien  qu'ils  en 
prenaient  leur  part.  «  Messieurs  les  comtes,  leur  écrivit-il, 
»  je  vous  remercie  de  me  mettre  à  butin  avec  vous  ;  je  veux 
»  bien  que  vous  ayez  la  moitié  de  l'argent  ;  mais  je  supplie 
»  que  vous  mettiez  à  part  le  surplus  pour  réparer  les  places 
»  de  la  frontière.  »  Les  États  du  conité  de  Bourgogne  s'étaient 
pendant  ce  temps  assemblés  à  Dôle  ;  mais  reconnaissant  qu'ils 
étaient  hors  d'état  de  se  défendre,  ils  signèrent  avec  le  cardinal 
d'Albi  et  les  comtes  de  Craon  et  de  Brienne,  le  19  février,  un 
traité  qui  mettait  leur  province  provisoirement  entre  les  mains 
du  roi  (1). 

Du  coté  des  Pays-Bas.  les  {tous  du  roi  n'avaient  eu  d'abord 
pas  moins  de  succès.  Dès  les  premières  nouvelles  de  la  mort 
du  duc,  les  villes  qu  il  tenait  en  j^ajre  sur  la  Somme,  entrèrent 
en  traité  avec  le  siredeTorcy,  grand-maitre  des  arbalétriers; 

(1)  U  Irailë  est  rapporté  par  J.  Holinel,  T.  XLIV,  c.  38,  p.  6.  —  Hift.dr 
Bourgogne,  L.  XXli ,  p.  477.  —  Btrante,  T.  XI,  p.  IIM  et  M0-M8. 
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elles  émisèrent  les  Flamands  qui  y  étaient  en  garnison  à  se 
retirer  pacifiquement.  Âbbeviile  ouvrit  la  première  ses  poff^ 
tes  aux  gens  du  roi  ;  Montdidier^  Përonne  et  Montreuil-MiP» 
Mer  suivireot  son  exemple  (1).  k  leur  tour,  les  villes  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  gardées  comme  dépouille  du  conné- 
table, Ham,  Bohain  et  Saint-Quentin,  se  soumirent  toIoih 
tairement  à  la  France.  Les  bourgeois  de  chacune  savaient 
qu'ils  étaient  Français  et  retournaient  sans  effort  h  leurs 
anciens  maîtres.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  villes  de 
la  Flandre  et  de  l'Artois.  Ces  provinces  étaient  entrées  par 
les  femmes  dans  la  maison  de  Hourgog^ne;  par  le  même  droit 
elles  devaient  passer  à  la  feiuine  dei  tji«''re  héritière  de  cette 
maison.  Louis  XI,  qui  arrivait  sur  cette  frontière,  voulait 
cependant  s'en  emparer  aussi;  soit  qu'il  crût  qu'il  ne  pourrait 
engager  la  princesse  Marie  à  épouser  le  dauphin,  qui  n'était 
qu'un  enfant  de  sept  ans,  s'il  ne  la  réduisait  auparavant  aux 
dernières  extrémités;  soit  qu'il  voulût  épuiser  sur  elle  la  ven- 
geance qu'il  n'avait  pas  osé  exercer  sur  son  père. 

Une  grande  fermentation  régnait  à  Gand,  à  Bruges,  à 
Bruxelles,  à  Arras:  le  duc  Charles  avait  violé  les  chartes  de 
tontes  ces  villes;  il  les  avait  accablées  d'impôts  ;  aussi  on  s'y 
réjouissait  publiquement  de  sa  mort  :  aucun  bourgeois  ne 
voulut  se  ren(h  e  à  son  service  funèbre;  aucun  ne  voulut  con- 
tinuer à  payer  les  gabelles.  Louis,  instruit  de  cette  fernuiuta- 
tioQ,  avait  beaucoup  plus  d'inclination  à  s'appuyer  sur  les 
bourgeois  que  sur  les  gentilshommes.  Philippe  de  Comines, 
noble  lui-même^  et  apparenté  avec  toute  la  noblesse  des  Pays- 
Bas,  avait  cherché  à  gagner  parmi  elle  des  partisans  à  la 
France  ;  mais  Louis,  encouragé  par  le  succès,  ne  voulait  plus 
leur  promettre  le  mariage  de  leur  princesse  avec  son  fils.  U 
songeait  alors  k  donner  à  des  seigneurs  français  les  comtés 
de  Namur  et  de  Hainaut;  à  des  Allemands  dont  il  ferait  ses 
amis,  le  firabant,  la  Hdlande,  et  les  provinces  plus  éloignées. 

(1)  Goniact,  L.  V,  c.  11,  p.  414.  -  J.  Molinet,  T.  XLIV,  c.  40,  p.  15. 
Andgafdw,  L.  Yl,  c.  È,  f.  400.  —  J.  d«  Tfoy«s,  p.  SVO.— Baninte,  T.  JLl, 
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Pour  rompre  les  pratiques  entamées  par  Comines.,  il  envoya 
eelui-ci  sur  les  frontières  du  Poitou,  poar  traiter  avec  le  duc 
de  Brotarrne  (1),  tandis  qu'il  lit  passer  dans  les  villes  des 
Pays-Bas  des  agents  secrets  ponr  les  encourager  k  reconyrer 
leur  liberté,  et  leur  promettre  son  appui,  ou  tout  au  moins 
sa  neutralité.  Le  plus  actif  entre  eux  et  le  plus  habile  était 
Olivier  Teufel,  natif  de  Thielt,  près  de  Gourtrai,  chirurgien* 
barbier  du  roi^  qui  était  fort  avant  dans  sa  confidence.  En 
France,  on  avait  traduit  son  nom.  et  on  l'appelait  Olivier  le 
Diable  ou  le  .Maii\ais;  le  roi  voulut  qu'il  s  appelât  Olivier  le 
Dain:  il  l'anoblit  et  lui  donna  la  seif^neurie  de  Meulan  (2). 

Pendant  ce  temps,  mademoiselle  de  Bourgogne  envoya  au 
roi,  qui  c'tait  à  Pdronne,  une  ambassade  composée  de  sou 
chancelier  Hugonet ,  du  sire  d'Him  bercourt,  du  proto-notaire 
deCluny,  et  de  quelques  autres  personnages  les  plus  oonsidé- 
rables  de  son  conseil.  Ils  étaient  chargés  de  lui  remettre  une 
lettre  écrite  de  sa  main,  par  laquelle  elle  Tinfiïrmait  qu'elle 
avait  pris  possession  de  ses  États;  qu'elle  les  gouvernerait 
avec  Paide  et  par  les  conseils  de  la  duchesse  douairière,  du 
sîre  de  Ravenstein,  du  sire  d*Himbereourt,  et  du  chancelier 
Hugonet  ;  lui  demandant  en  même  temps  sa  protection.  Les 
ambassadeurs  exposèrent  ensuite  leurs  [)r(>positions  :  ils  of- 
fraient au  nom  de  la  jeune  duchesse  de  restituer  au  roi  tout 
ce  que  la  maison  de  Bourgogne  avait  acquis  par  les  traités 
d'Arras,  deConflans  et  de  Péronne.  et  de  lui  rendre  hommage 
pour  la  Bourgogne.  l'Artois  et  la  Flandre.  En  retour,  ils  sup- 
plièrent le  roi  de  retirer  ses  armées,  et  d'observer  la  trêve  de 
neuf  ans  conclue  à  Soleure.  Le  roi  leur  répondit  qu'ilne  vou- 
lait point  dépouiller  sa  filleule,  mais  que,  selon  la  coutume 
de  France,  la  garde  noble  d'une  vassale  mineure  lui  appar- 
tenait, et  qu*il  venait  la  prendre.  En  même  teitfps  il  voulait 
réunir  à  sa  couronne  les  seigneuries  qui  y  étaient  reveraibles;- 
mais  surtout  il  voulait  presser  le  mariage  de  mademois^le 

(1)  Phll.  flr  Comine»,  T.  XI,  L.  V.  c.  1",  p.  4-2G. 

(2)  Goilerroy,  Prouves,  T.  V.  p.  —  Comine»,  c.  13,  p.  iiH.  ->  Bt- 
rante,  T.  XI,  p.  200. 
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de  Bourgogne  treo son  fils  le  dauphin.  A  cette  ëpoqoe  même, 
il  était  entrë  en  traité  avec  le  sire  de  Rnvenrteîn  et  arec 
Crèrecœnr,  baron  d'Esqnerdes,  qui  commandaient  la  nom- 
brense  garnison  d'Arras;  œs  gentilshommes  paraissaient  di»> 
posés  à  accepter  les  offires  avantagenses  que  Gomines  leur 
avait  laites  au  nom  du  roi;  tandis  que  les  bourgeois  d'Arras 
nourrissaient  la  haine  la  plus  TÎolente  contre  Louis  et  contre 
la  France.  Louis  demanda  aux  anihassadems  itiademoiselle 
de  Bourji^ogne,  comme  gage  d(;  leur  d(*sir  sincère  de  la  paix, 
de  lui  faire  livrer  une  partie  de  la  ville  d  Vrras,  sépan'e  de 
l'autre,  et  en  dehors  de  ses  fortifications,  (pi'on  nommait  la 
Cité.  Elle  ne  dépendait  que  de  févéque  et  du  chapitre.,  et  le 
roi  pr^ndait  qu'elle  relevait  directement  de  loi.  Les  am** 
bassadeurs  y  consentireni,  et  la  citéd'Arnis.  qui  n'était  pnw 
prement  qu'un  faubourg,  fut  remise  au  roi  le  4  mars  (1). 

Les  ambassadeurs  étaient  sans  autorité  pour  traiter  du 
mariage  de  leur  maîtresse  :  ils  convinrent  cependant  que, 
selon  leur  avis  personnel,  ce  mariage  était  fort  désirable.  Ce 
n'était  point  ainsi  qu'en  ju<reaient  les  Flamands.  Le  jong  de 
Bourgogne  leur  avait  été  odieux;  quatre  puissants  princes 
français  les  avaient  successivement  accahU's  et  dépouill(^s  de 
leurs  privilèges.  Que  serait-ce  si  le  roi  de  France  lui-nième 
devenait  leur  comte?  Ils  auraient  prt'O'ré  de  heaiicoup  que 
leur  princesse  épousât  le  fils  du  duc  de  Clèves,  qui  la  deman- 
dait alors  en  mariage,  ou  tout  autre  petit  prince  allemand  : 
ils  ne  mettaient  aucun  intérêt  à  ce  qu'elle  conservât  la  Bour^ 
gogne  on  l'Artois,  qui  n'avaient  servi  qu  a  les  opprimer,  el 
d'où  étaient  sortis  les  conseillers  du  dernier  duc,  qni  leur 
étaient  particulièrement  odieux;  c'étaient  ceux-lk  même 
qui  étaient  alors  en  misrion  auprès  du  roi  de  France. 

Les  États  de  Flandre  s'étaient  assemblés  k  Gand,  et  les 
passions  qui  fermentaient  dans  le  pays  éclatèrent  aussi  bien» 
Ht  dans  leur  assemblée  :  on  n'y  parlait  que  de  remettre  en 

(1)  nnl.  d« CoBMDM,  L.  V,  e.  1S, p.  4Sd.  —  J.  Holinel,  T.  XMV,  e.  40, 
p.  90.  —  J.  rie  Trovet,  p.  9lf0.— AndgaH..  L.  Tl,  e.  S,  f.  41S.— Rarante , 
T.  XI,  p.  91S. 
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vigueur  les  anciennes  libertés,  et  de  punir  les  traîtres  Bour- 
guignons qui  avaient  aidé  au  dernier  duc  à  les  ravir  aux 
Flamands.  On  y  applaudissait  au  projet  suggéré  par  Olivier- 
le-Dain  et  les  autres  agents  de  Louis,  de  séparer  de  nouveau 
les  divers  comtà  qui  avaient  été  réunis  par  la  maison  de 
Bourgogne  d'une  manière  si  &tale.  On  pressait  la  princesse 
d'accepter  la  main  du  duc  de  Glèves,  de  repousser  le  mariage 
du  dauphin,  d'écarter  surtout  de  ses  conseils  les  ministres  de 
son  père.  Après  avoir  obtenu  ses  promesses  de  se  conformer 
aux  vœux  de  la  nation^  les  États  envoyèrent  une  ambassade 
à  Louis,  j)c)ur  le  prier  d'observer  la  trêve  de  Solcure,  d'autant 
que  leur  princesse  avait  promis  de  l'observer  de  son  coté,  de 
ne  se  gouverner  que  par  le  conseil  de  ses  États,  et  de  refuser 
toute  influence  aux  ennemis  de  la  paix,  aux  Bourguignons, 
funestes  conseillers  de  son  père  (1). 

Louis  XI,  ne  songeant  qu'à  rendre  toujours  plus  difficile  la 
situation  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  prit  plaisir  à  la 
brouiller  avec  ses  sujets  et  à  la  mettre  en  contradiction  avec 
elle-même.  Il  dit  aux  doutés  de  Gand,  avec  sa  bonhmnie 
affectée,  qu'ils  étaient  bien  dupes,  s'ils  croyaient  que  la 
princesse  Marie  se  voulait  conduire  par  leurs  conseils;  qu'elle 
venait  de  lui  déclarer,  à  lui,  tout  le  contraire;  et  non  seule- 
ment il  leur  montra  la  lettre  de  créance  que  lui  avaient  a{>- 
portée  les  sires  Hujjonnet,  lïimhercourt  et  les  autres  qui 
venaient  de  repartir  pour  Gand,  il  la  leur  remit.  Les  dépu- 
tés, qui  étaient  de  petits  bourgeois,  étrangers  à  la  politique 
des  cours  et  à  la  perfidie  des  princes,  furent  indignés  de  cette 
dissimulation.  A  leur  retour  à  Gand,  dans  une  audience  pu- 
blique, ils  dirent  que  Louis  n'avait  pas  voulu  leur  accorder 
sa  confiance,  assuré  par  la  princesse  elle-même  qu  elle  ne 
voulait  gouverner  que  par  ses  conseillers  bourguignons.  Marie 
se  levant  aussitôt,  protesta  qu'elle  n'avait  rien  ^rit  de  sem- 
blable ;  mais  le  pensionnaire  de  Gand,  président  de  la  ma- 
gistrature, tira  la  lettre  de  son  sein  et  la  lut  à  haute  voix, 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  V,  c.  16,  p.  448.  —  J.  Molinel,  T.  XUV,  c.  iJi, 
p.  6i.  —  fiaranle ,  T.  XI,  p.  218. 
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lui  donnant  ainsi  un  démenti  .public.  Cet  afTront  sanglant, 
qui  lui  venait  de  Louis  XI,  laissa  dans  son  cœur  une  trace 
înefTaçable.  Dès  lors  l'idëe  de  se  marier  avec  le  fils  du  roi  qaî 
l'avait  fait  insulter,  lui  fit  horreur,  d'autant  que  ce  démenti 
fat  &tal  à  ses  conseillers.  On  sut  bientôt  à  Gand  qu'ils  ayaient 
eux-mêmes  conseillé  le  mariage  de  leur  princesse  uTec  le 
dauphin, «et  promu  de  le  favoriser.  fureur  des  Gantois 
contre  eux  était  ei^tréme;  elle  fiit  encore  excitée  par  le  duc 
de  Clèves,  qui  Toulait  marier  son  fils  arec  Marie;  par  tes  dé- 
putés de  Liège ,  venus  avec  leur  évèque,  pour  demander 
justice  de  la  tyrannie  exercée  sur  eux  par  le  dernier  duc;  par 
le  farouche  Guillaume  d'Aremberg,  sire  de  La  Marche,  sur- 
nommé le  Sanglier  des  Ardeiines,  qui  faisait  al^rs  cause 
commune  avec  les  Liégeois;  par  le  comte  de  Saint-Pol  enfin, 
qui  ne  songeait  qu'à  venger  son  père.  Le  même  soir,  le 
chancelier,  le  sire  d'Himbercourt  et  le  proto-notaire  de  Ciuny 
furent  arrêtés;  ils  fiirent  accusés  de  trahison  :  leur  procès 
fiit  instruit  par-devant  des  commissaires  :  le  proto-notaire  fut 
cependant  relâché,  comme  étant  eod^astique,  mais  les  deux 
autres  furent  inhumainement  torturés,  condamnés  à  mort 
le  sixième  jour,  et  exécutés  le  3  avril,  jour  de  jeudi-saint, 
malgré  les  instances  et  les  larmes  de  la  princesse  Marie;  celle- 
ci,  vêtue  de  deuil,  parcourut  à  pied,  en  sanglotant,  la  place 
du  Marché,  remplie  d'hommes  armés,  implorant  tour  à  tour 
la  pitié  de  chacun,  saiis  pouvoir  obtenir  d'eux  la  grâce  de 
ces  vieux  serviteurs  de  sou  père  (1). 

(1)  Phil.  de  Comincs,  L  V,  c.  17,  p.  457-465.  —  J.  MolÎDet,  c.  45,  p.  65. 
— Amelgard.,  L,  VI.  c.  4,  f.  414.  — Hisloirc  de  BourROfrne,  T.  IV,  L.  XXII, 
p.  473.  —  Ducio»,  L.  VIII,  p.  216-220.  —  Preuve»,  /6»rf.,  T.  III,  p.  367.- 
Barante,  T.  XI,  p.  2âl-230. 
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CHAPITRE  XX. 


N^foeiaiùms  pour  h  mariage  de  PhMUire  de  Bourgogne. 
Elle  ^pouie  MàmnUUen  ttAuinohê.  Supplice  du  duc 
dé  Nemoure.  Rewre  de  Craon,  tuccèe  d^Amboiee^  géné^ 
raux  du  roi  en  Bourgogne.  Trêve  d'un  an.  Sa  rupture 
par  Maximilien,  Bataille  de  Guinegate,  — 1477-1479. 


(1477.)  La  politique  de  Louis  XI  avait  été  couronnée  par 
des  succès  qui  d(5passaieut  toutes  ses  esp(5rances.  ïl  séXmi  pro- 
posé de  demeurer  en  paix  avec  les  nations  voisines  ^  mais  de 
rabaisser  et  de  soumettre  à  l'obéissance  les  princes  du  sang , 
grands  vassaux  de  la  couronne;  et  son  habileté  ou  son  bon- 
heur lui  araient  fait  atteindre  Tun  et  l'autre  but.  Tous  les 
Yoisins  de  la  France  s'étaient  montrés  non  moins  empressés 
oue  lui  de  conserver  la  paix.  Le  roi  qu'il  redoutait  le  plus, 
Edouard  lY  d'Angleterre,  depuis  qu'il  était  remonté  sur  le 
trône ,  ne  songeait  plus  qu'à  ses  plaisirs.  Frédéric  m ,  empe- 
reur d'Allemajjuc ,  avait  alors  soixante-deux  ans,  et  dès  le 
commencement  de  son  rc'jrne  ,  qui  avait  ddjà  duré  trente-sept 
ans.  il  avait  t^tt^  i\o\é  pour  sou  iudoleuce,  son  avarice  et  sa 
lâchetd.  En  Espagne  .  Fcrdiuaud  et  Isabelle,  dont  l'un  devait 
hériter  de  sou  père  le  royaume  d'Ârag^ou ,  Tautrc  avait  re- 
cueilli la  succession  du  royaume  de  Gastille  à  la  mort  de  son 
frère  Henri  lY,  étaient  nominalement  en  guerre  avec  Louis  XI, 
mais  ils  étaient  trop  occupés  chez  eux  pour  songer  à  troubler 
la  France.  Henri  lY  était  mort  le  11  décembre  1474  (1),  sa 
fille  Jeanne ,  surnommée  la  Bertranéja ,  fut  mariée ,  an  mois 
dejuinsuirant,  à  Alphonse  Y,  roi  de  Portugal,  qui  était  entré 

(1)  MariaDa ,  Hàt.  dt  Btp.,  L.  XXIV,  c.  4  et  tt,  p.  398. 
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en  firtnanadare  pour  Tenir  la  prot^per.  Quelques  g^randsiei- 

gneurs  castillans  s'étaient  déclaras  pour  elle ,  mais  le  phis 
grand  nombre  avait  reconnu  Isabelle ,  sœur  du  dcruier  roi , 
qu'ils  pr(^tendaicnt  avoir  été'  impuissant  (1).  Louis  XI  avait 
fait  alliance  avec  Alphonse  de  Portugal  et  Jeanne  ,  il  y  avait 
eu  quelques  hostilités  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  dans 
le  Guipuscoa ,  autour  de  Fontarabie  et  dans  le  Roussillon  ; 
nuis  Louis ,  qui  n'ayait  pas  m^me  secouru  les  Suisses  dans  la 
gnerre  de  Boai|[Ogne  qui  lui  importait  le  plus ,  n'avait  mis 
andine  suite  aux  affaires  d'Espagne,  et  s'était  contenté  de 
fidre  paraître  sur  la  fiontière  ^elques  mih'ces  dn  voisinage. 
Pendant  ce  temps,  la  reine  Jeanne,  dont  le  parti  avait  d'abord 
balancé  celui  de  la  reine  Isabelle,  se  voyait  successivement 
abandonnée  par  tous  les  grands  de  Castille.  Le  roi  Alphonse 
de  Portugal  fut  défait  à  Toro  ,  par  Ferdinand  d'Aragon  ,  et 
n'espérant  plus  rien  de  ses  amis  d'Espagne ,  il  prit,  dans  l'au- 
tomne de  1476,  la  résolution  imprudente  de  venir  en  France, 
pour  demander  à  Louis  XI  de  le  replacer  sur  le  trône  de  Cas- 
tille (i).  Alphonse  Y  fut  bien  reçu  à  Tours,  il  fut  fété  à  Paris, 
où  il  fit  son  entrée  le  â3  novembre.  Mais  Louis  s'excusa  de 
lui  promettre  aucun  secours  sur  l'inquiétude  que  lui  causait 
le  dnc  de  Bourgogne.  Le  roi  de  Poringal  partit  alors  ponr 
l'armée  que  celui-d  conduisait  devant  Nancy  ;  il  s'offrit  pour 
médiateur  entre  ce  duc  et  celui  de  Lorraine ,  se  figurant  qu'il 
les  engagerait  k  renoncer  à  leur  querelle  pour  venir  vider  la 
sienne  (3).  Il  ne  fut  point  écouté ,  et  ne  reçut  d'assistance 
d'aucune  espèce.  Alors,  découragé  do  ses  mauvais  succès, 
honteux  de  s'être  éloigné  des  amis  qui  combattaient  pour  lui 
afin  de  venir  solliciter  des  étrangers ,  il  résolut  de  renoncer  à 
la  couronne  ;  il  partit  de  nuit  de  Paris  ,  en  habit  de  pèlerin , 
pour  aller  à  Rome ,  puis  à  Jérusalem  ,  et  s'enfermer  en£n 
dans  quelque  couvent.  Louis  XI  ne  voulut  pas  le  permettre  : 
il  fit  courir  après  lui,  il  lui  persuada  de  reprendre  lajconronne, 

(1)  Mariana  ,  L.  XXIV,  c.  7,  p.  425. 

(2)  Ibid.,  c.  12,  T.  VIII,  p.  m. 

(3)  J.  de  Troyes,  p.  313. 
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et  le  fit  partir  d'Honflenr  pour  le  Portugal,  où  Alphonse  V 
anÎTa  le  15  noyembre  1477.  Moiiu  de  deux  ans  après,  il  ibt 
obligé  de  traiter  arec  Ferdinand  et  Isabelle,  et  de  renoncer  à 
ses  prétentions  sur  la  Gastille  (1). 

Pendant  que  les  puissances  étrangères  laissaient  Louis  XI 
en  repos ,  il  remportait  k  l'intérieur  du  royaume  et  sur  les 
princesses  parents  des  avantages  qui  doublaient  sa  puissance. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qu  il  n'avait  pas  ose'  attaquer  iui-mc^me, 
était  domptt?  par  une  main  étrangère;  il  tombait  sans  que 
Louis  y  eût  contribué  ,  si  ce  n'est  par  ses  intrigues ,  et  c  était 
Louis  seul  qui  semblait  devoir  recueillir  toutes  ses  dépouilles. 
Déjà  trois  grandes  provinces,  la  Bourgogne,  la  Francbe-Comté 
et  la  Picardie  étaient  soumises;  l'Artois  était  envahi  ;  il  fai- 
sait attaquer  le  Hainaut;  il  intriguait  dans  la  Flandre ,  et  la 
princesse  sa  ûlleule ,  qu*il  youlait  dépouiller ,  semblait  pres- 
que sans  ressources.  Mais  un  ennemi  plus  redoutable  que  tous 
ceux  qu*il  ayait  vaincus,  s'élevait  à  son  tour  pour  remporter 
sur  lui  une  plus  déplorable  victoire  :  c'était  son  propre  carac- 
tère ,  toujours  dissimulé ,  toujours  impitoyable ,  mais  qui , 
dès  celte  époque,  ne  fut  plus  marqué  que  par  une  elVroyable 
férocité;  soit  que  sa  victoire  sur  les  ennemis  qu'il  avait  craints 
jusqu'alors  lui  permît  de  développer  dans  toute  leur  noirceur 
les  passions  innées  en  lui,  soit  que  la  haine  qu  il  trouvait  dans 
les  autres  augmentât  la  sienne  ,  soit  que  la  terreur  s  y  fût 
jointe,  ou  qu'enRn  la  maladie  à  laquelle  il  devait  succomber 
se  fût  déjà  assez  développée  en  lui  pour  détruire  le  reste  de 
ce  qu'il  avait  d'humain;  dès  lors  sa  conduite  fut  toujours  plus 
odieuse ,  il  s'enfonça  dans  le  crime ,  et  il  ne  régna  plus  que 
pour  être  l'horreur  de  ses  sujets  et  du  genre  humain. 

La  victoire  du  parti  populaire  dans  les  États  de  Flandre , 
et  la  cruauté  qu'il  exerçait  envers  les  vaincus ,  avaient  forcé 
les  gentilshommes,  les  anciens  conseillers  du  due,  et  tous  ceux 
qu'on  nommait  les  Bourguignons,  à  chercher  un  refuge  au- 
près de  Louis;  les  gentilshommes  du  llainaut ,  pratiqués  d'a- 
vance par  Comines ,  s'étaient  montrés  assez  disposés  à  lui 

(I)  Hariana ,  L.  XXIV,  c.  1»,  p.  495. . 
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livrer  leurs  forteresses  ;  mais  du  Lode ,  qu'il  ayait  chàigë  de 
suivre  la  n^godatioo  eommencëe  par  lliistorieD  de  Louis  XI, 
était  un  homme  avide  et  vénal,  qui  voulut  gagner  sur  les 
marchés  qu'il  avait  commission  de  conclure,  ce  qui  les  fit 

échouer  (1).  Dans  la  Picardie  et  l'Artois,  où  le  roi  était  lui- 
même,  il  iiVpargnait  pas  l'argent ^  aussi  le  Tronquoi,  Mont- 
didier^  Roye,  Moreuil,  Vervins,  Saint-Gobin  ,  Marie,  Rue, 
Landrecies  se  rendirent  à  lui  successivement.  Thérouane  lui 
fut  livrée  par  le  peuple;  Hesdin  ouvrit  ses  portes  après  une 
courte  résistance;  Boulogne,  arrière-iief  du  comté  d'Artois^ 
ville  forte  et  qui  aurait  pu  tenir  long-temps  ,  se  rendit  aussi 
au  hout  de  cinq  ou  six  jours.  La  ville  d'Arras  enfin  consentit, 
le  1*'  avril,  à  prêter  serment  d'obéir  au  roi,  jusqu'à  ce  que  la 
dudiesse  lui  eût  £ût  foi  et  hommage  pour  son  comté  d*Ârtois. 
Mais  la  bouq^isie  avait  en  horreur  le  joug  de  la  France,  de 
plus  elle  avait  accueilli  dans  ses  murs  tous  les  réfugié  des  au- 
tres provinces  qui  étaient  les  plus  dévoué  à  la  princesse  Marie; 
les  habitants  d'Arras  crurent  donc  devoir  donner  avisa  leur  sou* 
verain  du  traité  qu'ils  venaient  de  faire;  ils  demandèrent  uu 
sauf-conduit  au  bâtard  de  Bourbon  pour  la  dt'piilatiou  qu'ils 
devaient  envoyer;  celui-ci,  qui  l  accorda ,  prétendit  ensuite 
qu'il  avait  cru  que  c'étnit  s^ndement  pour  aller  trouver  le  roi 
et  non  la  princesse.  Vingt-trois  des  premiers  citoyens  d  Arras 
furent  envoyés  au  quartier-général  français,  et  parmi  eux 
Oudart  de  Bussi,  auquel  Louis  avait  offert  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Ils  vinrent  en  efiet  trouver  le 
roi  à  Hesdin,  et  après  lui  avoir  exposé  leur  commission  y  ils 
lui  demandèrent  la  permission  de  se  rendre  auprès  de  la  prin- 
cesse ;  le  roi  leur  répondit  qu'ils  étaient  assez  sages  pom*  sa- 
voir  ce  qu'il  leur  convenait  de  &ire,  et  il  les  laissa  partir.  Mais 
ayant,  sur  ces  entrefaites,  reçu  la  nouvelle  d'une  victoire  que 
ses  gens  avaient  rerapoi  tcc  sur  une  troupe  sortie  de  Douai,  il 
ordonna  à  Tristan  l'Ermite  de  courir  après  les  députés:  celui-ci 
les  trouva  à  Lens,  où  ils  soupaient  sans  défiance:  il  les  ramena 
à  Uesdin,  et  leur  lit  aussitôt  trauciier  la  téte  :  ils  étaient  déjà 

(1)  Phil.  deConûnM,  T.  XI,  L.T,  c.  13,  p.  491. 
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enterrés  lorsque  Louis  en  fut  ayerti  :  «  £h  quoi  !  maître  Ou- 
»  dait  au»!  ?  s^écria-t-il.  Ah  !  déterres-lepour  loi  rendre  son 
»  chaperon  déjuge.  »  En  effet ,  par  une  atroce  moquerie ,  il 
fit  couTTir  sa  tète  d'un  mortier  écarlate  fi>urrtf  dlierndne,  tel 
que  le  portaient  les  présidents  au  parlement,  et  il  fit  attacher 
cette  tète  à  un  poteau  pour  présider ,  dit-il,  sur  le  marché 
d'Hesdin.  La  ville  d'Arras ,  effraydc  de  cette  exécution  ,  et  de 
la  défaite  du  corps  qui  marchait  de  Douai  à  son  secours ,  oh 
six  cents  hommes  étaient  demeurés  sur  le  champ  de  hataille, 
six  cents  autres,  faits  prisonniers,  avaient  été  pendus  ensuite, 
capitula  de  nouveau  le  4  mai.  Le  roi  y  eutra  par  la  brèche  le 
même  jour.  Il  avait  promis  aux  bourgeois  un  pardon  univer- 
sel, mais  il  le  viola  presque  aussitôt.  La  cruauté  était  pour  lui 
une  jouissance,  et  les  misérables  courtisans  dont  il  était  en- 
touré ,  le  sire  du  Lude  surtout ,  ne  songeaient  qu'a  s'enrichir 
par  l'abus  de  la  Tictoire  (1). 

Après  la  conquête  d'Arras ,  Louis  suspendit  la  marche  de 
ses  armées  pour  recommencer  la  guerre  d'intrigues ,  qui  était 
plus  de  son  goût  ;  mais  sa  fausseté ,  son  artifice  et  sa  cruauté 
avaient  excité  tant  de  haine  .  que  la  tromperie  lui  était  deve- 
nue plus  dilhcile  :  et  comme ,  d'autre  part ,  elle  le  flattait 
davantage,  ce  n'était  que  par  des  voies  détournées  qu'il  sem- 
blait vouloir  parvenir  à  son  but.  Il  négligeait  le  moyen  le 
plus  simple  de  recueillir  l'immense  héritage  du  duc  Charles, 
par  le  mariage  du  dauphin  avec  la  princesse  Marie  de  Bour- 
gogne. Cette  princesse  de  vingt  ans  avait  déjà  assez  de  répu- 
gnance k  accepter  pour  époux  un  enfiiut  de  huit  ans,  avant 
que  Louis  les  eût  redoublées,  en  lui  fiiisant  une  guerre  achar- 
née ,  en  l'humiliant  et  la  rendant  témoin  de  la  mort  tragique 
de  ses  amis  et  de  ses  conseillers.  Dormais ,  de  tous  les  mal- 
heurs auxquels  Marie  pouvait  être  réduite ,  celui  qu'elle  re- 
*  doutait  le  plus  était  d  avoir  ï.ouis  XI  pour  beau-père.  Quel- 
ques uus  de  ses  couseiliers,  quelques  uns  de  ses  gentilshommes 

(1)  J.  HoUoet ,  T.  XLIV,  c.  40,  p.  24-26.  —  Phil.  de  Comioes,  L.  V, 
e.  18,  p.  444.— AflBdgird.,  L.  VI,  c.  Oel  8,  f.  416,  424.— Jeu  de  Troyet, 
p.  SS9-S64.  -  CabijwKie  Lod»  XI,  c.  7,  p.  «9.  —  Preove»  île  Godefroj, 
\m  dcax  traiKt ,  T.  V,  p.  «g.7S.  —  Banni» ,  T.  ZI,  p.  m-U». 
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pouvaient  trouver  leur  intérêt  à  s'attacher  à  une  puissante 
monarchie,  et  à  rdunir  deux  États  limitrophes,  mais  la  masse 
du  peuple,  attachée  à  ses  libertés,  ne  Toolait  pas  d'un  soave- 
ndn  étranger ,  despotique  chez  lui,  et  qui  ayait  donné  tant 
de  preoyes  de  sa  cruauté  et  de  sa  mauvaise  ici.  De  son  oôté , 
Louis  ne  pouvait  pas  lui-même  demander  franchement  le 
mariage  de  son  fils  avec  la  princesse  Marie  ;  par  le  traité  de 
Plecquigny,  il  l'avait  déjà  fiancé  I  une  princesse  d'Angleterre, 
et  quoiqu'il  respectât  peu  sa  parole ,  il  ne  se  sentait  pas  en- 
core en  mesure  de  la  rompre  vis-à-vis  d'Edouard  IV  (1). 

Cet  engagement  même  avait  e'té  un  de  ses  motifs  pour  avoir 
chargé  de  ses  nëgoriations  à  Gaud  Olivier-le-Daiu  ,  son  bar- 
bier, personnage  adroit,  mais  subalterne,  et  qu  il  se  reservait 
de  désavouer  au  premier  signe  du  mécontentement  d'Edouard. 
Cependant  chacun,  et  à  la  cour  et  même  dans  le  peuple, 
savait  quel  était  l'objet  de  la  mission  d'Olivier;  le  roi  lui» 
même  l'avait  annoncé  aux  députés  des  villes  qui  se  soumet- 
taient à  lui.  Il  se  croyait  sûr  de  l'adresse  d'Olivier,  mais  la 
tète  du  barhier  ambassadeur  ne  r^ista  pas  à  l'enivrement  de 
la  vanité.  Il  se  montra  à  la  cour  de  Marie  en  grand  équipage, 
habillé  magnifiquement,  et  il  s'y  fit  appeler  le  comte  de 
Meulan.  Quand  il  demanda  s(ui  audience,  la  princesse  Marie 
répondit  :  «  Il  faut  que  le  roi  mon  cousin  me  croie  bien  ma- 
»>  lade,  puisqu'il  m'envoie  son  méd<;cin.  »  Lorsqu'elle  le  reçut, 
elle  avait  autour  d'elle  le  duc  de  Clèves,  révê(}ue  de  Liège 
et  d'autres  grands  personnages.  Après  avoir  lu  ses  lettres  de 
crâmoe,  elle  lui  dit  d'exposer  ses  propositions.  Olivier  répon- 
dit qu'il  avait  commission  de  ne  le  faire  qu'à  elle  seule.  On 
traita  cette  demande  d'impertinente;  on  lui  dit  qu'une  prin- 
cesse non  mariée  n'accordait  point  d'audience  secrète;  on 
menaça  de  le  fiure  parier  par  fi>roe,  ou  de  le  jeter  dans  !'£»- 
caut;  enfin  on  le  bafoua  si  bien,  qu'il  se  tint  heureux,  au 
sortir  de  cette  audience,  de  s'échapper  de  la  ville  de  Grand. 
Il  arriva  ainsi  à  Tournai,  ville  libre,  qui  se  disait  fi^ançaise, 
et  qui  payait  au  roi  six  mille  livres  par  an  pour  sa  protec- 

(1)  mi,  de  Cominet ,  T.  Xli ,  L.  VI ,  o.  8 ,  p.  13. 
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tiou  :  du  reste,  elle  se  grouvernait  par  des  magistrats  de  sou 
choix;  elle  se  dt^fcudait  par  ses  propres  forces,  et  elle  ne  con- 
sentait jamais  qu  aucune  ti^oupe,  ou  française  ou  bourgui- 
gnone,  entrât  dans  ses  murs.  Olivier  profita  de  son  sëjour 
dans  cette  TÎUe  pour  y  introduire  quelques  gendarmes  de 
M.  de  Mouy  ;  ayec  leur  aide  il  surprit  un  des  postes^  et  il  fit 
entrer  dans  Tournai,  le  â3  mai,  une  garnison  française,  qui 
commença  aussitôt  à  faire  des  courses  sur  le  territoire  fla* 
mand(l). 

Jusqu'alors  les  Gantois  avaient  considéré  les  avantages 
remportés  par  les  Français  dans  la  Bourgogne,  la  Picardie  et 

l'Artois,  comme  ne  leur  causant  aucun  dommage.  Ils  vou- 
laient que  leur  princesse  fût  peu  puissante;  ils  voyaient  avec 
plaisir  détacherde  sa  souveraineté  des  provinces  qui  n  avaient 
servi  qu'à  les  opprimer;  ils  désiraient  la  marier  à  un  prince 
qu'ils  n'eussent  pas  à  redouter.  Ils  venaient  de  tirer  de  sa 
prison  au  château  de  Courtrai,  Adolphe  d'£gmond,  duc  de 
Gueldre,  celui  qui  s'était  signalé  par  sa  haine  contre  son  père; 
et  ils  comptaient  le  fidre  épouser  à  Marie.  Les  courses  de  la 
garnison  française  de  Tournai,  qui  avait  été  portée  à  quatre 
cents  lances,  les  firent  songer  à  défendre  leur  territoire.  De 
concert  avec  les  bourgeois  de  Bruges  et  d'Ypres,  ib  formèrent 
une  armée  de  douze  ou  quinze  mille  honmies,  qui,  sous  la 
conduite  d'Adolphe,  vint  brûler  les  faubourgs  de  Tournai. 
Comme  ils  se  retiraient  ensuite,  les  Gantois  et  les  Brugelins 
prirent  querelle  ensemble.  Les  Français,  en  étant  avertis, 
fondirent  sur  eux  à  l'improvistc  le  27  juin.  Adolphe  de  Guel- 
dre  s'avança  bravement  pour  les  repousser;  il  fut  tué;  sa 
troupe  ^t  mise  en  déroute,  et  la  princesse  Marie  se  réjouit 
plus  de  la  ddfiute  de  ses  soldats  qu'elle  n'aurait  iaii  d'une 
victoire.  £lie  se  crut  déhvrëe  en  même  temps  d'un  préten- 
dant à  sa  main  qui  lui  était  odieux,  et  de  l'insolence  do 
ses  sigets  flamands  (8). 

(1)  Phîl.  de  Cominp»,  T.  XI,  L.  V,  c.  14,  p.  433.  —  J.  Molinel,  c.  41 , 
p.  31.  —  Dnclos,  L.  Mil ,  p.  250.  —  Franc.  Belcarii,  L.  111 ,  p.  80. 
(â)  Phil.  deOomines ,  T.  XI ,  L.  V,  o.  17,  p.  466.— iVanc.  Bekarii,  L.  III, 


Digitized  by  Google 


DBS  FEAHÇAIS.  m 

La  défaite  des  Flamands  à  Tonniai  Bati  cependant  saisie 
de  la  dispersion  ou  de  la  captiTÎtë  détente  leur  armée.  Dans 

le  mémetemps^  Louis  avait  occupé  Cambrai,  ville  libre,  qui 
relevait  de  1  Empire,  mais  qui  n'avait  pas  ose'  lui  fermer  ses 
portes  (1).  De  là,  il  e'tait  venu  joindre  le  comte  de  Dammar- 
tin,  qui  attaquait  le  Hainaut,  et  qui  faisait  alors  le  siège  de 
Bouchain.  Tannegui  du  Châtel,  neveu  de  celui  du  pont  de 
Montereau,  y  fut  tué  par  un  arquebusier,  tandis  que  le  roi 
s*appuyaît  sur  son  épaule  (2).  La  ville  cependant  se  rendit  le 
lendemain,  et  la  garnison  eut  la  vie  sauTC.  Le  Quesnoy  fut 
assî^  ensuite,  et  se  rendit  le  â  juin.  Âvesnes,  que  le  roi  vint 
assi^er  le  11  juin,  fit  plus  de  résistance.  Les  braves  bour- 
geois repoussèrent  un  assaut  aTec  une  grande  Taillance;  le 
lendemain,  ils  tuèrent  un  capitaine  de.  firancs^urchers  que 
Louis  XI  envoyait  pour  parlementer  avec  le  sire  de  Perweis, 
leur  commandant.  Peut-être  crurent-ils  que  celui-ci  machi- 
nait une  trahison  :  peut-être  se  laissèrent-ils  entraîner  seule- 
ment à  une  fureur  brutale.  Le  sire  de  Perweis  s'enfuit  aussitôt 
auprès  de  Louis  XI,  protestant  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à 
cette  violation  des  lois  de  la  guerre;  les  habitants^  effrayés 
de  sa  fuite,  soutinrent  mal  un  second  assaut.  La  ville  fut 
prise;  aucun  être  vivant  n'y  fut  ëpargoë;  le  feu  futmis  ensuite 
dans  tous  les  quartiers  a  la  fois,  et  huit  maisons  seulement 
échappèrent  à  l'incendie  (3). 

An  lieu  de  profiter  de  la  conquête  d*une  partie  du  Hai- 
naut, et  de  la  défidte  de  l'armés  flamande,  pour  marcher 
sur  Gand,  Bruges  ou  Bruxelles,  le  roi,  qui  craignait  les  en- 
treprises hasardeuses,  aima  mieux  retourner  en  arrière  sur 
les  villes  de  la  Flandre  française  et  du  ilainaut,  pour  achever 
la  conquête  de  ces  deux  provinces,  et  soumettre  Valeucieuneb, 

p.  81.  —  J.  Holiiiek,  G.  45,  p.  68.  ^  AnelgM  L.  VI ,  c  6,  T.  416.  —  J.  de 
Troyes  ,  p.  567.  —  Histoire  de  Bour{jO|;ne  ,  L.  2LX11,  p.  48i.  —  Dodot, 
L.  VIII ,  p.  233.  —  Baraole  ,7.  XI,  p.  S84. 

(1)  J.  Molinet,  C.70,  p.âStf. 

{i)ibid.,  C.41  ,p.  sa. 

(3)  J.  Holioet,  T.  XUV,  c.  4i ,  p.  S7.— Andgardm,  L.  VI  »  c.  9,  f.  48». 
~  OiicIm,  L.  VIU  ,  p.  m .  —  Barante ,  T.  Xi ,  p.  876. 
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Lille.,  Douai,  et  Saint-Omer.  Il  fit  rassembler  par  force  des 
milliers  de  paysans,  dans  la  Brie,  le  Vexin,  et  le  Beanvoisis, 
et  il  les  enToya  au  aire  de  Dammartin,  en  loi  ordonnant  de 
fiire  fiincher  tons  les  hiés  autour  de  ces  places  de  pieire,  et 
de  tout  détruire  dans  les  campagnes  (!)•  H  s'approcha  ensuite 
de  Saint-^mer,  oà  commandait  le  sire  de  Bereren,  fik  du 
grand  bâtard  de  Bourgog^ne.  Louis  ^  qui  s'était  fait  b'vrcr  par 
le  duc  René,  le  grand  bâtard,  fait  prisonnier  à  Nancy,  me- 
naça de  lui  faire  trancher  la  tète,  si  son  fds  ne  livrait  pas  la 
ville.  Beverenne  se  laissa  pas  effrayer;  il  rdpondit  qu'il  aimait 
tendrement  son  père,  mais  qu'il  aimait  plus  encore  sou  hon- 
neur. Louis  s'arrêta  étonnë;  au  lieu  d'enécuter  sa  menace,  il  re- 
çut à  son  service  le  grand  bâtard  de  Bourgogne,  qui,  le  15  août, 
lui  prêta  serment  de  fidélité.  Dès  lois  ce  bâtard  demeura  ton- 
jours  attaché  à  la  France,  comme  son  fik  au  parti  bourgui* 
gnon  (2). 

Les  nouTclles  que  Louis  recevait  de  la  Bourgogne,  com- 
mençaient k  lui  donner  de  l'inquiétude.  Les  sujets  de  Charles, 
dans  leur  première  joie,  en  se  voyant  délivrés  de  son  joug, 

n'avaient  pris  aucune  mesure  pour  se  d(^fendre  contre  le  roi, 
et  c'est  ce  qui  avait  facilité  ses  conqu(}tes.  Mais  ils  commen- 
çaient à  s  apercevoir  que  les  douces  paroles  et  les  belles  pro- 
messes de  Louis  n'étaient  accompa{|nées  d'aucun  effet,  et  la 
résistance  s'organisait  de  toutes  parts.  C  était  à  Jean  II  de 
Ghâlons,  prince  d'Orange,  que  Louis  était  surtout  redevable 
de  la  confiuète  des  deux  Bourgognes.  Aucun  seigneur  nepoe» 
sédait  de  si  grands  domaines  dans  ces  deux  provinces,  ou 
n'avait  tant  de  crédit  sur  les  Bourguignons.  Louis  en  ressentit 
de  la  jalousie  ;  et ,  au  lieu  de  donner  au  prince  d'Orange  le 
gouvernement  des  Bourgo<rncs ,  il  en  chargea  George  de  La  . 
Trémoille,  baron  de  Graon ,  son  premier  chambellan.  Graon 
éÊmt  ibrt  avide ,  et  signala  son  administration  par  des  concus- 
sions de  tout  genre.  Louis  avait  donné  aux  Bourguignons  les 

(1)  LeUre  de  Loom  XI,  dans  les  PreoTes  de  Dodoe,  T.  111 ,  p.  306.  — 
Anelgard.,  L.  Yl ,  c.  10,  f.  488.  —  Beraate,  T.  XI ,  p.  S88. 

(2)  Uist.  de  Bourgogne,  L.  XXII,  p.  480.— Preuves,  Ibid.,  u»  976,  p. 376. 
—  J.  Molinel,  c.  41 ,  p.  3».     Bariale ,  T.  XI ,  p.  m. 
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aisiiraiioes  les  plus  ponfiTes  qu'il  mamlieudrait  knin  pn^ 
priët^  et  leurs  pririléges  ;  mais  son  premier  principe  en  po- 
étique était  de  beaucoup  promettre,  et  de  peu  tenir;  il  n*ëtait 

pas  fâché  que  les  voleries  de  ses  soldats  appauvrissent  et  affai- 
blissent des  provinces  nouvellement  conquises.  Craon,  d'autre 
part,  refusait  de  rendre  au  prince  d  OrangfC  beaucoup  de  pla- 
ces de  sou  heritajre  que  le  sort  des  armes  venait  de  mettre 
entre  ses  mains.  Le  prince  d  Orange  ,  blessë  dans  ses  intt^réts 
propres  et  dans  ceox  de  son  pays ,  employa  ses  oncles ,  les 
sires  de  Château-Guyon ,  à  le  réconcilier  UTCc  Marie  de  Bour- 
gogne. Celle-ci  lui  donna  la  lieutenance-gënërale  des  deux 
Bourgognes  ;  les  sires  de  Vauldrey ,  de  Vergy ,  de  Vienne,  de 
Qningey,  de  la  Baume,  de  Toulongeon,  d'Andelot,  de  Dî- 
goine ,  et  de  G>ttebrune ,  qui  presque  tous  ayaient  été  mal- 
traités ou  dépouillés  par  Graon ,  se  joignirent  au  prince  d*0» 
range.  Gdni-ei  sorprit  Craon  h  Vesoul ,  dans  la  nuit  du  19 
mars  ,  et  lui  tua  beaucoup  de  monde  ^  bientôt  la  révolte  con- 
tre Louis  s  étendit  dans  les  deux  Bourgognes  (1). 

Le  mauvais  succès  des  armes  du  roi  en  Bourgogue  tenait 
avant  tout  au  clioix  qu'il  avait  fait  du  sire  de  Craon  pour  les 
commander.  Cet  homme,  dur,  bautain  et  avare,  avait  aliéné 
en  même  temps  la  noblesse ,  le  peuple ,  et  les  voisins  de  la 
France.  Il  ne  pouvait  arriver  à  temps  pour  réprimer  les  ré- 
bellions qu'il  excitait  de  toutes  parts.  £n  apprenant  la  révolte 
des  Comtois ,  il  marcha  sur  eux  et  les  atteignit  au  pont  de 
Magny  ;  il  les  battit ,  mais  avant  de  pouvoir  passer  le  pont , 
il  y  perdit  deux  mille  de  ses  soldats  (2).  Une  sédition  éclata 
à  Dijon;  il  la  réprima  le  15  mai,  et  il  força  les  habitants  à 
prêter  de  nouveau  serment  de  fidélité  au  roi  ;  mais  pendant  ce 
succès,  le  Cbarolais  lui  était  enlevé,  et  il  fut  obligé  de  le  recon- 
{[iiérir  encore  une  fois.  C'était  surtout  avec  des  Suisses  que  K; 
prince  d'Orange ,  et  les  sires  de  Vauldrey  et  de  Toulougcou 

(1)  J.  Molinel,  c.  39,  T.  XLIV,  p.  10  — Ph.  de  Comine»,  T.  XII  ,  L.  VI, 
c.  1 ,  p.  1.  —  J,  (le  Troyes,  p.  366.—  Hist.  dv  Bourf^opne,  L.  XXII,  p.  48îî. 
—  Duclo»,  L.  Vlll ,  p.  237.  —  Baraale ,  T.  XI,  p.  —  Belcariut,  L.  IV, 
p.  88. 

(i)  HMloirede  Bour^jo^'ne,  L.  XXII ,  p.  487.  —  Btrsoto,  T.  XI,  p.  SU. 
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fiÔMÎent  la  guerre  à  Graon.  La  oonfédëratîoii  saiMO  était  bien 
déterminée  à  persister  dans  sa  neutralité,  et  à  cultiTer  l'ami- 
tié da  roi  ;  mais  la  jeunesse  qni  avait  remporté  les  dernières 

victoires ,  enflëe  d'orgueil  pour  de  si  grands  succès  ,  persua- 
dée que  rien  ne  pouvait  lui  résister,  et  ne  sachant  plus  ren- 
trer dans  la  vie  domestique,  après  avoir  joui  de  la  licencedes 
camps  .  de  la  liautc  paye ,  et  de  l'abondance  du  pillage,  se 
montrait  prompte  à  s  enrôler  sous  les  drapeaux  de  quiconque 
lui  oiirait  une  solde.  Les  malheurs  de  leurs  voisins  les  Com- 
tois, qu'ils  voyaient  opprimés,  pillés  et  insultés  par  le  sire  de 
Graon ,  touohaient  aussi  les  Suisses  :  Tinsolence  de  ce  même 
gouTemeur  envers  eux  les  révoltait:  ils  connaissaient  person- 
nellement le  prince  d'Orange ,  et  ils  le  suivaient  en  grand 
nombre ,  encore  que  les  cantons  eussent  menacé  de  la  peine 
capitale  ceux  qui  serviraient  contre  la  France  (1). 

Le  sire  de  ôraon  mit  le  siège  devant  DAle  ;  mais ,  après 
avoir  donné  deux  assauts  meurtriers  à  cette  place .  il  con- 
vertit le  siège  en  hlocus  :  plus  tard  ,  il  se  laissa  surprendre 
de  nuit  devant  ses  murs,  et  il  y  perdit  toute  son  artillerie. 
Sallazar,  un  des  capitaines  qui  sV'taicnt  illustrés  du  temps  de 
Charles  VII,  se  laissa  aussi  surprendre  à  Grai  le  29  septembre, 
et  fut  cause  que  cette  ville  fut  brûlée.  Ainsi  la  France  per- 
dait, par  les  petites  ruses  du  roi,  par  l'orgueil ,  la  cruauté  et 
la  cupidité  de  Graon ,  la  possession  de  la  Francbe-Comté , 
qu'elle  ne  recouvra  que  pour  la  perdre  encore ,  et  qu'elle  ne 
pntsoumettre  définitivement  qu*au  bout  de  deuxcentsans  (2). 

Louis  XI  voyait  de  toutes  parts  se  multiplier  ses  ennemis, 
.  et  cet  homme  si  habile  ne  savait  pas  comprendre  que  c'était 
sa  cruauté  et  sa  perfidie  qui  les  soulevaient  :  les  villes  qu'il 
bloquait ,  supportaient  tous  les  llt'aux  plutôt  que  de  se  ren- 
dre. Les  campagnes  qu  il  faisait  dévaster,  se  couvraient  de 
bandes  de  paysans  armés  ,  qu'il  avait  réduits  au  désespoir,  et 
(jui  cherchaient  l'occasion  de  se  venger.  A  la  cour  de  la  prin- 
cesse Marie ,  il  avait  gagné  le  sire  de  Lannoi  à  prix  d'argent , 

(1)  Haller,  B.  V,ctp.  S,  p.  198.  -  Bwante,  T. XI ,  p.MV. 

(i)Bi«l.  ae  Boorgogoe,  L.  XXII,  p.  491.  —  #V.  Bdcmii,  L.  i¥,  p.  86. 


^  kju.^cd  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  173 
et  il  reprenait  les  ndgociations  pour  conclure  un  mariage 
entre  ellf  et  le  dauphin  :  mais  cette  alliance  dtait  dgalcment 
en  horreur  à  iMarie  ,  à  la  noblesse  et  au  peuple.  Ce  dernier^ 
tfBà  d'abord  avait  désiré  un  pnnce  faible  poor  qu'il  respectât 
ses  privilèges ,  commençait  à  désirer  on  prince  fort  pour  qu'il 
le  défendit  contre  la  France  ;  et  tons  les  yeux  se  tournaient 
vers  Mazimilien ,  fik  de  Tenq^ereur  Frédéric  m  ^  celui ,  entre 
les  prétendants  à  la  main  de  cette  princesse ,  que  Charles-le- 
Téméraire  semblait  avoir  lui-même  préférd  (  1  ) . 

Parmi  ces  prétendants ,  le  duc  de  Gueldre  avait  été  tué  ; 
Jean fils  du  duc  de  Clèves  ,  qui  depuis  n'a  marqud  dans 
l'histoire  que  pour  avoir  eu  soixante-trois  bâtards,  ne  plaisait 
pas  à  la  princesse  :  le  comte  de  Rivers  ,  frère  de  la  reine 
d  Anf}leti'rre.  qui  s  était  mis  aussi  sur  les  rangs  ,  était  rcgard<; 
comme  un  trop  petit  sei}|neur  pour  une  si  haute  alliance;  le 
duc  de  Garence ,  veuf  de  la  fille  de  Warwick ,  aurait  eu  de 
meilleures  chances  si  son  frère  ,  le  roi  Edouard IV,  avait  voulu 
le  seconder  :  sa  sœur  Marguerite  d'York,  veuve  de  Charles- 
le-Téméraire ,  le  fiivorisait  de  tout  son  pouvoir;  mais  Édouard 
ne  lui  avait  point  pardonné  de  s'ètra  uni  précédemment  avec 
ses  ennemis;  il  se  défiait  de  lui,  et  ne  voulait  pas  lui  permettre 
de  s'élever  à  tant  de  puissance  :  en  même  temps  tous  les  mi- 
nistres d'Édouard  recevaient  secrètement  des  pensions  de 
Louis ,  et  lui  vendaient  bassement  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre La  duchesse  douairière,  voyant  1  impossibilité  de 
marier  la  fille  de  son  mari  à  son  frère  ,  ne  songea  plus  qu'à 
faire  réussir  son  union  avec  Maximilien.  La  jeune  princesse 
exprima  elle-même  une  volonté  déterminée  de  n'avoir  pas 
d'autre  époux  que  lui.  L'empereur  et  son  fils  descendirent  le 
Rhin  jusqu'à  Cologne;  Robert  Guaguin  ,  générai  des  Mathu- 
rins ,  qne  le  roi  leur  envoyait  à  Francfort  pour  représenter,  a 
eux  et  aux  électeurs,  que  ce  mariage  pourrait  brouiller  la 
France  et  l'Empire ,  ne  réussit  pas  même  à  obtenir  une  au- 

(1)  Franc.  Bdcarii  Comment.,  L.  111 ,  p.  82.  —  IrM^llIlH  Cmftmi.f  L.  X, 
f.  157.  —  Baranle  »  T.  XI ,  p.  281  ,  295. 

(2)  Cominet,  T.  XII,  L.  VI ,  c.  S  ,  p.  4-16. 
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dience  (1).  Maximilien,  accompagné  par  les  ëlecteurs  de 
Mayencc  et  de  Trêves,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière .  les 
margraves  de  Brandebourg  et  de  Bade ,  et  environ  huit  cents 
lances  de  cavalerie  alleinande,  se  rendit  de  Cîologne  en  Flan- 
dre, défrayé  par  ses  nouveaux  sujets  ;  car  Tavare  Frédéric  VI 
ne  loi  avait  pas  même  donné  de  rargfent  pour  ce  voyage, 
n  fbt  reçu  cependant  avec  des  transports  de  joie  par  les  peop 
ples^  qni  espéraient  trouver  en  lui  un  libérateur.  Il  arriva  li 
Gand  le  18  août.  Il  ne  savait  alors  point  le  fiançais,  et  la 
princesse  de  Bourgogne  ne  savait  point  l'allemand  ;  cependant 
su  tournure  chevaleresque  et  sa  noble  pliysionomie  semblaient 
promettre  à  Marie  le  défenseur  dont  elle  avait  besoin.  Ils  se 
plurent;  le  soir  môme  les  fiançailles  furent  célébrées,  et  le 
mariage  se  fît  presque  sans  pompe  dès  le  lendemain  (2). 

Dès  le  27  août ,  huit  jours  après  son  mariage,  Maximilien 
écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  qu'il  eût  violé  le  traité  de  So- 
leure  et  envahi  les  domaines  de  sa  femme ,  Marie  de  Bour- 
gogne, n  annonçait  son  àéàr  de  terminer  à  l'amiable  tons  les 
différends  qui  pouvaient  exister  entre  les  deux  gouverne- 
ments ;  mais  il  ajoutait  que  le  courage  et  les  secours  de  ses 
amis  ne  lui  manqueraient  pas  si  on  continuait  à  l'attaquer. 
Le  caractère  de  Louis  XI  était  toujours  souple  :  il  ne  s'obsti- 
fiait  point  dans  une  entreprise  dès  qu'elle  loi  paraissait  hasar- 
dcuse;  il  apprenait  que  tous  les  partis  en  Tlandre  s'étaient 
réunis,  dans  leur  enthousiasme  pour  leur  nouveau  souve- 
rain ;  que  beaucoup  de  chevaliers,  beaucoup  d  aventuriers  , 
accouraient  d'Allemaj^ne  pour  tenter  sous  lui  la  fortune,  dans 
un  pays  plus  riche  que  le  leur.  11  avait  éprouvé  à  Saint-Omer, 
a  Yalencienues ,  en  Bourgogne  ,  une  résistance  inattendue;  il 
ofirit  donc  d'envoyer  à  Lens  des  ambassadeurs ,  qui  y  ren- 

(1)  Rtherti  Guaguini  Compend.,  L.  X  ,  f.  liST. 

(9)  Le  coMrat  de  iiMmc«  *  **So^  ^  Cand  le  18  aoAt,  dut  Domat, 
T.  1I1,P.  II,p.9.  — Phil.deCoainee,  T.  XII,  L.  VI,  e.  S,  p.  Sl-i?. 

—  Olivier  de  U  Marche ,  T.  IX ,  e.  9,  p.  249.  —  J.  Molinet,  e.  46  ,  p.  81 . 
^  Amelgard.,  L.  VI,  c.  11,  f.  430.  —  Uist.  de  Bourgogne,  h.  XXII, 
p.  483.  — Franc.  Belcarii  Comment.,  L.  lil ,  p.  82.  —  Duclo»»  L.  Vlll, 
p.  S37.  —  Barante,  T.  XI ,  p.  294-303. 
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eoDtrèreiit  œox  de  Maximilien;  le8  septembre,  ils  signèrent 
entre  eox  un  armittioe  de  dix  jours ,  qui  fut  ensuite  prolongé 
imléfiiiimeiit,  sons  la  condition  de  s'aTortir  quatre  jorns  . 
d'ayanoe  si  Ton  Tonlait  recommencer  les  hostilités;  quelque 
précaire  que  ftA  œtle  trère,  qui  encore  fut  très  mal  obserrée, 
elle  procura  quelque  repos  au  peuple,  et  elle  termina  la  cam- 
pagne pour  cette  année  (1). 

Louis  avait  écrit  avec  instance  aux  Suisses,  pour  leur  de- 
mander d'empêcher  leurs  compatriotes  de  s'engager  dans  les 
armées  de  ses  ennemis.  Les  Suisses,  qui  n'avaient  plus  rien  à 
craindre  de  la  maison  de  Bourgogne,  désiraient  désormais 
rétablir  la  paix  sur  leurs  frontières,  et  ils  résolurent  d  en- 
voyer une  double  ambassade  au  roi  et  à  la  princesse  Marie  ^ 
ponr  leur  offrir  leur  médiation.  Ceux  qui  se  rendaient  auprès 
de  Louis  avaient  été  choisis  parmi  les  vainqueurs  de  Morat  ; 
i|s  furent  cependant  traités  par  Graou,  à  kur  passage  en 
Bourgogne ,  avec  une  hauteur  presque  insultante.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  en  Picardie  auprès  du  roi ,  ils  ne  purent  obtenir 
audience  :  on  leur  disait  dire  que  le  roi  les  admettrait  en  sa 
présence ,  tantôt  à  Doulens ,  tantôt  à  Amiens ,  tantôt  ailleurs; 
de  nouveaux  j)rétextes  survenaient  toujours  pour  différer, 
tandis  qu'on  cherchait  à  les  pratiquer  en  secret ,  à  leur  faire 
accepter  des  présents,  et  rien  n'avançait  que  la  ruine  de  la 
Franche-Comté,  qu  ils  avaient  voulu  prévenir.  Adrien  de 
Babenberg,  président  de  l'ambassade,  croyant  ses  collègues 
d^  gagnés,  et  ne  pouvant  écrire  en  Suisse  sans  que  ses  lettres 
fussent  interceptées  ,  s'échappa  sous  un  déguisement,  et  re- 
vint à  Berne  prévenir  ses  compatriotes  de  la  mauvaise  foi  du 
roi.  Dans  le  même  tempo,  l'ambassade  suisse  envoyée  dans  les 
PÉyo-Bas  y  avait  été  reçue  avec  égards,  combléé  de  présents, 
mais  qu'on  lui  donnait  publiquement  pour  l'honorer,  non 
pour  la  corrompre.  Les  conseillers  de  la  dudiesse  avaient  d^ 
claré  aux  Suisses  qu  ils  ne  conservaient  aucune  rancune  pour 
les  désastres  du  feu  duc;  car  ils  savaient  bien  que  c'était  lui 

(1)  Dumont,  Corps  diplomal.,  T.  III,  P.  II,  p.  10.  —  AmelgardiM,L.  VI, 
e.  la,  f.  493.  ^  DuclM,  L.  Vlil ,  p.  i49.  —  lUrante,  T. XI ,  p.  30». 
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qui  avait  été  l'agreafleor.  Ainsi  Louîs  perdait  ses  alliës  par  ses 
propres  finesses,  et  il  préparait  raîliance  perpétuelle  des 
Soisses  avec  la  maison  d'Autriche ,  qm  fiit  ooncloe  Tannée 
soÎTante  (1). 

Après  àyoir  signé  la  trère  de  Lens,  Louis  avait  laissé  l'ai^ 
mée  de  Flandre  sous  les  ordres  de  ramiral  et  dn  comte  Dam- 

martin.  Il  avait  passé  quelques  jours  à  l'abbaye  de  la  Vic- 
toire ,  qu'il  afTectionnait  beaucoup  ;  de  là  il  était  venu  à 
Paris  au  commencement  d'octobre;  puis  il  (^tait  allé  s'établir  à 
son  château  du  Plessis,  près  de  Tours,  son  séjour  habituel  (2). 
Chaque  jour  il  paraissait  devenir  plus  cruel  et  plus  défiant. 
Son  imagination  était  frappée  par  les  complots  dont  retentis- 
sait r£urope  ;  soit  que  les  princes,  en  adoptant  une  politique 
perfide  ^  se  fussent  rendus  plus  odieux  ^  ou  que  les  peuples , 
plus  éclairés,  ne  pussent  plus  souffrir  le  joug  sous  lequel 
s'étaient  courbés  leurs  pères,  la  résistance  se  multipliait;  elle 
éclatait  par  des  conspirations ,  qui  coûtaient  souvent  la  vie  à 
des  tyrans.  Le  l*'  septembre  1476,  Nicolas  d'Esté  avait  sur- 
pris la  capitale  de  son  oncle  Hercule,  duc  deFerrare,  et  s'était 
un  moment  assis  sur  son  trône,  tentative  qu'il  paya  de  sa  téte. 
Au  mois  de  juin  de  la  môme  année,  Gènes  fut  enlevée,  par 
un  hardi  conspirateur  ,  au  duc  de  Milan,  puis  reprise  par  ses 
lieutenants.  Le  26  décembre  de  la  môme  année ,  ce  duc ,  Ga- 
leaz  Sforza ,  beau-frère  de  Louis  XI  et  son  grand  allié,  fut  tué 
à  coups  de  poignard  au  milieu  du  temple,  en  présence  de 
toute  sa  cour.  Enfin  le  16  mars  1477,  une  nouvelle  révolu- 
tion chassa  les  Milanais  de  Gènes  (3).  Ces  attaques  répétées 
contre  les  princes  portaient  la  terreur  dans  VÉaae  de  Louis, 
qui  se  savait  plus  odieux  que  tous  les  autres  ;  les  correspon- 
dances mêmes  entre  les  princes  du  sang  qu'il  avait  saisies, 
celles  qui  loi  avaient  été  livrées  au  moment  du  procès  du 
connétable ,  ne  lui  permettaient  pas  de  douter  qu'un  lien 
secret  n'unit  toujours  ces  princes  contre  lui,  que  leur  projet 

(l)MQller,  B.  Y,  e.  S,  p.  140-146.  —  Rbt.  de  Bourgogne,  L.  XXtl, 
p.  490.  —  Bâtante,  T.  ZI ,  p.  510. 
(t)  J.  deTroye»,  p.  374. 
(S)  Bitl.  des  Bépabl.  ilaL,  e.  84. 
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ne  fût  toujours  le  raômc  ,  de  l'arrêter  ou  de  le  faire  périr,  de 
mettre  le  dauphin  Ji  sa  place  et  de  rdg^ner  eu  son  nom. 

Entouré  d  eiineiuis  ,  Louis  trouvait  dans  son  propre  cœur 
l  explication  de  leur  conduite  ;i  son  criard  :  n'aimant  per- 
sonne ,  il  ne  se  croyait  aimé  de  personne,  et  les  expressions 
d'affection  et  de  dévouement  excitaient  sa  défiance;  car 
c'étaieot  oelles-ià  même  dont  il  faisait  usage  pour  tromper 
ceux  qu'il  Toulait  perdre.  Au  lieu  d'être  dupe  de  la  flatterie, 
comme  le  vulofaire  des  souverains,  c'était  à  ses  yeux  une 
amorce  pour  les  sots  ;  flatter,  c'était  s'arroger  sur  l'être  flatté 
une  supériorité  d'esprit  et  d'adresse;  et  en  effet  on  voyait  à  sa 
cour  ce  qu'on  n'avait  vu  à  aucune  autre ,  le  roi  flatter  les 
oourtisans ,  et  les  mépriser  à  proportion  de  ce  qu'ils  accep- 
taient  Ja  flatterie.  Ainsi  détrompé  de  tout ,  oflensé  par  les 
formes  même  (jui  {"iircnt  inventées  pour  coiicilier  et  pour 
plaire,  aigri  par  ses  soufiranccs  intéi  ieures  et  j)ar  la  haine  de 
l'univers,  il  sabandonnait  toujours  plus  à  son  amertume,  sa 
dureté,  sa  férocité,  et  il  saisissait  avec  fureur  touL  ce  qui  lui 
semblait  une  occasion  de  se  veii^yer  du  genre  humain. 

L'aimée  précédente,  Louis  XI  avait  fait  arrêter  le  duc  de 
Hfemours ,  qui  avait  été  son  ami  et  le  compagnon  de  sa  jeu- 
nesse, et  dont  le  père,  le  comte  de  Pardiac,  avait  été  son  gou- 
verneur. Nemours ,  depuis  1469 ,  n'avait  pris  part  à  aucun 
mouvement  militaire;  il  vivait  retiré  dans  ses  terres,  et  il  s'y 
frisait  aimer  de  ses  vassaux  :  cependant  il  avait  continué , 
ainsi  que  le  duc  de  Bourbon ,  à  recevoir  des  messages  des 
ducs  de  Bourgogne,  de  Guienne,  de  Bretagne  et  du  conné- 
table, et  il  avait  eu  connaissance  de  leurs  projets  contre  le  roi. 
Celui-ci  le  fit  transférer  à  la  Bastille  le  4" août  1476,  et  tit 
commencer  son  procès  par-devant  des  commissaires  choisis 
dans  le  parlement.  Bientôt  la  haine  qu'il  lui  portait  se  déve- 
loppa d  une  manière  eilrayante.  Il  ordonna  qu  il  fût  enchaîné 
et  mis  dans  une  cage  de  fer  ;  il  voulut  qu'on  ne  le  sortit  ja- 
mais de  cette  cage,  si  ce  n'est  pour  le  torturer;  qu'on  le  tor- 
turât bien  étroit,  écrivait-il,  pour  le  faire  parler  clair.  Il 
accusait  le  chancelier  de  n'avoir  pas  £sut  torturer  le  connéta- 
ble, de  peur  qu'il  ne  le  comproinit  lui-noiême,  et  le  comte  de 
10  18 
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Bammartin  (1).  Il  soupçonnait  en  méflie  temps  que  quand  le 
chancelier  Todait  ramener  an  parlement  la  connaÎMance  dm 
procès  du  duc  de  Nemonn ,  c*ébdt  afin  de  trouver  façon  de  le 
faire  échapper.  Lui,  au  contraire,  afin  d'être  plus  siir  de  le 
faire  condamner ,  il  avait  partage^  par  avance  ses  dépouilles 
entre  ses  principaux  jugées.  Au  sire  de  Beaiijeu,  président  de 
la  couaraission  ,  il  avait  donne'  le  comté  de  LaMarche;  à  Bof- 
fde  del  Giudice  ,  napolitain,  qui  avait  passe'  du  service  de 
René  de  Provence  au  sien  ,  il  donna  le  comté  de  Castres  ;  à 
wSaint- Pierre,  le  vicomté  de  Cariât  5  à  Graviile ,  Nemour  :  à 
de  risle^  le  vicomté  de  Muret  :  les  moindres  seigneuries  fu- 
rent partagées  entre  les  autres  conseillers ,  parmi  lesqoeb 
on  s'afflige  de  voir  nommer  Gomines. 

La  torture  n'arracha  point  an  duc  de  Nemours  d'aveux  qui 
pussent  fonder  une  oondamjiation;  mais  de  lui-même ,  après 
trois  mois  de  procès ,  il  essaya  s'il  ne  pourrait  point  toucher 
Louis ,  l'ancien  compagnon  de  son  enfance ,  en  lui  adressant, 
le  31  janvier  1477  ,  une  longue  relation  de  toute  la  part  qu  il 
avait  eue  aux  intrigues  des  princes.  Il  confessait  les  avoir 
connues ,  mais  sans  y  avoir  jamais  coopéré  activement  :  il 
confessait  aussi  avoir  donné  asile  à  quelques  serviteurs  de 
son  cousin  Jean  d'Armagnac ,  après  la  mort  de  celui-ci .  On 
voyait ,  par  cette  lettre ,  que  la  ligue  secrète  des  princes  du 
sang  et  des  grands  contre  Louis  était  alors  composée  du  duc 
de  Bourbon  et  de  son  frère  le  cardinal  archevêque  de  Lyon, 
da  comte  du  Maine  et  de  son  oncle  le  roi  René,  des  comtes  de 
Bresse  et  de  Romont,  delà  maison  de  Savoie,  du  sire  dUift, 
agissant  pour  le  duc  de  Bretagne ,  enfin  da  oomte  de  Dam- 
martin,  de  son  neveu  et  de  son  gendre 

Le  duc  de  Nemours  terminait  sa  lettre  par  des  supplications 
touchantes;  il  signait  du  nom  de  pauvre  Jacquet ,  que  le  roi 
lui  donnait  dans  le  temps  de  leur  première  intimité.  Louis,  au 

.   (1)  LeUre  de  Louis  à  M.  de  Sainl-Picrrc  ,  du  1"  ocl.  1470.  —  BaraDie, 
T.  XI.  p.  33<}.  —  Pour  ceUe  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XI,  H.  «le 
Daranle  a  publié  grand  nombre  de  leUfce  qni  étaient  reelées,  jusqu^à  ce  jour, 
aunueerilet  ;  aniei  renvoyone-iione  à  Inî  conme  à  un  «utenr  otiginal. 
<i)  Beraiito,  T.  Xt,  p.  B8M4S. 
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lien  de  hii  r^Mndfe «  joignît  la  lettre  an  pnoeèS)  qu'il  fit 
ponfMUYre.  Obligé ,  par  les  réclamations  mène  des  gens  de 
justice,  à  le  renvoyer  devant  le  parlement,  il  appela  cette 
compagnie  à  Noyon,  pour  y  rendre  sa  sentence,  sons  la  prési- 
dence dn  sire  de  Beanjeu  ;  il  ne  permit  point  aux  pairs  d  y 
prendre  place  :  il  en  dcarta  le  chancelier,  tandis  qu'il  y  ad- 
joignit les  commissaires  qu  il  avait  noramës  d'abord ,  avec 
plusieurs  autres  membres  externes:  et,  ayant  ainsi  tout-à-fait 
dénaturé  ce  tribunal  suprême,  il  en  obtint,  le  10  juillet,  un 
arrct  de  mort,  qui  fut  prononce  au  duc  de  Nemours  le  4  août, 
et  exécuté  le  môme  jour  aux  Halles.  Le  peuple  vit  tomber  la 
tète  de  ce  prince  avec  une  profonde  pitié.  Il  était  aimé ,  on 
croyait  à  son  innocence ,  et  la  haine  qu'inspirait  Louis  XI  re- 
donJ>ia  après  ce  supplice  (1). 

D'autre  part ,  la  haine  de  Louis  XI  contre  le  duc  de  Ne- 
mours se  prolongea  encore  après  sa  mort;  il  suspendit  de  leur 
office  trois  conseillers  au  parlement,  parce  qu'ils  avaient  opiné 
en  faveur  de  l'accusé.  Le  parlement  réclama  contre  cette  vio- 
Jence  faite  à  la  conscience  des  juges  ;  et  le  roi  répondit  avec 
colère  :  «  Je  pensois ,  vu  que  vous  êtes  sujets  de  la  couronne 
M  de  Franco,  et  lui  devez  votre  loyauté,  (jue  vous  ne  voiilus- 
»  siez  pas  approuver  quou  fit  si  bon  marcbij  de  ma  peau. 
»  D  après  ce  que  je  vois  par  vos  lettres,  je  counois  clairement 
»  4tt'ii  y  en  a  encore  parmi  vous  qui  volontiers  seroient  ma* 
»  chineurs  contre  ma  personne;  et,  aiin  d'eux  garantir  de 
»  la  punition ,  ils  veulent  abolir  l'horrible  peine  qui  y  est. 
»  Par  ifuei  sera  bon  que  je  mette  remède  à  deux  choses  :  la 
9  preniière ,  expurger  la  cour  de  telles  gens;  la  seconde,  £ure 
»  tenir  le  statut  que  jà  une  fois  j'en  ai  fait,  afin  que  nul  doré- 
M  navant  ne  puisse  all^;er  les  peines  pour  crime  de  lèse-ma* 
»  jesté  (2).  » 

(l)Barante,  T.  XI ,  p.  344  553.  —  11  ne  croit  poiatque,  comme  on  Ta  dit, 
Loiii»  ait  fait  placer  les  eiitanUs  du  duc  sous  rëchaCaud,  pour  èlre  arro»és  du 
sang  de  leur  père.  —  Preuves  deGodefroy  à  ComineK,  T.  V,  p.  49.  —  Phil. 
de  Cotnines,  L.  VI  ,  c.  12,  p.  95.  -—Jean  de  Troyet,  p.  568.  —  Cabinel  de 
Louis XI,  c.  8,  p.  22u.— Isambert,  LoisfraoçuMs,  T.  X,  p.  777.— DnelM, 
L.  VUl,  p.  Uê,  -  /*.  Mm,  h.  111 ,  p.  81. 

(S)  Leura  deUab  XI ,  da  1 1  jain  1478.  —  Bamto,  T.  XI»  p.  380. 
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Ces  derniers  mots  paraissent  faire  allusion  à  l'ordonnance 
que  Louis  XI  rendit  le  décembre  1477,  par  laquelle  il  sta- 
tua que  quiconque,  connaissant  une  conspiration,  s'abstenait 
de  la  révéler,  se  rendait  par  là  coupable  de  lèse-majesté ,  et 
méritait  la  peine  capitale  (1).  Cette  ordonnance  atroce  fut  ap- 
pliquée cent  cinquante  ans  plus  tard  an  conseiller  de  Tbon , 
sans  ({ue  jamais  cependant  le  parlement  aitTonlu  la  considé- 
rer comme  une  loi  du  royaume  (â). 

Malgrd  sa  dureté  impitoyable,  Louis  XI  sentait  bien  qu'il 
ne  pouvait  pas  punir  tous  ses  ennemis.  Il  semblait  vouloir  seu- 
lement se  donner  le  plaisir  d'en  sacrifier  un  à  sa  vengeance , 
tandis  qu'il  continuait  à  employer  tous  les  autres.  Il  savait 
qu'il  était  en  butte  à  unebaine  si  universelle  qu'il  ne  pourrait 
jamais  £eiire  autre  chose  que  remplacer  ses  ennemis  par  d'au- 
tres ennemis,  et,  se  défiant  de  tous,  il  croyait  encore  pouvoir 
les  conduire  tous  par  l'intérêt  ou  la  crainte.  Ainsi,  malgré  les 
révélations  du  duc  de  Nemours,  il  ne  témoigna  aucun  ressenti- 
ment au  duc  de  Bourbon  et  au  cardinal  son  firère;  il  ménagea 
les  comtes  de  Bresse  et  de  Romont ,  de  peur  qu'ik  ne  se  donnas- 
sent à  Marie  de  Bourgogne,  et  il  laissa  le  comte  de  Dammartin 
h  la  téte  de  son  arm^de  Flandre,  encore  qu'il  fût  entré  dans 
un  complot  contre  lui,  parce  qu  il  le  regardait  comme  le 
meilleur  homme  de  guerre  de  son  temps  Çi). 

Par  le  même  principe  ,  Louis  résolut  de  demeurer  en  paix 
avec  le  duc  de  Bretagne  ,  quoiqu'il  eût  justement  alors  inter- 
cepté une  correspondance  secrète  de  ce  duc  avec  Edouard  IV, 
par  laquelle  il  pressait  le  roi  d'Angleterre  de  venir  se  mettre 
à  la  tète  des  mécontents  de  France ,  lui  promettant  en  retour 
de  lui  £iire  recouvrer  les  provinces  qu'y  avaient  possédées  ses 
ancêtres.  Le  duc  n'avait  mis  dans  sa  confidence  que  Landois , 
son  trésorier  et  son  secrétaire  particulier,  tandis  qu'il  avait 

(1)  Isambert,  Recueil  de  Lois  i'rançaUes,  T.  X,p.  784. —  Laurière,  Recueil, 
T.  XVIII,  p.  SIS. 

(i)  Bannto,  T.  XI,  p.  SM.  —  Dnckw,  L.  VIII,  p.  UB,  —  Swnto-AuUire, 

Histoire  de  ia  Fronde,  T.  1,  c.  1,  p.  85. 

(5)  Leure  de  Lottk  à  Uamawrlio,  du  26  janvier  1476.  —  Beraote,  T.  XI, 
P.3G1. 
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caché  toigneiuement  ms  projets  à  son  cbancelier  ChaaYm , 
qu'il  envoya  en  ambassade,  à  la  fin  de  février ,  auprès  de 
Loois,  pour  répéter  ses  assurances  plusieurs  fi>is  données  d'al^ 
fection  et  d'obéissance.  Louis  fit  arrêter  toot  à  coup  Chauvin; 

puis,  après  1  avoir  laissé  douze  jours  en  prison  pour  aug^meu- 
ter  sa  terreur,  il  lui  présenta  dix  lettres  du  roi  d'Angleterre, 
douze  lettres  du  duc  de  Brelajjne,  qui  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  les  menées  de  ce  dernit;r ,  contraires  au  traité  de 
Senlis.  Louis  ajouta  qu'il  savait  bien  que  Chauvin  ignorait 
cette  perfidie ,  qu'elle  était  l'œuvre  propre  de  Laudois  et  de 
•on  secrétaire ,  et  que  ,  pour  les  convaincre,  il  donnerait  au 
chancelier  toutes  ces  lettres,  dont  il  avait  su  se  procurer  les 
originaux.  La  conséquence  de  cette  apparente  confiance  fut 
que  le  secrétaire,  convaincu  des'ètre  lairâé  séduire  par  Louis  XI, 
fiit  cousu  dans  un  sac  par  ordre  du  duc ,  et  jeté  à  la  rivière , 
et  que  le  duc  lui-même  se  nu>ntra  empressé  à  renouveler  à 
Loudun,  le  27  juillet,  le  traité  de  Senlis,  s'enga^reantdeplns, 
par  serment  sur  la  croix  de  saint  Laud  ,  «  que  tant  que  Louis 
»  vivroit ,  il  ne  le  prendroit  ni  tueroit ,  il  ne  le  feroit  prendre 
u  ni  tuer ,  n  attenteroit  ne  feroit  mal  à  sa  personne ,  ne  lui 
»  feroit  guerre  ne  à  son  royaume.  »  Louis  XI  fit ,  le  22 
août  1477,  un  serment  semblable  en  faveur  du  duc  de  Breta- 

(1478.)  Quoique  l'armistice  signé  à  Lens  le  8  septembie 
eût  été  limité  à  dix  jours ,  il  avait  ensuite  été  prolongé  ,  et  il 
avait  suspendu  les  hostilités  pendant  tout  Hiiver.  Louis  avait 
consacré  cette  saison  à  augmenter  son  train  d'artillerie,  et  à 
le  diriger  vers  la  Flandre  [2).  Dans  les  derniers  jours  d'avril 
1478,  il  dénonça  les  hostilités ,  et  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Condé.  Cette  ville ,  avec  plusieurs  châteaux  du  voisi- 
nage, se  soumit  au  commencemeut  de  mai  (3).  Quoique 

(t)  rohineati,  Hisl.  de  Brelaf;ne,  L.  XIX,  p.  7i7-7i9.  —  D.  Morice,  Hisl. 
de  Brelajjne,  L.  XIV,  p.  155.  —  Actes  d»;  Brelagoe,  T.  iil ,  p.  315.  — Daru, 
Hi»l.  de  Bretagne,  T.  IlI,  L.  VII,  p.  49-ii3. 

(3)  Jeao  de  Troyes,  p. 

(9)  J.  deTkoye»,  p.  S81.  —  J.  Xolioal,  e.  U,  p.  1S8.  -  Banmte,  T.  XI  > 
p.«l. 
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Louis  fbi  préBontli  cette  armée,  ce  n'était  pas  oepeadant 
de  ce  oftté  qu'il  Toulait  &ire  les  plas  grands  efforts.  Il  te- 
nait surtout  k  recouvrer  les  deux  Bourgognes ,  et  il  aTait 
cbarfrë  de  cette  guerre  Charles  de  Chaumont  ^  sire  d'Âm- 

boisCiCjui.  en  commandant  Tarme^e  fraiiraise  en  Champagne, 
s'était  acquis  la  réputation  de  beaucoup  de  douceur,  de  sa- 
gesse et  de  probité.  Il  avait  renouv  elé  ses  alliances  avec  René, 
duc  de  Lorraine  ;  il  en  avait  conclu  une  nouvelle  avec 
les  Vénitiens  ;  il  avait  aussi  cherché  à  exciter  les  Liégeois 
contre  la  maison  de  Bourgogne  (1).  Ces  négociations  toute- 
fins  lui  apportaient  moins  d'avantages  que  ne  lui  causait  de 
dommage  la  signature,  le  24  janvier ,  d'une  paix  perpétuelle 
entre  les  Suisses  et  Maximilien  et  Marie.  Les  premiers  aban- 
donnaient aux  seconds ,  pour  une  somme  de  cent  cinquante 
mille  florins ,  tous  les  droits  que  la  victoire  avait  pu  leur 
donner  sur  la  Frandie-Gomté ,  et  ik  interdisaient  à  leurs 
soldatsde  s'engager  sons  les  drapeaux  de  France  (i).  BientM 
Amboise  fit  voir  que  sa  bonne  foi  et  sa  probité  lui  réussissaient 
mieux  que  toutes  les  petites  manœuvres  de  son  maître.  Sa 
prévenance  et  sa  libéralité  attirèrent  en  grand  nombre  sous 
ses  drapeaux  les  Suisses  qui  s'étaient  engagés  sous  ceux  de 
Bourgogne  ;  à  leur  téte ,  il  attaqua  successivement  les  petites 
villes  qui  s'étaient  révoltées  contre  son  prédécesseur;  il  entra 
de  force  dans  Verdun  sur  le  Doubs,  Seurre ,  Semur,  Mont- 
saugeon ,  et  enfin  dans  Beaune  ;  en  sorte  que,  vers  le  milieu 
de  juin ,  tout  le  duché  de  Bourgogne  était  de  nouveau  soumis 
à  son  pouvoir  (3). 

Aux  yeux  de  Louis  XI  c'en  était  assez  pour  une  année.  H 
craignait  toujoura,  en  poussant  trop  loin  ses  succès,  d'engager 
ses  rivaux  à  se  coaliser  contre  lui.  Il  redoutait  Edouard  IV, 
parce  qu  il  savait  bien  que  les  Anjjlais  le  {)ressaient  de  faire 
la  guerre  à  la  France,  et  que  les  mécontents  de  France  l  ap- 

(I)  AlliaDcc  perpétuelle  avec  Venise,  U  janvier  1478.  —  Duaionl,  T.  111, 
P.  II,  p.  18* 

<S)  MbUot,  «MeA.  iêr  Sthmt» ,  B.  V,  cap.  2,  p.  147. 
(8>       ée  ComioM ,  T.  XII,  L.  Tl,  «.  4,  p.  SO.  —  Mnller,  B.  Y,  eip.  S, 
p.  1V0.  —  HUt.  d«  Boorgog.,  fi.  XXIf,  p.  49i.  —  Btrante ,  T.  XI»  p.  4i1, 
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pelaient;  il  redoutait  1  empereur  Frédéric,  qui  parlaitd'ëmou- 
Toir  l'Empire  en  faveur  de  son  fils  Maximilien ,  et  pour  la 
défense  du  Carabrdsis,  du  Hainaut  et  de  la  Franche-Comtë , 
qoi  étaient  des  fie&  impériaux  (1).  Il  craignait  enfin  de  ren- 
contrer les  FUmaD^  dans  le  premier  fea  de  leur  enthoa- 
siasme  poar  Maximilien.  Celui-ci  avait  assemblé  à  Bruges, 
le  30  avril,  un  chapitre  de  la  Toison-d'Or  ;  il  avait  été  déclaré 
chef  de  cet  ordre.  Les  seigneurs  de  Flandre  et  de  Hainaut , 
enchantés  de  sa  jeunesse ,  de  sa  vaillance,  de  sa  bonne  mine, 
des  égards  qu'il  leur  montrait,  tandis  que  Charles  les  avait 
rebutés  par  sa  dureté,  étaient  impatients  de  combattre  sous 
ses  yeux  .  et  l'on  assurait  que  l'armée  qu'il  avait  assemblée  à 
Mons  comptait  vingt  mille  combattants.  IMais  plus  son  adver- 
saire se  montrait  belliqueux,  plus  Louis  afi'ectaitde  modéra- 
tion; il  ne  parlait  que  de  soumettre  aux  tribunauxses  contes- 
tations sur  l'héritage  de  Bourgogne;  il  adressait  au  parlement 
de  Paris  l'exposition  de  ses  griefs  contre  Charles-le-Té- 
néraire;  il  répondait  à  Frédéric  en  protestant  qu'il  ne 
voulait  envahir  aucune  terre  de  l'Empire  (2).  Enfin  il  se  retira 
à  Arras  à  l'approche  de  Maximilien.  11  donna  ordre  à  ses  sol- 
dats d'évacuer  Oondé ,  ce  qu'ils  firent  en  pillant  la  ville  et  y 
mettant  le  feu  ;  puis  il  proposa ,  le  8  juin,  une  trêve  de  huit 
jours  pour  entrer  en  négociation.  Les  commissaires  se  rencon- 
trèrent au  camp  près  de  Vieux- Wendin.  Louis  consentit  à  re- 
tirrer  ses  troupes  du  Hainaut  et  de  la  FiauLlie-t^onité,  à  tiva- 
cuer  Cambrai,  à  rendre  Tournai  a  son  ancienne  neutralité; 
et,  sur  ces  bases,  une  trêve  d  une  année  fut  signée  le  11  juil- 
let. Elle  laissait  à  la  France  ,  comme  fruits  de  la  guerre,  la 
conquête  de  la  Picardie,  de  l'Artois  et  du  duché  de  Bourgo- 
gne (3). 

(1)  LrUre  do  Frédéric  111,  31  janvier,  pour  ordonner  un  annenMilt général 
de  l'empire  contre  la  France.  —  IJumont,  T.  JII,  P.  ii,  p.  19. 

(2)  Htkl.  de  Bourgogne,  T.  IV,  L.  XXII,  p.  4U3,  494.  —  Preuve*  de  Bour- 
gogne, o"  280,  p.  38i.  —  Baranle ,  T.  XI ,  p.  374,  S80,  406. 

(S)  Dooiool,  Corps  diplonnt.,  T.  III ,  P.  ti ,  f  •  96.  —  J.  lfoliD«t,  c.  08, 
p.  m,  et  60,  p.  lés.  —  Hbt.  de  Boargogne,  L.  XXII,  p.  497.  —  Preafm, 
AiVr.,  ii"386,  p.  596.  —  JeandeTkoyM,  p.  888.  —  DnèlM,  L.  Vllf,  p.  988. 
.-Bwaole/r.XI,  p.  414. 
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PeiKÎant  la  n(^^ociation  de  cette  trêve .  la  duchesse  Marie 
avait  donné  ,  le  2^  juin  1-578.  un  fils  à  Maxiinilieii ,  (|u  il 
nonuna  Philippe  ,  en  mémoire  de  son  îiïeul  maternel.  C'était 
une  garantie  de  Talliancc  de  la  maison  de  Bourgogne  avec 
celle  d'Autriche,  et  de  leur  fusion  future  (1).  Tandis  que  cette 
naissance  contrariait  les  projets  qu'avait  formés  Louis,  de 
s'emparerde  l'héritage  de  Charles-ie-Téméraire,  le  succès  de 
nouvelles  conspirations  en  Italie  portait  le  trouble  dans  aoD 
âme.  Julien  de  Médicis  avait  été  tuë,  et  son  frère  Laurent 
blessé,  le  26  avril  1478,  dans  le  temple  de  Florence;  le  pape 
Sixte  lY  était  à  la  tétc  du  complot ,  un  cardinal  et  un  arche- 
vêque le  diridfeaient ,  des  prêtres  avaient  porté  les  coups  de 
poignard  an  moment  de  Télévation  de  l'hostie  (2).  Louis  crut 
voir  le  pape  et  les  prêtres  armés  également  contre  lui;  il  en- 
voyait de  toutes  parts  do  magnifiques  oflrandes  à  ^ol^e-Dame 
de  la  Victoire .  à  Notre-Dame  de  (  Jéry  .  à  Saint-Fiacre  ,  à 
Saint-!Martin  de  Tours  ,  à  Sainte-Marthe  de  Tarascon  :  il  se 
rendait  aussi  en  pèlerinage  à  diflVrents  sanctuaires  (3).  Mais 
lors  même  qu<>  sa  dévotion  envers  ses  idoles  redoublait , 
Louis  XI  n'était  point  dominé  par  les  prêtres  ;  il  avait  ses 
dieux  portatif,  ses  imaj^es  en  plomb  d<;  la  \'iergfe,  dont  il 
ornait  son  chapeau,  et  devant  lesquelles  il  se  mettait  en 
prières,  ses  patronnes  dans  divers  sanctuaires,  ses  fétiches 
enfin  (4)  :  mais,  dans  Tesprit  du  fôtichisme,  c'était  lai*méiiie 
qui  exerçait  devant  eux  le  sacerdoce;  il  n'avait  besoin  d'ancun 
intermédiaire  entre  ses  idoles  et  lui.  Le  pape  au  contraire  et 
les  prêtres  lui  apparaissaient  le  plus  souvent  comme  un  poo- 
voir  rival  dont  il  était  jaloux.  Un  cordeiier  nommé  Antoine 

(1)  J.  Molinei ,  c.  ;>9,  p.  ViQ.  —  Baranic,  T.  XII,  p.  I. 

(2)  Foyrz  Répnbl.  iuliennet,  cb.  78. 
<S)  J.  d«  TroyM,  p.  S89. 

(4)    II  avoitaa  «urplnt,  dit  Tevéque  Claude  de  Seycael,  too  ehapwn  lowt 

•  plein  d'images ,  la  plupart  de  plomb  ou  d'élain,  leiqiidlM  à  UHlt  prOfpM, 
»  qnand  il  lui  vpnoil  quelques  nouvrllr<t  bonnes  ou  mauvaines  .  ou  qup  sa 

•  fanUisie  lui  prpnoit  ,  il  baisoil,  se  ruant  h  genoux,  quelque  part  qu'il  »f> 

•  trouvât ,  si  aoudainement  quelquefois  ,  qu'il  sembloil  plus  blessé  d'entende- 

•  awnt  qnetage  boouDe.  •  Panégyrique  de  l^ouia  Xlf,  par  Claodede  SejMel; 
ddil.  deTbéod.  Godefroy,  in-!*.  Pwrii,  161(f,  p.  03. 
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Fradin  excitait  alon  même  à  Paris ,  par  tes  prédications ,  le 
plus  grand  enthonsiasme ,  d'aatant  qu'il  ne  se  contentait  pas 
de  dénoncer  les  vices  privcfs ,  il  sijfnalait  ayec  éloquence  les 
TÎoes  pnbBcs,  ceux  du  f^ouvernement,  ceux  du  roi  lui-même. 

Olivier-le-l)aiu ,  qui  alla  l'entendre  par  ordre  du  roi ,  essaya 
de  lui  imposer  silence  ;  mais  la  ferint;ntatioii  ne  fit  que  s'en 
accroître;  les  hommes  juraient  de  le  défendre,  les  femmes 
s'attroupaient  autour  du  couvent  des  Cordeliers,  avec  des 
couteaux  cachës  sous  leurs  jupes.  Une  proclamation  fut  faite 
le  â6  mai  pour  défendre  ces  attroupements ,  sous  peine  de  la 
vie ,  et  cependant  ils  continuaient  encore  :  enfin  le  moine 
Fradin  fut  exilé  hors  du  royaume,  et  le  premier  président  an 
pailement  le  fit  partir  le  2  juin  (1).  Quatre  jours  après  ^  le 
pailement  reçut  ordre  d'informer  contre  le  prince  d'Orange, 
sur  la  dénonciation  d'un  apothicaire ,  qui  prétendit  avoir  été 
diargë  par  ce  prince  d'empoisonner  le  roi  comme  il  baiserait 
le  coin  de  l'autel  après  la  messe  (^). 

Mais  la  crainte  des  empoisonnements,  des  assassinats  et  des 
révoltes  excités  par  les  moines,  n'eng^agea  point  Louis  à  mon- 
trer plus  de  déférence  à  la  cour  pontificale.  Il  publia  à  Sé- 
lomme.  près  de  Blois,  le  16  août,  une  ordonnance  dans  la- 
quelle, après  avoir  signalé  la  part  que  h  pape  avait  prise  à 
la  conspiration  des  Pazzi  contre  les  Médicis.  pour  enrichir  un 
homme  presque  inconnu,  son  neveu  Jérôme  Riario,  tandis 
qu'il  aurait  dù  réserver  toutes  les  ressources  de  TÉglise  ponr 
défendre  lltaiie  contre  les  Turcs ,  il  déclara  ne  pas  vouloir 
souffirir  davantage  qu'on  levât  sur  la  France  un  argent  prodi-* 
gué  ensuite  à  des  usages  si  honteux  :  il  interdit  donc,  sons 
les  peines  les  plus  sévères,  aux  eod^astiques  de  se  pourvoir 
en  cour  de  Rome  de  bulles  expectatives,  qu'il  déclara  con- 
traires aux  saints  canons  et  aux  décrets  de  l'Église;  il  défen- 
dit que  ces  bulles  fussent  à  l'avenir  exécutée;  enfin  il  or- 
donna qu'aucun  argent  ne  fût  envoyé  désormais  à  Bx)me  pour 

(1)  J.  de  TrayM,  p.  S8S,  884.— Hitl.  éê  la  vUlede  Paris,  L.  XTIl,  p,  871 . 

—  Barante,  T.  XII ,  p.  3. 

(S)  Hist.  de  Bourg.,  L.  XXII ,  p.  4M.  Barante ,  T.  XII,  p.  7.  —  Dudot, 
L.Vlll,p.S6l. 
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obtenir  de  telles  (p-âces ,  pas  plus  par  lettres  de  change  qu'en 
espèces  monnayées  (I).  Au  mois  de  septembre,  le  roi  aiMiii- 
bia  k  Orléans  un  eoncdle  de  TÉflise  ipdlieane,  pour  confirmer 
cette  ordonnance ,  qui  équivalait  à  peu  près  au  rétablisse- 
ment  de  la  pra^matique-saDction.  Les  prélats  cependant,  ne 
se  trouyant  pas  assez  nombreux  pour  une  décision  aussi  im- 
portanlié ,  se  contentèrent  de  drâiander  au  roi ,  on  de  ns» 
sembler  Tannée  suivante  a  Lyon  toute  l'Eglise  de  France  ,  ou 
d'obtenir  du  pape  qu'il  coiivuquàt  un  concile  œcuménique  (2). 
D'autre  part,  le  roi  envoya  en  Italie  Philippe  de  Coniiues  en 
ambassade  auprès  de  la  duchesse  de  Milan  et  des  V  cnitiens , 
pour  les  engajjer  à  faire  passer  des  stîcours  aux  Florentins.  Il 
paraissait  mettre  le  plus  vif  intérêt  à  défendre  cette  républi- 
que contre  les  entreprises  du  pape  ;  cependant  il  se  contenta 
de  solliciter  pour  elle  ses  aUiés,  et  il  ne  lui  envoya  lui«méBM 
ni  hommes  ni  argent  (3).  Il  avait  aussi  député  à  Rome,  aa 
mois  de  décembre,  une  ambassade  solennelle  pour  ofirir  au 
pape  sa  médiation  ;  mais  Sixte  IV  trouTa  moyen ,  par  ses  ai^ 
tifiees  et  ses  lenteurs ,  de  la  rendre  inefficace  (4). 

Dans  toute  sa  politique  extérieure,  Louis  se  proposait  pour 
but  de  maintenir  la  paix;  c'était  Ychjet  de  TactiTÎté  prodi- 
gieuse qu'il  déployait  dans  ses  négociations^  des  ambassades 
qu'il  envoyait  dans  tous  les  sens,  des  traites  souvent  contra- 
dictoires qu'il  concluait;  mais  si  I  excès  de  sa  finesse,  en  éveil- 
lant la  défiance,  lui  faisait  souvent  nianquer  son  but.  il 
éprouvait  aussi  une  difiiculté  extrême  li  maintenir  cette  paix 
qu'il  désirait,  par  1  état  seul  de  fermentation  où  se  trouvait 
l'Europe,  et  par  les  révolutions  qui  éclataient  sans  cesse  au- 
tour de  lui.  La  trèTO  de  Vieux-Wendin  lui  semblait  avoir 

(t)  Isambert ,  Recueil  cIoh  aiic.  I-oi«  franç^iises. —  Recueil  des  Ordonnance*, 
T.  XVIII,  p.  -îâîS.  Dès  le  8  janvier  1476,  Louis  avait  annoncé  le  désir  lie 
convoquer  un  concile  {;énéral  à  Lyon.  iMunbert,  Recueil,  T.  X,p.  740. 

(9>  Ubhe  Omît,  gêner,,  T.  XII,  p.  1489,  «t T.  XIII ,  p.  lldB.  ^  HugmmUi 
Amn.  teeht,,  1478,  $  1S  et  14.  —  J.  de  Trayee,  p.  800.  —  Fr,  Btimi,  * 
L.  IV,  p.  90. 

(3)  Comine»  ,  T.  XII  ,  L.  VI .  c.  5.  p.  40. 

(4)  Hintoire  du  Ii«nguedoc,  L.  XXXV,  p.  88.  —  Raynaldt  Annal,  «relw., 
1479,  ;i  10  cl  11. 
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pourvu,  au  moins  pour  une  annëe,  à  la  tranquiiiitë  de  ses 
fitmtîèges  du  càté  des  Pays-Bas  et  de  TAUemague;  nudsii 
avait  encore  à  s'awDrer  de  la  continuation  de  û  paix  aveo 
ritalie,  l'Espagne  et  TAni^eterre,  et^  dans  chacune  de  oes 
contrées  également^  il  eut  besoin  de  son  extrême  activité 
pour  y  pourvoir. 

Bu  cÂté  de  l'Italie,  nous  venons  de  dire  quelles  étaient  les 
négociations  de  Louis  avec  les  Florentins,  les  Ve'nitieiis  et  le 
pape.  Cette  péninsule  lui  présentait  encore  d'autres  motifs 
d'inquiétude.  Jean  Galeaz  Sforza.  qui  avait  succédé,  dans  le 
duché  de  INïilan.,  à  son  pére,  assassiné  deux  ans  auparavant, 
n'était  qu  un  enfant  de  huit  ans,  sous  la  tutèle  de  lionne  de 
Savoie,  sœur  de  la  reine  de  France.  Bonne  venait  d'être 
vîolemnient  attaquée  par  les  firères  de  son  mari,  qui  vou- 
laient s'emparer  de  la  régence  ;  un  des  objets  de  la  politique 
de  Louis  et  de  la  mission  de  Comines  en  ItaHe  était  de  la 
maintenir  en  possession  du  pouvoir  (1).  £n  Piémont,  la  du- 
diesse  Yolande,  sœur  de  Louis  et  r^nte  de  Savoie,  mourut 
le  99  août.  Son  fils  Philibert  I*'  n'avait  que  dooxe  ans.  Les 
onoiet  de  celui-oi ,  Philippe  comte  de  Bresse,  ot  le  comte 
de  Romont,  voulaient  se  saisir  de  l'autorité.  Louis  XI  avait 
éprouvé  tout  récemment  encore  leur  inimitié;  cepen- 
dant, au  lieu  de  leur  montrer  du  ressentiment,  il  s'attacha  à 
les  gagner  par  des  faveurs  nouvelles  :  il  donna  à  Philippe  de 
Bresse  le  comté  de  Laurajvuais  et  une  pension  de  douze  mille 
livres,  et  il  ren{îfa[jea  à  sijrner,  le  13  septembre,  un  traité, 
par  lequel  ce  comte  lui  promettait  de  le  servir  euvers  et 
contre  tous,  tandis  que  le  crédit  de  Louis  fit  désigner  le  comte 
de  la  Chambre  pour  gouverner  la  Savoie  jusqu'à  la  migorité 
du  jeune  duc 

Du  c6té  de  rjEspagne,  Louis  désirait  également  une  paix, 
à  laquelle  don  Juan,  roi  d'Aragon,  se  refusait  toqjours;  mais 
Ferdinand  et  Isabelle,  qui  ne  se  croyaient  pas  encore  bien 

(1)  Hist.  des  R^p.  italiennes,  c.  84. 

(2)  Guichenon ,  Hist.  de  Savoie  ,  T.  II ,  p.  145  et  im.  —  Preuve»,  /W., 
T.  lY,  p.  439.  —  Dumont ,  Corp»  Diplonal.,  T.  Ili ,  P.  u ,  p.  4tf . 
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assurés  en  Castille  contre  Jeanne  la  fiertrandeja,  qu'ils  aTBÎMit 
exdae  de  l'hérédité  de  son  père^  montrèrent  plus  d'empres- 
sement à  se  réconcilier  à  la  France.  Un  traité  fat  signé  à 
8aint-Jean-de-Liiz,  le  9  octobre  1478)  par  lequel  Ferdinand 
renonça  à  toute  alliance  avec  Maximilien  d'Autriche^  et  Louis 
prondt  de  ne  donner  aucune  assistance  au  roi  de  Portugal  et 
à  Jeanne.  Ferdinand  promit  aussi  de  travailler  à  engager  son 
père  à  se  réconcilier  avec  la  France,  ou,  s'il  ne  pouTait  y  réo»- 
sir,  il  promit  qu'il  ne  lui  donnerait  point  de  secours  (1).  Cet 
engagement  fut  bientôt  rcudu  inutile  par  la  mort  du  vieux 
roi  d'Aragon,  survenue  le  19  janvier  1479  :  la  couronne  de 
Navarre  passa  à  sa  fille  Ele'onore.  veuve  du  comte  de  Foix, 
celle  même  à  l'ambition  de  laquelle  son  frère  et  sa  sœur  le 
prince  de  Viane  et  Hianche  de  Navarre  avaient  été  sacrifiés. 
Elle  ne  porta  que  trois  semaines  cette  couronne,  acquise  par 
tant  de  crimes,  et  elle  mourut  le  février  soÎTant  (â).  Fei^ 
dinand  hërita  du  royaume  d'Aragon,  qui  se  trouva  dès  Ion 
réuni  à  celui  de  GastiUe;  élevant  ainsi  au-delà  des  Pyvâiées 
une  puissante  monarchie,  rivale  de  la  France,  là  où  les  pré- 
décesseurs de  Louis  XI  n'avaient  encore  vu  que  des  princes 
peu  redoutables,  et  qui  ne  leur  donnaient  jamais  d'inquié- 
tude. 

Du  côté  de  l'Angleterre  enfin  ,  Louis  ne  négligeait  aucun 
moyen  pour  confirmer  Edouard  IV  dans  son  indolence,  et  pour 
♦.Witer  une  brouillerie  qu'il  semblait  redouter  plus  (jue  tout 
autre.  Edouard  I\  ,  qui  avait  gagnd  huit  ou  neuf  batailles,  et 
qui  n'avait  pas  seulement  la  bravoure  du  soldat,  mais  le  coup 
d'œii  du  geucral,  ne  s  élevait  au-dessus  des  autres  hommes 
qu'au  moment  du  combat.  Dès  qu'il  rentrait  dans  son  palais, 
on  le  voyait  dominé  par  sa  femme  ;  intempérant  et  avide  de 
plaisirs ,  cruel  sans  but  et  impitoyable  ;  nonchalant,  et  aussi 
désireux  de  la  paix  que  son  peuple  l'était  de  la  guerre.  Pour 
Fentretenir  dans  ces  dispositions,  Louis  XI  lui  fiduit  (Miyer 

(1)  Traités  de  Paix,  T.  i,  p.  608el683.  —  Dooionl, CorptdiploiMl., 
T.  III,  P.  II.  p.  46. 

(2)  Hariana,  T.  Vlil ,  L.  XXIV,  c.  19,  p.  »I7. 
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avec  une  grande  r^gulahtë  les  cinquante  mille  dcus  qu'il  lui 
aTaît  promis  ammeUeineiit,  en  ménie  temps  il  répandait  seize 
mille  ëcus  par  annëe  en  pensions  parmi  ses  prindpaox  con- 
seillers ;  il  reoeyait  toujours  tes  ambassadeurs  ayec  un  TÎsage 
riant,  il  les  comblait  de  pr^ents,  et  sans  leur  donner  jamais 
sor  rien  de  réponses  cat^foriqnes ,  il  les  renyoyait  toujours 
contents  (1).  Il  avait  a  combattre  rinflnence  de  la  sœur  d'É» 
dooard  lY ,  Marguerite ,  ducbesse  douairière  de  Bourgogne , 
qui  trayaîllaît  de  tout  son  pouvoir  à  armer  TA  ngleterre  contre 
la  France  ,  en  n;prt?sentant  les  ravaj(es  exercés  dans  les  dis- 
tricts des  Pays-Bas  qui  lui  lient  et(*  assigne's  pour  douaire, 
comme  des  hostilités  contre  sa  personne.  Louis,  au  contraire, 
s'efforçait  de  la  séparer  de  la  guerre  rpTil  Hiisait  contre  la 
maison  de  Bourgogne,  et  il  lui  offrait  une  pension  équivalente 
au  revenu  des  pays  où  il  était  forcé  de  porter  ses  armes  (2)  ; 
d'autre  part .  un  crime  rapproclia  Kdouard  lY  de  Louis  XL  Ce 
roi  n'avait  point  pardonné  au  duc  de  Clarence,  son  frère,  de 
s'être  déclaré  contre  lui  du  temps  de  la  rébellion  de  Warwick, 
il  l'avait  de  tout  temps  traité  avec  défiance,  et  lui  avait  refusé 
les  grâces  et  la  part  au  gouvernement  auxquelles  Clarence 
croyait  avoir  des  droits  :  il  était  toujours  plus  aigri  contre  lui 
par  sa  femme,  dont  le  père  avait  péri  dans  la  dernière  guerre 
civile ,  et  par  son  frère  ,  le  cruel  Ricbard,  duc  de  Glocester, 
qui  lui  succéda.  Il  fit  condamner  à  mort,  comme  coupable  de 
haute  trahison  .  un  ami  intime  de  Clarence  .  pour  avoir  pro- 
féré une  imprécation  contre  lui ,  au  moment  où  il  lui  avait 
tué  un  cerf  qu'il  aimait  ;  et  Clarence  ayant  à  son  tour  témoi- 
gné avec  emportement  combien  il  était  indigné  de  cette  in- 
justice, le  roi  avait  feint  de  prendre  sa  colère  pour  l'indica- 
tioQ  d'un  complot ,  l'avait  fait  accuser  de  haute  trabition  ,  et 
condamner  a  un  supplice  efiroyable.  après  quoi,  par  grâce,  il 
l'avait  fiiit  noyer  le  11  mars,  dans  un  tonneau  de  Malvoisie. 
On  assure  qu'il  avait  auparavant  consulté  Louis  XI  sur  ce  qu'il 

(1)  Comines,  T.  XII ,  L.  VI ,  c.  2  ,  p.  4-16. 

(2)  LeUre  de  Marguerite  à  Edouard,  du  S9  mars.  —  Preuves  de  Bourgog., 
nr  281  et  283,  p.  389.  —  Baraote ,  T.  XI ,  p.  390. 
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avait  k  faire  ,  et  que  celui-ci  lui  avait  répondu  seulement  par 
un  vers  deLucain.  pour  l'engager  à  se  prrsspr(l).  Edouard  IV, 
derenu  plus  odieux  à  ses  svyets  par  ce  fratricide ,  mit  aussi 
plus  d'importance  à  oonserver  la  paix  au-dehors ,  et  par  dî» 
Terses  n^ociations  arec  Louis  ^  il  prolongea  la  trêve  de  Peo* 
qoijny  jusqu'à  une  année  après  la  mort  de  i  un  et  Tantie  rot; 
il  agqéa  mène  une  trêve  de  cent  ans,  qui  ensiiile  ne  fot  pas 
ratifiée ,  parce  qu'il  Toolalt  y  fiûre  comprendre  le  duo  Maxi* 
milien  de  Bourgogne  parmi  ses  alliés  (2). 

(1479.)  En  effet,  Louis  arait  bien  oonsenti  à  une  trêve  done 
année  avec  Maximilien ,  et  à  des  n^^ations  de  paix ,  par 
de^  commissaires  qui  s'assemblèrent  à  Cambrai  :  mais  avant 
de  la  conclure  .  il  voulait  obtenir  de  nouveaux  avantages  sur 
la  maison  de  Bourgogne.  Ses  conuiiissaircs  furent  cbargds  d'af- 
firmer ,  contre  l  e'videuce  liistorique,  que  tous  les  «grands  fiefs 
de  France  (étaient  soumis  à  la  loi  salique  ,  et  exclusivement 
masculins.  Cette  mauvaise  foi  irrita  ses  adversaires,  qui  man- 
quèrent bien  plus  ouvertement  encore  à  la  probité.  Quoique 
la  trêve  ne  dàt  expirer  qu'au  mois  de  juillet,  ils  s'emparèrent 
par  surprise  ,  le  26  avril  1479 ,  du  château  de  Selles  et  de  la 
ville  de  Cambrai,  puis  ils  attaquèrent  Bohain ,  près  Guise , 
et,  s'en  étant  rendus  maîtres ,  ils  en  massacrèrent  toute  la 
garnison  (3). 

Quoique  Louis  n'eftt  lui^-mème  pas  très  bien  observé  la 
trêve,  il  se  plaignit  amèrement  de  sa  violation.  Pendant 
i*biver,  pour  se  préparer  an  renonvellement  des  hostilités,  il 
avait  écarté  de  l'arrade  quelques  uns  de  ceux  dont  il  se  défiait^ 
et  entre  autres  le  grand-maître  comte  de  Dammartin.  alors 
âgé  de  soixaute-buit  ans,  auquel  il  avait  donne  sa  retraite , 

(1)  TtlU  mêroa,  mpê  uocuit  diffèrre  jmratmm.  ^  Cabinet  de  LoiimXI, 
c.  8 ,  p.  250.  -  iUpin  Thoyrat,  T.  V,  U  XIII ,  p.  103.  —  GmmgmimiC^' 
ptnd,,  L.  X,  r.  1l>8. 

(2)  Trailé  du  2j  oclobre  1477.  Rymer,  T.  XII  ,  p.  î«  .  du  lô  mars  1  578. 
Ibifl.,  p.  Ijû  ■  et  du  14  et  ISIévrier  1470.  //nd.,  p.  8G ,  101  et  1U3.  — 

tle  iiourjjoyne,  L.  XXII ,  p.  496.  —  iiaranle ,  ï.  XII  ,  p.  42. 

(S)  J.  4e  Trofet, p.  400.-4.  Meliaet ,  c.  03 .  p.  187.  —  Beraale ,  T.  Xll, 
p.  StO. 
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qae  celui-ci  ne  demandait  pas.  Aussi,  quoiqu'il  accompagnât 
œ  cooi^  d'expreasioDs  flatteuses ,  et  qu'il  laissât  le  comte  trèi 
riclie  t  celui-ci  s'en  tint  pour  fort  offensé  (1).  £n  ménae  temps 
le  roi  ayatt  cassë  dix  compagnies  d'ordonnance;  il  avait  £Îit 
&ire  leur  procès  à  quelques  uns  des  capitaines  soupçonnés 
d'aToir  tooIu  passer  au  service  de  Maximilien  ;  Tun  d*eux, 
iioinDiiëdX>riofe  ^  conTaincn  seulement  d*aT<Mr  tenu  des  propos 
injurieux  pour  le  roi,  eut  la  fête  tranchée  ainsi  que  son  lieu» 
tenant,  et  leurs  corps ,  coupés  en  morceaux ^  furent  attaehél 
aux  portes  des  villes  frontières  (2).  Pour  remplacer  les  com- 
pagnies d'ordonnance  qu  il  avait  licenciées^  Louis  XI  solda 
des  Suisses,  qui,  n'entendant  point  la  langue  française,  et  ne 
songeant  qu  à  leur  paye ,  lui  paraissaient  plus  à  Tabri  des 
intrigues ,  plus  dévoués  et  plus  obéissants.  D  ailleurs  ils  étaient 
plus  rapprochés  du  pays  où  il  voulait  porter  la  guerre;  renon- 
çant à  la  conquête  des  Pays-Bas ,  qu  il  avait  tentée  en  vain 
Tannée  précédente,  il  voulait  désormais  tourner  tous  ses  efforts 
contre  la  Franche-Comté. 

Il  donna  ordre  à  Charles  d'Amboise  d'attaquer  cette  pro- 
vince dès  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  violation  de  la  trêve. 
Celui-ci  s'approcha  de  Dôle  au  conunencement  de  mai,  s'em- 
para de  plusienis  châteaux  du  voisinage,  attira  dans  une  em- 
buscade les  jeunes  gens  de  l'université  qui  avaient  pris  les 
armes ,  et  en  tua  le  plus  grand  nombre  ;  il  mit  enfin  le  siège 
devant  la  ville.  Les  Suisses  avaient  abandonné  les  Comtois  ; 
le  prince  d'Orange  se  trouvait  sans  argent;  les  bourgeois  de 
Dôle,  par  une  contribution  volontaire  ,  rassemblèrent  entre 
eux  assez  d  argent  pour  lever  dans  le  pays  de  Ferrette  un 
corps  de  troupes  auxiliaires;  comme  elles  entraient  dans  leur 
ville  ,  un  prêtre  ,  à  la  porte,  recevait  leur  serment,  puis  les 
bourgeois  se  les  partageant  entre  eux,  leur  offraient  un  verre 
de  vin,  et  les  £ûsaient  asseoir  à  leur  table;  mais  ni  la  religion 
du  serment,  ni  le  lien  de  l'hospitalité  ne  pouvaient  retenir 

(l)D!iclo9,  L.  I\,  p.  296.  —  Barante,  T.  XII,  p.  49.  —  Cabinet  dp 
IjOtiis  XI  ,  c.  9,  p.  241  ,  où  l'on  trouve  la  lettre  tin  roi,  la  réponse  du  grautJ- 
mailrc,  el  Tétai  de  ses  traitemenU  montant  à  35.SU0  liv.  de  renie. 

01)  I.  dtTroyet ,  p.  597.  —  Dodos,  L.  IX,  p.  SUS. 
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ces  hommes  féroces.  En  chemin  ih  avaient  secrètement  traité 
avec  Charles  (rAmboise.  En  se  relevant  de  la  table  où  l'on 
venait  de  les  admettre,  ils  s'écrièrent  :  France!  France!  ville 
gagnée  !  et  égorgeant  leurs  hôtes.,  ils  s'élancèrent  sur  les  deux 
corps-de-garde  où  les  bourgeois  étaientenfi}rce;  enméme  temps 
les  Français  entraient  dans  la  ville  ;  presque  tous  les  habi* 
tants  forent  massacrés  ;  la  ville  fut  pillée  pendant  deux  joora 
et  ensuite  brûlée  :  c'était  la  ca{»tale  de  la  Comté  de  Bour- 
gogne ,  et  les  archives  de  la  province  périrent  dans  cet  in* 
candie.  Poligny,  Salins ,  Arbois ,  Vesonl  et  Auxonne  fiirent 
prises  ensuite  Tune  après  l'autre.  Les  aventuriers  suisses  ^  qui 
formaient  le  nerf  de  Farmée  française ,  se  conduisirent  dans 
cette  guerre  avec  une  atroce  barbarie,  et  on  assurait  que, 
depuis  les  fjraiid«\s  invasions  des  barbares  au  cin(juii'iut' siècle, 
la  province  ii  avait  jamais  été  si  liorriblement  ravagt'C.  La 
ville  libre  et  impériale  de  Besançon  fut  à  son  tour  obligée 
de  capituler  le  3  juillet ,  et  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi,  de  recevoir  de  lui  un  capitaine  et  un  chef  de  justice ,  et 
de  lui  promettre  la  moitié  du  produit  de  ses  gabelles  :  c'é- 
taient les  mêmes  conditions  auxquelles  elle  avait  traité  pré* 
cédemment  avec  les  ducs  de  Bourgogne  (1).  Le  roi,  qui,  pen- 
dant ce  temps ,  était  venu  à  Dijon ,  et  qui  prêta  serment, 
le  31  juillet ,  de  maintenir  les  privil^»es  et  les  immunités  de 
la  ville ,  s'occupa  en  même  temps  d'instituer  un  parlement 
en  Bourgogne  ;  il  en  avait  ordonné  la  création  au  mois  de 
mars  1477 mais  il  ne  put  le  mettre  en  activité  qu'au  mois 
d'août  1480  {!>). 

Les  sires  du  Lude  et  de  Cérisais  commandaient  à  Arras  ; 
avertis  de  la  rupture  de  l  ai  niistice  .  ils  tentèrent  de  surpren- 
dre Douai  ;  (|uel(^ues  hommes  déguisés  devaient  s'emparer  de 

(1)  Capitulation  de  Besançon,  Dumonl ,  T.  III,?.  ii,  p.  68.  —  Histoire  âe 
Bourgogne,  T.  IV,  !..  \XII ,  p.  198-l>01.  —  Preuve» ,  /6n<.;  ^  202,  p.  iOi. 
—  J.  de  Troyes,  p.  400.  —  Dnclos,  L.  IX,  p.  S97.  —  Banotc,  T.  XII,  p. 
63.  —  fr.  Bèlcarti,  L.  IV  ,  p.  «7. 

(â)  Preuves  de  TUist.  de  Bourg.,  ii»*  378  et  â9i,  p.  379,  407.  Lelu-e  du 
18  mars,  portant  oréaliondn  Parlemonl  de  BourQ(>>;.  —  Isanbert,  T.  X, 
p.  767.  -  Laurière,  T.  XVIIl,  p.  iSS. 
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Im  porto ,  tandis  qo'aTec  le  mte  de  leur  troupe  ibietenaieat 
CBiAéB  dans  les  blës  ;  mais  à  peine  étaient-ils  arrivés  au  lieu 
de  remboscade ,  qne  les  oooleuTrines  de  la  Tille  oomoiei»- 
eèrent  à  joner  sor  eux.  Les  habitants  d*Ârras,  qu'ils  avaient 
rançonnés  impitoyablement ,  et  qui  détestaient  le  joug  fran- 
çais, avaient  averti  ceux  de  Dcmai  de  tous  leurs  projets.  Il 
fallut  se  retirer;  mais  du  Lude  eu  couçut  uue  rage  iudicible 
contre  Arras,  qu'il  communiqua  à  Louis  XI  (1).  Celui-ci  jura 
de  détruire  une  ville  qui  continuait  à  le  regarder  en  oiiiieiui , 
encore  qu'il  fût  son  maître.  Arras  c'tait  cepeudant  uue  des 
cités  les  plus  riches  et  les  plus  industrieuses  de  ses  Etats  ;  elle 
était  déjà  célèbre  par  ses  tentures  de  tapisserie,  qu'en  Italie 
on  d^'gnait  dès-lors  sous  le  nom  A'Arazzi.  Au  mois  de  juillet, 
Louis  ordonna  de  raser  les  murailles  et  les  fortifications  d*Ar- 
ras ,  d^en  expulser,  sans  aucune  exception,  tous  les  habitants, 
et  de  les  remplacer  par  une  colonie  qu*on  tirerait  der  princi- 
pales villes  de  son  royaume,  n  donna  a  cette  yille  nouTelle 
le  nom  de  Franekùe,  en  raison  des  privilégies  étendus  qu'il 
lui  accordait.  Mais  puissant  pour  faire  le  mïd ,  il  ne  réussis- 
sait pas  si  aisément  à  £iire  le  bien.  Ses  francs-ardbersne  lais- 
sèrent pas  dans  Arras  un  seul  habitant;  les  malheureux, 
forcés  d  emporter  leurs  cufants  et  les  seuls  effets  précieux 
dont  ils  pouvaient  se  charger,  partaient  à  pied,  sans  sa\oir  où 
se  diriger:  la  plupart  pcrireiit  do  misère  avant  d  avoir  trouvé 
moyeu  de  s  établir  :  tandis  que  tous  les  efforts  du  roi  furent 
vains  pour  repeupler  sa  ville  nouvelle  de  Franchise.  Ni  les 
promesses  ni  les  menaces,  continuées  pendant  quatre  aus ,  ne 
purent  y  fixer  des  habita uts  industrieux  (2). 

Le  maréchal  de  Gié  etlesirc  d'Esquerdes  avaient  été  char- 
gés par  Louis  XI  du  commandement  de  la  frontière  de  Flan- 
dre. Le  duc  Maximilien ,  profitant  du  aèle  que  les  Flamands 
Mettaient  à  se  distinguer  à  ses  yeux,  assembla  à  Saint-Omer 
une  armée  de  Tingt-sept  mille  combattants,  avec  laquelle  il 

(1)  J.  Molmei,  C.64,  p.  198.  —  Dodot,  L.  IX,  p.  899.  —  ftwraote,  T.  XI, 
p.  844. 

(8)  J.  Molinel ,  c.  64 ,  p.  lU'ô.  —  Baranle ,  T.  XI ,  p.  217.  -  T.  XII,  p.  G7. 
-  ReendldctOnlMa.  UarièM,  T.  XVIII,  p.  6f8. 
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se  mit  en  marche  le  215  juillet,  pour  tuléffm  ThérontM.  Lb 
mro  de  Saint-André  commandait  dam  cette  viUe  qoatre  omrti 
lances  et  qnince  cents  aribalétriers  ;  le  sire  d'Esqôeides  avait 
à  Bbiig^y  dix-huit  cents  lances,  quatorae  mille  archers  et  une 
nombreuse  artillerie  ;  sa  [gendarmerie ,  pliis  du  double  sapé» 
rienre  en  nombre  à  celle  de  Maximilien,  remportait  encore 
par  sa  réputation  et  le  courage  des  chefs  de  chacune  de  ses 
compajrnics.  Il  marcha  vers  Thdrouane  pour  délivrer  cette 
ville  :  les  plus  sages  conseillers  de  Maxiinilien  le  pressaient 
d'dviter  le  combat;  mais  les  Flamands,  qui  1  emportnifiit  sur 
les  Français  par  le  nombre  et  la  qualité  de  leur  infanterie, 
iui  persuadèrent  au  contraire  de  lever  le  siège  pour  avancer , 
et  se  mettre  en  bataille  à  Guinegatte,  en  couronnant  la  col- 
line de  ce  nom  (1).  Il  rangea  en  nne  seule  ligne  son  infanterie 
flamande ,  armée  de  ses  longues  piques  ;  devant  elle  ii  dis* 
penaen  tirailleurs,  ou,  selon  l'expression  du  temps,  en  herse, 
cinq  cents  archers  anglais  et  trois  mille  arquebusiers  alle- 
mands ;  la  cavalerie  était  placée  sur  les  ailes;  les  chevaliers 
portaient  pour  la  plupart  le  bras  droit  désarmé,  d'après  un 
Toen  de  galanterie  ou  en  signe  de  défiance. 

Le  7  août,  au  point  du  jour,  les  Français,  qui  avaient  passé 
la  nuit  sur  la  colline  d'En^hien ,  vis-à-vis  des  Flamands  ,  des- 
cendirent dans  la  plaine  qui  sépare  les  deux  collines,  et  y 
laissèrent  leurs  bagages.  Ils  commencèrent  ensuite  à  monter 
la  colline  dont  Maximilien  occupait  le  sommet ,  et  à  deux 
heures  après  midi  seulement  ils  purent  en  venir  aux  mains. 
Le  sire  d'Ësquerdes  chargea  avec  impdtuositd  la  cavalerie 
bourguignone  qui  se  trouvait  à  l'aile  gauche;  bientôt  il  la 
S^Mira  de  son  infanterie ,  et  il  la  força  à  prendre  la  fuite.  Il 
aurait  dû  alors  tourner  sur  les  bataillons  flamands ,  et  les 
attaquant  de  front ,  en  flanc  et  à  revers ,  il  les  aurait  proba*» 
blement  détruits;  mais  chaque  gendarme  estimait  qu'il  y 
avait  bien  plus  de  profit  k  hïn  prisonnier  un  cavalier  ge»* 

(1)  t»bU.t'eCoinines,T.XlI,  L.  VI ,  c.  6,  p.  46.  -  J.  Molioel,  c.  66, 
p.  199.  —  Hisi.  de  bonrgogneiL.  XXll,  p.  ttOl.—  Ductos,  L.  IX,  p.  SOO.— 
Bartote,  T.  Xil,  p.  68. 


Digitized  by 


DBS  FRANÇAIS.  n$ 

tillMiMm  k  eaiNèb  dsptyor  une  Ixmiw  i«B^ 
ftntaflaiii ,  sur  lequel  il  n'y  tettàt  rieo  à  gagner.  Tente  eettt 
Mlkuite  ctTelerie  française ,  qui  fidiaît  le  nerf  de  Tannée ,  se 
mit  donc  à  la  pomnite  de  la  eaTalerie  lieurguignone  ,  qai 
Aiyait  vert  Aire  et  Saint-Omer,  et  avant  la  fin  de  la  journée 
elle  lui  fit  près  de  neuf  cents  prisonniers.  Les  deux  infante- 
ries, qui  étaient  demeurées  vis-à-vis  Tune  de  1  autre ,  se 
trouvaient  dans  une  proportion  de  force  inverse.  Le  duc 
Maximilien  était  en  téte  de  la  sienne,  avec  les  comtes  de 
Romont  et  de  Nassau  ;  les  Français  n'étaient  conduits  que  par 
des  capitaines  de  francs-archers  sans  réputation ,  car  les  aûrei 
d'Esquerdes ,  de  Torcy  et  tous  les  autres  gentiiahoininet 
étaient  à  la  ponrsnite  de  la  cavalerie  de  Bourgogne ,  qo'ilt  ne 
quittèrent  que  quand  elle  arrÎTaanxfiMsés  d'Aire  ou  à  ceux  de 
8aint-0mer.  Déjà  les  Français,  en  montant  la  colline,  aTaieBt 
beaocoap  souffert  du  trait  des  arohen  et  arquebusieri;  ils 
attaquèrent  cependant  les  milices  flamandes  avee  Taillance , 
en  nîftme  temps  que  le  sire  de  Saint-André  sortit  de  Thé^ 
fonane  à  la  tète  de  sa  garnison,  et  vint  les  prendre  par  der- 
rière. Mais  ce  dernier  ayant  rencontré  sur  son  passage  les 
riches  bagages  des  Flamands,  commença  à  les  j)iller.  en  mas- 
sacrant les  femmes  ,  les  enfants  et  les  prêtres,  qu  ils  avsiient 
laiss('s  sur  leurs  chariots  :  les  autres  vinrent  se  briser  contrt* 
les  longues  piques  des  Flamands:  ils  furent  mis  dans  une 
complète  déroute,  et  comme  ils  se  retiraient  vers  un  villar^e, 
ilsfbrent  arrêtés  par  une  forte  haie ,  où.  Ton  eu  ût  un  horrible 
massacre.  A  leur  tour  ,  les  Flamands  les  poorsoifirent  jusque 
dans  la  plaine ,  où  ils  trouvèrent  leurs  bagages,  qu'ils  pillè- 
rent. Déjà  la  nuit  approchait  quand  ils  Tirent  re¥enir  le  sire 
d'Esqnerdes  à  la  tète  de  sa  cavalerie  Tietorieose,  mais  haras» 
sée  de  fiitigae.  Gelni-d,  étonné  de  trouver  son  armée  vaincue 
en  son  absence,  n'eut  ni  le  temps  ni  la  vigueur  de  renouveler 
le  oombat,  et  il  se  retim  k  Blangy  pour  y  recoeillir  les 
fuyards  (1). 

(1)  Commps  ,  VI,  c.  6,  p.  40-49.  —  J.  Molinft ,  r  V.6.  p.  109. 
—  J.  deTroyes,  p.  404.  —  Guogm{HiCompeiiii.,L.  X,  i.  —  Belemritu, 
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Doue  oa  qoetone  mille  oombBttants  deaunorèraot,  à  ce 
qu'on  assare ,  sur  ce  champ  fonesle  de  Guinegatte.  Ily  ayait 
long-temps  qu'on  n'ayait  tq  un  n  fgnnd  nombre  de  mort»; 
la  perte  était  à  peu  près  ëgale  des  deux  côtés ,  les  bagages 
des  deux  armées  avaient  été  ^lement  pillés;  les  Fran- 
çais emmenaient  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, mais  les  Bourguignons  s'attribuaient  l'honneur  du 
combat  pour  être  demeuras  maîtres  du  champ  de  bataille. 
L  un  et  l'autre  parti  s'attribua  la  victoire;  l'un  et  1  autre  la 
célébra  par  des  feux  de  joie;  l'un  et  l'autre  cependant  se  sen- 
tait trop  affaibli  pour  en  tirer  aucun  avantage.  Louis  XI  avait 
ëté  fort  irrité  de  ce  que  le  sire  d'Esquerdes  avait  livré  bataille 
sans  son  ordre  et  contre  la  règle  qu'il  avait  toujours  prescrite 
de  ne  rien  mettre  au  hasard  ;  il  croyait  de  plus  qu'on  le  trom- 
pait ,  et  que  la  défaite  était  bien  plus  réelle  qu'on  n'ayait 
youlu  le  lui  dire.  Lorsqu'il  fut  entin  tranquillisé  sur  ses  suites, 
il  ne  songea  plus  qu'à  remédier  au  désordre  qui  l'avait  causée. 
Il  ordonna  que  d^ormais  tout  le  butin  fût  mis  en  un  seul 
tas,  pour  être  vendu  à  renchère,  et  le  prix  partagé  entre 
tous  les  combattants.  Il  voulut  surtout  que  les  prisonniers 
fiissent  mis  au  butin  comme  le  reste.  Qu'on  fit  comprendre 
aux  simples  soldats  qu'ib  auraient  ainsi  leur  part  à  toutes  les 
prises,  aux  officiers,  qu'ils  pourraient  acheter  les  prisonniers 
les  plus  considérables  pour  fort  ]>eu  d  argent,  et  gagner 
beaucoup  en  les  mettant  à  rançon;  en  même  temps  il  don- 
nait des  ordres  pour  que  ceux  qui  pourraient  lui  nuire  ne 
fussent  jamais  délivrés.  Enfin  il  indiquait  à  M.  de  Saint- 
Pierre  son  motif  secret  pour  avoir  rendu  cette  ordonnance. 
«  M.  le  grand  sénéchal,  mon  ami.  lui  disait-il,  parlez  à  tous 
M  ces  capitaines ,  chacun  à  part  \  faites  que  la  chose  vienne 
»  comme  je  la  demande  ^  et  incontinent  que  vous  m'aurez 
n  £iit  ce  service,  avertissez-m'en  pour  me  faire  plaisir....; 
»  que  ces  prisonniers  ^  même  les  plus  gros ,  se  vendent  pour 
»  un  rien ,  c'est  ce  que  je  demande  ;  afin  qu'une  autre  Ibis  ils 

h.  111 ,  p.  83.  —  Histoire  de  Bourgogae,  L.  XXII,  p.  tfOl.  —  Duclos,  L.IX, 
p.  300,  SOI .  —  aaranle  ,  T.  XII ,  p.  68-81. 
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M  tuent  tout  et  ne  prennent  plus  Di  prisonniers  ni  chevaux , 
»  ni  pillage;  akm  nous  ne  perdrons  jamais  de  bataille..., 
»  MaisgardeB  cp'il  ne  reste  imseol  prisonnier  dans  ThâmiaM 
»  M.  le  grand  sénéchal ,  si  H.  de  Saint-André  fiât  mine  de 
»  TOUS  dtebâr ,  mettee-lni  yous-mème  la  main  an  coo ,  et 
»  lui  Mes  fm  îome  les  prisonniers ,  et  je  tous  assure  que  je 
•  lui  èterai  bientôt  la  tète  de  dessus  les  épaules  (1).  » 

(1)  Lettre  da  5 septembre  1 479.  —  Rarante,  T.  XII,  p.  84,  —  Du«lo«, 
L.  11,  p.  503.  —  But.  cl«  tàouTQ.,  L.  XXll ,  p.  m. 
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CHAPITRE  XXI. 

Fm  dé  la  gmrvB  aoeo  la  maùon  dê  Bourgogne.  TmUé 
ifÀrras.  Eœtinetiùn  de  la  maiêon  (jP Anjou.  Réunion  de 

la  Provence.  Le  roi  frappé  d'apoplexie.  Redoublement  de 
Ut  défiance  et  de  ta  dévotion.  Ha  niort,  —  1479-1483. 

Ce  fut  une  chose  remarquable  que,  dans  un  rèçne  aussi 
ngite  (juc  celui  de  Louis  XI ,  qui  pendant  vingt-deux  ans  fut 
sans  cesse  entouré  d'ennemis ,  sans  cesse  aux  prises ,  au-de- 
dans  avec  tous  les  princes  du  sang,  au-dehors  avec  les  rois 
d'Angleterre,  d'Aragon  et  de  CastiUe^  avec  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne,  tant  de  guerres  n'aient  été  signalées 
que  par  deux  batailles  :  celle  de  Montlhéry ,  et  celle  de  Gui- 
negatte,  toutes  deux  livrées  contre  sa  Tolonté ,  toutes  deux 
indécises ,  toutes  deux  sans  résultat.  La  bataille  de  Guine- 
gatte  avait  été  une  des  plus  sanglantes  du  siècle;  pas  assez 
cependant  enoore  pour  le  goût  de  Louis  XI^  qui  aurait  voulu 
que  ses  soldats  ne  fissent  point  de  prisonniers.  Après  cette 
bataille,  Tun  et  Tautre  parti  proclama  qu'il  avait  obtenu  la 
victoire  :  l'un  et  l'autre  se  conduisit  comme  s*il avait  été  battu. 

(1479.)  En  eflel.  Maximilien,  au  lieu  de  profiter  du  pre- 
imer  étonncnieiit  des  I  rançais,  pour  se  rendre  maître  d'Arras, 
ou  tout  au  moins  entrer  dans  Thérouane  ,  leva  le  siège  de 
cette  dernière  ville,  et  permit  aux  milices  de  Flandre  de  se 
retirer.  Il  avait  perdu  ses  bagages  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie; et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  qu'il  fut  en  état 
de  se  mettre  de  nouveau  en  campagne.  De  son  o6té  ,  Louis 
était  d^oùté  de  la  guerre;  il  pensait  avec  effroi  que ,  malgré 
ses  ordres,  son  royaume  avait  été  compromis;  que  la  bataille, 
si  elle  avait  été  tout-àr&it  perdue,  lui  aurait  enlevé  tontes 
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les  conquêtes  ^  qu  avançant  en  âge,  et  commençant  à  sentir  le 
poids  des  infirmités,  il  ne  pouvait  plus  se  mettre  lui-même  à 
la  téte  de  ses  armées;  en  sorte  qu  i!  resterait  toujours  à  la 
merci  des  imprudences  de  ses  généraux.  Il  résolut  donc  dès 
lors  de  traTaîUer  à  obtenir  une  bonne  paix.  Il  jugea  cepen- 
dant que ,  pour  atteindre  ce  but ,  il  ne  devait  pas  trop  se 
presser,  ou  trop  laisser  connaître  son  envie;  il  se  tint  sur  la 
défensive,  et  la  bataille  de  Guine|^tte  fut  b  dernier  fidt  d'ar- 
mes de  son  règne  (1). 

Cependant  la  (pierre  contînoa  encore  une  année  entière  4 
mais,  abandonné  sur  mer  à  des  courses  de  corsaires ,  sur 
terre  à  des  courses  de  partisans,  elle  était  toqjours  plus  em- 
prunte des  passions  indÎTiduelles  cupides  et  féroces,  de  ceux 
qui  avaient  les  armes  à  la  main  ^  et  elle  augmentait  le  désir 
des  peuples  d'obtenir  enlhi  le  bienfait  de  la  paix.  Au  mois 
d'octobre,  Maximilien  ayant  rassemblé  autour  d  Aire  un  mil- 
lier de  cbevaux  et  trente  mille  fantassins,  vint  mettre  le  siège 
devant  Malannoy.  Ce  château  ,  où  commandait  un  capitaine 
Ramouet  d  Occagne  avec  ceut  vingt  hommes  de  guerre,  le 
retint  trois  jours ,  et  fut  en£n  pris  d'assaut.  Le  capitaine  lut 
pendu  par  ordre  du  vainqueur,  avec  la  plupart  de  ses  com^ 
pagnotts.  Cet  acte  de  lérocité  en  amena  d'autres  comme 
représailles.  Louis  donna  commission  à  son  prévèt  des  mtaé» 
dwux,  Tristan  l*Ermite,  de  choisir  cinquante  des  prisonniers 
plus  distingués  qu'il  eût  entre  les  mains,  et  de  les  aller  pen^ 
dre  en  fiice  des  portes  d*Âire ,  de  Saint4)mer ,  de  Douai  et 
de  Lille  {2).  Maximilien  attaqua  ensuite  plusieurs  petits  châ- 
teaux ,  dans  Tespérance  d  engager  les  Français  il  lui  ofinr 
de  nouveau  la  bataille;  il  ne  put  y  réussir,  et  au  bout 
de  peu  de  temps ,  il  licencia  son  armée.  En  morne  temps  , 
Guillaume  Coulon ,  vice-amiral  de  France  ,  courait  les  côtes 
de  Hollande  avec  une  flotte  armée  en  Normandie;  il  enleva 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  revenaient  de  la  pèche  du  ba- 
il) Pbil.  lie  ComineSf  L.  VI,  c.  0,  p.  49* 

{%)  J.  HoliMl,  T.  XUV,  c.  67,  p.  ii4.  -  J.  JeTroyes,  p.  406.  -  Bei- 
mùu,  I*.  lU, p.  84.  —  Biranle ,  T.  Xll, p.  86.  —  DudMy  L.  IX,  p.  SOI. 
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renp.  et  ceux  qui  faisaient  le  commerce  des  blés  avec  la  Prusse. 
Les  Hollandais,  malgré  leur  supériorité  maritime,  n'avaient 
point  d'armée  navale  pour  proléf^er  leurs  marcliands  (1). 

(1480.)  Les  négociations  recommencèreot  pendant  l'hiver 
avec  plus  d'activité  que  jamais  ;  et  la  naissance  d'une  fille  de 
Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne,  le  10  février  1480 , 
«  qui  fut  connue  sous  le  nom  de  Marguerite  d'Autriche  (2) , 
leur  donna  une  direction  nouvelle.  Louis  proposa  de  £ure 
épouser  cette  fille  à  son  fils  le  dauphin,  en  lui  assurant  pour 
diot  les  conquêtes  diverses  qu'il  avait  faites  sur  la  maison  de 
Bour^Higne,  à  la  râerve  de  TArtois,  qu'il  aurait  rendu  à 
Maximilien.  Les  bourgeois  des  principales  villes  des  Pays- 
-Bas, et  surtout  les  Gantois,  prêtaient  volontiers  Foreille  à  ces 
propositions  ;  ils  commençaient  à  connaître  mieux  Maximi- 
lien ,  à  s  aj)ercevoir  que  sa  valeur  et  sa  brillante  chevalerie 
n'étaient  que  les  attributs  d  un  homme  vain  et  léger,  qui 
n  avait  aucune  suite  dans  ses  projets  ,  aucun  ordre  dans  ses 
finances,  aucun  respect  pour  leurs  libertés,  et  ils  auraient  , 
avec  plaisir ,  saisi  l'occasion  do  faire  garantir  dans  un  traité 
de  paix  leurs  privilèges  par  la  France  (3). 

Mais  la  veuve  de  Charles-le-Tëméraire,  Marguerite  dTork, 
sœur  d'Édouard  IV,  travaillait  de  toutes  ses  éroes  à  contra- 
rier ces  menées  do  roi.  £lle  avait  conservé  l'autorité  princi- 
pale dans  la  jeune  cour  de  Bourgogne.  Maximilien  et  Marie 
montraient  de  l'empressement  à  suivre  ses  conseik  et  à  s'en 
reposer  sur  sa  prudence;  et  Marguerite,  soit  qu'elle  eût  adopté 
la  haine  de  son  mari  contre  Louis,  soit  cpi'elle  désirât  le  ven- 
ger, ou  qu'elle  fôt  imbue  des  préjugés  anglais,  et  de  ce  désir 
ardent  de  faire  la  guerre  à  la  France  qu  on  retrouvait  dans 
tous  les  ordres  de  sa  nation  ,  n'avait  d'autre  pensée  que  de 
déterminer  son  frère  à  rompre  avec  la  France ,  et  h  s'allier 
Il  la  maison  de  Bourgogne.  Elle  avait  prévenu  Kdouard  IV  des 
diilérents  projets  pour  le  mariage  du  dauphin ,  que  Louis 

(1)  J.  cU  Troye» ,  p.  407.  —  Daclot,  L.  IX,  p.  304.  —  Raranle,  T.  XII , 
p.  89. 

(8)  J.  Molinel ,  c.  68,  p.  928. 

(9)  PbU.  lie  Conuw,  T.  XII,  L.  ¥1 ,  e.  6, p.  IfO,  Kl. 
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avait  foccessÎTeinent  proposas  à  la  maison  de  Bourgogne,  lis 
supposaient  tous  la  violation  du  traitë  de  PeoqDi()[ny ,  par  le- 
quel le  dauphin  ëtait  promis  à  une  princesse  d'Angleterre. 
En  même  temps,  elle  avait  jnoposé  à  ton  fir^èfe  de  fiure 
ifpouser'  sa  fille  Anne  à  Philippe ,  fils  de  MaximiL'en  (1).  Le 
dac  de  Breta|pie,  qui  nourrissait  toujours  la  même  haine  con- 
tre le  roi,  correspondait  avec  la  duchesse  Marguerite,  et  la  se» 
condait  de  tout  son  pouvoir  dans  son  projet  pour  fiiire  décla- 
rer Édouard  contre  la  France. 

Mais  le  plus  grand  danger  pour  Louis  provenait  de  la  pas- 
sion des  Anglais  pour  recommencer  la  guerre.  L'imagination 
remplie  de  leurs  victoires  de  Creny  .  Poitiers  et  Azincourt , 
la  plupart  voyaient  encore  leurs  maisons  ornées  de  quelques 
dépouilles  que  leurs  pères  avaient  rapportées  de  France.  Les 
vimllards  se  plaisaient  à  répéter  aux  jeunes  gens  qu'un  An- 
glais Talait  toujours  quatre  Français  en  rase  campagne;  à 
lenr  désigner  ces  derniers  comme  leurs  ennemis  naturels ,  et 
à  dénoncer  Édouard  IV  comme  un  lèche ,  comme  un  traître 
à  son  pays ,  parce  qu'il  ne  revendiquait  pas  ces  provinces  de 
France  sur  lesquelles  ses  ancêtres  avaient  réffaé.  Les  efforts 
de  Louis  XI  pour  éviter  la  guerre  ne  servaient  qu'à  redoubler 
la  pr^mption  des  Anglais.  Tous  les  conseillers  d*Édouard 
étaient  accusés  de  trahison  ,  parce  qu'ils  désiraient  conserver 
la  paix  ;  et  les  historiens  modernes  eux-mêmes  ont  presque 
tous  été  entraînés  par  la  prévention  des  conten)j)orains.  Ce- 
pendant il  serait  impossible  de  découvrir  en  quoi  la  possession 
de  la  Guienne  et  de  la  Normandie  avait  jamais  été  utile  à 
l'Angleterre.  Ces  provinces  avaient  été  l'occasion  de  guerres 
continuelles,  et  n'avaient  jamais  supporté  que  la  moindre 
part  des  dépenses  en  hommes  et  en  argent  qu'elles  avaient 
causées.  Depuis  bien  long-temps,  toutes  les  tentatives  des 
Anglais  pour  les  recouvrer  avaient  été  vaines;  chaque  guerre 
avait  démontré  combien  les  conquêtes  sont  difficiles  à  £ure 
avec  des  troupes  de  débarquement;  et  les  Anglais,  qui  par 
leurs  clameurs  étaient  sur  le  point  d'entraîner  leur  roi  à  la 

(1)  Ryrocr,  T.AII,  p.  110. 
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«rueiTc  .  tour  à  tour  le  cuadamoaient  pour  lia  ëa^^esse  ,  ou  l<s 
louaient  pour  sa  folie  ^1). 

Pendant  ce  temps,  Louis  XI  avait  à  Londres  pour  ambas- 
sadeur maître  Charles  de  Martigny  ,  évéque  d  Line  ,  homme 
doué  d'une  grande  habileté  ,  et  très  zélé  pour  les  intérêts  de 
ton  maître.  Louis  fiit  fort  étonné  d  apprendre  qu'il  avait  si- 
gné ,  le  13  février ,  avec  Édouaid  IV  ^  un  traité  de  trêve  du- 
rant la  TÎe  des  deux  rois ,  et  cent  ans  après  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre  ;  en  convenant,  que  pendant  tout  cet  eq^MU»  de 
temps ,  la  couronne  de  France  paierait  à  celle  d'Aïqileterre 
cinquante  miUe  ëcus  par  année ,  somme  que  les  Âni^is  re- 
gardaient comme  un  tribut  et  une  reconnaissance  de  leurs 
droits  (2),  et  que^  de  plus,  le  duc  Maximilien  et  le  duc  de 
Bretagne  s'y  trouvaient  compris  contre  ses  instructions  ex- 
presses. Au  retour  à  Paris  de  l'évéque  d'Elnc  ,  Louis  donna 
i!ommission,  le  9  juillet,  de  le  traduire  en  parlement  pour  lui 
taire  sou  procès:  mais  cet  habile  négociateur  exposa  alors  à 
la  cour  qu  il  avait  trouvé  dans  le  peuple  anglais  une  telle 
passion  pour  £ure  la  guerre  à  la  France ,  un  tel  acharnement 
contre  lui,  qui  allait  jusqu'à  vouloir  l'assassiner,  qu'il  n'avait 
trouvé  d'autre  moyen  pour  empêcher  la  signature  d'une  ligue 
offensive  contre  la  France ,  entre  Édonard ,  les  ducs  de  Bout* 
gofne  et  de  Bretagne,  que  celui  de  signer  la  trêve  qui  lui 
était  offerte;  supposant  bien  que ,  si  elle  ne  oonvenait  pas  à 
son  maître,  celui*ci  ne  la  ratifierait  pas  (3). 

Louis  se  conduisit  comme  son  ambasssadeur  l'avait  prévu  : 
il  fit  fiiire  l'accueil  le  plus  brillant  aux  ambassadeurs  anglais, 
qui  lui  apportaient  le  traité  à  ratifier;  il  leur  fit  donner  des 
fêtes,  il  leur  lit  de  riches  présents  en  vaisselle  d'argent^  mais 

(1)  RapinThoyr as,  T.  V,  L.  Xlll,p.  109. 

(S)  Traités  du  Pais ,  T.  I ,  p.  060 ,  «oiia  U  date  da  13  février  1478 ,  qui 

«!uil  être  erronée,  la  coiiSrmalioa  d*édoiiard  étant  du  12 mai  1480.— Rymer. 
i .  Ml  ,  p.  in.  i'eiii-<Hrp  parunacle  postérieur  révéqueUTfilM  OMnprii-il 
les  deux  duc»  dans  la  paix  signée  le  15  février  1479. 

(3)  Dnmonl,  Corps  diplom.,  T.  111 ,  P.  ii ,  p.  73.  —  Traités  de  Paix  ,  T.  1, 
p.  68S.  —  LeUre  d«  Paris  d*UD  religieux  ,  espion  de  Maximilten ,  dans  Go- 
defroy, T.  V,  p.  88.  —  Oacloa,  L.  IX ,  p.  SIS,  SS4.  —  Baraiil*,  T.  XII, 
p.  110. 
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il  fit  uaitre  mille  prétextes  pour  différer  de  leur  douuer  au- 
dience, et  de  ratifier  le  traité  de  trêve.  Pendant  ce  temps,  Cbau* 
mont  d'AmboisG  était  entré  dans  le  Luxembourg;  il  avait  prû 
Virton  d'assant^  Yvoi  par  capitulation  ;  et  M.  de  Chimey , 
qui  lui  était  oppotë,  n'avait  point  de  £Mrcet  soffitantes  ponr. 
te  défendre  (1). 

C^endânt  la  goenre  était  sans  rtoltats,  et  de  part  et  d'an- 
tre on  en  revenait  aux  n^fodations.  La  dochesae  donairièro 
de  Bourgogne  avait  passé  en  Ângletene  vers  la  fin  de  juin , 
avec  tme  ambassade  solennelle^  pour  cherdier  à  enf^ager  son 
frère  à  dooner  une  assistance  plus  efficace  à  Maximilien.  Elle 
commençait  à  acquérir  du  crédit  sur  ce  frère ,  ébranlé  en 
même  temps  par  les  vœux  si  ardents  de  son  peuple  pour  la 
guerre.  Edouard  regrettait  seulement  la  pension  annuelle  de 
cinquante  mille  écus  qu  il  recevait  de  la  France  ,  et  dont  il 
ae  rendait  point  compte  à  son  parlement;  il  demandait  que 
lo  duc  de  Bourgogne  lui  oontinuât  cette  pension,  qu'il  ne  con- 
sentait  pat  même  à  laisser  imputer  sur  la  dot  de  sa  troisième  . 
fiUe  Anne,  que  Marguerite  lui  demandait  en  mariage  pour 
le  fils  de  Maximilien.  A  œ  prix,  il  consentait  à  £ure  passer 
en  Flandre  quime  cents  arcliers  anglais  qoi  seraient  payés 
par  Maximilien*  Mai]guerite,  comptant  qne,  si  les  Anglais 
commençaient  une  fiûs  la  gneire ,  ils  feraient  ensnhe  d'enx- 
mémes  bien  d'antres  efforts ,  avait  ordre  de  tout  promettre , 
plutôt  que  de  ne  pas  conclure  ;  elle  paraissait  sur  le  point  de 
réussir ,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  qu'une  trêve  de  sept 
mois  entre  Louis  et  Maximilieu  avait  «fté  si{jnée  le  21  août. 
\je  duc  Maximilieu ,  toujours  plus  embarrassé  dans  ses  alfai- 
res .  toujours  plus. pressé  par  le  besoin  d'argent ,  plus  distrait 
par  une  guerre  civile  qui  avait  éclaté  en  Hollande,  avait  mieux 
aimé  faire  cet  arrangement ,  absolument  contraire  aux  paro- 
les qoe  Marguerite  donnait  pour  lui  en  Angleterre ,  que  de 
s'engager  à  des  dépenses  si  grandes*,  dont  il  entrevoyait  si  pen 
de  fruits  (2). 

(1)  Espion  de  Maximilien  (joilef'roy,  T.  V,  p.  Hé,  —  J.  Molmet,  c.  71* 
p. S39.  —  Banale,  T.  XU,p.  ISl. 
(S)  J.  MoImmI,  e.  75,  p.  918.  —  PrcuvMde  Godefrvy.  Cmmdm,  T.  Y, 
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De  son  côté  ^  Louis  désirait  désormais  une  paix  durable , 
qui  loi  assurât  une  partie  des  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur 
JÂ  maison  de  Bouiigogiie.  Il  TOolait  obtenir  la  réunion  à  la 
eooronne  de  tout  ce  qui  en  avait  été  détaché  à  titre  d*apo^ 
nBgd  ^  tandis  qu'il  aurait  laissé  à  l'héritière  de  Bourgogne 
tous  les  fiefi  anxqnek  elle  arait  des  droits  hârëditaires. 
Louis  XI ,  qui  avait  beaucoup  vieilli ,  qui  sentait  la  dimim»- 
tion  de  ses  forces ,  qui  entrevoyait  les  approdbes  de  la  mort, 
quoiqu'il  dierchât  sans  cesse  à  fidre  illusion  à  cet  éfpad  et 
aux  autres  et  k  lui-même ,  avait  franchement  renoncé  k  de 
nouvelles  conquêtes.  Tous  ses  généraux  lui  inspiraient  de  la 
défiance^  et  il  aimait  mieux  mettre  à  la  tète  de  ses  armées 
les  transfuges  qu'il  engageait  à  force  d'argent  à  quitter  les 
drapeaux  de  ses  ennemis  ;  tels  que  d  Esquerdes  qui  coimnan- 
dait  ses  troupes  en  Picardie,  après  avoir  été  si  long-temps 
conseiller  du  duc  de  Bourgogne.  Au  reste,  le  roi  se  défiait  des 
soldats  comme  des  che& ,  et  du  peuple  comme  des  soldats. 
L'organisation  militaire  que  Charles  VII  avait  donnée  au 
royaume  excitait  son  inquiétude;  il  avait  affaibli  la  discipline 
des  compagnies  d'ordonnance ,  et  il  avait  été  le  lecouis  par- 
devant  la  justice  ordinaire,  en  frveur  de  ceux  qui  se  sentaient 
vexés  par  les  gens  de  guerre.  C'était  la  cause  la  plus  univer- 
selle des  souffiranees  et  des  murmures  du  peuple.  Les  francs- 
archers  lui  étaient  suspects  depuis  la  bataille  de  Guincgatte  ; 
tl  les  cassa ,  et  changea  en  une  taxe  de  quatre  livres  dix  sob 
par  mois ,  les  frais  que  faisaient  les  paroisses  pour  l'entretien 
de  chaque  archer.  Il  exempta  également  les  gentilshommes 
de  servir  dans  l'arrière-ban,  moyennant  une  certaine  somme; 
et ,  changeant  ainsi  en  argent  presque  toutes  les  redevances 
militaires  de  son  royaume,  il  se  confia  uniquement  aux  mer- 
cenaires suisses  pour  sa  défense.  Il  envoyait  aux  cantons  des 
ambassadeurs,  il  leur  faisait  de  magnifiques  présents,  etil cher- 
chait à  se  les  attacher  par'des  prévenances  de  tous  genres  (1). 

p.  98-128.  —  Kymer,  T.  XII ,  p.  123-13».  -  J.  de  Troye*,  p.  400.  —  Bt- 
laote,  T.  XII ,  p.  127.  —  Duclos,  L.  IX  ,  p.  326. 

(l)Ilmile,T.Xn,  p.  17»et1Si.  ^  Hail«>,  T.  V,  c.  9,  p.  1».  - 
J.  de  Trajet,  p.  419* 
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Enfin,  Lorô  n'accordait  pas  ploa  de  confianoe  k  tm'mabmt- 
sadeon  qu'à  tes  soldais.  Dn  Bonefaage ,  et  Louis  de  Forbin , 
seigneur  de  SoIIiers,  étaient  les  n^rodalenrs  qu'il  awt  choi- 
sis pour  traiter  avec  MaximiKen ,  et,  quoiqu'ils  fassent  an 
Boinbre  des  hommes  qu'il  aimait  le  plus,  il  ne  les  épargnait 
pas  daps  sa  correspondance  aTec  eux.  «  A  Tég^ard  de  ce  que 
»  vous  mVerivez,  leur  disait-il  dans  sa  lettre  du  8  novembre, 
M  que  vous  avez  accordé  d'aller  à  Thërouanede  peur  de  rup- 
»  ture  ,  n'accordez  rien  pour  un  tel  motif.  Vous  êtes  l)ien 
»  bêtes  si  vous  croyez  qu'à  cette  grande  assemblée  ils  veulent 
»  conclure  quelque  chose  de  raisonnable;  car  la  douairière  y 
»  est ,  et  pas  pour  autre  chose  que  tout  troubler.  D  ailleurs 
»  où  il  y  a  beaucoup  de  gens,  on  se  tient  toujours  en  grande 
»  fierté  et  en  grandes  demandes,  et  Ton  a  honte  de  confesser 
»  sa  contrainte  devant  tant  de  personnes  (1).  »  Dans  sa  lettre 
du  13  novembre ,  il  leur  disait  :  «  M.  de  Gmthod  et  les  gens 
»  du  duc  d'Autriche  ne  vous  ont  jamais  dit  deux  fois  la  même 
»  chose;  mais  autant  de  fois  que  vous  m'avez  écrit  ç'a  été 
n  nouveaux  propos.  Si  vous  êtes  si  fous  d'ajouter  foi  à  chose 
»  que  vous  dît  M.  de  Genthod  ^  parce  qu'il  est  de  Savoie  et  se 
M  dit  mon  serviteur,  je  vous  réponds  que  ce  n'est  qu'un  allez- 
»  y  voir...  Ils  mentent  bien;  mentez  bien  aus^i...  \ous  voyez 
»  donc  bien ,  sanglantes  bétes  que  vous  êtes ,  qu  il  ne  s'agit 
»  que  de  savoir  le  prier  ,  et  de  n'ajouter  foi  qu  à  ce  que  voiis 
»  verrez  {'2).  »  Dans  cette  crainte  continuelle  et  de  l'iiicapa-  , 
cité  de  ses  négociateurs .  et  de  leurs  trahisons  .  et  de  1  animo- 
sité  de  Marguerite,  et  de  la  mauvaise  foi  des  Bourguignons  , 
il  refusait  successivement  toutes  les  places  qui  Im  étaient  of- 
fertes pour  ouvrir  les  conférences  ;  et  il  laissa  passer  l'année 
eolière  sans  avoir  avancé  d'un  pas  vers  la  odnclusion  (3). 

Louis  avait  compté  de  s'appuyer  dans  sa  négociation  avec 
Maximilien  sur  l'autorité  de  la  cour  de  Rome;  protestait  de 
son  zèle  pour  l'Église,  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  de 

(1)  La  lettre  est  dans  Baranle  ,T.  XII ,  p.  14S. 

(2)  La  lettre  flans  Baranle  ,  T.  Xll  ,  p.  149. 
(S)  Histoire  dç  Bourgogne,  L.  XXll,  p.  IS09. 
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M  dénr  ardent  de  &ire  la  paix  pônr  que  tout  l'Occident  fôt 
mieux  en  état  de  8e  défendre  ootitre  les  Turcs.  Ce  motif 
n-âait  pas  aaas  Taleiir  réelle.  Isê  oooqoétet  de  Mahooiet  il 
eommeiiçaîent  à  répandre  la  terreur  en  Italie;  et  oetle  année 
même,  le  SB  juillet,  one  armée  tanpe  dâiarqoa  à  Otranle. 
8*empara  de  cette  Tille,  et  en  massaera  tons  les  habitants  (1). 
Louis  demanda  à  Sixte  IV  de  lui  envoyer  comme  légat  4  Uttir», 
son  neveu  fÎEiTori,  Julien  de  la  Rovère^  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  Vtncula,  le  mèine  qui  se  montra  si  fougueux  lors- 
qu'il occupa  plus  tard  la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom 
de  Jules  II.  Ce  cardinal  arriva  avec  l  autorit<5  de  contraindre, 
par  les  censures  et  Texcommunication,  Louis  et  Maximiiien 
à  faire  la  paix.  Quoique  Louis  en  fut  averti,  il  donna,  le  14 
juin,  une  dt'claration  pour  le  recevoir  avec  toutes  les  proro- 
gatives de  légat  à  latere.  Les  gens  du  roi  firent  cependant 
opposition  aux  facultés  octroyéf»  au  légat;  et  Louis  fit  insérer 
dans  les  registres  du  parlement  une  protestation  secrète 
contre  la  prétention  du  l^t  au  pouvoir  de  l'excommunier; 
il  ne  la  reconnaissait  qu'autant  qu'elle  serait  exeieée  contre 
son  adversaire  (2).  Ce  fut  au  mois  de  septembre  que  le  car- 
dinal Julien  de  la  Rovère  arriva  à  Paris.  H  lut  reçu  hors  de 
la  porte  Saint-Jacques  par  tonte  la  magistrature;  la  ville  était 
tendue  de  tapisseries  sur  son  passage,  comme  pour  le  roi. 
Olivier  le  Dain,  le  premier,  lui  donna  un  festin  majjnifique: 
puis  le  cardinal  de  Bourbon,  puis  TabW  de  Saint-Denis.  En 
le  comblant  d'honneurs,  Louis  semblait  vouloir  s'assurer  que, 
dans  sa  médiation,  il  serait  favorable  à  la  France  (3);  mais  ce 
fut  justement  ce  qui  fit  manquer  sa  négociation.  Le  conseil 
de  jBour^o^ne  en  conçut  de  la  défiance,  et  ne  voulut  pas  le 
recevoir  (4).  La  Rov<>rc  crut  alors  que  ses  intentions  secrètes 
avaient  été  trahies  par  l'archevêque  de  Rhodes,  qui  raccom- 
pagnait dans  son  ambassade;  il  demanda  au  roi,  le  S9  octo- 

(1)  RépoM.  italiennes ,  c.  88. 

(2)  D(imont,Corp»diplon.,  T.  III,  P.  ii,  p.  79.  —  1lar«ole,T.  XII, 

p.  ISU^I.îS. 

(3)  Jean  de  Troyp» ,  p.  ÎIO. 

(4)  Preuve»  de  Godciroy,  T.  V,  p.  89-98. 


Digitized  by  Gopgle 


DB  FRANÇAIS.  107 
Ine,  de  le  fuie  enleTer  et  conduira  tous  iAfo  ipfdo  m  obA* 
leaa  d'ATÎgnoii,  qui  apputanatt  au  l4%at.  Cette  oomimsaîon 
fbt  ezëcntée  par  dv  Boodiage,  a^ec  le  secret  qu'on  jugeait 
snffiaent  pour  érîter  le  seandale.  Mais  le  oonseO  de  Bourgogne 
ne  se  montra  pas  ensoitc  plus  disposé  k  recevoir  la  Rovère,  et 
les  négociations  dorent  procéder  sans  lui  (1). 

Le  légat  cependant,  qui  revint  trouver  le  roi  à  Orléans,  y 
termina  les  différends  que  Louis  avait  eus  lonjy-temps  avec 
la  cour  de  Rom<*:  ceux  particulièrement  qui  avaient  suivi  1  ar- 
restation du  cardinal  Balue  et  de  l'ëvèque  de  Verdun.  Ces 
deux  malheureux  prélats  étaient  depuis  dix  ans  enfermés 
dans  des  cages  de  fer  ;  leurs  médecins  attestèrent  que  leur 
santé  ne  pourrait  supporter  plus  long-temps  une  si  dure 
captivité.  La  cour  de  Rome  s'engagea  à  les  faire  ju^er;  et, 
sons  celle  condition,  ils  furent  rendus  au  cardinal  de  la  Ro«> 
vèra.  Les  ponrsnites  contre  eux  furent  cependant  bientôt 
abandonnéès  par  la  France,  et  le  cardinal  Balne  ne  tarda  pas 
k  derenir  très  poissant  à  la  cour  de  Rome  (2). 

Le  temps  que  Louis  consacrait  à  ces  longues  n^;ocîations 
avec  la  maison  de  Bourgogne  n*était  point  perdu  pour  les 
développements  de  la  puissance  royale;  d'autres  négociations 
continuaitMit  eu  mi^me  temps  sur  toutes  ses  frontières,  et  de 
tous  les  cotés  également  il  imprimait  une  plus  haute  idée  de 
son  pouvoir.  Depuis  la  mort  de  sa  sœur  YolandcT  duchesse 
régente  de  Savoie,  Louis  avait  fait  déférer  la  régence  par  les 
États  de  Savoie  au  comte  de  la  Chambre,  et  la  garde  du 
nonrean  duc  Philibert,  qui  n'avait  pas  plus  de  douze  ans,  a 
filienne  de  Groiée,  sire  de  Luys.  Ces  mesures  ne  purent  point 
empêcher  une  guerre  civile  en  Savoie,  entre  les  oncles  du 
jeone  duc,  qui  prétendaient  k  la  r^nce,  et  les  seigneurs  qui 
en  étaient  en  possession;  ipais  l'un  et  l'autre  parti  recourait  à 
l'ariiitrage  de  Louis,  et  le  temps  semblait  approcher  où  le 
duché  de  Savoie  partagerait  le  sort  des  antres  duchés  qui 

(1)  Dodos,  L.  IX ,  p.  354.  —  Barante  ,  h.  XII ,  p.  144. 

(i) Cette  négocialîon  se  Iroiivp  dan»  \v»  Preuve»  de  Charles  VIII ,  de  Gode- 
froy,  p.  511-324.  —  Raynaldi  Jnnal,  eecUi.,  1481  ,  J  16.  —  Uuclo»,  L.  IX, 
p.  337.  —  Baranle,T.  XII ,  p.  Itftt. 
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tombaient  SDOcesâyenient  8008  kdomioatm  de  la  France  (1). 
Des  gaerres  civiles  plus  longues  encore  et  pins  acharnées 
désolaient  la  république  de  Gènes  ;  mais  Lonis  XI  n  avait 
point  le  même  espoir  d'en  tirer  parti  chez  un  peuple  qui, 
au  milieu  de  ses  convulsions,  montrait  tant  de  zèle  pour  la 
liberté,  tant  de  jalousie  pour  ses  droits.  La&ction  des  Adomi, 
qui,  à  cette  époque,  venait  d'être  chassée  de  Gènes  par  les 
Fregosi,  et  qui  cherchait  partout  des  appuis  pour  rentrer  dans 
sa  patrie,  lui  offrit  alors,  s'il  l'aidait  à  recouvrer  le  pouvoir, 
de  lui  faire  déférer  la  seigneurie  de  Gènes.  On  assure  que 
Louis  XI,  éclairé  par  son  expérience  et  celle  de  ses  prédéces- 
seurs, répondit  :  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi,  et  moi  je  les 
»  donne  au  diable  (2).  » 

Louis  avait  resserré  son  alliance  avec  Ferdinand  et  Isabelle, 
rois  d'Aragon  et  de  Castille ,  et  il  avait  reçu  d'eux  ,  au  mois 
de  juillet  1479 ,  une  ambassade ,  à  laquelle  il  fit  rendre  les 
plus  grands  honneurs  (3).  II  avait  ncrucilli  à  sa  cour  Alexan- 
dre ,  duc  d'Albany ,  firère  de  Jacques  III ,  roi  d'Ecosse ,  que  la 
tyrannie  de  son  firère  avait  forcé  à  s'enfuir  :  il  lui  avait  donné 
une  hospitalité  généreuse  ;  mais  il  ne  lui  avait  point  permis 
de  tenter  d'expédition  contre  son  frère ,  pour  ne  pas  exciter 
ainsi  la  défiance  du  roi  d'Angleterre  (4).  Il  avait  acheté  de  Ni- 
colle  de  Blois ,  femme  de  Jean  de  Brosse,  comte  de  Penthiè- 
vre ,  les  droits  à  la  Bretagne  qu'elle  pouvait  tenir  de  Jeanne- 
la-13<jitousc  son  aïeule  :  il  ne  chercha  point  à  les  faire  valoir, 
mais  il  se  les  réserva  comme  un  moyen  d'inquiéter  le  duc  de 
Bretagne,  si  celui-ci  continuait  à  correspondre  avec  ses  enne- 
mis (5).  Enfin  il  avait  contracté  une  alliance  avec  la  vilh^  de 
Nim^ue  et  les  États  de  Gueidre  et  de  Zutphcu ,  pour  cou- 

(l)Gaieb«noo,  HMloire de  Savoie,  T.  Il ,  p.  14tt.  —  Bannie,  T.  XII , 
p.  94. 

(i)  Ubtrti Foltelœ  Hitt.  Genucnt.  ,  L.XI,  p.  648.  —  P.  Bizarri  Hist.  6t- 
«imif L. XV,  p.  354.  Ni  Tut)  ni  l'autre  n^ont aucune connaUsancc  delà né(;o- 
ciation  avec  la  Fraocr.  —  Dudo»,  L.  X,  p.  414.  —  Baranle,  T.  Xll,  p«96. 

(3)  J.tJe  Troyes,  p.  40i. 

(4)  J.  «le  Troycs,  p.  403.  —  BuckanaMirtrum  Scoticati,  l«.  XII ,  p.  39jS. 
(K)  Aetee  de  Bretagne ,  T.  III ,  p.  545. 
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traindfe  Maximilien  à  remettre  en  liberté  les  éiifiuittd'Adol|te 
d^^pnont  leur  duc ,  qae  la  maison  de  Bourgogne  retenait  en 
prison  depuis  T^poque  où  elle  ayait  acheté  de  leur  aïeul  leur 
patrimoine  (1). 

A  l'intérieur  du  royaume ,  les  princes  du  sang ,  diminué 
en  nombre  et  intimidés,  avaient  ccmé  d'être  redoutables  :  ce- 
pendant Louis  les  surveillait  toujours  avec  la  même  jalousie , 
et  ne  perdait  pas  une  occasion  de  les  humilier.  Le  duc  de  Bour- 
bon lui  causait  surtout  de  la  défiance,  par  l'attachement  hé- 
réditaire <|u  avaient  pour  lui  ses  vassaux,  et  par  Tesprit  d  in- 
dépendance qui  le  faisait  vivre  toujours  dans  ses  terres,  éloigné 
de  la  cour.  Louis  chargea  de  le  surveiller  uu  de  ses  nouveaux 
favoris  ,  Jean  Doyat,  qu'il  fit  bailli  de  Montferrand  ,  après 
l'avoir  débauché  du  service  de  ce  duc.  Doyat  chercha  de  toutes 
manières  à  vexer  le  duc  de  Bourbon  son  ancien  maître,  a  res- 
treindre ses  droits,  à  limiter  ses  juridictions  :  il  fit  traduire  en 
parlement  le  chancelier  du  duc,  son  procureur  général,  son 
capitaine  des  gardes  et  ses  principaux  officiers ,  en  les  accu- 
sant d'avoir  entrepris  sur  Taulorité  royale.  Il  fit  tenir  à  Mont- 
ferrand les  grands  jours  d'Auvergne  par  une  commission  com- 
posée d'un  président  et  cinq  conseillers*  an  parlement ,  qui 
sannoncèrent  comme  chargés  de  réformer  tous  les  abus  dans 
le  Bourbonnais ,  le  Nivernais ,  le  Forez ,  le  Beaujolais ,  le 
Lyonnais  et  La  Marche.  Toutefois  le  duc  de  Bourbon  prit 
vivement  la  défense  de  ses  officiers,  il  résista  de  tont  son  pou- 
voir aux  entreprises  contre  son  autorité  :  et ,  après  un  procès 
qui  se  prolongea  presque  autant  que  le  règne  de  Louis  XI ,  le 
parlement  reconnut  ses  droits  et  rinnooence  de  ses  officiers  (2). 

Un  prince  du  sang  plus  puissant ,  mais  qui  avait  cessé  de 
causer  à  Louis  de  la  jalousie ,  René  d'Anjou ,  roi  titulaire  de 
Sicile  et  souverain  de  Provence ,  mourut  à  Aiz  le  10  juil- 
let 1480 ,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  et  trois  mois.  Fort 
affidbli  depuis  plusieurs  années,  de  tète  aussi  bien  que  de 

<t)  Doelo»,  L.  IX  . p.  SIS.  —  Barrale,  T.  XII,  p.  106. 

(V)  Fr.  Belcnrii  Comment.,  L.  III,  p.  84.  ~  Gmagmni  Comftnd.f  !..  X, 
r.  1î$9.  -  Ducios,  L.  IX, p.  307, 3M.  —  fiarantê,  T.  XII ,  p.  101 ,  906.  - 
J.  de  Troyes,  p.  408. 
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oorpS)  il  était  uniquement  gouYerné  par  Palamède  de  Forbin, 
que  Louis  Xî  avait  eu  soin  de  gagner  (1).  Les  fils  et  les  petit»- 
fiU  de  BeD(5  Tavaient  précédé  nu  tombeau;  mais  il  lui  restait 
un  neveu,  Charles,  comte  du  Maine,  et  deux  fiUes ,  Yolande 
et  Marguerite  :  la  première  avait  transmis  tous  ses  droits  à 
son  fils  René  II,  duc  de  Lorraine ,  et  la  seconde,  exilée  d'An- 
gleterre, où  elle  avait  ré^né  ^  puis  demeurée  long*temps  cap- 
tive, et  ayant  vu  égorger  son  fils  unique  sous  ses  yeux,  avait 
cédé  tous  ses  droits  à  Louis  XI ,  et  elle  renouvela  cette  cession 
le  19  octobre  1480  (2).  Charles  du  Maine  était  l'héritier  lëgi- 
tiu^e  des  prétentions  de  René  au  trône  de  Naples,  du  comté 
de  Provence  et  des  duchés  d'Anjou  et  de  Bar .  et ,  Jiprès  lui, 
René  II  n'avait  pas  un  titre  moins  clair  à  Naples,  à  la  Provence 
et  au  Barrois,  qui  étaient  tous  des  iicfs  féminins.  Louis  occu- 
pait cependant  déjà  presque  tout  l'Anjou ,  et ,  profitant  des 
besoins  de  René  l^**^  que  ses  prodigalités  tenaient  toujours  à 
court  d'argent,  jl  s'était  fait  passer  par  lui,  le  11  janvier  1480, 
un  bail  de  la  ville  et  prévôté  de  Bar .  pour  six  ans,  en  vertu 
duquel  il  occupait  aussi  ce  duc^ié  (3).  René  cependant  avait 
voulu  assurer  son  héritage  à  son  petit-fib  le  duc  de  Lorraine; 
mais  il  y  avait  mis  pour  condition  que  ce  duc  quittât  les  ar-> 
mes  de  son  duché  pour  prendre  Técusson  d'Anjou.  René  II 
offrit  seulement  d'écarteler  ses  armoiries;  et,  pour  cette  que> 
relie  ridicule,  envenimée  par  les  agents  de  Louis,  IVieul  et  le 
petit-fils  se  refroidirent  l'un  pour  l  autre ,  et  René  l'Ancien 
appela  son  neveu  ,  et  après  lui  le  roi  de  France ,  à  recueillir 
son  héritage  (-4). 

(1481.)  Charles  IV,  roi  titulaire  de  Sicile,  ne  conserva  que 
dix-sept  mois  et  ce  titre  et  la  souveraineté  de  la  Provence. 

(1)  Hi5t.  (If  H. -né  d'Anjou  ,  T.  III,  p.  164. 

(2)  Isamberl .  Uccueil  île  i^is  Irançaiscs ,  T.  X,  p.  828.  —  Colieclion  Lau- 
rière,T  XVIII ,  p,  SgS. 

(S)  D.  CaloMl ,  HUl.  de  Lorraine ,  L.  XXX,  p.  10M. 

<4)  Lellres-palenlcs  de  René  l*»,  à  Aix  ,  i)ov(Miil<ro  1479,  en  Taveur  àr 
René  11.  Hans  Du  mont ,  Corps  diplomat.,  T.  111,  P.  ii ,  p.  71.  —  Hist.  de 
René,  T.  III,  p.  143  ,  158.  — Noslradamus,  Hisl.  de  ProTence,  P.  ti,  p. 644. 

—  Boucbel ,  Hist.  de  Provence ,  T.  II ,  p.  476.  —  Baraale,  T.  Xil,  p.  104. 

—  Duclo«,L.  1\,  p.  321. 
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Prince  £iible  et  yalétudiiiaire^  il  s'abandonna  eotidrement  à 

la  domination  de  ce  Palamède  de  Forbin ,  premier  ministre 
de  son  prédécesseur,  que  Louis  avait  gagné  par  des  présents; 
et  comme  il  manifestait  déjà  l'intention  de  laisser  aprî-s  lui 
la  Provence  au  roi  Louis  XI ,  plusieurs  barons  provençaux  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  René  II ,  et  essayèrent  même 
d'établir  son  bon  droit  par  les  armes.  Charles  n'eut  pas  le  temps 
de  les  réduire  à  l'obéissance  ;  il  mourat  lni->méme  à  Âix  en 
ProTencê ,  le  11  décembre  1481.  après  avoir  fait  un  testa» 
ment ,  par  lequel  il  nonunait  le  roi  Louis  son  héritier  nnîreii* 
sel  (1).  Palamède  de  Forbin ,  qui  avait  persuadé  à  Charles  de 
fiûre  ce  testament ,  en  donna  avis  si  promptement  à  Louis 
que,  huit  jours  après,  il  put  déployer  de  pleins  pouvoirs  pour 
prendre  possession  de  la  Plroyence  au  nom  du  roi.  Il  réduisît 
à  l'obéissance  les  partisans  de  René  II ,  qui  s'étaient  souleyés 
a  Aix;  il  y  assembla  les  États  de  Provence  ,  par  lesquels  il  fit 
reconnaître  la  validité  du  testament  de  Charles  et  l'autorité 
du  roi,  au  nom  duquel  il  leur  promit  le  maiiitit'u  de  leurs  pri- 
vilèges: il  accomplit  enfin  la  réunion  de  cette  jjiande  province 
à  la  France  ,  dont  elle  était  séparée  dès  les  temps  des  pre- 
miers Çarloyingiens.  Louis ,  en  donnant  a  Palamède  de  For^ 
bin  un  pouvoir  presque  absolu  sur  la  contrée  qu'il  annexait  à 
la  couronne,  lui  dit  en  plaisantant  :  «  Tu  mas  fait  comte 
n  (de  ProTence),  je  te  fais  roi.  »  Paroles  dont  la  maison  de 
Forbin  a  fait  sa  devise  (2). 

René,  comte  du  Perche ,  fils  du  duc  d'Âlençon,  fut  à  son 
tour  en  butte  k  la  défiance  et  à  la  cruauté  de  Louis.  Il  n'avait 
pris  aucune  part  aux  intrigues  ou  aux  rébellions  de  son  père , 
mais  il  menait  une  vie  fort  dissolue  ;  ses  désordres ,  ses  excès 
et  ceux  de  ses  domestiques  Lavaient  exposé  à  quelques  pour- 

(1)  Testamcnl  pl  codicites  de  Charles  d*Anjou. — Dumont,  Corp»  diplonat.f 
T.  III,  P.  n.  p.  82  ,  88,  91.      Trailé*  de  Paix,  T.  1,  p.  090. 

ii)  Nosiradamu»,  Ilisl.  de  Provence,  P.  vi,  p.  649  el  suiv.  —  Bouchet 
Hut.  de  Provence  ,  T.  II ,  p.  481-492.  —  Duclos,  L.  IX  ,  p.  363.  —  fiaraote 
T.  Xn ,  p.  Le  Maine  ,  apanage  de  Charle» ,  fut  ea  wikm  tenpt  rëuoi  à 
It  eoBroDM ,  et  Louis  aoooida  de  grandes  franobiiea  à  la  ville  du  Mena.  — 
Itaabert.T.  X,p.84)f. 

14. 
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suiles  judiciaires.  Il  en  avait  pris  de  Hiamenr,  et  il  fiûsait  ses 
préparatiâ  pour  sortir  da  royaume ,  lorsque  le  sire  du  Lude 
le  fit  arrêter  au  château  de  la  Roche-Valbot.  Il  fot  conduit  à 
Ghinon ,  et  enfermé  dans  une  cage  de  ier,  où  on  lui  donnait 
à  man(|;er  avec  une  fourche  an  travers  des  hamaux ,  comme 
à  une  hète  f<$roce.  Au  bout  de  six  jours  d'un  traitement  si  ri- 
goureux ,  il  tomba  malade;  on  le  sortit  alors  de  sa  cag^e  pour 
le  moment  de  ses  repas,  mais  ou  l'y  renfermait  d'abord  après, 
et  on  le  tint  ainsi  douze  semaines.  Cependant  des  commissaires 
instruisaient  son  procès;  plusieursde  ses  serviteurs  et  son  frère 
bâtard  furent  mis  à  la  torture,  sans  qu  on  pùt  trouver  d'autre 
crime  à  lui  reprocher  que  celui  d'avoir  voulu  s  enfuir  du 
royaume.  Louis  pressait  toujours  sa  condamnation ,  mais  les 
commissaires  ne  trouvaient  pas  qu'il  y  eût  moyen  de  la  pro- 
noncer ;  ils  firent  donc  transporter  le  comte  du  Perche  à  Vin- 
cennes,  et  ils  renvoyèrent  toute  la  procédure  au  parlement  (1). 
Elle  traîna  long-temps  encore.  Enfin  le  parlement  n'osant  ni 
oondanmer  un  innocent,  ni  ofienser  le  roi  en  prononçant  l'ah- 
solution  de  celui  dont  il  voulait  la  téte ,  par  un  lâche  accom- 
modement ,  prononça ,  le  22  mars  148S ,  une  sentence  dans 
laquelle  il  n'énonçait  aucun  crime  du  comte  du  Perche,  et 
cependant  il  le  condamnait  à  demander  pardon  au  roi ,  à  lui 
donner  caution  de  son  obéissance,  à  lui  remettre  tous  ses  châ- 
teaux ,  et  à  tenir  prison  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  choses  fus- 
sent accomplies  {È). 

Presque  tous  les  princes  du  sang  qui ,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XI ,  lui  avaient  causé  tant  d'inquiëtude^ 
étaient  réduits  à  l'obéissance.  H  ne  restait  point  de  grands  sei- 
gneurs, point  de  ,^rands  barons^  qui  pussent  résister  à  l'auto- 
rité royale,  et  la  féodalité,  comme  puissance  opposée  au  trftne, 
était  effectivement  abattue;  les  seigneurs  ne  pouvaient  plua 
conduire  leurs  vassaux  à  l'armée,  et  leur  droit  même  de  com- 
mander le  guet  et  la  garde  dans  les  villes  et  bourgs  où  ils 

(I)  Duclos,  L.  IX,  p.  357.  —  Raranle,  T.  XU,  p.  210,  d'aprèslet  papiers 

de  Le  Graod. 

(i)  Doclos,  L.  IX ,  p.  aeO.  —  Btraale,  T.  XII ,  p.  878. 
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étaient  châtelains  fat  singulièrement  restreint  par  Louis,  qui 
permit  aux  habitants  de  s  en  dispenser  par  une  légère  rede- 
irance  pëcuniaire  (1). 

Louis  ne  rencootia  donc  point  d'obstacles  lorsqu'il  essaya 
de  diriger  son  activité  vers  1  administration  intérieure  du 
royaume.  Dans  ce  but  ,  il  avait  rétabli  les  foires  de  Lyon  et 
de  Caeo,  et  augmenté  leurs  £raachises  ;  il  avait  planté  des 
mûriers,  et  il  avait  cherché  à  encourager  Téducation  des  vers 
k  soie;  il  faisait  faire  des  recherches  poor  établir  dans  tout  le 
royaume  un  seul  poids  et  une  seule  mesure;  il  faisait  recueillir 
et  eon^arer  les  coutumes ,  soit  des  proTinoes  de  France,  soit 
des  pays  étrangers ,  arec  l'intention  de  soumettre  déioi^ 
mais  la  monarchie  à  une  seule  loi,  et  de  remédier  ainri 
à  la  longueur  et  à  la  multiplicité  des  procès  (^).  Il  accordait 
de  nouTeaux  et  plus  amples  privilèges  à  runiversité  de  Paris; 
mais  en  même  tein[)s  ^  prenant  parti  dans  des  querelles  de 
métaphysique  qu  il  ne  pouvait  entendre ,  il  se  déclara  pour 
les  réalistes  contre  les  nominaux  ,  déleiidant,  sous  peine  de 
bannissement  ,  d'enseigner  la  doctrine  <!<*  ces  derniers,  et  or- 
donnant que  tous  les  livres  des  nominaux  fussent  apportés  au 
premier  président  du  parlement ,  pour  être  gardés  sous  sa 
dé  (3).  D*un  autre  c6té ,  Louis  XI  layorisait  une  découverte 
qui  devait  rendre  vaine,  non  seulement  ces  précautions  contre 
mie  seQte  de  philosophie  ,  mais  toute  tentative  de  l'autorité 
pour  enchaîner  Tesprit  humain.  Sur  la  demande  de  cbux  « 
docteurs  en  théologie,  Tun  et  l'autre  anciens  recteurs  de  l'uni- 
Tersité ,  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre ,  trois  impri- 
meurs allemands,  élèves  de  Jean  Fust,  furent  invités  à  Paris, 
et  y  fondèrent ,  dans  les  bâtiments  mêmes  de  la  Sorbonne , 
la  j)remière  imprimerie  française.  Ce  fut  en  1470,  ou  treize 
ans  après  rinipression  du  psautier  in-i'uliu  de  Mayencc  ,  pre- 
mier de  tous  les  livres  imprimés  (jui  porte  la  date  certaine 
de  1457.  Le  premier  des  trois  imprimeurs  allemands,  Ulricli 

(I)  De  Toara,  80  avril  1479.  —  Beeaiâl  inumberi ,  T.  X,  p.  80B. 
(8y  flûl.  de  CoBiiies,  T.  X|l,  L.  Tl,  «.  6,  p.  »1 . 
(9)  Hkt.  àê  rUoivmUé,  T.  IV,  L.  VIU,  p.  963,  987. 
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CMnyde  GoBBlMifle,  te  fixaieol  li  Fm,  etlonqu'ilynoii- 
nil,  en  1510,  il  partagea  set  biens  eatre  les  oolli^ieB  de  ki 
Sorboime  et  de  Montaigu.  Louis  XI  lai  avait  aoeoidë  sa 
tection.  Ainsi  Fart  noayeau  qui  derait  ëlever  la  raison  de 

rhommo  au-dessus  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  fut  intro- 
duit par  le  plus  jaloux  des  collèges  de  prêtres  et  le  plus  des- 
potique des  rois  (1). 

Mais ,  quoique  Louis  eût  le  talent  de  découvrir  ce  qui  con- 
venait à  la  France  ,  les  vices  de  son  caractère  ne  lui  permet- 
taient jamais  de  le  vouloir  avec  suite  et  de  Taccomplir.  Son 
ambition  et  la  crainte  des  eonemis  qa'û  se  suscitait  à  toute 
heure  lui  avaient  fait  augmenter  sans  mesure  le  nombre  de 
ses  soldats  et  les  charges  qu'il  imposait  an  royaume.  Char» 
1m  yn  f  à  sa  mort,  avait  seulement  dix-sept  cents  lances,  qui 
lui  co&taient  environ  1 ,800,000  francs.  Louis  en  avait  quatre 
ou  cinq  mille,  avec  vingNcinq  mille  gens  de  pied,  et  la  tatHe 
du  royaume  était  montée  k  4,700,000  francs  (â).  Ce  poids 
était  devenn  absolument  insupportable  ;  les  paysans  étaient 
réduits  au  désespoir.  Les  vexations  des  gens  de  guerre  et  celles 
des  gardes-chasse  du  roi ,  toujours  plus  jaloux  de  la  préser- 
vation de  son  gibier,  exposaient  tous  les  cultivateurs  h  tous  les 
genres  de  violences  personnelles  et  d'ontratifes.  Le  roi  savait 
combien ,  par  ces  diverses  causes  ,  il  s  était  fait  détester  ;  il 
était  persuadé  que  tout  le  monde  en  vonlait  h  sa  vie ,  et  ses 
précautions,  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis  et  de  ses  sujets ,  avaient  dégénéré  en  manie. 

Il  préfi^it  à  tous  les  autres,  pour  sa  résidence,  le  château 
du  Plessis,  nommé  aussi  Montils-lès-Tours;  mais,  pour  y  exer- 
cer une  surveillance  plus  sévère ,  il  en  avait  écaiïé  sa  iemme 
Charlotte  de  Savoie  et  son  fils  le  dauphin ,  qu'il  fidsait  élever 
à  Loches.  11  se  faisait  suivre  en  tous  lieux  par  un  page  qui 
tenait  un  épien  prêt  pour  son  usage,  et  qui,  pendant  lanuit^ 
le  laissait  appuyé  au  chevet  de  son  lit.  Indépeudamment  de 

(1)  Hiit.  de  riTaiwnilé .  T.  lY,  L.  TIII,  p.  SM-S97.  —  D.  FAHnm,  Ibt. 

de  Paris ,  h.  XVII ,  p.  861-866.  -  Barante,  T.  XU,  p.  f68. 
(i)  PhU.  de  Cooûiiet,  L.  VI,  c.  7,  p.  66. 
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sa  garde  d'archers  écossais ,  il  en  avait  formë  une  seconde  , 
composée  de  cent  gentilshommes,  commandés  par  Claude  de 
la  Châtre,  ancien  favori  de  son  frère,  qu'il  avait  d  abord  per- 
sécuté. Chaque  jour  il  ajoutait  de  nouvelles  tourelles  à  son 
château ,  de  nouvelles  murailles ,  de  nouveaux  fossés  ,  et  il 
en  aYait  £Eiit  le  lieu  le  plus  triste  et  le  plus  sombre  de  la  terre. 
Il  n'y  recevait  à  demeure  ni  les  princes  du  sang,  ni  les  grands, 
m  même  ses  conseillers  ;  ceux-ci  étaient  logés  à  Tours ,  et , 
qociqne  le  loi  les  appelât  chaque  jour  aaprès  de  lui ,  il  res- 
sentait autant  de  d^ançe  d'eax  que  de  ses  ennemis.  Il  erai- 
gnah  les  choses  invisibles  comme  les  diosesTisibles  ;  alarmésor 
sa  santé,  il  s'entoarait  de  médecins  ;  il  s'entourait  d'astrolognes 
pour  Hre  dansl'avenir  et  repousser defonestesinfioences;  avec 
moins  de  feroes,  il  voulait  qu'on  lui  crût  toujours  la  même 
activité  ,  et  son  esprit  était  en  effet  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. Il  faisait  a  chaque  heure  de  nouveaux  projets,  ileiitmit 
dans  de  nouvelles  iritri<;u('s  .  il  retrouvait  même,  du  moins 
pour  la  chasse,  dont  il  était  toujours  passionné,  son  activité 
corporelle,  et  l'on  s'émerveillait  des  courses  qu'il  faisait  encore 
à  la  poursuite  du  gibier  dans  l'Anjou  et  le  Poitou  (1). 

C'était  pour  une  de  ces  parties  de  chasse  que  Louis  XI  était 
venn  aux  Forges ,  dans  la  forêt  de  Chinon  ,  au  mois  de  mars 
1481,  lorsqu'un  dimanche ,  après  dîner,  il  fîit  frappé  d'une 
attaque  d*apoplexie.  11  demeura  quelque  temps  privé  de 
parole  et  de  connaissance;  cependant  son  médeoin,  Angelo 
Gatlio ,  lui  ayant  &it  respirer  le  grand  air ,  et  administrer 
quelques  remèdes,  il  commença  à  reprendre  un  peu  ses  sens. 
Ptadant  trois  jours ,  sa  parole  demeura  embarrassée ,  et , 
excepté  Gomines  ,  personne  ne  paraissait  l'entendre.  Pendant 
douze  jours,  il  fut  obligé  de  s'interdire  toute  espèce  de  tra- 
vail :  cependant  il  ne  redoutait  rien  tant  (|ue  de  laisser 
échapper  aucune  partie  de  son  autorité.  Au  moment  de  son 
accident,  quelques  uns  de  ceux  qui  le  servaient  ne  voulurent 
pas  ouvrir  les  fenêtres ,  comme  il  leur  eu  faisait  signe,  il  les 

(1)  Ffme,  Bêkuni  Cèmmeut.,  L.  IV,  p.  94-9il.— Phil.  êa CoomiM,  L.  VU 
e.  7,  p.  67.  —  Otuigmni,  L.  X,  f.  IVO.  —  Barante,  T.  XII ,  p.  174. 
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chassa  de  son  hôtal  pour  les  punir  de  cette  désobéissance.  Dès 
qu'il  eut  un  peu  recouTrë  la  parole ,  il  commença  k  se  fiire 
lire  toutes  les  dépêches  arrivées  pendant  les  dix  ou  donae 
jours  de  sa  maladie  ;  ce  n'était  pas  qu'il  pût  encore  les  com- 
prendre ,  mais  il  craignait  par<lessus  tout  qu'aucun  des  assis- 
tants s'aperçut  de  son  incapacttë  (1). 

Bientôt  le  roi  reprit  ses  habitudes  accoutumées;  mais  les 
princes  ses  voisins ,  à  (jui  Ton  avait  d'abord  annoncé  sa  mort, 
n'en  abandonnèrent  pas  de  sitôt  l  ospérance.  et  se  mirent  en 
mesure  pour  attaquer  le  royaume  au  moment  où  ils  appren- 
draient l'événement  après  lequel  ils  soupiraient.  Le  duc  de 
Bretagne,  dans  ce  but.,  contracta  de  nouvelles  alliances  .  et 
fivec  Mazimilien  d'Autriche et  avec  le  roi  d'Angleterre  (2). 
Le  lieutenant  qui  commandait  à  Aire  pour  Maximilien,  tenta 
m£me,au  mépris  de  la  trève^de  s'emparer  d'Hesdin,  se  confiant 
à  quelques  traîtres  qui  s'étaient  adressés  à  lui,  et  qui  lui  avaient 
promis  de.  lui  livrer  cette  ville;  mais  le  traité  était  double, 
comme  on  s'exprimait  alors;  il  était  concerté  avec  ceux  contre 
lesquels  il  paraissait  dirigé  ;  ce  furent  ses  propres  soldats  qui 
tombèrent  dans  le  piège,  et  qui  y  périrent  presque  tous  (3). 

Louis  avait  fait  rassembler  par  le  sire  d'Esquerdes  ,  auprès 
de  la  Seine  et  du  Pont-de-1  Arche  ,  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  de  pied,  dans  laquelle  se  trouvaicntréunis  les  six  mille 
Suisses  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  L'entretien  de  cette  armée  à 
laquelle  étaient  joints  deux  mille  cinq  cents  pionniers  et  quinze 
cents  hommes  d'armes  d'ordonnance ,  devait  lui  coûter 
1,500,000  û-ancs  par  année.  Cette  armée  devait  marcher  tou- 
jours avec  un  camp  retranché  ^  entouré  d'une  forte  palissade 
mobile,  qu'on  revêtirai  tde  fossés  et  de  boulevards^  pour  en  fiûre 
une  forteresse.  Louis  XI ,  encore  bien  faible,  vint  la  passeren 
revue  le  15  juin  ;  mais  il  la  licencia  ensuite,  parce  qu'à  cette 

(1)  Geonnet.  T.  XII,  L.  VI,  e.  7,  p.  ttS.  —  Fr.  Bekmnui,  L.  IV,  p.  95. 
—  Omogmini,  L.  X,  f.  180.  —  J.  de  Troyet,  p.  41K.  —  DucIm  ,  L.  IX, 
p.  330.  —  Barante ,  T.  XII ,  p.  189. 

(S)  Preuves  de  Godefroy,  T.  V,  p.  1»3,  167, 169,  176, 187  et  I6i.  ~ 

Bymer,  T.  XII ,  p.  \U. 
(3)J.MoUnel,  c.  Hi,  p.  âb4. 
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époqne  même  la  trêve  avec  Maximilien  fut  prolongée  d'une 
année  (1).  Le  roi  continuait  à  désirer  viTement  la  paix  :  c'était 
loi  a:vait  suggéré  au  pape  une  ligue  de  trois  ans  entre  les 
princes  chrétiens  pour  résister  aux  attaques  des  Turcs,  et  qui 
soUicitaît  le  pontife  de  frapper  de  censures  ecclésiastiques  ceux 
qui  ne  s'y  associeraient  pas,  en  suspendant  toute  autre  hostilité; 
mais  Sixte  IV  craignit  de  compromettre  son  autorité  en  s*arfO- 
geaut  le  droit  de  ju»cr  entre  des  princes  trop  puissants  (2). 

Louis  XI  sentait  d'autant  plus  le  besoin  de  la  paix  avec  la 
maison  d'Autriche  que,  malgré  ses  ellorts,  il  voyait  reparaître 
encore  la  ligue  qui  lui  avait  donné  de  si  longues  inquiétudes, 
et  qu'il  craignait  surtout  de  laisser  son  fils,  dans  sa  minorité, 
aux  prises  avec  elle.  Un  secret  accord  subsistait  toujours  entre 
Maximilien,  héritier  de  la  maison  de  Bourgogne.  Edouard  IV 
et  François  II ,  duc  de  Bretagne;  et  c'était  celui-ci,  prince 
fiûhle ,  Toluptueux ,  incapable ,  dominé  tour  à  tour  par  sa 
maîtresse  et  ses  favoris ,  qui  prenait  à  tâche  de  maintenir 
l'omon  entre  les  deux  autres  ;  sa  haine  contre  Louis  XI  lui 
donnait  pour  cette  intrigue  une  suite  et  une  persistance  qu'on 
ne  retrouvait  dans  aucune  autre  de  ses  actions.  Son  chancelier 
Guillaume  Chauvin,  honmie  sage  et  pacifique,  s'était  efforcé 
d'apaiser  les  querelles  avec  la  France  ;  mais  la  dame  de  Yille- 
quier,  maîtresse  dti  due.  et  Landois,  son  trésorier,  avaient  le 
cœur  tout  anglais.  lis  obtinrent  de  leur  maître  que  Chauvin 
fut  arrêté  le  5  octobre  .  et  livré  à  Landois.  Celui-ci  le 

traita  avec  une  duret<'  inouïe  ,  le  transféra  de  ])rison.s  en  pri- 
sons, le  fit  coucher  sur  la  paille,  souvent  privé  de  nourriture, 
tandis  que  ses  biens  furent  confisqués ,  qu'on  ne  laissa  pas 
même  un  lit  à  sa  fenune  et  à  ses  enfants,  et  que  le  parlement 
de  Rennes,  abandonnant  lâchement  un  homme  qui ,  pendant 
dix-huit  ans,  avait  été  à  la  téte  de  la  magistrature,  refusa  de 
&ire  auprès  du  duc  aucune  démarche  pour  le  réclamer.  Chau- 
vin, que  des  conunissaires  nonunâ  exprès  pour  lui  faire  son 

(1)  J.  de  Troyes,  p.  416.  —  Fr.  Belcarii,  L.  IV,  p.  94.  —  Gmufutni , 
L.X,  r.  1«9,  verso.  —  Barante,  T.  XII,  p.  206. 
(i)  Raynata  Jtm.  tttUs,,  1481 ,  ^  S  et  suiv. 
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procès  n'ayaicnt  pu  condamner,  mourut  enfin  de|»riTaftion8, 
de  tourments  et  de  misère,  le  5  avril  148^,  et  son  corps  était 
si  décharné  que  ses  amis  même  ne  purent  le  reconnaître  (1). 

L'arrestation  de  Chauvin  causa  beaucoup  de  cha^ûn  à 
Louis  XI,  en  transportant  tout  le  pouvoir^  dans  le  duché  de 
Bretagne,  aux  mains  de  ses  ennemis.  D  accueillit  l'appel  que 
ce  chancelier  avait  inteijeté  au  parlement  de  Paris,  et  il  fit 
signifier  au  duc  de  Bretagne  ,  Tordre  d'y  déférer.  Mais  Louis 
n'avait  guère  le  drdt  de  réclamer  pour  les  cours  régulières  et 
contre  la  justice  prévôtale  :  lui-même,  dans  ses  terreurs  con- 
tinuelles, ne  voulaitrecourir  qu  à  celle-là.  Il  se  faisait  amener 
tous  ceux  qui  étaient  accusés,  et  que,  sur  les  indices  les  plus 
légers,  il  croyait  toujours  coupables  :  il  les  livrait  à  son  prévôt 
Tristan  1  Ermite,  qui ,  le  plus  souvent ,  les  faisait  pendre  ou 
enfermer  dans  un  sac  et  jeter  à  la  rivière  ,  sans  prendre  seu- 
lement la  peine  de  s'informer  de  l'accusation.  Aussi  Brantôme 
raconte-tr-ii  que  l'ordre  de  supplice  était  quelquefois  trammit 
par  un  signe.  Louis  indiqua  de  l'œil  au  grand-prévôt  un  ca* 
pitaine- Picard  qu'il  voyait  entrer  dans  la  salle  où  il  dînait. 
Tristan  crut  qu'il  s'agissait  d'un  moine  qui  se  trouvait  à  côté 
de  lui  ;  il  le  fit  saisir  dès  qu'il  descendit  à  la  cour,  enfbniiBr 
dans  un  sac  et  jeter  à  la  rivière.  Cependant  Louis  apprit,  dès 
le  lendemain,  que  le  capitaine  Picard  avait  été  vu  sur  la  route 
d'Amiens ,  et  qûand  Tristan  expliqua  qui  c'était  qu'il  avait 
fait  jeter  à  l'eau ,  le  roi  se  contenta  de  s'écrier  :  «  La  pâque 
»  Dieu  î  c'étoit  le  meilleur  moine  de  mon  royaume  (2).  » 

(Mande  de  Seyssel,  qui  se  proposait,  il  est  vrai,  de  relever 
Louis  MI  aux  d('peiis  de  Louis  XL  insiste  plus  qu'aucun  autre 
historien  sur  ces  odieuses  exécutions.  «  Bien  souvent,  dit-il , 
»  sans  grands  indices,  il  faisoit  prendre  et  géhenner  plusieurs 
»  gens,  tant  nobles  qu'autres,  et  quelquefois,  comme  Ton  dit, 
»  mourir  ;  dont  puis  après,  étant  averti  de  leur  innocence,  se 
»  repentoit  et  tâchoit  de  l'amender  en  quelque  façon;  et  s'il 

(1)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.,  L.  XX,  p.  756-738.  —  D.  Moricc,  ttitt.  tJe 
Bret.,  L.  XIV,  p.  140.  —  Daru ,  T.  III ,  L.  Vil,  p.  65. 
(8)  BnintAtte ,  Bartnle,  T.  XII ,  p.  316. 
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»  le  commandoit  chaudement,  il  avoit  Tristan  rHennite , 
»  sou  prévôt  des  maréchaux,  homme  sans  pitié,  qui  Texécu- 
»  toit  aussi  promptement ,  et  n'y  avoit  de  lui  aucun  appel; 
»  tellemeot  que  Ton  oyoit  autour  des  lieux  oè  ledit  roi  se 
»  tenoit,  grand  nombre  de  gens  pendus  aux  arbres ,  et  les 
»  prisons  el  autres  maisons  ciroonToisines  pleines  de  prison* 
»  niera ,  lesquels  on  Yoyoit  bien  souTeot ,  de  jour  et  db  nuit, 
»  crier  pour  les  tourments  qu'on  leur  faisoit,  sans  ceux  qui 
»  étaient  secrètement  jetés  en  la  rivière  (1).  » 

Le  roi  cependant  devenait  chaque  jour  plus  maigre  et  plus 
languissant,  et  de  temps  en  temps  il  avait  de  nourelles  atta* 
ques  ,  que  les  uns  représentent  comme  d'épilepsie .  d'autres 
d  apoplexie.  A  son  retour  de  Normandie ,  il  en  eut  une  plus 
forte  à  Touars,  pendant  laquelle  il  demeura  deux  heures  sans 
connaissance.  Tandis  qu'il  semblait  être  entre  la  vie  et  la 
mort,  Comines,  du  Bouchage  et  ses  autres  serviteurs  levouèrent 
à  saint  Claude  ,  ce  qui  le  détermina,  au  printemps  suivant ,  à 
se  rendre  en  pèlerinage  dans  la  petite  ville  de  ce  nom  en 
Franche-Comté  (â). 

Le  royaume  n  avait  pas  moins  que  le  monarque  (besoin  de 
la  protection  des  saints;  la  guerre  était,  il  est  vrai,  suspendue  ; 
mais  la  tyrannie,  qui  s'aggravait  chaque  jour,  tenait  chaque 
citoyen ,  jusqu'aux  plus  obscurs,  dans  un  état  d'anxiété ,  de 
terreur  et  de  souffirance  ;  en  même  temps  les  intempéries  des 
saisons  redoublaient  les  calamités  publiques  :  un  froid  exces- 
sif au  milieu  de  l'hiver  avait  été  suivi  du  débordement  des 
rivières  ,  au  moment  de  la  fonte  des  glaces,  puis  d'un  j)rin- 
temps  pluvieux  et  de  gelées  tardives  .  (|iii  avaient  détruit  les 
récoltes  (3):  le  vin  maïKjua  presque  absolument  :  après  la 
moisson  de  1481 ,  le  blé  s  éleva  à  un  prix  excessif,  et  l'hiver 
qui  vint  ensuite  fut  sigualé  par  une  effroyable  mortalité,  sur- 
tout parmi  les  pauvres  ;  elle  atteignit  ensuite  les  gens  des 

(1)  Panégyrique  de  Louis  XII ,  par  Claude  de  Seyssei;  éd.  de  Tliood.  Gode- 
Troy,  in-4*,  p.  91 ,  Paris,  161tt.  —  Éd.  de  Comioea  de  Godefroy,  T.  JU , 
p.  395. 

(2)  Comine»,  T.  XII ,  Liv.  Vi,  c.  7,  p.  61.  -  Belcani,  L.  IV,  p.  94. 

(3)  J.deTroyes,  p.  413. 
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classes  plus  élevées ,  et  la  duchesse  de  Bourbon,  les  archevè- 
qaes  de  Narboune  ou  de  Bourg^es ,  rëvéque  de  Lisieax,  le 
premier  président  au  parlement  Jean  le  Boulaii||er  ^  et  une 
foule  de  personnages  notables,  y  saooombèrent  au  printemps 
de  Tannée  1482  (1). 

(1482).  Vers  le  milieu  de  mars ,  Lonis  XI  partit  ponr  le 
pèlerinage  auquel  ses  courtisans  Tayaieut  ?ottë.  Il  prit  arec  lui 
une  suite  de  huit  cents  lances,  faisant  six  mille  combattants. 
Il  passa  par  Âmboise  pour  y  voir  son  fils  le  dauphin  :  il  lui 
donna  sa  bén^iction,  et  il  confia  sa  garde  à  son  gendre 
Pierre  de  ]^)urbori ,  sire  de  Beaujeu  ,  iju'il  numma  en  même 
temps  lieutenant-f;(5néral  du  royaume  (2).  Il  visita  les  deux 
Bour^jojjiies,  où  le  sire  de  Baudricourt  avait  remplacé  Charles 
de  Chaumont  d'Amboise,  mort  Tannée  précédente,  et  où  il 
avait  maintenu  une  nssez  grande  tranquiUité  (3).  Il  marqua 
son  séjour  à  Saint-Claude  par  ses  libërahtés  envers  cette 
abbaye  :  il  ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  profusions  envers  les 
sanctuaires,  depuis  que  l'état  de  sa  santé  lui  inspirait  le  désir 
de  gagner  ou  de  fléchir  le  ciel;  et  s'il  avait  vécu  encore  long- 
temps, il  aurait  entièrement  dépouillé  la  couronne  en  fiiyeur 
des  ^lises.  Il  était  plus  prodigue  encore  envers  son  médecin. 
Jacques  Gottier  de  Poligny  lui  avait  persuadé  qu'ayant  étudié 
son  tempérament  depuis  son  en0uioe,  il  était  seul  en  état  de 
lui  rendre  la  santé  ;  qu'un  autre  à  sa  place ,  qui  ne  l'aurait 
point  TU  dans  sa  vigueur  ^  le  tuerait  par  les  remèdes  qu^il  lui 
ferait  prendre.  »  Je  sais  bien,  lui  disait-il  quelquefois,  qu'un 
»  matin  vous  m'cnvoyerez  comme  vous  faites  d'autres;  mais, 
"  par  la  mort  Dieu!  vous  ne  vivrez  point  huit  jours  après  !  » 
»  De  ce  mot-là,  ajoute  Comincs,  s  épouvanloit  tant,  (jn'après 
ne  le  faisoit  que  flatter  et  lui  donner;  quoique  ledit  médecin 
lui  fut  si  très  rude,  que  l'on  ne  diroit  point  à  un  valet,  les 
outrageuses  et  rudes  paroles  qu'il  lui  disoit  (4).  »  Louis  avait 

(1  )  J .     Troyes,  p.  418, 481  .—Franc.  Bdnrii,  L.  IV,  p.  9»,—GMagmimi, 

L.  X,  r.  I!i9,  verso. 

(2)  Guaguini,  L.  X,  f.  lî>9,  verso.  — J.  de  Troyes,  p.  4<0. 

(3)  Ilisl.  de  Boargogne ,  L.  XXll,  p.  <il2. 

(4)  Phil.deConioe»,  L.  VI ,  c.  1S,  p.  100.  —  F,  Beharii,  L.  IV,  p.  96. 
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assuré  à  Cottier  dix  mille  écus  par  mois  de  traitement  fixe; 
il  y  joignait  encore  de  fréquents  pnfsents,  en  sorte  que  Cottier 
se  trouva  porté  sur  les  comptes  de  Téparj^ne  pour  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  écus  en  huit  mois;  il  fut  fait  premier 
pi'<'sident  de  la  chambre  des  comptes  :  son  neveu  fut  évéque 
d'AmieDs^  et  tous  ses  amis  obtinrent^  à  sa  recommandation, 
de  nombreux  offîces.  D'étranges  et  eifrayants  remèdes  étaient 
cependant  administrés  au  roî  par  Cottier.  Les  médecins 
étaient  alors  persuadés  que  dans  le  sang  résidait  la  We; 
et  que ,  s'ils  pouvaient  opérer  ce  qu'ils  nommaient  la  trans- 
fusion du  sang ,  ou  &ire  passer  celui  d'un  enfant  dans  les 
▼eines  d'un  TÎeillard ,  ils  rendraient  à  ce  dernier  la  jeu- 
nesse. Quelques  années  plus  tard ,  plusieurs  en&nts  furent 
Tictîmes  d'une  tentative  pour  faire  passer  leur  sang  dans  les 
veines  du  pape  Innocent  (1).  La  rumeur  publique 
accusa  Cottier,  pour  atteindre  le  même  but,  d'avoir  eu  re- 
cours à  un  procédé  non  moins  criminel ,  mais  (jni  montre 
plus  d'ignorance,  ou  plus  de  charlatanisme.  On  assure  (jn  il  lit 
baigner  Louis  dans  le  sang  des  enfants  ,  qui  devait  ^  dii>ait>il, 
renouveler  le  sien ,  et  qu'il  le  lui  fît  boire  (2). 

Ni  les  prières  des  moines^  ni  les  secours  de  la  médecine , 
n'arrêtaient  les  progrès  de  la  maladie  du  roi;  ses  attaques, 
durant  lesquelles  il  perdait  connaissance,  devenaient  de  plus 
en  plus  fîéquentes  ;  il  était  dans  un  état  effrayant  de  mai- 
greur ;  et  Gomines ,  en  le  revoyant  à  Beaujeu,  comme  il  reve- 
nait de  son  pèlerinage  de  Saint-Claude ,  ne  pouvait  com- 
prendre qu'il  eût  la  érce  de  voyager  (3).  Comines  avait  été 
envoyé  par  Louis ,  comme  médiateur  dans  les  guerres  civiles 
de  Savoie.  Le  roi  avait  commencé  par  promettre  son  appui 
aux  gentilshommes  que  les  Ktats  avaient  chargés  de  la  tutclc 
du  jeune  duc  Philibert;  mais  les  princes,  leurs  ennemis ,  lui 
ayant  offert  en  secret  des  conditions  meilleures,  il  avait  fait 
déclarer  tout  à  coup  contre  le  comte  de  la  Chambre  les  troupes 

(1)  En  1499.  DiariodiSuftmoUfeuura,  p.  1941. 

(2)  Guaguini,  f.  100,  veno.  —  J.  de  Troyet,  p.  44S. 

(3)  Phil.  de  Coninn ,  L.  YI,  e.  7,  p.  69. 
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françaises  qa'il  loi  avait  enyoyto  d'abord  comme  auxiliaires. 
Ce  comte  avait  été  arrêté  avec  lear  aide,  et  efkfermë  dans  un 
cachot  de  France  ;  et  le  jeune  Philibert ,  alors  âgé  de  dix» 
sept  ans ,  avait  été  amend  p.ir  Gomines  a  la  cour  de  Louis  ; 
mais  là  ,  se  livrant  sans  retenue  à  ses  passions ,  et  surtout  à  son 
goût  pour  la  chasse,  il  s'ëtait  e'puisë  au  milieu  des  fuites,  et  il 
était  mort  enfin  à  Lyon,  le  22  avril.  Son  frère  Charles,  alors 
âgé  de  quatorze  ans,  lui  succéda  (1). 

Tandis  que  Comines  reudait  compte  à  Louis  des  intrigues 
qu'il  avait  habilement  dirigées  en  Savoie  ,  il  apprit  de  lai  en 
retour  un  événement  plus  important,  la  mort  de  Marie,  der- 
nière héritière  de  la  maison  de  Booi|pgne.,  survenue  k  Bru- 
ges, le  27  mars  148S.  Cette  princesse ,  alors  âgée  de  vingt- 
cinq  ans ,  avait  été  jetée  à  bas  de  son  cheval  dans  une  chasse 
à  l'oiseau;  une  funeste  modestie  lui  avait  fait  cacher  à  son 
'  médecin  toutes  les  conséquences  de  sa  chute,  et  elle  était 
morte  de  la  gangrène  qui  s'était  mise  It  ses  blessures.  Elle 
laissait  de  son  mariage  avec  l'archiduc  Maximilien  un  fils  et 
une  fille  ,  alors  élevés  à  Gand  ,  et  (jue  les  bourgeois  de  a^tte 
ville  déclarèrent  vouloir  garder  comme  gages  de  leurs  privi- 
lèges. 

Le  2  mai ,  les  États  de  Flandre  refusèrent  à  Maximilien  . 
qui  s'était  conduit  de  manière  à  perdre  entièrement  leur  con- 
fiance ^  la  tutèle  de  ses  enfants  ;  les  États  de  Brabant  la  lui 
déférèrent,  mais  sous  des  conditions  qui  lui  laissaient fint 
peu  de  pouvoir.  La  Hollande  était  déchirée  par  les  guerres 
civiles  des  Hoecks  et  des  &abelljauws ,  factions  dont  Fanimo- 
sité  héréditaire  ne  se  rattachait  point  à  des  querelles  politi*» 
ques  on  à  des  sentiments  qu'on  pût  avouer.  Frédéric  III,  père 
de  Maximilien ,  le  prince  le  plus  avare  de  l'Europe ,  ne  lui 
envoyait  aucun  secours.  Les  Pays-Bas  étaient  dans  un  désoi^ 
dre  oniversel  ;  le  commerce  des  grandes  villes  était  ruiné;  les 
campagnes  étaient  ravagées  ;  il  ne  restait  pins  d'armée  pour 
couvrir  le  Luxembourg  menacé  par  les  Français ,  et  cepeu- 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  VI,  c.  7,  p.  62.  —  Gnichenon,  Hisl.  de  Savoie, 
T.  11 ,  p.  14e,  148.  —  DudM,  l.  X,  p.  370.  —  Baranle ,  T.  XII,  p.  886. 
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dant  Majdmilîeo ,  «aspect  à  tous  tes  sujets ,  se  refusait  à  la 
paix,  sans  se  mettre  en  état  de  sootenîr  la  ifoerre;  il  dissipait 
dans  les  fêtes et  par  une  prodigalité  insensée les  impôts 
qu'il  arrachait  avec  peine  à  ses  sujets  des  Pa\s-Bas  ;  il  affec- 
tait de  couvrir  d  un  profond  secret  ses  re'solutions  politiques  , 
mais  ce  secret  ne  cachait  que  son  imprévoyance ,  sa  légèreté 
et  son  incapacité  (1). 

Le  roi ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie  , 
dont  il  eut ,  dit  Comiues  ,  très  grande  joie  ^  se  rapprocha  len- 
tement de  Tours  :  accablé  par  la  maladie  ,  il  n'avançait  qu'à 
petites  journées ,  et  il  s'arrêta  à  plusieurs  reprises  à  Notre- 
Dame-de-Cldry ,  à  Mennop-sur^Loire,  à  Saint-Lanrent-des* 
Eanx.  Il  donna  en  chemin  audience  aux  ambassadeurs  des 
États  de  Flandre,  avec  lesquels  il  youlait  traiter  de  la  paix. 
Son  armée ,  qui  était  fort  brillante ,  était  commandée  par 
M.  d'Esqnerdes.  La  trêve  signée  pour  sept  mois ,  le  27  août 
1480  ^  après  avoir  été  proloogëe  d'une  année ,  n'avait  pas 
été  renouvelée  ;  mais  Louis ,  qui ,  même  dans  le  feu  de  la 
jeunesse ,  avait  dvité  les  actions  hasardeuses  et  interdit  les 
batailles  à  ses  g^(fnëraux  ,  tenait  davantage  encore  à  cette  po- 
litique depuis  qu  accablé  par  la  maladie,  il  craignait  de  de- 
vr>ir  d'un  instant  à  l'autre  laisser  la  couronne  a  un  enfant. 
Ses  armées  avaient  soumis  Bohain ,  puis  Aire  {2) ,  après  quoi 
elles  continuaient  à  menacer^  elles  ravageaient  le  pays,  mais 
elles  n'avançaient  pas.  En  même  temps  Louis  négociait  avec 
les  Gantois  ;  il  proposait  de  faire  épouser  au  dauphin  Mar> 
gnerite  d'Autriche^  fiUe,  âgée  de  deux  ans,  de  Maximilien  et 
de  Marie,  qui  faii  aurait  apporté  pour  dot  les  provinces  des 
Pays-Bas  oi^  l'on  parle  la  langue  française  ;  toutefois  il  de- 
mandait le  secret,  pour  ne  pas  offenser  Édonard  IV,  à  la  fille 
duquel  le  dauphin  était  promis  par  le  traité  de  Pecquig;uy  (3). 

La  négociation  n'avançait  que  lentement,  lorsque  les  Pays- 
fias  furent  alarmés  par  latteutat  de  Guillaume  de  La  Mark. 

(1)  Phil.  deComine»,  L.  TI,o.  7,  p.  68.  —  J.  HoUmt,  c.  p.  SOI.— 
AoMlgardus.  L.  VI,  c.  19  jusqu  .i  29,  T.  449-475. 

(2)  J.  MoUnet,  c.  86,  87,  p.  304,  306.  —  Jean  <Ie  Troye»,  p.  4i6. 

(3)  Cominet,  L.  VI,  c.  9,  p.  74.  —  Amelgard.,  L.  V  I,  c.  3â,  f.  48â. 
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On  sayaît  que  ce  prince  et  chef  cle  brigands ,  surnommé  le 
Sanglier  des  Ardennes ,  était  secrètement  soutenu  |Mur  le  roi 
de  France,  qui  lui  fournissait  de  l'argent  et  des  armes,  et 
qui  lui  ayait  permis  d'enrMer  à  Paris  tons  les  mauTais  sujets 
qu'il  désirait  éloigner  de  sa  capitale.  Le  Sanglier  avait  été 
long-tenaps  Tallid  de  l'dvéque  de  Liège,  Louis  de  13ourbon, 
qu'il  piot«'jfeait  et  qu'il  faisait  trembler;  l'évèque  ,  haï  de  ses 
sujets ,  qu  il  avait  plact's  sous  le  joujf  des  ducs  de  Bourp^onrue, 
et  sur  lesquels  il  avait  attiié  taut  de  calamités,  avait  cru  ne 
pouvoir  se  passer  de  l'appui  du  Sanglier  des  Ardennes .  au- 
quel il  avait  donné  la  riche  seigneurie  de  Franchemont,  et 
qu'il  laissait  disposer  de  tous  les  oiBces  à  sa  cour  ;  mais  cet 
homme  farouche  ayant  un  jour  tud  de  sa  main  le  secrétaire 
et  garde  du  sceau  de  Févéché ,  Louis  de  Bourbon  puisa  du 
courage  dans  sa  colère,  et  Fexila.  Guillaume  de  La  Mark  se 
retira  pendant  quelques  semaines  en  France ,  pour  recruter 
sa  bande  de  routiers,  puis,  rentrant  tout  à  coup  dans  Févè* 
cfaé  de  Liège ,  il  rencontra,  le  30  août  148S,  révèque dans 
un  chemin  creux  ,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  ses  ser> 
viteurs;  il  le  frappa  de  sa  dague  à  la  gorge,  et  le  fit  achever 
par  ses  satellites  à  coups  de  hache,  puis  il  jeta  son  corps  dans 
la  Meuse ,  après  quoi  il  entra  dans  Licge  ,  et  il  contraignit  le 
chapitre  à  nommer  son  fils  pour  succéder  à  l'évéché  (1). 

Quoique  Louis  XI  n'avouât  pas  ouvertement  son  alliance 
avec  le  Sanglier  des  Ârdennes ,  cette  catastrophe ,  qui  in- 
spira de  leifroi  dans  tous  les  Pays-fias,  redoubla  le  désir  des 
peuples  de  terminer  une  guerre  qui  exposait  leurs  proTinces 
à  la  domination  d'hommes  qui  leur  inspiraient  tant  d'hor- 
reur. Les  États  de  Flandre,  de  firabant,  de  Hainaut  et  des 
autres  seigneuries  bourguignonnes,  s'assemblèrent  à  Âlost^  et 
signifièrent  à  Maximilien  leur  volonté  de  temuner  la  guerre. 
Ib  lui  désignèrent  en  même  temps  quarante-huit  députés, 
auxquels  Maximilien  donna  de  pleins  pouToirs  le  6  nomn- 

(1)  J.  Molinct,  c.  88,  p.  308.  —  Amclgard.,  h.  VI,  c.  29  cl  30,  p.  47:î, 
47S .  —  J.  de  TrojM,  p.  4S8.  —  Ducloi,  L.  X,  p.  378.  —  Barante,  T.  Xil, 

p.  âi6. 
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brti.  Louis,  de  son  côlë,  donna  les  siens  à  M.  d'Esquerdes, 
à  Olivier  de  Coëtmen,  gouverneur  d'Arras,  La  Vacqueiie, 
premier  président  du  parlement  de  Paris  et  Jean  Guërin,  son 
maître-d'hôtel.  Ces  pldoipoteutiaires  se  réunirent  k  Arru; 
toutes  les  conditious  de  la  pacification  aTaient  été  conTenoes 
dayance,  en  sorte  que  leurs  conférences  furent  courtes.  Le 
traité  d'Ânras  fut  si(|p)é  le  â3  décembre  1482.  Margaerite 
d'Autriche,  fille  de  Biaxîmîlien ,  devait  être  remise  an  roi ^ 
pour  qu'il  Télevât  comme  sa  fille  et  la  femme  de  son  fils.  Elle 
lui  apportait  pour  dot  les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne, 
lesieigneories  de  Mâoon ,  Auxerre ,  Salins ,  Bar-sur-Seine  et 
Noyers  ;  tous  ces  pays  ,  que  la  France  avait  d^à  conquis^  de» 
vaiout  être  gouvernés  par  le  dauphin  ,  selon  leurs  anciens 
privilèges,  et  faire  retour  à  rarchiduc  si  le  mariage  ne  s'ac- 
complissait j)as.  La  ville  de  Saint-Orner  devait  denu  iirer 
neutre  jusqu  à  la  consommation  de  ce  mariage ,  et  Louis  re- 
nonçait à  SCS  prétentions  sur  celles  de  Lille,  Douai  et  Orchies. 
La  haute  souveraineté  du  roi  et  le  droit  d  hommage  sur  la 
fiandre  étaient  reconnus  ;  mais  ,  d'autre  part ,  le  roi  aban* 
donnait  la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  cette  pro- 
vince ,  dont  il  confirmait  toutes  les  libertés  et  tous  les  prtvi- 
l(%es.  Une  amnistie  géniale  était  accordée  aux  serviteurs  de 
la  maison  de  Bourgogne  dans  les  pays  cédés  au  roi ,  et  la  res- 
titution de  tous  leurs  biens  leur  était  promise.  De  plus,  pour 
réparer  les  désastres  de  la  guerre ,  une  exemption  de  tailles 
pendant  six  ans  était  aeoordée  au  comté  d'Artois  (1). 

Ainsi  Louis,  qui  déclinait  rapidement  vers  la  tombe ^  et 
qui  s'airaihlissait  cliaque  jour  ,  voyjiit  tous  les  soucis  qui 
avaient  empoisonné  sa  vie  se  dissiper  avant  (jue  la  vie  elle- 
même  fût  arrivée  à  son  terme.  La  paix  d'Arras  était  le  com* 


(I)  UTrailé  «TArm  m  trouve  dans  J.  Moliiiel,  T.  XUV,  c.  01 .  p.  318- 
3tt.  — lli»oot,CorpsflIploniat.,  T.llI,P.  ii,  p.  100-110.  -  Cliarles  VI!I,  cl<* 
liodefrof,  p.  ôai-ôoO.  —  Cominc»  de  Godefroy.  T.  V,  p.  27S-3âG.  —  Surles 
npgocialioos ,  voijez  J.  Molinel ,  c.  90,  p.  318.  —  Phil.  de  Comines,  L.  Vf  , 
c.  9, p.  78.  —  Uliv.  de  La  Marche,  c.  10,  p.  268.  —  Ameigard. ,  L.  VU, 
«•  1 ,  r.  48S.  —  J.  de  Troyea ,  p.  48S.  —  Dmlot,  L.  X,  p.  888.  —  BaraNte* 
T.  lU,  p.  388488. 
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plënieut  fies  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  princes 
(lu  sanjj;  elle  achevait  d'andantir  leur  ligue  si  long-teoips 
meiiaçaute  i  elle  assurait  à  la  monarchie  les  deux  Bourgognes 
et  l'Artois  :  elle  garantissait  sa  frontière  au  nord  et  au  levant, 
et  elle  le  reconciliait  avec  1  Empire  vÀ  la  maison  d'Autriche. 

(1483.)  Il  est  vrai  qu'elle  offensait  le  voisin  que  Louis  avait 
le  plus  constamment  mt-nagë,  Edouard  IV  d'Angleterre,  dont 
la  Bllc^  promise  au  dauphin  par  le  traité  de  Peoquigny,  était 
déjà  désirée  à  sa  cour  sous  le  nom  de  madame  la  dan» 
phine.  Edouard,  dans  son  premier  ressentiment,  annonça 
qu'il  allait  recommencer  la  guerre  contre  la  France ,  et  re^ 
saisir  par  les  armes  une  couronne  qu'il  prétendait  être  unie  à 
celle  d'Angleterre.  Quoiqu'il  fût  sans  alliés  pour  entreprendre 
cette  guerre ,  le  peuple  anglais  en  accueillit  la  nouTelle  arec 
line  vive  explosion  de  joie;  mais  cette  joie  ne  fut  pas  longue^ 
non  plus  que  1  inquiétude  qu'elle  pouvait  causer  à  Louis  XI  : 
Edouard  IV  mourut  inopinément  le  9  avril  1483,  à  la  suite, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  de  quelque  excès  de  table. 
Il  était  dans  sa  quarante-deuxième  anndc  :  son  fils  aîné,  pro- 
clamé sous  le  nom  d  Edouard  V,  n'avait  que  douze  ou  treize 
ans,  et  de  nouvelles  révolutions  se  préparaient,  qui  devaient 
ôter  à  r Angleterre  toute  influence  sur  le  continent  (1). 

Le  duc  de  Bretagne,  toujours  ennemi  de  Louis  XI,  se  croyait, 
malgré  la  paix  conclue  avec  lui ,  dans  un  imminent  danger  : 
il  avait  demandé  des  secours  à  T Angleterre,  et  il  fiùsait  des 
armements  pour  se  défendre;  mais  il  n'avait  garde  de  com- 
mencer lui-même  les  hostilités ,  et  Louis  ne  songeait  point  à 
l'attaquer  {2).  Le  duc  de  Savoie  était  tombé  avec  le  Piémonft 
dans  une  dépendance  presque  absolue  delà  France.  Il  en  était 
de  même  du  royaume  de  Navarre,  gouverné  par  une  sœur  de 
Louis  XI,  Madelaine.  veuve  de  Gaston,  comte  de  Foix.  Cette 
princesse  avait  ctc  surrc^'îivt'nîent  r('<|(Mitc  pendant  le  rè[>nede 
ses.  deux  enfants  mioeuis,  François  Piiœbus,  qui  avait  suc- 

« 

(1)  Ph.  de  Comines,  f,.  VI,  c.  9,  p.  81.  —  Rapin  Tfcoyras,  T.  V.  L.  XIII, 
p.  118.  ~  Duclos,  L.  X,  p.  395.  —  f.  Beharii,  L.  IV,  p.  98.  —  Pplyitn 
f  'ergiiii,  L.  XXIV,  p.tfSS* 

{à)  UbÎMfttt,  L.  XX,  p.  7S8.  —  D.  ll«rie«,  L.  XIT,  p.  149. 
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cëdë,  en  1480^  à  Eldonore^  et  qui  mourut  le  S9  janvier  1483e) 
et  GatheriBe,qui  venaitde  lui  succéder.  Elle  senUitbisnqoe 
tout  son  apptti  était  en  France ,  et  qu'elle  ne  se  maintiendrait 
an  milieu  de  la  noblesse  factieuse  de  Navarre  que  par  son  dé- 
vouement absolu  au  roi  son  frère  (1).  Ferdinand  et  Isabelle , 
lois  d'Aragon  et  deCastille,  étaient  déjà  engagés  dans  la  guerre 
eooAre  les  Maures  ^  qui  se  termina  ^  douze  ans  plus  tard  ^  par 
la  conqucUe  do  Grenade  ;  et  en  même  temps  ils  venaient  de 
soumettre  lenrs  sujets  à  un  joufç  nouveau,  à  un  tribunal  d'in- 
quisition plus  s(*vcre,  plus  actif  que  ceux  qu'on  avait  vus  jus- 
qu  alors  dniis  les  autres  Ktats  de  la  clui-tieiitti.  Thomas  de 
Torquemada,  qu'ils  avaient  nommi;  inquisiteur  général,  avait 
en  peu  d  années  fait  brûler  deux  mille  personnes;  il  en  avait 
réconcilié  dix-sept  mille  à  l'Église ,  par  la  terreur  qu'il  leur 
Ofvait  inspirée;  il  en  avait  forcé  plusieurs  milliers  à  s'enfuir 
dans  les  États  voisins.  Dans  la  première  fermentation  que 
eausait  en  CastiUe  une  persécution  si  cruelle,  si  contraire  aux 
andennes  moeurs  d'un  peciple  qni  jusqu'alors  avait  accordé 
QDe  grande  tolérance  bûx  Maures  et  aux  Juîfi,  si  destructive 
des  ancîemies  lois,  des  anciennes  formes  de  procédure  protec- 
trices de  la  liberté,  les  rois  d'Espagne  étaient  trop  occupés 
chez  eux  ^  trop  inquiets  de  la  résistance  de  lenrs  sujets,  pour 
ne  pas  ménager  soigneusement  leur  paix  avec  la  France  (2). 

Le  nombre  des  princes  du  sang  qui  avaient  (loniu'  tant  d  in- 
quiétude à  Louis  XI  était  bien  réduit.  Leduc  de  lîourbon  était 
H^^i- ,  d'une  santé  Innf^uissante  .  et  n  avait  point  d'enfants;  son 
frère,  le  sire  de  Heaujeu.  était  gendre  du  roi:  le  comtxî  de 
Montpensier,  leur  oncle,  était  âgé  dequatre-viuryt'i  »ns  :  Fran- 
çois, comte  de  Vendôme,  par  qui  la  maison  de  Bourbon  fut 
COntianée,  n'en  avait  que  douze.  Louis  d'Orléans,  gendre  du 
roi ,  et  son  cousin  Charles  d'Ângouléme ,  l'un  âgé  de  vin|^-un 
ans,  l'antre  de  vingt-cinq,  avaient  prêté  serment  au  roi 
qu'ils  n'entrqyrendraient  rien  contre  le  dauphin.  Le  comte  dn 
Perche,  héritier  d'Âlençon,  était  toujours  prisonnier  à  la  Bas- 

» 

(1)  Mariana,  Hùt.  deEtp.,  L.  XXIV,  c.  19,  p.        et  c.  ii.p.  HiQ, 

(2)  /M.,  T.  VIll ,  h.  XXIV,  c.  17,  p.  302. 
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liUe.  Jean,  comte  de  Ne?era,  igéde  soizante-lunt  ans,  n'a- 
Tait  pas  de  fils ,  et  quoiqu'il  fikt  le  dernier  mâle  de  la  maison 
de  Bourgogne ,  il  s'était  senti  trop  faible  pour  élever  anémie 
prétention  à  l'héritage  de  la  branche  ainéo. 

Cet  état  de  la  maison  royale  dans  ses  dÎTerses  branches , 
rassurait  quelque  peu  Louis  sur  le  délaissement  où  serait  son 
fils  après  sa  mort.  Le  dauphin  Charles  n'avait  que  douze  ans. 
sa  jeunesse  avait  été  maladive-  et  Louis,  sacrifiaut  tout  soin 
de  son  esprit  au  ddsir  de  fortifier  sa  santë,  l'avait  laissé  crou- 
pir dans  l'ignorance  :  cependant ,  depuis  qu'il  sentait  que  sa 
vie  approchait  de  son  terme,  il  avait  commencé  à  le  préparer 
aux  fonctions  difficiles  qui  lui  seraient  dévolues.  Ayant  été  le 
▼oir  à  Amboise,  le  21  septembre  1482,  il  lui  adressa,  en  pr^ 
sence  des  princes  du  sang  et  des  plus  grands  personnages  de 
son  royaume,  une  allocution  qu'il  destinait  à  lui  servir  de 
règle  dans  son  gonvemement  fiitnr;  il  lui  retraça  tons  les  de- 
voirs d'un  roi  ;  il  lui  recommanda  de  conserver  en  place  tout 
les  officiers  qu'il  avait  nommés  lui*mème ,  reconnaissant  qn'îl 
devait  attribuer  les  principaux  troubles  de  son  règne  à  ce  qu'il 
n'en  avait  pas  lui-même  agi  ainsi  à  l'égard  des  ministres  de  son 
père;  il  lui  nomma,  comme  dignes  de  toute  sa  confiance,  du 
Bouchage  et  Gui  Pot,  bailli  de  Vermandois,  pour  la  politique; 
d'Esqucrdes  pour  commander  les  armées  ;  maîtres  Olivier  et 
Jean  Doyat  pour  l'intérieur;  il  lui  demanda,  après  y  avoir  réflé- 
chi et  avoir  consulté  ses  gens  et  officiers,  d'en  prendre  l'engage- 
ment précis  en  levant  la  maiu.  Après  quoi  il  fit  dresser  procès- 
verbal  par  un  notaire  de  cette  prome8sesolennellede8onfiis,et 
il  la  fit  déposer  aux  archives  et  dans  ses  diverses  cours  de  ju^ 
tice  (1).  Liouis  XI  fit  en  même  temps  composer ,  ou  composa 
lui-même  une  instruction  sur  Tart  de  régner,  qu'il  intitula  Is 
Raier  dei  guerret.  On  peut  à  bon  droit  s'étonner  que  celivre, 
fruit  de  rexpérience  du  roi  le  plus  spirituel  qu'ait  en  la 
France ,  ne  soit  pas  imprimé  :  d'autant  que ,  composé  avec 

(1)  Ce  pracèt-ftribil  «itdMtlM  Amm  de  Gooiaet  é»  GdMrsy,  T. 

p.  576-S83  ,  et  du»  celles  de  Charles  VIII  ,  p,  907.  —  Phil.  de  Cominet , 
T.  XII ,  L.  VT ,  c.  11,  p.  90.  —  J.  de  Tro|«t,  p.  490.  —  Bannie,  T.  XU, 
p.  S97.  —  Fra»e.  Beleurii,  L.  IV,  p.  99. 
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rtfHeoâoo  et  loin  des  tentatioiM  qoi  avaieot  si  souvent  fidt  dé- 
vier Louis  des  lois  dek  morale,  ilvaiit  bien  mieux  que  n'a- 
▼ait  valu  sa  ooudoite.  C'était  au  nom  de  sa  propre  expériéiioe 
qu'il  traçait  des  règles  à  wn  fils.  «  Pour  ce  que ,  disait-il  eo 
»  conmiençaBt ,  des  choses  qui  sont  sçues  et  connues  par  «k- 
»  périence ,  on  sait  mieux  et  plus  au  vrai  parler  que  de  celles 
»  qu  on  ue  sait  que  par  ouï  dire  ;  et  parce  que  nous  avons 
»  contemplé  et  ramené  en  mémoire  aucunes  choses  qui  , 
»  en  notre  temps,  sont  advenues  en  notre  royaume  de 
»  France  touchant  le  gouvernement ,  çarde  et  défense 
»  d'icelui ,  tant  du  vivant  et  règne  de  notre  feu  père 
»  de  noble  mémoire ,  le  roi  Charles  Vil ,  que  Dieu  ab- 
»  solve,  que  du  nôtre....»  £til  continuait  en  entremêlant 
des,  maximes  de  morale  et  de  religion  à  celles  de  prudenoe 
mondaine  (1). 

Fendant  llÛTer  de  1489  à  1-483 ,  la  disette ,  conséquence 
de  la  mauvaise  récolte  précédente,  commença  à  se  fidre  sen- 
tir plus  cruellement;  les  maladies  se  multiplièrent,  et  prirent 
presque  le  caractère  d'une  peste.  Hélie  de  Bourdeille,  arche- 
vêque de  Tours,  aux  prières  duquel  Louis  s'était  recommandé 
pour  le  recouvrement  de  sa  santé,  se  hasarda  a  lui  faire  quel- 
ques remontrances  sur  le  malheur  des  peuples,  le  fardeau  des 
tailles ,  la  manière  sévère  dont  plusieurs  prélats  avaient  été 
traités.  Louis  en  témoigna  le  plus  vif  ressentiment;  il  regarda 
comme  un  aete  de  trahison  envers  lui  la  compassion  montrée 
à  ceux  qu'il  avait  punis,  et  il  fit  adresser  les  plus  sévères  répri- 
mandes par  le  chancelier  à  i  archevêque,  pour  avoir  voulu  se 
mêler  des  affaires  d'État  quand  le  roi  ne  lui  demandait  que  des 
prières.  Quant  à  la  cherté  dont  le  peuple  se  plaignait  «  Louis 
crut  y  remédier  enautorisant  des  commissaires  qu'il  nommaàse 
fidre  livrer  de  préférence  à  tous  autres  les  blâ  des  marchands 
à  un  prix  r^uté  raisonnable.  Cette  violence  fit  au  contraire 
disparatire  des  marchés  le  peu  de  blé  qui  y  restait  encore  :  on 

(1)  Le  maDUscrit  que  j*at  eu  en  mains  esl  un  petit  in-rolio  enleUre*  golhi 
quea ,  i  la  Bibliothèque  du  &oî ,  «ou*  le  n»  7433.  — Duclos  eo  adonné  qncl* 
qoet  eitmiu  daoe  tetPreavct,  T.  IJI ,  p.  38S-3M. 
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lie  trouvait  plus  k  eu  acheter  dans  la  Beauce  puur  rapproTi- 

ttonnement  de  Pari».  Jean  de  la  Vacquerie^  premier  présideol 

aa  parlement ,  se  rendit  auprès  du  roi ,  et  lui  remontra  for» 

tement  le  mal  <{iie  produisaient  ses  édits.  Le  roi  s  emporta 

d'abord  en  menace»  contre  loi ,  mai»  la  Yacquerie,  qui  était 

•Goompafpë  de  beaucoap  de  pré»idents  et  de  conseiller»  en 

robe» ronges  )  répondit  gravement  :  a  Sire,  non»  remetton» 

M  DOS  charges  entre  vo»  mains ,  et  non»  sonfiriroii»  tout  *ce 

n  qu^il  vous  plaira  plutôt  que  d'oflfenser  nos  conscîenoesen  ré- 

»  rîfiant  des  édits  que  nous  croyons  contre  le  bien  du  royau- 

»  me.  »  Louis,  dtonné  de  celte  noble  résistance,  écouta  les  i 

raisons  ((ui  lui  étaient  alléguées,  retira  ses  édits,  et  lit  ouvrir  ' 

SCS  greniers.  Tout  le  parlement  sentit  combien  il  s'était  élevé 

en  difjuité  par  l  indéjKindancc  qu'avait  montrée  son  chef,  et 

le  nom  du  président  de  la  Vacquerie  demeura  en  vénération 

paimi  les  magistrats  (1). 

Cependant  Louis  était  retourné  s'enfermer  dans  son  châ* 
teau  dttPlessis,  et  il  n'en  sortait  plus.  Il  avait  fait  entourer 
oe  diâteau  d'un  treillis  de  fer,  armé  de  pointes^  il  avait  lait 
semer  dans  les  fossé»  dix-huit  mille  chausses-trapes;  quatre 
cents  archers  y  montaient  la  garde,  quarante  étaient  sans 
ces»e  en  faction,  prôt»  à  tirer  sur  quiconque  oserait  appro- 
cher ;  personne  ne  pouvait  entrer  sans  être  fouillé  avec  la 
dernière  rigueur  (2).  Comme  Louis  n'avait  plu»  la  force  de 
monter  à  cheval  pour  suivre  la  chasse,  on  lui  procura  en  petit 
un  divertissement  analogue,  celui  d  une  chasse  aux  souris,  et 
il  i)arut  prendre  plaisir  à  cette  image  du  passe-temps  qui  lui 
avait  été  le  plus  cher.  Il  craignait  que  le  bruit  de  sa  mort  ne 
se  répandit  depuis  qu  un  ne  pouvait  plus  le  voir,  et  il  s  étudia 
à  occuper  le  public,  dans  1  Europe  entière,  par  1  activité  de 
se»  négociations,  par  se»  messagers  qui  se  répandaient  en 
tous  pays  pour  acheter  les  animaux  les  plu»  rares,  des  chiens, 
des  dievaux,  des  élans  de  Pol<^pie,  de»  renne»  de  Suède,  de» 

(1)  Bodln  ,  Dp  la  !tépub)i(|iio ,  1^.  111.  c.  4  ,  p.  i90;  éilil.  de  Lyon  ,  in-folio  . 
15^.  Ce  t'ait  nV»t  point  daoH  le»  registre»  du  l'arlennent.  (jarnier  a  rapporté, 
T.  \,  p.  4^,  le  le&le  des  premien  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

ii)  l*hil.  de  Cotnines,  L.  Vf,  c.  8,  p.  71.  —  Daelos.  L.  X, p.  697. 
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paBthèw  de  Barbarie,  qpiùa  lui  aineDait  à  grands  ffait,  el 
qu*il  ne  regardait  pas  même  enioite.  En  générai,  ii  ne  vou- 
lait donner  d'audience  à  personne,  pour  qu*oa  n'observât  pas 
sn  maigreur  effrayante  ;  mais  s'il  consentait  à  se  montrer  à 
quelqu'un,  ce  n'était  plus  que  revêtu  d'habits  somptueux, 
tandis  que,  jusqu'alors,  il  avait  poussé  la  simplicité  de  sa 
tdlette  jusqu'à  raffèetation.  Son  activité  inquiète  se  &isait 
éprouver  plus  pëDÎblement  encore  à  ses  smiteurs;  il  leur 
faisait  des  grâces  qu'il  retirait  presque  aussitôt;  il  les  avan- 
çait, les  destituait,  K's  changeait  sans  cesse,  tourmciile  de 
ridée  que  s'il  ue  faisait  pas  sentir  sou  pouvoir  à  toute  heure, 
on  le  croirait  vaincu  par  le  mal,  et  ou  cesserait  de  le  crain- 
dre. En  mènie  temps,  le  prdvôt  Tristan,  qu'il  appelait  son 
compère,  veillait  avec  un  redoublement  de  déliauce  sur  tout 
ce  qui  approcliait  du  château,  et,  sur  le  plus  i^er  soupçon, 
fiôsait  mettre  à  la  torture  ceux  qu'il  arrêtait,  puis  jeter  dans 
un  sac  à  la  rivière,  ou  pendre  aux  arbres  de  la  forêt  (1). 

Les  pratiques  superstitieuses  se  multipliaient  chaque  jour 
avec  1m  actes  de  cruauté;  de  nouveaux  dons  étaient  envoyés 
aux  ^flises  pour  en  obtenir  des  prières;  de  nouveaux  couvents 
étaient  fi>ndés  tantôt  pour  accomplir  des  vœux  laits  dans  son 
adolescence  et  oubliés  ensuite,  tantôt  pour  rapprocher  de  lui, 
dans  sa  décrépitude ,  ceux  dont  il  sollicitait  les  prières.  Dans' 
son  parc  même  du  Plessis  ,  il  fonda  deux  ermitages,  1  un  oc- 
cupé par  Jacques  Rosa  ,  qu  il  appela  de  Lomhardic  avec  sept 
ou  huit  de  ses  compagnons  ;  l  autre  ,  par  Robert  Retortillo  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  saint  François  de  Paule,  fondateur 
des  Minimes,  ou  sous  celui  du  saint  homme  de  Calabre  (2). 
Il  se  faisait  apporter  de  toutes  parts  les  reliques  les  plus  ni* 
res  ^  Sixte  IV  lui  en  envoya  un  si  grand  nombre ,  que  leur 
déplacement  causa  presque  un  soulèvement  dans  Ronus.  fia- 
jaaatU ,  sultan  des  Turcs,  lui  offirit  toutes  celles  de  Constan- 

(1)  Fr.  Belcarii,  L.  IV,  p.  97.  ^  Qëayuim ,  L.  X,  i'.  I(i0.  —  Pbil.  <le  t'o- 

mwn ,  L.  VI  ,  c.  8,  p.  71 .  -  Baranlc ,  T.  XII ,  p.  300^306. 

(2)  Phil.  de  Cominc»,  !..  VI .  r.  8,  p.  69.  —  Fr.  Beiearii,  L.  IV,  p.  tiO  et 
102. —  Guatfuini ,  L.  X,  F.  ItiU.  —  Daclos  ,  1^.  X,  p.  399.  —  ll«r«ole, 
J .  Xll ,  p.  330,  347.  —  Preuve»  de  Uadel'roy,  T.  V,  p.  ôii^. 
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tmople  :  c'était,  il  est  vrai ,  le  prix  pour  lequel  il  voulaît  te 
fidre  lirrer  son  frère  Gem  ou  Zizim,  qui,  Tainca  dans  une 
guerre  cÎTile ,  8*était  réfugié  chez  les  chevaliers  de  Rhodes , 
et  yenait  d*étre  envoyd  par  eux  en  France ,  dans  la  comman- 
derie  de  Bourganeuf ,  près  de  Guëret  (1).  Il  se  fit  apporter 
de  Reims  la  sainte  amponle ,  pour  se  fiure  sacrer  une  seconde 
fois ,  ou  même,  si  elle  avait  contenu  assez  d'huile  pour  cela ., 
s'en  faire  oindre  par  tout  le  corps  ;  elle  était  encore  sur  son 
buffet  à  l'heure  de  sa  naort(2). 

Mais  ce  redoublement  de  pitftd  n'introduisait  pas  le  moin- 
dre sentiment  de  comp.ission  dans  le  cœur  de  Louis  XI.  Les 
cris  des  torturés  et  des  supplicies  se  confondaient  à  toute  heure 
dans  son  parc  avec  les  chants  des  moines  ;  aucun  de  ceux  qui 
avaient  excité  le  moindre  soupçon .  dans  Tesprit  du  roi  ou  de 
Tristan  TErmite  ne  pouvait  obtenir  de  grâce  ;  aucun  de  ceux 
qui  étaient  enfermés  dans  d*horribles  cachots  ou  dans  des  ca» 
Hfes  de  fer,  ne  pouvait  espérer  d'élargissement.  Sa  défianoe 
s'étendait  chaque  jour  plus  loin,  jusqu'il  ceux  qu'il  avait  long* 
temps  regardé  comme  ses  plus  fidèles  serviteurs;  ce  lut  dans 
ses  derniers  jours  qu'il  suspendit  Palamède  de  Forbin  da 
gouvernement  de  Provence^  et  qu'il  destitua  le  chancelier 
Pierre  Doriole  pour  le  remplacer  par  Guillaume  de  Roche- 
tôrt.  Dans  le  même  temps  aussi ,  voyant  de  sa  galerie  son 
gendre  le  sire  de  Bcaujeu  ,  sa  fille  et  le  comte  de  Dunois  ren- 
trer au  château  du  Plessis,  il  envoya  son  capitaine  des  gardes 
au-devant  d'eux  tâter  leurs  gens,  et  s'assurer  s'ib  n'avaient 
point  d'armes  sous  leurs  habits  (3). 

Un  seul  événement  fit  diversion  aux  sombres  pensées  de 
tout  ce  qui  approchait  le  roi  pendant  les  derniers  mois  de  son 
existence,  eefiit  l'arrivée  de  Marguerite  d'Autriche ,  l'enfant 
âgée  de  deux  ans ,  qui  était  destinée  à  épouser  le  dauphin. 
Des  ambassadeurs  français  avaient  été  envoyés  à  Gand  le 

(1)  Pauli  .F.milii  feroii.,  p.  3îi7.  —  Frame, Bet€arii,lj.  IV,  p.101« 

(9)  Pbil.  de  Comines,  L.  VI,  c.  10,  p.  gj,  — PmI  ^mile  eroil  tpm  «on 

intention  était  de  faire  sacrer  son  fils  sous  ses  jreui  ;p.  357. 

(3)  Phil.  de  Comines,  I,.  VI,  c.  U  ,  p.  99.  —  Duclot,  L.  X.  p.  401.  — 

Baranle,  1.  Xll ,  p.  330. 
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l^nimpoiir  reoemir  les  serments  de  Maziadlien)  et  eonrenir 
du  moment  oA  la  jeone  princesse  leur  serait  remise  (1).  Mazî- 
mîlîen  avait  prêté  le  serment  arec  beanoonp  de  sc^ennitë 
dans  Pëglisede  Saint-Jean  de  Gand ,  ce  qui  n*empéelia  point, 
qu'au  moment  où  il  apprit  la  mort  du  roi ,  il  n'envoyât  des 
agents  aux  rois  d'Espagne  ,  au  duc  de  Bretagne ,  au  duc  de 
Lorraine ,  a  tous  les  princes  du  sang  et  aux  principaux  gen- 
tilshommes des  deux  Bourgognes,  pour  les  engager  à  rompre 
ce  traité  et  à  attaquer  la  France  de  tontes  parts  (â).  Les  Gan- 
tois eux-mêmes  connaissaient  la  mauvaise  foi  de  Maximilien; 
car  après  avoir  consigné  sa  fille  à  Uesdin ,  le  19  mai,  an  sire 
de  Beaajeu  et  à  sa  femme ,  qui  étaient  ékutgéê  par  le  roi  de 
la  recevoir)  ils  la  firent  accompagner  par  une  garde  noniK 
faieuse,  pour  que  Tarchiduc  ne  la  fît  pas  enlever  en  cbemin. 

La  petite  princesse  fit  son  entrée  k  Paris  le  S  juin,  et  lut 
fianeée  au  dauphin  le  SS  du  même  mois ,  avec  une  grande 
magnificence.  Louis  XI  était  d^à  trop  affaibli  pour  prendre 
aucune  part  à  ces  fôtes.  Il  ne  voulut  pas  même  recevoir  la 
nouvelle  ambassade  que  loi  envoyaient  les  Flamands.  €'était 
a  son  gendre  et  à  sa  fille,  le  sire  et  la  dame  de  Bcaujeu,  qu'il 
renvoyait  toutes  les  afi'aires,  encore  que  sa  défiance  se  réveil- 
lât aussi  quelquefois  contre  eux  ,  en  sorte  que  s  il  avait  eu  un 
retour  de  santé ,  il  les  aurait  probablement  punis  d'avoir 
exercé  le  pouvoir  qu'il  leur  avait  confié  (3). 

Enfin  ,  le  25  août  1483,  une  nouvelle  attaque  d'apoplexie 
ne  lui  laissa  plus  de  doute  à  lui-même  sur  sa  mort  prochaine. 
Dès  qu'il  eut  repris  la  parole  et  la  connaissance,  ii  fit  appeler 
le  sire  de  Beaujeu.  «  Allez  à  Amboise,  dit-il,  trouver  le  roi 
»  mon  fils;  je  l'ai  confié,  ainsi  que  le  gouvernement  du 
n  royaume,  à  votre  charge ,  et  aux  soins  de  ma  fille.  Vous 
»  savez  tout  ce  que  je  lui  ai  recommandé ,  veillez  à  ce  qne^ 
»  ce  soit  fidèlement  observé.  »  Dès  ce  moment,  en  elfet,  son 

(1)  J.  MoHmI ,  T. XUV,  «.  94,  p.  87S. 

0)  IiM  iattraelioM  <|ii*il  iloime  k  loot  MtagMiU  tonl  dam  Godafroy ,  Pmi- 
vet  de  ComioM ,  T.  V,  p.  SS8-S68. 

(3)  J.  de  Troyes,  p.  139.  —  J.  Molinct,  c.  95,  p.  378.  —  Comines,  h.  Vl« 
c.  lâ,  p.  94.  —  Duclm,  L.  X,  p.  403.  >•  Iteraole  ,  T.  XU,  p.  583, 329. 
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fib  fut  à  SCS  yeux  le  roi;  il  lui  envoya  à  Amboise  le  cliaoce- 
lîer ,  avec  les  sceaux  et  les  geosde  la  chancellerie  ;  il  lui  en* 
▼oya  aussi  les  gens  de  son  conseil,  ses  capitaines  des  gardes 
avec  une  partie  de  ses  archers,  et  toute  la  vénerie  (1).  Maître 
Olivier  et  Jaoïjaw  Gottier ,  son  médecin,  décidèrent  avec  les 
confesseurs  qu'il  &llait  lui  annoncer  qu'il  ne  restait  plus  pour 
lui  aucune  eq[»érance.  «  Ni  ne  (pudèrent,  dit  ONmJnes,  la  véwé^ 
»  renée  et  hundlité  qu'il  appartenoit  an  cas;  comme  eussent 
»  &it  ceux  qu'il  avoit  de  long-temps  nourris,  etlesqueb,  peu 
»  auparavant^  il  avoit  ëloi^nës  de  lui  pour  ses  imaginations... 
n  Maissigriiiièrcnt  à  notre  roi  les  dessusdib  sa  mort  en  brièves 
>»  paroles  et  rudes,  disant  :  Sire,  il  faut  que  nous  nous  ac- 
»  quittions  ;  n'ayez  plus  d'espc'rance  en  ce  saint  homme  ni  en 
»  autre  chose ,  car  sûrement  il  est  fait  de  vous  :  et  pour  ce 
>i  pensez  à  votre  conscience,  car  il  n'y  a  iml  remède.  »  Tout 
persuadé  que  Louis  était  de  sa  mort  prochaine ,  il  ne  voulut 
pas  se  soumettre  à  ce  qu*un  homme  s'arrogeât  Tautorité  de 
lui  prononcer  ainsi  sa  sentence.  Il  répondit  :  «  J*ai  espérance 
»  que  Dieu  m'aidera,  car,  par  aventure ,  je  ne  suis  pu  si 
»  malade  conune  vous  pensez  (2).  » 

Cependant  Louis  ne  montra  plus  aucune  fiûblesse  à  l'idée 
de  la  mort,  qui  luiavait  jusqu'akiis  inspiré  tant  d'eflOroi.  Il  avait 
r^lé  d'avance  et  sa  pompe  funèbre,  et  le  monument  qu'il  vou* 
lait  qui  lui  fIBkt  élevé.  Une  cessa,  avec  une  activité  redoublée  et 
un  esprit  toujours  plus  clairvoyant,  de  parler  des  affaires  de  sou 
royaume  :  il  recommanda  que ,  pendant  cinq  ou  six  ans  au 
moins,  ou  le  maintînt  en  paix,  et  on  laissât  au  peuple  si  cruel- 
lement foulé,  le  temps  de  reprendre  ses  forces:  ensuite  il  répéta 
<les  prières  et  des  versets  de  psaumes,  puis  il  recommença  à 
parler  politique  ,  continuant  ainsi ,  presque  sans  interruption  , 
jusqu'au  30  août,  qu'il  expira  entre  7  et  8  heures  du  soir  (3). 

(1)Coaijae«,  L.Vi,c.ll,p.9l /^Wcom,  L.iV\  p.IOi.— J.<leTroye«,p.44û. 
(i)  Pbil.  de  Cominm,  L.  VI ,  c.  li,  p.  9S. 

(9)PhU.  deCoinioM,T.XII,  h.  Vl,c.19,  p.  96.— J.  Holinel,c.96,p.891. 

—  Anelg.,  L.  VII,  e.9  k  17,  f.  SOS  à  Si4.  —  Registre  d«la  Ch.  des  CompiM. 

dans  les  Preuves  de  Gode froy  à  Charles  Vtll,  p.SSl.  —  fr.  Belcarii ,  L.  IV, 
I>.  lOi.  —  Guarjuitii,  L.  X,  f.  KK).  —  Puuli  .EmilU  Fttfum.,  p.  557.  — 
Dacloa,  L.  X,  p.  400.  —  iiarante,  T.  XU ,  p.  357. 
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CHAPITRE  XXII. 


Suecution  de  Charles  VIII.  Débats  sur  la  régence. 
États^généraux  de  Tours;  ilt  laiseeni  le  youvememeni 
à  la  dame  de  Beaufeu;  Ue  réduùent  lee  taillée;  Ue  eigna^ 
hnidenombreuœ  abus;  Ut  eoni  renvoyée  avec  promeeee 
é^èlre  aeeemblée  de  nomeau  Urne  lee  dewt  ane.  —  1483- 
1484. 


(1483.)  A  la  nooTdle  de  la  mort  de  Louis  XI ,  le  peuple 
français  respira ,  comme  si  un  pesânt  fardeau  avait  été  bté 

de  dessus  la  poitrine  de  chacun.  Il  n  y  avait ,  en  effet ,  aucun 
des  ordres  du  royaume ,  les  prêtres  seuls  cxceptc^s .  peut- 
être  ,  qui  ne  considérât  son  jjouvernenient  avec  terreur.  Les 
princes  du  sang^,  aux([uels  on  avait  \m  reprocher  à  hon  droit 
tous  les  malheurs  de  la  France,  pendant  tout  le  siècle  précé- 
dent ,  avaient  tout  à  coup  perdu  leur  impunité.  Contraints  à 
l'obéissance  ^  traduits  devant  les  tribunaux ,  languissant  dans 
des  cachots  et  des  cages  de  fer,  ou  portant  leur  téte  sur  l'écha- 
fimd,  ilsavaient  appris  àinroquer  la  protection  de  ces  lois  qu'ib 
avaient  si  long-temps  bravées.  La  noblesse,  écartée  du  gouver- 
nement, soumise  à  des  parvenus  qu'elle  méprisait,  séparée  de 
la  milice ,  qu'elle  ne  conduisait  plus  à  la  guerre,  qu'elle  pou- 
vait a  peine  commander  pour  la  «rarde  de  sesdiâteaux  ;  forcée 
d'obéir,  non  seulement  aux  lois,  maisaux  ordres  de  tous  les  gou- 
verneurs; souvent  enfin  décimée  par  des  supplices,  se  sentait 
dépouillée  de  toute  son  importance.  L  armée,  quoique  nom- 
i)reuse,  bien  payée,  et  vivant  à  discrétion  dans  les  provinces, 
était  mécontente  de  la  fréquente  destitution  de  ses  olïiciers  , 
et  de  la  manière  timide  dont  on  l'employait  à  la  guerre.  Elle 
était  oâ'ensée  de  la  préférence  que  le  roi  accordait  aux  étran- 


Digitized  by  Google 


fl36  HISTOiaK 

gen,  aox  transfuges  bourguignons,  aux  Ecossais,  et  sartoot 
aux  Suisses.  La  magistrature  s'indignait  de  Voir  les  lois  fim- 
lées  aux  pieds  ;  tons  les  procès  d*état  d^$rés  à  desoonuois- 
saires  ;  tons  ceux  qui  eonoemaient  des  personnages  moins  ine 
portants,  abandonné  à  la  justice  prëv^telede  Tristan  l'Ermite; 
tandis  que  le  roi  faisait  <fprouTer  en  toute  occasion  au  parle- 
ment de  Parîssa  mauTaise  humeur,  sa  défiance  et  ses  menaces. 
La  bourgeoisie  avait  d'abord  été  flattée  des  c'gards  que  le  roi 
lui  montrait,  de  la  familiarité  de  sa  conversation  avec  les  mar- 
chands intelligents;  des  encouragements  qu'il  avait  donnés 
au  commerce,  par  la  stabilité  des  monnaies  et  la  garantie  des 
franchises  des  foires.  Mais  le  commerce  ne  peut  se  passer 
long-temps  de  libertés  et  de  légalité;  les  caprices  du  pouvoir, 
les  guerres  constantes  avec  les  pap  où  florissait  l'industrie; 
la  ruine  de  Dînant,  de  Liège,  d'Ârras,  avaient  atteint  parieurs 
contre-coups  tous  les  marchands  français,  et  le  poids  des  int- 
pôis  achevait  de  les  accabler.  Les  paysans  enfin  étaient  réduits 
par  la  rapacité  du  fisc,  et  par  celle  des  soldats,  à  la  plus  ex- 
eessire  ^sère.  Plusieurs  ayaient  dàerté  leurs  métairies; 
d'autres  ayant  tu  d^à  saisir  tout  leur  bétail ,  étaient  forcés 
de  s'atteler  eux-mêmes  à  la  charrue  avec  leurs  enfants,  pour 
ne  pas  laisser  leurs  champs  en  friche. 

Cependant  ceux  qui  avaient  approché  de  Louis;  ceux  qui 
avaient  enteudu  sa  conversation,  si  abondante  en  idées,  si 
rapide,  si  variée;  ceux  qui  lisaient  ses  lettres,  où  tant  de 
connaissance  des  hommes,  un  esprit  si  net  et  si  fin  se  dévelop- 
paient avec  tant  d'originalité,  ressentaient  pour  lui  une  ad- 
miration qui  semblait  d  autant  plus  vive,  que  leur  intelli* 
genœ  à  eux-mêmes  était  plus  exercée.  Philippe  de  Comines, 
l'homme  le  plus  spirituel  de  sa  génération,  et  Brantôme,  le 
plus  spirituel  de  la  génération  suivante,  ont  tous  deux  parlé 
de  Louis  XI  comme  du  plus  habile  des  rois.  L'abbé  Legrand, 
dans  le  volumineux  et  plat  ouvrage  dont  celui  de  Dnclos  n'est 
guère  qu'un  extrait  (1),  avait  dit  de  Louis  XI  que  c'était  na 

(t)  L*bMtioire  naoascrite  <le  Ix)um  XI ,  en  vingt-six  livres,  répondanl  cha- 
cun k  une  année,  de  Tabbé  Legraud,  est  conservée  à  la  Bibliothèque,  en  trois 
cartonain-C^k».  £lle  ne  vaut  point  U  peine  d'être  imprimée*  Claude  de  Seja- 
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grand  roî;  et  Daclos  avait  terminé  son  histoire  par  cette 
phrase  souTent  citëe  :  Que  toui  mit  en  balance  c'était  un 
roi,  La  phrase  n  avait  ancane  justesse,  Louis  XI  était  un 
homme  extraordinaire;  mats  ses  qualités  et  sesdëfiiuts  étaient 
eeux  qu'on  doit  le  moins  d^irer  dans  les  rois,  et  qu'on  trouve 
en  effet  le  phis  rarement  chez  eux.  L'influence  que  Louis 
exerça  sûr  la  nation  française  n'est  pas  îetdle  k  apprécier. 
L'esprit  de  cette  nation  subit ,  à  peu  près  vers  cette  époque , 
une  révolution  prodigieuse.  La  pensée,  jusqu'alors  asservie, 
prit  un  libre  essor:  la  politique  étrangère  roinniença^  1  lial)i- 
leté ,  la  raison  d  Ktat ,  présidèrent  aux  alliances,  au  lieu  des 
intérêts  de  famille  des  rois  ,  ou  de  lenrs  passions  aveugles  ;  la 
politique  intérieure  s'éleva  à  des  considérations  d'utilité  géné- 
rale et  de  droit  des  peuples;  la  législation  devint  une  science, 
et  la  magistrature  grandit  en  même  temps  par  la  profondeur 
âe  ses  études  et  par  la  vertueuse  ind^fiendance  de  son  carac- 
tère. Les  écoles  acquirent  une  vie  nouvelle,  et  les  lettres  de- 
vinrent l'OTnement  nécessaire  de  quiconque  prétendait  à  quel- 
que distinction.  Mais  dans  cette  révolution  prodigieuse)  quelle 
part  peut-on  attribuer  au  monarque  qui  conduisît  le  premier 
avec  esprit  les  affaires  du  royaume ,  tandis  que  le  développe- 
ment simultané  de  l'intelligence  en  Italie  et  en  Allemagne  ^ 
que  le  méboge  plus  intime  des  nations ,  que  Farrivée  des 
Grecs  en  Europe,  que  la  renaissance  des  lettres  anciennes i, 
que  les  controverses  religieuses  ,  que  l'invention  de  l'irapri- 
merie  enfin  ,  doivent  en  réclamer  une  si  grande  :  c'est  ce  que 
nous  croyons  impossible  de  déterminer. 

La  mort  de  Louis  Xï  laissa  retomber  le  gouvernement 
entre  les  mains  des  hommes  ordinaires^  et  dans  l'ornière 
qu'avaient  suivie  les  Valois  avant  lui.  On  vit  recommencer  le 
pouvoir  des  princes  du  sang;  leurs  prétentions  rivales  et  leurs 
guerres  civiles  ;  rindépendancede  la  noblesse ,  l'exclusion  des 

mI  irMftn|ae  et  oombat  la  pr^vMilkNi  de  •  oet  fem  qni  perleiil  iDceiMMHBeBt 

•  de  Louis  XI,  de  ses  faits  et  de  ses  dits,  et  k  hinit  louent  jasques  aux  cieut; 

•  disant  qu'il  a  été  le  plus  sape  et  le  plus  poissant,  le  plus  libi'r,Tl,le  plusvail- 

•  lant  et  le  plus  heureux  qui  jamais  fut  en  Frence.  •  Paoégyriqne  de 
Uni*  Xll,  Paris,  \m,  in-4%  p.  79. 
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classes  iiift'rieures  de  toutes  lesçrâcesque  la  cour  distribuait. 
Mais  cl  autre  part  ou  vit  la  nation  sVficver  eile-mémeàia  con- 
naîssaoce  de  ce  qui  lui  convenait,  et  quelle  avait  droit  de 
prétendre,  on  la  vit  exprimer  avec  force  ses  volontés ,  et  ob* 
tenir  d  importantes  réformes.  On  TÎtle  royaume  aagmaDtéen 
étendue ,  en  puissance,  en  richesse ,  par  les  importantes  ood- 
qoétes  de  Louis  XI ,  acquérir  en  Europe  nne  influence  qu'il 
n'ayait  point  obtenue  même  sous  ce  monarque.  On  fh  l'ar» 
mée  enfin  qu'il  avait  organisée ,  inspirer  par  de  grandes  vic- 
toires, la  terreur  aux  nations  voisines.  Louis  XI  avait  toor- 
menté  la  France  pour  la  mettre  en  état  de  porter  les  fruits 
qu  il  ne  vit  jamais  mûrir,  mais  qui  firent  la  gloire  du  règne 
de  son  successeur. 

Il  y  avait  près  de  deux  mois  que  Louis  XI  «'fait  entre  dans 
sa  soixante-unième  année  quand  il  niourut.  On  remarqua 
avec  étooncmentqu  aucun  des  Capétieus  n'avait  encore  atteint 
cet  âge ,  tant  la  vie  luxurieuse  et  l'indulfieace  pour  tous  les 
appétits  grossiers,  sont  fatales  à  la  nature  humaine  (1).  Sa 
femme .  Charlotte  de  Savoie  .  lui  survécut  quatre  mois  seule- 
ment. Il  Tavait  tenue  habituellement  éloignée  de  ltti«  tantôt  à 
Amboise,  tantôt  à  Loches,  et  il  n'avait  en  elle  aucune  confiance. 
»  Des  dames ,  dit  Comines ,  il  ne  s'en  est  point  mêlé  tant 
M  que  j'ai  été  avec  lui;  car  à  l'heure  de  mon  arrivée,  lui  mou- 
n  rot  un  fib  nommé  Joadiim^  né  l'an  1459,  dont  il  eut  gi  and 
M  deuil  ;  et  fit  lors  roen  a  Dien ,  en  ma  présence ,  de  jamais  ne 
»  toucher  à  femme  qu'il  la  reine  sa  femme:  et  combien  qu'ainsi 
"  le  devoit  faire  selon  Tordonnance  de  l  Eglise  :  si  fut-ce 
»>  grand  chose  .  à  eu  avoir  tant  à  son  eoramandement,  de  per- 
»  séverer  en  cette  promesse  ;  vu  encore  que  la  reine  n  etoit 
»  point  de  celles  où  on  de\  oit  j)rendre  grand  plaisir.  Mais,  au 
»  demeurant,  fort  boune  dame  (2).  »  Louis  ne  voulut  pas  que 
la  reine  eût  après  lui  aucune  part  au  {[ouvernement  ;  et ,  ac- 
coutumée comme  elle  Tétait  au  repos  et  à  la  retraite,  elle  ne 

(1  )  Pniili  /Emilii  Veronent.,  p.  I>îî7.  —  Belcarins,  L.  IV'.  p.  109.  ---  Loiii^  Xï 
disait  lui  ntrini*  qu'il  no  (l('>pa!<fterail  jamais  sa  soixaolième  année,  leroie 
(le  la  vie  de  ses  pr«'>iJécpsftenrs. 

(S)L.  \%c.  13,  p.  107. 
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fil  maam  effort  pour  y  parYenir  (1).  U  ayait  eu  ci  eile  trois 
ea&Bti,  qui  kii  sonréciûeat  :  Anne,  mariée  à  Pienre II,  tàtt 
de  fieeajeo ,  était  alors  âgée  de  TÎngt-deax  ans ,  étant  née 
em  1461.  On  lui  truttTail  beaneonp  de  récrite!  da  caractère 
de  son  père;  et  Loois,  qui  la  préfôrait  à  ses  autres  enfiuits^ 
rawt  spécialement  chargée,  avec  son  mari,  de  diriger  le 
non^eau  roi.  Jeanne,  née  trois  ans  pins  tard,  et  mariée 
eu  1476  à  Louis  ,  duc  d'Orléans,  le  plus  prochaiu  héritier  du 
trône,  était  ]H»tite  ,  maigre,  noire,  voûtée,  et  si  laide,  que 
son  père  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir,  et  ([ue,  lorsqu  elle  avait 
à  paraître  devant  lui,  elle  se  tenait  toujours  cachée  derrière 
sa  gouvernante  (2).  Charles  enfin,  qui  commençait  à  rég^ner 
sous  le  nom  de  Charles  VIH  ,  était  né  le  30  juin  1470  :  il  était 
donc  âgé  de  treize  ans  et  deux  mois.  Il  avait  vécu  dans  une 
profonde  retraite,  à  Amboise;  il  y  avait  éprouvé  plusieurs 
maladies ,  et ,  pour  ménager  sa  santé,  son  père  avait  ordonné 
qa'onsaqModit  ses  études,  assurant  qu'il  saurait  assez  de  la- 
tin, s'il  entendait  bien  cette  phrase  :  Çuinêêoii  dùtimulore 
nêÊoa  rejf9tar$  (3).  La  figure  de  Charles  VIII  portait  les  tra- 
casdesnrâladieB  de  sa  jeuneise.  Petit  détaille,  avec  une  grosse 
téte  enfeneée  dans  ses  épaules ,  il  était  disproportionné  dans 
tous  ses  memhres  ;  et  ses  jambes  menues  et  grêles  semblaient 
ne  pouvoir  porter  son  corps.  Son  esprit  était  de  même  afFaihli 
faute  d'exercice  :  il  ne  savait  so  lixcr  à  rien  ;  n'ayant  jamais 
connu  de  devoir,  il  était  incapable  d'application.  Non  seule- 
ment il  ne  savait  rien,  mais  il  ne  pouvait  rien  apprendre;  et 
l'enivrement  du  pouvoir  royal  venant  ajouter  encore  à  cette 
incapacité ,  il  repoussa  les  conseils  de  ceux  qui  étaient  le  plus 
prc^pres  à  le  diriger,  et  il  n'en  voulut  suivre  d'autres  que  ceux 
de  ses  ancieiis  domestiques  (4). 

(1)  Godefroy  a  !mprim(' son  trsi.imrnt ,  du  l*"""  décembre  ,  p.  ."G3.  el  l'in- 
venJairp  d<^»  biens  d/'l.iissés  par  pIIc,  19  tlécembre  et  3  janvier  1481,  p.  567. 
—  Hist.  de  Charle»  VIK  ,  loi.  1684. 

(t) BiniDle ,  T.  XII ,  p.  SOS. 

(S)  Piem  Dmy,  i  l«  mite  de  HoMtrelet,  T.  III ,  r.M6.  —  Fr,  BtUmrit, 

L.  IV,  p.  lOô.  —  Guaguini  Compend.,h.  XI  .  f.  101. 

(4)  Franc.  Gtticciardini  ,  Lib.  I ,  p.  4-'  ;  ctlîlioo  ia>4*  de  ]64tt*  — Btmwdi 
OriceUttrii  «k  BelU  «tel.  Comm,,  p.  91 . 
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La  mort  de  Louis  XI ,  et  le  jeune  âge  de  ses  enfants  lais- 
saient retomber  le  gouvernement  aux  mains  de  ceux  qui 
s'empareraient  de  l'esprit  ou  de  la  personne  du  jeune  prince. 
Louis  XI  n'avait  pourvu  qu'au  soin  de  sa  personne ,  en  le  re- 
commandant au  sire  et  à  la  dame  de  fieaigeo.  Il  n  avait  point 
£ut  de  testament ni  aucun  acte  authentique  qui  indiquât 
seulement  quelle  était  sa  volonté  pour  1  avenir.  L^falement^ 
Charles  TIII  entré  dans  sa  quatorzième  année ,  était  migear; 
aussi  n  y  avait-il  eu  ni  r^fênoe  ni  tutèle  de  nommée ,  mais 
cette  fiction  de  la  loi  était  démentie  par  le  sentiment  umver> 
sel.  A  la  cour ,  parmi  la  noblesse ,  dans  la  nation,  chacun  sa- 
vait que  Charles  VIII  n'(*tait  qu'un  enfant ,  hors  d*état  de  se 
conduire  lui-même  ,  et  bien  plus  incapable  encore  de  gouver- 
ner les  autres.  Sa  sœur ,  exclue  du  trône  par  sou  sexe .  sem- 
blait^ à  plus  juste  titre  encore  ,  être  exclue  par  son  âge  du 
gouvernemeut.  Le  sire  de  Beaujeu ,  son  mari ,  cadet  d'une 
branche  éloignée  de  la  maison  royale,  n'avait  par  lui-même 
aucun  droit  à  l'autorité.  Le  duc  de  Bourbon ,  frère  ainé  du 
sire  de  Beaujeu,  était  aussi  fort  éloigné  du  trône;  d'ailleurs,  il 
était  retenu  au  lit  huit  mois  de  Tannée  par  la  goutte.  Le  duc 
d'Orléans,  et  son  cousin  le  duc  d'Ângouléme,  qui  devaiaiii 
succéder  à  la  couronne,  si  Charles  mourait  sans  enfimls, 
étaient  tous  les  deux  fort  jeunes;  Tun  avait  vingt^un  ans, 
l'autre  vingt-quatre;  et  Ton  hâtait  à  confier  la  conduite  d'un 
adolescent  à  un  autre  adolescent.  Les  autres  princes  du  sang, 
objet  de  la  défiance  et  des  persécutions  du  dernier  roi ,  sem- 
blaient avoir  bien  moins  de  droits  encore.  On  les  vit  tous  ao* 
courir  à  Amboise  auprès  de  Charles  YllI  ;  mais ,  dès  leur  ar- 
rivée .  ils  trouvèrent  le  pouvoir  aux  mains  du  sire  et  de  la 
dame  de  Beaujeu  ,  qui  s'étaient  loges  au  donjon  dn  château, 
et  qui  avaient  accoutumé  la  garde  à  recevoir  leurs  ordres  (1). 

Madame,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Aune  de  France,  femme 
du  baron  de  Beaujeu,  s\'iperçut  bien  quelle  excitait  contre 
elle  du  mécontentement  et  de  la  jalousie;  aussi  eut-elle  soin 
de  faire  signer  par  tous  les  princes  du  sang  qui  étaient  présents, 

(1)  SainUMût ,  Hitt.  de  Louis  XII,  p.  49;  édil.  deGoOefroy,  in-4%  16i8. 
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ks  première  aetes  qu'elle  fit  £ûre  à  son  frère,  tandis  qu'elle 
s'ahstenait  eUe-mème  d'y  mettre  son  nom.  Le  11  septembre, 
le  roi  8%na  seul,  da  nom  de  Charles  PMit,  nne ordonnanoe 
qui  confirmait  la  chambre  des  comptes ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ftt 
autrement  pourvu  (  1)  ;  mais  le  S9  septembre ,  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourbon ,  les  comtes  de  Olermont  et  de  Dunois,  le 
chancelier  Guillaume  de  Rochefort .  qui  le  mcme  jour  avait 
été  confirmt?  dans  ses  fonctions:  les  sieurs  de  Châfillon  et  de 
Torcy  signèrent  après  le  roi ,  une  seconde  ordonnance  plus 
importante  .  qui  révoquait  toutes  les  aliénations  du  domaine 
faites  par  Louis  XI.  Ainsi .  trois  semaines  après  la  mort  de  ce 
roi  si  redouté  ^  on  cassait  déjà  ses  actes  ;  on  révoquait  tous  les 
dons  qu'il  avait  fiûts  à  ceux  qu'il  aimait;  et  c'était  un  enfant, 
deux  princes  du  sang  toujours  tremblants  devant  lui,  et  trois 
ou  quatre  {fcntilshommes ,  qui  anéantissaient  ainsi  ses  bien- 
frits ,  sans  que  sa  fille  ou  son  gendre  opposassent  seulement 
leur  nom  à  cet  acte  de  souveraineté  (S).  Un  mois  plus  tard , 
le  jeune  roi  avait  été  conduit  à  Bh»s;  le  comte  du  Perche  avait 
été  remis  en  liberté,  et  avait  pris  le  nom  de  duc  d'Alençon  ; 
les  comtes  d'ÂngouIème ,  de  Bresse,  de  YendAme,  de  Mont- 
fort,  de  Onnots,  de  Commingcs,  le  bâtard  de  Bourbon,  ami- 
ral ,  le  dauphin  d  Anv<T[jne  :  beaucoup  d'autres  seigneurs  et 
beaucoup  de  prélats  étaient  arrivés  à  la  cour.  La  lutte  pour  le 
pouvoir  devenait  déjà  plus  animée;  cependant  il  n'y  avait 
encore  aucufi  chef  reconnu  ni  d»'  la  famille  ni  de  l  Ktat.  Les 
princes  couvinreot  entre  eux  que  tout  au  moins  il  convenait 
d'en  présenter  un  à  l'armée.  Le  duc  de  Bourbon ,  qui  après 
le  vieux  Montpensîer ,  son  oncle  ^  était  l'ainé  des  princes  du 
sang ,  et  en  même  temps  le  plus  puissant,  fut  désigné  par  eux 
conmie  le  plus  propre  à  représenter  l'autorité  royale.  En  con- 
séquence ,  on  lui  accorda ,  le  S3  octobre,  des  lettres  patentes, 
pour  le  fiiire  connétable  de  France,  office  qui  était  demeuré 

vacant  depuis  la  mort  de  Saint-Pol ,  et  en  même  temps  lieu- 

• 

(1)  Premc»  (l«  Cbarlet  YIII ,  (ioderroy,  p.  Peut-èlre  aussi  le  mol  Pelit 
q«*oD  trouve  tn  '  pelât  caractère  à  la  raite  de  son  nom  esl>il  le  non  <l*an 

secrélaire. 

(S)  Preaveê  de  Charles  VI 11 ,  Godefroj,  p.  859. 

10  10 
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teiiaot-général  partout  le  royaume.  Dans  ces  lettres,  le  jeune 
roi  s'exprime  ainsi  :  u  Cette  matière  a  été  débattue  eutre  les 
»  seigneurs  de  notre  sany^t  lignage^  prélats,  barons  et  autres 
»  notables  personnages ,  en  notre  g^and  oonseil...  el  a  été  par 
»  eux  remontrd  que ,  pour  le  bien  de  nous,  sùielé  et  entii^ 
»  tenement  de  notre  royaume  ^  et  di9  toute  la  chose  publique 
»  d*ioelui ,  et  ecmdmte  de  nos  gens  de  gaetre  ;  atteiàn  notre 
»  jeune  âge ,  ëtoit  très  nécessaire  >  couTenable  et  expédient , 
»  pourvoir  à  l'état  et  office  de  connétable  de  France  (1).  • 
Cette  dëldgatîon  de  la  puissance  royale ,  fidte  par  un  enfant 
de  treize  ans ,  fut  sanctionnée  seulement  par  les  signatures  de 
douze  grands  seigneurs  ,  princes  ,  ou  bâtards  de  la  maison  de 
France;  de  cinq  évoques,  et  de  dix-sept  grands  olliciers  ou 
barons,  parmi  lesquels  le  sire  et  la  dame  de  Beaujeu  ne  sont 
point  nommés.  Comme  une  sorte  de  compensation  de  cette  fa- 
veur accordée  à  la  luaison  de  Bourbon ,  celle  d  Orléans  de- 
manda aussi  des  grâces.  Les  deux  jeunes  princes  regardaient 
comme  leur  gardien  et  leur  cbcf ,  François  d'Orléans ,  comte 
de  Dunois,  fils  du  fameux  bâtard  mort  en  1468.  Il  était  beau* 
coup  plus  âgé  que  ses  cousins;  il  passait  pour  fort  habile  en 
politique,  et  il  était  marié  à  Âgnôs  de  Savoie,  sœur  de  la  reine 
mère.  Il  se  fit  donner  le  gouTcmement  du  Danphiné,  atec 
une  pension  de  3,960  ducats,  assise  sur  le  Briançonnais  (â). 

Le  duc  de  Lorraine ,  René  II ,  ne  tarda  pas  à  profiter  de  ce 
que  la  France  n'avait  proprement  point  de  chef  et  point  de 
frouvernement,  pour  venir  h  la  cour  réclamer  l'héritage  de  son 
aïeul  René  I""",  roi  titulaire  de  Sicile,  dont  Louis  XI  l'avait 
dépouillé.  Son  droit  sur  le  duché  de  Bar  et  le  comté  de  Pro- 
vence ne  j>ouvait  pas  être  aflccté,  disait-il ,  par  le  testament 
de  son  oncle  Charles  du  Maine,  parce  que  les  fiefs  et  les  sou- 
verainetés ne  peuvent  être  légués  par  leur  détenteur  au  pré- 
judice de  1  héritier  légitime.  Indépendamment  de  son  droit, 
René  H  avait  1  a(q>ui  du  duc  de  Bourbon,  qui  songeait  alors, 

(1)  Preuves  de  Charles  VIII  ,  Godcfroy,  p.  359. 

(i)  Preuves  lie  Charles  Vlil ,  Goderroy,  p.  363.  —  Uncelot,  Mém,  <le 
rAcad.  dM  liMeript.  T.  VIII ,  p.  7IS. 
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malgré  son  âge  avancé,  à  ëpoui^er  une  sœur  de  Keué^  et  celui 
de  phnienrs  aatres  amis.  Il  fut  ausai  fiivorisé  par  Autk^  de 
Beaujeu  ^  qui^  sans  se  montrer,  menait  son  frère  ii'sa  Tolouté, 
et  qui  cherduiit  des  appuis  pour  se  mettre  plus  ouvertement 
à  la  tète  du  gmiTeniemeiit.  Oa  lui  leodit  donc  le  duché  de 
Ber^  qui  était  simplement  engagé  an  rai;  on  lui  donna  le 
commandement  de  cent  lances  d'ordonnance  ^  et  on  lui  pro- 
mit 36,000  francs  par  an  durant  quatre  ans ,  terme  que  l'on 
prenait  pour  examiner  ses  droits  au  comté  de  Frorence  (1). 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Louis  XI; 
mais  le  gouvernemeut  de  Charles  A  111,  au  lieu  de  s'affermir 
et  de  se  régulariser,  devenait  tous  les  jours  plus  chancelant  : 
la  reine-mère  était  tombée  malade,  et  bientôt  après  elle 
était  morte;  le  duc  de  Bourbon  <'tait  retenu  au  lit,  perdu  de 
la  goutte;  tous  les  princes  du  snng,  tous  les  seigneurs,  éiovaient 
des  prétentions  rivales  ;  Maximilieii)  dans  lesPays-Bas,  vou- 
lait reyenir  contre  le  traité  d'Arras,  et  le  conseil,  pour  se  con* 
cilier  du  moins  les  Flamands,  alors  en  différend  avec  ce  prinoe, 
consentit  à  suspendre  pour  dix  ans  tout  droit  de  ressort,  du 
parlement  de  Paris  sur  leur  pays  (2).  En  Angleterre,  lefiSrooe 
Richard  III,  frère  d*Édouard  IV,  s'était  fiiit  proclamer  roi  dès 
le  2â  juin,  et  il  ne  tarda  guèro  ensuite  &  fidre  mourir  les  en- 
fimts  de  sonfrèro.  Dans  des  circonstances  si  difficiles,  le  sceptre 
de  Louis  XI  ne  pouTait  plus  ètré  porté  par  un  enfant  de  treize 
ans  et  demi,  secrètement  dirigé  par  une  femme  de  vingt-deux 
ans;  la  souffrance  universelle,  la  haine  qu'avait  excitée  le 
gouvernement  de  Louis,  appelaient  une  réforme  :  on  coin- 
mençait de  tontes  parts  il  iinoquerdes  Etats-généraux,  (  (unini' 
seuls  capables  d'ojiércr  (;ette  réforme,  seuls  juges  des  intérêts 
nationaux,  seule  source  d  une  autorité  légitime. 

Les  membres  du  conseil  sentirent  en  effet  la  nécessité  de 
s  appuyer  sur  cette  grande  autorité  nationale,  et  les  États- 
généraux  furent  oonToqués  pour  se  rassembler  à  Tours  le  5 

(I)  Mém.dcComines,  T.  XU  ,  L.  VH,c.  1 ,  p.  130.— l»rcuves  de Ctiarlt  ^ 
Mil ,  Godefroy,  p.  381. 
(9)  PrcttVMd*  Charte»  VIII ,  Godefroy,  p.  394. 

16. 
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janvier  1484.  Nous  n'avons  point  l  ordonnance  deconvocalion, 
et  nous  ne  savons  ni  sa  datc^  ni  ({uels  furent  les  princes  qui  la 
si|^èrent,  mais  il  parait  que.,  comme  mesure  propitiatoire,  les 
conseillei-s  de  Charles  VIII  crurent  conTenable  de  punir,  ayant 
rëlection  des  dt^putës  de  la  nation,  les  hommes  qui,  sous  le  der- 
nier régime ,  s'étaient  rendus  les  plus  odieux.  Olivier  leDain, 
le  barbier  et  le  confident  de  Louis  XI^  fat  pendu  «  ainsi  ipi'oa 
yalet  à  Ini ,  nommé  Daniel ,  sur  Taconsation  d*ane  leonme , 
qui  prétendit  qu'il  loi  avait  fiiit  acheter  la  fgt&cede  son  mari 
par  le  sacrifice  de  sa  vertn,  tandis  qu'il  le  faisait  étrangler  k 
même  nuit.  Ses  biens  meubles  et  immeubles  furent  confis- 
(ju(5s,  et  donnés  plus  tard  au  duc  d'Orléans  (1).  Jean  Doyat, 
<|ui  avait  ])ai  ticulièrcraent  ofl'cnsc'  lo  duc  de  Bourbon ,  fut 
battu  de  verj^^es:  il  eut  la  lanfruc  percée  ,  et  il  perdit  les  deux 
oreilles;  1  une  lui  fut  coupée  à  Paris,  et  l'autre  ùMontferrand  : 
le  mddecin  Cottier  fut  exilé  aprts  ([u  on  lui  eut  fait  rendre 
50,000  écus  des  bienfaits  du  roi.  En  même  temps ,  les  exilés 
furent  rappelés  :  Durfé,  revenant  de  Bretagne,  fut  fait 
grand-écuyer;  Poncet  de  Rivière  fut  fait  maire  de  Bordeaux; 
les  biens  du  prince  d'Orange,  en  Bourgogne,  lui  furent  res- 
titués, et  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse  frère  de  la 
reine-mère,  revint  à  la  cour  prendre  rang  avec  les  princes 
du  sang  (2). 

Pendant  que  de  toutes  paHs  en  France  on  s'occupait  de 
nommer  les  députés  aux  États-généraux,  le  jeune  roi  avait 
été  conduit  successivement  à  Baugency,  à  Mehun-sur-Yèvre. 

à  Orléans ,  à  Notre-Dame  de  Cléry  et  à  Amboisc.  Il  revint 
à  la  fin  de  l'année  au  château  de  son  père,  à  Montils-lès- 
Tours,  pour  y  recevoir  les  députés  de  la  nation  (3). 

Tant  d'années  s'écoulaient  entre  une  assemblée  d'Etats- 
généraux  et  une  autre ,  qu'aucune  r^le ,  ou  sur  la  nomina* 

(1)  Cominc»  <le  Godcfroy,  IVciives,  T.  V,  p.  SîJ.  — PreavM  de  l^ei^lel  <la 
Frpsnoy,  domines,  T.  XII  ,  l>.  VI ,  n"  17,  p.  4:)5. 

(S)  J.  Dearcy,  Chronique  à  la  suite  de  Monslrelot ,  f.90O,  verso.— Gaiche- 
noD ,  T.  Il ,  p.  160.  —  Fr,  Btkêni,  L.  IV,  p.  103, 101.— tfiM^mt,  L.  XI, 
r.  161. 

(8) Hën.  de  TAtMi.  det  laMript.,  T.  Yin ,  p.  714. 
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tkm  des  dépotés ,  <m  sur  les  poQToin  de  leur  assemblée ,  ne 
pouTait  être  regaidée  comme  oniTenellement  établie.  Les 
États  qui  ayaient  été  tenus  à  Tours  en  1468 ,  sons  Louis  XI  ^ 
n'aTaient  duré  que  huit  jours  ;  ils  ne  s'étaient  presque  occupÀ 
que  de  Fapanage  qu'il  convenait  de  donner  an  du  roi  ; 
et  ils  avaient  bien  peu  fait  pour  la  défense  des  droits  natio- 
naux. Les  seconds  États-génëraux  de  Tours,  en  1484,  ont 
eu  une  tout  autre  importance  (1).  Dignes  dmules  de  ceux  qui 
furent  assemblés  sous  le  roi  Jean,  en  1355,  ils  osèrent  récla- 
mer leurs  droits  comme  représentants  de  la  nation  ;  ils  portè- 
rent la  maiu  à  tous  les  abus,  ils  signalèrent  toutes  les  réformes^ 
ils  inToquèrent  enfin  cette  ancienne  constitution  française  qui 
toujours  avait  été  dans  les  coeurs  ^  qui  jamais  n'avait  été  pra- 
tiquée, et  à  laquelle  leurs  efforts  ne  purent  pas  donner  une 
plus  longue  Tie,  encore  qu'ils  révélassent  aux  peuples,  plus 
clairement ,  quels  étaient  leurs  droits.  Les  écrivains  contem- 
porains, comme  s'ils  craignaient  d'offenser  la  majesté  royale 
en  présentant  cette  assemblée  au  grand  jour,  ne  lui  ont  con- 
sacré que  quelques  lignes  (â).  Mais  un  homme  d'État,  Jean 
Masselin,  oUicial  de  l'archevêque  de  Rouen,  et  l'un  des  mem- 
bres de  l'assemblée  (jui  soutinrent  ses  droits  avec  le  plus  de 
courage,  nous  en  a  laissé  un  procès- verbal  en  latin:  c'est 
peut-être  le  monument  le  plus  curieux  de  ce  siècle  ,  et  il  est 
étranjre  qu'on  ne  l'ait  jamais  imprimé.  Les  bornes  de  cet  ou- 
vrage nous  forcent  à  resserrer  en  peu  de  pages  sa  narration  ; 

nous  nous  attacherons,  du  moins,  à  la  suivrejour  par  jour  (3). 

• 

(1)  Nous  avons  cuii.<ilaii)uienl ,  dans  ceUe  histoire,  commeucé  Tannée  au 
1*  janvMT  :  Famiée  légale  ne  coniiiiençiil  cependanl  en  Frenee  qu*à  Pâqnee  ; 
anwi  eee  Étals  lont-ib  rangés  par  les  andras  hisloriens  tons  Tannée  1485* 

(3)Gnagnitt  ne  les  nomme  pas  mèmr  ,  Fol.  161  ,  l/ib.  XI.  —  Panlos  JBan> 
ISus  leur  accorde  douze  lignes ,  p.  358.  — Belcarius  leur  consacre  neuf  lignes, 
L.  IV,  p.  105.  —  Comine»  se  contente  de  les  nommer,  L.  VII ,  c.  1 ,  p.  132. 

(.1)  Le  manuscrit  de  Masselin  ,  que  j'ai  obtenu  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
a  apparlena  i  i.  d*E$lrées,  archevêque  de  Cambrai.  11  y  est  rangé  sous  le 
n*  Stfl  ;  il  est  iTitne  belle  éeritnre ,  mais  rempli  de  fastes  :  les  pièoesolkieliea 
sont  omises.  11  eommenee  èla  page  SV  et  finit  page  S39;  petit  in-folio.  Gar- 
nier  en  a  donné  un  estrait  tome X,  page  8S,  qui  a  été  reproduit  dans  la  Col- 
leelioa  des  Éuts-générans ,  et  antres  assemblées  nationales,     vol.  in^. 
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(1484.)  La  grande  salle  de  rarchevèchë  de  Tours,  eà  ks 
États^nëraux  avaient  étë  assemblés  en  1468,  avait  été  de 
nouveau  prt^purde  pour  recevoir  les  représentants  de  la  na- 
tion. Cette  fois,  elle  était  divisée  en  deux  parquets  :  au  mi- 
lieu du  premier,  de  quatre  pieds  plus  élevé  que  l'autre,  était 
le  trône ,  sur  lequel  siégeait  le  jeune  roi  ;  à  sa  droite  était 
assis  a  quoique  distance,  le  connétable:  à  sa  gauclic,  le  chan- 
celier :  entre  eux  et  le  trùne  se  tenait  debout  le  comte  Duuois, 
le  sire  d  Albret,  le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orange  :  plus 
en  arrière  étaient  assis  deux  cardinaux ,  six  pairs  ecclésias- 
tiques et  six  princes  du  sang ,  savoir  :  les  ducs  ddrldans  et 
d'AIençon,  les  comtes  de  Vendôme  et  d'Angouléme ,  les  sires 
de  Beaujeu  et  de  Bresse,  représentant  les  pairs  laïques;  une 
vingtaine  de  seigneurs  étaient  debout  derrière  eux.  Tel  était 
le  oort^  du  roi.  Il  la  première  séance  royale ,  le  19  janvier 
1484(1). 

En  filée  de  ces  seigneurs,  que  Bcederer  regarde  comme  une 
sorte  de  chambre  haute,  étaient  rangés ,  sur  deux  bancs  semi- 
dreulaires ,  les  député  de  la  nation  :  les  évéques ,  barons  et 

chevîiliers  prirent  place  au  premier ,  les  autres  députés  au 
second.  Kii  tout,  on  trouve  dans  le  catalogue  les  noms  de  deux 
cent  (piarante-six  députés.  La  France  était  très  inégalement 
divisée  en  bailliages  au  nord  ,  en  si'nrchaussces  au  midi  ,  et 
ces  deux  divisions  ne  comprenaient  pas  toutes  les  provinces. 
Vingt-six  bailliages  ,  dix-huit  sénéchaussées  et  seize  comtés, 
ou  pays,  envoyèrent  des  députations,  la  plupart  composées 
de  trois  membres,  un  ecclésiastique ,  un  gentilhomme  et  un 
bourgeois  :  quelques  unes  cependant  comptaient  quatre 
membres,  cinq  et  davantage,  sans  ^;ard  ou  à  la  proportion 
entre  les  ordres,  ou  à  l'étendue  et  l'importance  de  la  division 
territoriale.  De  plus,  la  Bourgogne  n'envoya  que  huit  députés, 
la  Guienne  trois ,  la  Provence  quatre  et  le  Dauphiné  treize. 

1788,  T.  X,  p.  1-16S  ;  et  d«M  les  ancieMiet  Lois  frauçaisM  (fisambert,  T.  XI, 
18-96.  MM.  Besnonda  PanMj,  R<Bderer,«(  letaatret  qoi  oot  pariée 

cet  ËlaU ,  se  sont  contentés  de  relirait  da  Garnîer. 

(1)  Ma.iscliii  décrit  la  salle  en  graDd  d<Uil,  f.  S7  et  98,  el  RoBderer  en  a 
donné  le  plan.  Loui»  Xii ,  p.  496. 
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L66popolations  s'étaient  proposé  senkineBtde  faire  entendre 
leun  réclamations ,  non  d'augmenter  leur  influence  par  de 
plus  nombreux  gnifraym.  Aucune  r^le  n'avait  été  prescrite 
anx  provinces  sur  la  manière  de  procéder  aux  élections,  cha- 
enne  avait  soivi  ses  usages  locaux  ;  maïs  îl  parait  qu'eu  géné- 
ral,  les  trois  ordres  avaient  procédé  en  commun.  £nfin  les 
États  de  Flandre  et  ceuoL  de  quatorze  bailliages  et  une  séné- 
«hanssée  n'envoyèrent  point  de  députés  (  1  ) . 

A  leur  arrivée  à  Tours ,  toutes  les  ddputations  avaient  été 
présentées  à  Charles  Vlll,  le  7  janvier,  par  le  sire  de  lîeaujeu. 
Le  jeudi  15,  la  séance  royale  fut  ouverte  par  un  discours  de 
Guillaume  de  Rochefort ,  chancelier.  Il  exprima  le  désir 
qu'avait  le  jeune  roi  de  connaître  ses  sujets,  et  d'être  connu 
d'eux;  il  exp<Ma  l'appel  qu'il  avait  fait  aux  princes  du  sang 
pour  former  son  conseil,  la  confirmation  des  officiers  de  son 
père  dans  leurs  emplois,  l'économie  qu'il  s'était  prescrite,  les 
réformes  qu'il  avait  commencées  en  licenciant  six  mille  Suis- 
ses que  son  père  entretenait  à  grands  frais,  le  renvoi  de  quel- 
ques troupes  nationales,  la  mission  d'ambassadeurs  aux  puis- 
sances ébrangères  pour  conserver  la  paix ,  l'intention  qu'il 
avait  de  pourvoir  avec  les  revenus  de  son  domaine  à  ses  dé- 
patiDon  personnelles,  et  la  nécessité  où  il  était  de  recourir  aux 
États  pour  les  dépenses  que  requérait  la  sûreté  du  royaume. 
Enfin  il  les  invitait  à  signaler  tous  les  ahuscn  leur  promettant 
une  liberté  entirre,  et  les  assurant  que  leurs  plaintes  ne  se- 
raient point  jugées  importunes  [2). 

Le  discours  du  chancelier,  (pii  fut  fort  long,  remplit  toute 
la  première  séance;  le  lendemain  fut  consacré  ù  des  ofïices 
religieux.  Ën  même  temps ,  les  États  convinrent,  au  lieu  de 
délibérer  par  ordres ,  de  se  séparer  en  six  bureaux,  sous  les 
noms  des  six  nations  de  France ,  de'  Bourgogne,  de  Norman- 
die, d'Aquitaine,  de  Languedoc  et  de  Langueni'Oil.  La  pre- 
mière comprenait  Paris,  llle-de-France ,  la  Picardie,'  la 
Champagne ,  la  Brie ,  le  Nivernais ,  le  Méconnais ,  TAuxer* 

(I)  La  lisle  csl  dans  \vs  Vrv.nvvs  clo  Cliarlos  Vlll ,  (ÎDJcfroy,  |l.  401. 
{à)  Massclin,  Proc  vcrb.,  1.  28  ,  verso  ,  a  59. 
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rois  et  l'Orléanais  ;  la  seconde  ^  ks  deux  BonyogqeB  et  le 
Gharolais;  la  troisième,  la  Normandie ,  Aleaçoo  et  le  Feidie; 
la  quatrième,  la  Guiemie,  1* Armagnac,  Foix,  Afjénois,  Mi- 
goid ,  Querct  et  Rouergae;  la  cinquième,  le  Languedoc ,  le 
Dauphiné,  la  Provence  et  le  BounÛlon  ;  la  sixième,  le  Berri^ 
le  Poitou  ^  1  Aujou^  le  Maine,  la  Touraine ,  le  Limonain,  rAn- 
verg^e  ^  le  Bourbonnais ,  Forez ,  Beaujaluis ,  Angoumois  et 
Saiiitouge  (1).  Jean  Devilliers  de  Grosiayes,  abbé  de  Saint- 
Uenis,  premier  député  de  Paris  ,  fut  élu  pour  président;  on 
lui  donna  deux  secrétaires.  Un  autre  député  de  Paris,  le 
chantre  Jean  Henri,  dans  la  séance  du  17  .  répondit  au  dis- 
cours du  chancelier  ;  il  rendit  compte  de  1  organisation  que 
s'était  donnée  rassemblée,  et  de  sa  résolution  de  se  retirer  dans 
les  bureaux  des  six  nations  pour  y  préparer  son  travail  sur  les 
réfi>nnes  qu'elle  demandait,  et  rédiger  ses  cahiers (!2). 

Les  députés ,  sortis  mal  Yolontiersdu  sein  de  leurs  fiunilles, 
étaient  impatients  de  terminer  leur  misflion  et  de  retonmer 
dans  ieor  prorince.  Ik  se  mitent  donc  ayec  ardeur  à  Ton- 
yrage;  dès  le  23  janyier,  ils  eurent  une  assemblée  générale 
pour  lire  la  première  ébauche  de  leurs  cahiers;  une  seconde 
asaemblée  fut  fixée  au  2  février,  afin  de  les  revoir  lorsqu'ils 
seraient  mis  au  net.  En  même  temps  cependant  toutes  les 
questions  s'ajjitaient  entre  les  députés  :  le  ticre-état  et  le 
clergé  inférieur  demandaient  le  rétablissement  de  la  pragma- 
ti(|ue-sanction,  pour  mettre  des  bornes  à  la  simonie  de  la  cour 
de  Rome;  les  évéques ,  au  contraire,  trouvaient  qu'on  ne  pou- 
vait traiter  cette  question  sans  manquer  de  respect  à  la  cour 
de  Rome  et  attaquer  rindépendanoe  de  l'Église  ;  les  provinces 
de  Touraine ,  d'Anjou  et  du  Maine  demandaient  avec  instance 
la  suppression  de  la  gabelle,  qui  avait  causé  dans  leurs  cam- 
pagnes des  vexations  inouïes  ;  les  antres  provinces  ne  croyaient 
pas  possible  de  remplacer  une  brandie  aussi  importante  du 
revenu  publie,  sans  établir  un  impôt  qui  serait  plus  vexatoire 
encore.  L*évèque  du  Mans  se  fit  introdidre  dans  le  comité  qoi 

(I)  Ma»»eliti ,  f.  40i  verto. 
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étant  occupé  de  la  fédadioD  des  cahiers;  il  déclara  qull  était 
duargé.  parles  dncs d'Orléans  et  d*Âlençon,  les  comtes  d'An- 

goaléme^  de  DuDois  et  de  Foix,  d'exhorter  l'assemblée  à  suj>- 
primer  les  pensions  et  Icsgratificatioiib  accordées  sous  le  règne 
précédent,  et  à  chasser  tous  les  conseillers  du  feu  roi  (1). 
C'était  le  parti  d'Orléans  qui  commençait  à  se  mettre  eu 
opposition  avec  celui  de  Bourbon  ,  et  qui  recherchait  l'appui 
du  peuple  pour  contre-ba lancer  la  secrète  influence  d'Aune 
de  Beaujeu  sur  son  frère.  Les  grands  qui  avaient  souffert  sous 
le  précédent  règne  s'adressaient,  à  leur  tour ,  aux  États-géné- 
ranx  pour  obtenir  un  redressement.  Le  sire  de  Croy  redeman- 
dait ses  terres,  qni  ne  lui  avaient  point  été  rendues,  malgré 
les  stipulations  fomelles  du  traité  d'Arras;  Charles  d'Anna^ 
gnac  redemandait  l'héritage  de  son  frère;  les  fik  da  doc  de 
Nemours  réclamaient  contre  la  sentence  qui  avait  coûté  la  vie 
à  leur  père;  enfin  René  II,  de  Lorraine ,  se  prétendait  injus- 
tement dépouillé  de  l'héritage  de  la  maison  d'Anjou,  et  vou- 
lait se  faire  rendre  la  Provence  (2). 

Le  travail  préparatoire  étant  achevé  dans  les  bureaux  des 
six  nations,  Jean  de  Rely,  docteur  en  théologie,  fut  chargé 
de  lire  les  cahiers-  dans  l'assemblée  générale  du  3  février. 
Cette  lecture  très  longue  fatigua  rassemblée  ;  cependant  la 
discussion  s'engagea  aussitôt  entre  les  députés  qui  avaient  de- 
mandé le  rétablissement  de  la  pragmatique-sanction  et  les 
évéques  qui  ,  élus  enx-mémes  par  la  cour  de  Rome ,  se  di- 
saient les  défenseurs  de  tous  les  ahus  (3).  A  la  chaleur  avec 
laquelle  le  tiers-état  s'engageait  dans  cette  discussion,  le  clergé 
aurait  pu  reconnaître  l'orage  qui  le  menaçait.  Son  pouvoir 
sur  les  esprits  était  affaibli,  sa  richesse  excitait  la  jalousie,  les 
laïques  scrutaient  d'un  œil  sévère  tous  les  abus  de  son  orga- 
nisation ,  et  l'esprit  qui,  dans  la  génération  suivante,  devait 
animer  les  réformateurs,  eomm(M»cait  à  se  manifester. 

Le  mardi  3  février,  la  discussion  dans  1  assemblée  générale 

(1)  HaMelin ,  f.  44,  veno. 

(S)  nid.,  r.  46  et  49. 
(S)iiiii.,r.4tf,  46. 
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s'enifagea  lur  la  gabelle;  les  députés  de  rÂnjou,  do  Maine 
et  du  pap  Chartraia  assurèreiit  que  ^  dans  leurs  provînoes, 
plus  de  cinq  cents  personnes  avaient  été  punies  du  dernier 
supplice,  dans  les  dernières  années,  sous  préleiite  d'avoir  fidt 
la  contrebande  du  sel;  ib  affirmèrent  que  des  innocents 
ayaient  souvent  été  confondus  avec  les  coupables  ;  bien  plus, 
que  les  fermiers  du  sel  s'étaient  fait  assurer  par  leur  bail , 
dans  un  article  secret .  la  confiscation  des  biens  des  familles 
les  plus  riches,  qu'ils  se  chargeaient  ensuite  de  faire  tomber 
dans  ([uelque  transgression  contre  les  lois  de  la  gabelle.  Les 
députds  des  autres  provinces  objectèrent  qu'il  y  avait  d'autres 
subsides  qui  leur  paraissaient  plus  lourds  encore  que  la 
gabelle,  et  qu'il  était  plus  urgent  de  supprimer.  Ils  ren* 
voyèreot  donc  cette  partie  du  travail  à  la  commission  ,  pour 
chercher  ou  quel  autre  impôt  on  pourrait  substituer  à  la 
gabelle,  si  on  se  déterminait  à  la  supprimer,  ou,  si  on  la 
conservait,  quelle  modification  on  devrait  apporter  à  ses  kxb 
pour  qu'elle  cessât  d'être  aussi  vexatoire  (1). 

Le  mercredi  4  fôvrier ,  le  président  ouvrit  la  délibération 
sur  une  matière  bien  plus  importante  encore  ;  c'était  la  garde 
et  l'éducation  du  roi.  Jusqu'alors  la  fiction  de  la  loi  qui  le 
tenait  pour  majeur  avait  été  admise  comme  une  r(5alité.  La 
dame  de  Beaujeu  lui  suggérait  secrètement  ce  qu  il  avait  à 
dire;  tous  les  j)riiices  du  sang  présents  à  Tours  avaient  été 
appelds  a  son  conseil,  et  plusieurs  des  grands  officiers  ou  des 
ministres  de  Louis  XI  se  joignirent  à  eux  :  mais  le  conseil 
commençait  à  se  partager  entre  les  deux  branches  de  Bourbon 
et  d'Orléans;  la  seconde  ëtait  mëcontente  de  l'influence 
qu'exerçait  en  secret  la  dame  de  Beaujeu,  et  à  mesure  que 
ks  affaires  devenaient  plus  compliquées  et  plus  délicates,  on 
sentait  davantage  la  nécessité  de  définir  à  qui  devait  rester  le 
pouvoir.  Le  président ,  probablement  à  la  suggestion  du 
comté  de  Dunois ,  cbef  du  parti  d'Orléans ,  proposa  de  fixer 
le  nombre  des  conseillers  qui  devraient  fi>rmer  le  gouverne- 
ment du  roi,  et  qui  décideraient  entre  eux  sur  chaque  ques- 

(t)UaMeUu,  r.  18. 
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tion  à  la  m^orité  de»  suffrages.  Il  annonça  qn'ontro  les  prin- 
ces ,  quinze  des  ministres  formés  par  Louis  XI  étaient  admis 

dans  le  conseil;  savoir  :  les  sires  de  Beaujeu  .  d'Albret,  de 
Duuois  ,  de  Richebourg[ ,  de  Torcy ,  d'All)y  ,  d  Ksqiierdes,  de 
Gié,  de  (it'nlis  ,  du  Lan,  de  Baudricourt .  de  Coraingfes,  d'Ar- 
genton  (Comines),  de  Saint-Vallier  et  de  Perijifueux .  et  il 
proposa  que  les  Etats  en  nommasseut  neuf  autres,  pour  porter 
leur  nombre  total  à  vingt-quatre  (1).  En  même  temps  le  pré- 
sident remarqua  que ,  pour  que  tout  le  royaume  fût  égale- 
ment représenté  dans  le  conseil  du  prince^  il  convenait  que  la 
nomination  des  neuf  conseillers  se  fît  ou  par  bailliage  ou  par 
tète,  car  la  division  par  nation  était  £>rt  inégale  ;  la  nation 
de  Paris  équivalait  setile  à  deux  ou  trois  antres,  et  elle  n'an- 
nôt  point  une  influence  proportionnée  à  sa  population  ou  à 
sa  lidiesse  si  elle  ne  nominait  pas  plus  de  conseillers  que  les 
antres. 

Cette  proposition  causa  beaucoup  de  tumulte  et  éveilla  la 

jalousie  entre  les  nations,  qui  ne  reconnaissaient  point  la  su- 
périorité prétendue  par  celle  de  Paris.  Hii  même  temps,  la 
liste  des  conseillers  présentés  par  le  président  fut  reconnue 
comme  ayant  été  faite  à  dessein  pour  favoriser  le  parti  d  Or- 
léans :  les  trois  derniers  conseillers,  en  particulier,  lui  étaient 
tout-à-£ût  dévoués ,  et  le  sire  de   Beaujeu  fit  dire  aux 
États  ,  par  le  sénéchal  de  Normandie,  que  non  seulement, 
il  désirait  écarter  ces  trois-là,  qui  avaient  été  nommés  après 
coup,  mais  même  plusieurs  des  autres.  La  délibération  se 
prolongea  pendant  les  trois  séances  du  4,  du  5  et  du  6  ;  elle 
fiit  fort  tumultueuse,  et  le  président  fut  exposé  à  beaucoup 
de  reproches  ;  les  membres,  à  leur  tour,  s'accusèrent  récipro- 
quement d*avoir  communiqué  Tétat  des  délibérations  aux 
princes,  encore  qu'ils  fussent  sous  le  serment  du  secret.  Les 
Bourguignons,  Normands,  Aquitains  et  Languedociens  étaient 
à  peu  pr('s  convenus  cependant  de  choisir  seulement  huit  con- 
seillers entre  les  (juinze  dont  on  leur  avait  dofmc  la  liste,  et  de 
leur  eu  acyoiudre  dix-huit  autres,  dout  trois  seraient  élus  par 

(1)  MaMeliii.r.tfO,  tfl. 
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chaque  nation  ^  pour  fi>rmer  en  tout  im  conseil  de  vingt-dx. 
Les  deaz  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  devaient  le  présider, 
et  Tun  et  l'autre  amenait  avec  lui  son  chancelier ,  les  aires  de 
Valan  et  de  Gullant  ^  qui  votaient  aves  les  autres,  ce  qui 
aurait  porté  en  tout  le  conseil  h  trente  personnes  (1). 

Dans  la  séance  du  6,  l'évéqiie  de  Gjutances  fut  introduit 
aux  Etats  ^  il  déclara  (jii  il  était  envoyé  par  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Bourbon  et  les  seigneurs  du  conseil ,  pour  leur  donner 
le  rôle  des  conseillers  tels  qu'ils  avaient  été  provisoirement 
nommés  par  le  roi ,  la  reine  sa  mère,  et  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourbon,  pour  subvenir  aux  affaires  les  plus  pressées.  Le 
président  fit  d'abord  difficulté  de  communiquer  ce  r6ie  aux 
États  :  on  le  lui  arracha  enfin  par  une  réclamation  universelle; 
mais  il  importait  de  savoir  si  les  princes  exigeaient  que  ces 
quinze  conseillers,  lesmémesque  nolis  avons  nommés  ci-dessus, 
et  qu'ils  déclaraient  eux-mêmes  provisoires,  restassent  tous  au 
conseil.  Masselin,  le  rédacteur  de  notre  procès-verbal,  fut 
envoyé  endéputation,  avec  onze  de  ses  collègues ,  auprès  du 
roi  et  des  princes ,  pour  obtenir  sur  ce  siget  une  déclaration 
explicite.  «  En  même  temps ,  dit-il ,  nous  devions  les  remei^ 
»  cier  de  ce  qu'ils  nous  communiquent  si  bénijjnement  leurs 
»  secrets,  coninic  si  nous  étions  leurs  égaux  et  non  leurs  su- 
»  jets.  »  Ladéputation  ne  reçut  du  roi  que  des  paroles  vagues^ 
mais  le  duc  de  Bourbon  lui  dit  expressément  <ju'il  n'avait  point 
entendu  gêner  les  États ,  ou  les  empêcher  de  retraqcher  ses 
conseillers ,  d'en  ajouter  d'autres  ^  et  de  les  porter  au  nom- 
bre qu'ils  croiraient  convenable  :  le  duc  d'Or(éans,  chez  le- 
quel ils  se  rendirent  ensuite,  leur  laissa  la  même  liberté, 
quoiqu'à  regret  et  d'une  manière  moins  explicite  (2). 

Dans  la  séance  du  samedi  7  février,  aprà  que  Masselin  eut 
rendu  compte  de  la  manière  dont  la  députation  avait  été 
reçue ,  les  avocats  des  enfimts  du  duc  de  Nemours  lurent  in- 
troduits dans  l'assemblée  :  ik  exposèrent  combien  avait  été 
injuste  la  condamnation  arrachée  à  des  commissaires  contre 

(1)  MaMelin  ,  f.  53,  St(* 
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ce  doc  ;  il»  te  plaignirent  du  scandale  avee  lequel  ses  dé- 
pouilles aveient  été  partagt^es  entre  eax  par  aTaoce ,  pour 
les  intéresser  a  sa  pe^.  Ils  dirent  eomment  sa  femme  ëtait 
morte  de  diagrin  ;  comment  ses  enfimts,  neveux  de  Louis  XI, . 
étaient  réduits  à  la  misère;  comment  l'aîné  d'entre  eux  était 
alors  même  au  lit  et  malade.  Les  député  furent  Tivement 
touchés  de  tant  de  malheurs  :  cependant  ils  répondirent  que , 
dans  ce  moment,  ils  ne  s'occupaient  que  des  affaires  n^nérales 
du  royaume;  que^  quand  ils  les  auraient  terminées,  ils  accor- 
deraient toute  leur  attention  h  la  requête  des  enfants  de  Ne- 
mours. Us  charjjèrcnt  aussi  Jean  (le  Rely,  (jui  devait  présenter 
leurs  cahiers  an  roi ,  de  Ini  reromniaiider  les  cufantsde  Ne- 
mours à  la  fin  de  sa  liarangne  (l). 

La  délibération  sur  la  formation  du  conseil  royal  fut  re- 
prise dans  la  séance  du  lundi  9  février  :  au  commencement 
de  cette  séance ,  un  envoyé  du  duc  d'Orléans  pria  les  États 
de  ne  point  s'occuper  de  la  constitution  du  (rourernement , 
puisqu'ik  ne  youlaient  point  laisser  à  ce  duc  la  prééminence 
qui  lui  était  due.  En  effet,  la  résolution  qui  paraissait  pcéva^ 
loir  de  réduire  à  huit  les  quinze  conseillers  déjà  nommés  par 
les  princes,  devait  tourner  au  désavantage  du  duc  d'Orléans, 
dont  les  créatures  seraient  écartées.  On  se  contenta  de  répon- 
dre h  l'envoyé  du  duc  d'Orléans  qu'il  ayait  été  nul  infermé  ; 
mais  ceux  {|iii  étaient  dévoués  à  ce  prince,  dans  le  sein  même 
(les  Ktats,  avancèrent  alors  ([ne  Tasseinbh'e  nationale  n  avait 
aucun  droit  de  sOeenper  de  la  tutelle  ou  de  la  ré|jence:  (jne  . 
par  l'essence  dn  {gouvernement  monarchique,  le  pouvoir  était 
dévolu  à  la  famille  royale  ;  que  si  le  roi  était  hors  d'état  de 
lexercer  lui-même,  les  princes  du  sang  le  remplaçaient,  sans 
que  les  députés  de  la  nation  eussent  autre  chose  à  faire  que  de 
présenter  leurs  doléances  et  de  régler  la  levée  des  impôts  (2). 

Philippe  Pot,  seifpAeur  de  la  Jloche ,  député  de  la  noblesse 
de  Bourgogne  ,  réfuta  cette  proposition  ayec  éloquence,  dans 
un  long  discours  où  l'on  est  étonné  de  trouTor  des  principes 

(1)  Maftsi'lin,r.C3rl(ii. 

(S)  Ibid.,  r.  6S  Él  66. 
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presque  rdpublicains.  Après  avoir  montrd  qu'aucune  loi  n'a 
(lëfdrc  le  gouvernement  aux  princes  du  sanjy  dans  les  minori- 
tds  ;  qu'on  ne  sait  pas  même  si ,  sous  lo  nom  de  princes  du 
sang ,  on  doit  comprendre,  comme  on  l  avait  fait  à  la  sdanoe 
royale,  ceux  qui  soat  alliés  par  les  femmes  a  la  famille  royale,  on 
aenlemeot  ceux  qui  en  sont  descendus  de  mâle  en  mâle;  qu'une 
lutta  entre  eux ,  ai  elle  n*ëtait  im»  soumise  à  la  d^sion  des 
Étato^éram ,  ne  poairait  <e  terminer  qne  par  les  «net.  H 
ijouta  :  ft  ÀTaut  toute  chose,  je  désire  que  tous  soyez  bien 
»  oonvaincus  que  la  chose  publique  n'ort  que  la  chose  du  peu- 
I»  pie  ;  que  c'est  lui  qui  Ta  confiée  aux  rois;  que,  quant  à  ceux 
»  qui  Tout  possédée  de  toute  autre  manière ,  sans  avoir  eu  le 
»  consentement  du  peuple,  ils  n'ont  pu  être  réputds  que  des 
»  tyranset  des  usurpateurs  du  bien  d'autrui  (1).  Il  est  aussi  c^vi- 
»  dent  que  notre  roi  ne  peut  point  f^ou  venior  la  cliose  publique 
»  par  lui-mèmo;  il  est  donc  nécessaire  qu  il  la  conduise  par  les 
»  soins  et  le  ministère  d'autrui.  Mais  la  chose  du  peuple,  daus 
»  un  tel  cas ,  ne  doit  point  revenir,  ou  à  quelqu'un  des 
I»  princes  en  particulier,  ou  à  plusieurs;  elle  appartient  à  tous. 
»  C'est  au  peuple  qui  l'a  donnée  que  la  chose  du  peuple  doit 
n  rerenir,  pour  qu  il  la  reprenne  comme  étant  sienne;  d'an- 
»  tant  plus  qu'une  longue  suspension  du  gouTeraement,  ou 
»  une  mauTaise  administration ,  occasionnent  toiyours  la 

I»  mine  du  peuple  Or ,  j  appelle  peuple ,  non  point  la 

»  populace  ou  seulement  les  sujets  du  royaume ,  mais  les 
n  honunes  de  tous  les  tets  ;  aussi ,  sous  le  nom  d'États-géné- 
»  raux  ,  j'entends  que  les  princes  eux-mêmes  sont  compris  , 
»  et  que ,  entre  tous  ceux  tjui  habitent  le  royaume ,  aucun 
»  n'est  exclu  de  ce  titre.  Kn  effet ,  |)ersonuo  ne  nie,  je  pense, 
»  que  les  princes  sont  coni[>ris  dans  la  noblesse,  dont  ils  sont 
»  seulement  les  membres  les  plus  distingués  (2).  » 

Pour  confirmer  cette  théorie  sur  la  souveraineté  des  États- 
généraux  ,  le  seigneur  de  la  Roche  invoqua  le  souvenir  de 
ceux  qui  furent  assemblés  sous  Philippe  de  Valois,  et  qui  dé- 

(1)  HaaMliD  «  r.  68,  reclo. 
^/Mil.,r.OO,mo. 
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cidèrent  à  qui  de  lui  ou  d'Edouard  III  devait  appart(mir  la 
couronne,  et  celui  des  États  qui  déférèrent  la  réagence  au  dau- 
phin Charles,  taudis  que  le  roi  Jean  était  prisouuier  des 
Anglais  (1). 

Le  débat  sur  la  formation  du  coutil  fut  fort  long.,  et  il  fut 
împonible  d'amener  les  six  nations  à  s'entendre.  Les  Pari- 
siens ,  ou  la  nation  de  France  ^  voulaient  s'en  rapporter  à  la 
décision  des  princes;  les  Bourguignons  et  les  Normands  von- 
laieiit,  an  contraire^  que  les  États  prissent  sur  eux  la  forma- 
tion du  conseil.  Mais  ils  n'étaient  pas  entièrement  d'aooord 
entre  eox  sur  les  bases  ;  les  Aquitains,  après  avoir  voté  avec 
les  Normands,  s'en  «ëparèrent  pour  se  rapprocher  des  Part- 
siens  :  les  Languedociens  et  ceux  de  la  langue  d'OH  ne  s'ac- 
cordaient ni  avec  les  autres,  ni  entre  eux;  leurs  députés  se 
contredisaient  inutuelleinciit  :  la  journée  s'éeoula  en  discus- 
sions,  et  il  lut  enfin  conveuu  ([ue,  dans  la  séance  royale  qui 
était  conv(K|u«'c  pour  le  lendemain,  les  députés  annonceraient 
qu'ils  n'étaient  point  encore;  d'accord  sur  cet  objet  (Jl). 

Le  Tin  enfant  vint  présider  la  séance  royale  le  mardi  10  fé- 
vrier après  midi;  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon ,  les  comtes 
d'Angouléme  et  de  Foix  ,  les  sires  de  Beaiyeu  et  de  Bresse , 
l'entouraient ,  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs;  Jean  de 
ftely ,  chanoine  et  dépoté  de  Paris ,  loi  adressa  une  longae 
harangue  fiirt  pédantesque;  après  quoi ,  il  commença  la  leo- 
tore  des  cahiers  qui  avaient  été  rédigés  :  mais,  après  trois 
heures  de  lecture ,  on  s  aperçut  que  Charles  YIII  ^  qui  n'y 
comprenait  pas  nn  mot,  n'en  pouvait  plus  de  latijfue,  et  l'on 
renvoya  le  reste  au  lendemain  (3).  Dans  l'intervalle  entre  les 
deux  séances,  les  députes  cherchèrent  à  s'accorder  sur  la  no- 
mination du  conseil.  Mais  il  est  plus  diflicilc  encore  de  s'en- 
tendre sur  les  personnes  cjue  sur  les  choses  :  les  ambitions 
privées  avaient  été  mises  en  jeu,  et  ceux  qui  n'espéraient  pas 
arriver  eux-mêmes  au  conseil  voulaient  du  moins  y  faire  ar^ 

• 

(1)HMMlia,f.70. 
(9)/M.,r.  7ià7S. 
(S)iM.,  r.  7S,  70. 
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river  des  gens  de  leur  langue  (1).  En  même  temps  ^  il  parait 
que  la  dame  de  lîoaujcu  ,  qui  dirigeait  le  parti  de  Bourbon , 
l'emporta  en  adresse  sur  le  comte  de  Duuois  ,  qui  dirigeait  le 
parti  d'Orléans  ;  elle  montra  une  grande  confiance  dans  les 
États ,  un  grand  désir  de  8*en  rapporter  à  ce  qu'ils  ordonne- 
raient. Le  duc  d'Orléans^  au  contraire ,  envoya  quelqu'un  de  sa 
maison  aux  nations  assemblées,  leur  dire  :  «  Qu'il  avait  appris 
M  avec  mécontentement  que  les  États  Tookient  confier  la 
»  garde  et  le  {^Ternement  du  roi  à  loi-méme,  duc  d'Orléans  « 
M  et  à  la  dame  de  Beaiq'ea  ;  que  ^  pour  tout  ce  qni  rqpudait 
»  le  gouTemement ,  la  garde  et  la  régence ,  il  ne  croyait  de- 
yi  Toir  entrer  en  partage  avec  personne  ;  que  les  Etats  se 
»  contentassent  donc  de  décider  que  le  sire  et  la  dame  de 
»  Beaujeu  demeureraient  auprès  de  la  personne  du  roi ,  et 
»  rien  de  plus  (-2).  »  Le  sire  et  la  dame  de  Beau  jeu  feignirent 
de  céder,  pour  I  amour  de  la  paix,  à  un  arrangement  qui 
leur  donnait  rcollcmciit  tout  l'avantage;  ils  envoyèrent  i'évé- 
que  de  Coutaiiccs  aux  Ktats.  dire  qu  ils  étaient  également  in- 
formés de  la  phrase  convenue  qui  avait  donné  offense  au  duc 
d'Orléans .  et  par  laquelle  ils  étaient  appelé  -,  en  common 
avec  lui ,  à  la  garde  et  an  gouvernement  du  roi  (cutiodiam 
iOque  regimm)  ;  qu'ils  priaient  les  États  de  la  supprimer.  Les 
dépotés,  voyant  que  les  deux  fiictions  d'Orléans  et  de  Boor- 
bon  étaient  d'accord ,  crurent  devoir  se  contoner  à  leurs 
désirs,  et  ils  se  contentèrent  d'exprimer  «  que  le  sire  et  la 
i>  dame  de  Beaujeu  devraient  rester  auprès  de  la  personne 
»  du  roi  comme  ils  y  avaient  élé  jusqu'alors.  >»  ÇDominus 
et  Domina  de  Beaujeu  sînt  circa  régis  persotiam ,  sictit 
hactenug  fuentnt).  Ces  négociations  remplirent  la  plus 
grande  partie  de  la  jouriuMî  du  mercredi  11  février.  Le 
roi  s'était  cependant  rendu  à  la  séance  royale;  mais,  sur 
l'observation  du  chancelier  que  les  députés  n'étaient  pas 
encore  d'accord,  il  les  congédia  et  les  remit  au  lendemain  (3). 

(1)ll«mliQ,r.  77,  79. 
(S)       r.  80,  ▼«no. 
(3)/6til.,C8l,88. 
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Le8  six  natioiia  n'étaient  point d'aooord)  en  e£fet,  sur  lofw 
ganisation  du  gouvememeot ,  qui ,  wa»  le  nom  de  chapitre 
du  oenêeil,  formait  le  sixième  chapitre  de  leurs  cahiers.  Les 
deox  natîonsde  Normandie  et  de  Bourgogne  continuèrent  jus- 
«pili  onze  beures  da  matin,  le  jeudi  12  fôvrier,  à  lutter  contre 
fes  quatre  autres  ^  et  à  demander  que  les  Etats  réglassent  en 
f  ertn  de  leur  souyerainetë  quels  devaient  être  les  déposi- 
taires du  pouT<nr.  Enfin,  leurs  député  se  Toyant  abandonnés 
par  tous  les  antres,  qui  craignaient  de  dépkdre  à  de  si 
grands  princes,  ils  s'accordèrent  à  rédiger  ce  chapitre  dans 
les  termes  suivants  (1)  : 

«  Le  roi  dtiint  dans  sa  quatorzième  aiint^,  et  montrant  une 
»  sagesse ,  une  prudeuce  et  une  discrt^tion  au-dessus  de  son 
»  âge,  expédiera  lui-même  toutes  les  lettres-patentes,  régie- 
»  ments  et  ordonnances ,  d'après  les  délibérations  de  son  con- 
»  seil. 

»  Il  ordonnera  tout  en  son  nom,  et  personne  que  lui  n'aura 
»  le  pouvoir  de  faire  aucune  ordonnance ,  en  quelque  genre 
»  que  ce  soit.  Les  États  supplient  le  roi  de  présider  lui-même 
»  son  conseil  le  plus  souvent  qu'il  lui  sera  possible ,  afin  qull 
»  paisse  se  former  de  bonne  heure  aux  affaires ,  et  appren- 
»  dre  à  Inen  gouverner. 

»  En  Tabsence  du  roi,  le  duc  d'Orléans,  premier  prince 
i>  du  sang ,  présidera  le  oonseil,  et  condnra  à  la  pluralité  des 
»  voix. 

»  Après  le  duc  d'Orléans  et  en  son  absence  ,  le  duc  de  Bour- 
»  bon,  connétable  de  France,  prcsidera:  enfin  le  sire  de  Beau- 
»  jeu,  qui  a  dt^jà  rendu  des  services  si  importants  à  l'État, 
»  aura  la  troisième  place ,  et  présidera  en  1  absence  des  ducs 
»  d'Orléans  et  de  Bourbon. 

»  Les  autres  princes  du  sang  auront  ensuite  séance  et  voix 
»  délibéralive  dans  le  conseil ,  suivant  Tordre  de  leur  nais- 
»  sanee. 

»  Et  d'autant  que  les  affaires  dont  le  conseil  doit  prendre 
1»  connaissance  sont  en  grand  nombre ,  et  qu'il  est  utile  que 


(1  )  Masselin ,  f.  SU. 
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»  le  conseil  soit  toujours  rempli  d'hommes  intelligents  et  la- 
»  borieux,  les  États  pensent  qu'il  seroit  à  propos  que  l'on 
»  tirât  des  six  nations  douze  personnes  recommandableB  p» 
»  leur  probité  et  leurs  lumières,  et  qu  on  les  associât  anx  an» 
»  dens  conseillers  d'état;  ils  laissent  le  choix  de  oes  doooe 
»  nouyeaax  conseillera  an  roi  et  aux  princes. 

n  Enfin ,  les  Etats,  oonsidërant  ayee  quelle  prndence  le  rai 
»  a  été  jusqu'ici  ëlerë  et  nourri,  souhaitent  qu'il  ait  teigonis 
»  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages,  édairés  et  yertuenx, 

qui  continuent  de  Teiller  sur  sa  santë,  et  de  lui  inspirer  dos 
)î  principes  de  modération  et  de  vertu  (1).  » 

Ainsi  se  termina  par  un  acte  de  faiblesse  et  par  une  déci- 
sion qui  ne  décidait  rien  .  une  délibération  dans  laquelle  les 
représentants  de  la  nation  s  étaient  d'abord  élevés  aux  plus 
hauts  et  aux  plus  nobles  principes  sur  la  constitution  des 
États.  Après  avoir  énoncé  que  toute  souveraineté  leur  appar- 
tenait, ils  Tabandonnaient  au  hasard ,  en  la  remettant  à  un 
enfant ,  sans  lui  donner  ni  conseil  de  tutelle  ni  régence ,  sans 
préciser  même  quels  étaient  les  membres  de  sa  fiimiUe  qu'il 
devait  consulter.  Après  avoir  voulu  qae  la  nation  fût  repré- 
sentée dans  son  conseil  par  doute  mrâibres  des  Etats,  ils  lui 
abandonn|uent  à  lui-même^  le  dunx  de  ees  nenibies ,  par  un 
calcul  étroit  et  %otfte  de  la  lanjpie  de  Pàris ,  qui  était  bien 
sûre  qneee  serait  dans  cette  langue  plus  que  dans  aocone  antre 
que  le  roi  ferait  son  choix.  La  dune  die  Beaujeu  n'était  pas 
même  nommée  dans  cet  acte,  et,  en  effet,  aucune  loi,  aucun 
usage ,  aucune  volonté  nationale  ne  pouvait  lui  déférer  la 
régence;  le  duc  d'Orléans,  au  contraire,  demeurait  le  chef 
ostensible  du  gouvernement,  et  croyait  l'être  toujours.  Ce- 
pendant la  dame  de  Beaujeu ,  qui  avait  accoutumé  son  frère 
à  lui  obéir  et  à  la  craindre  ,  en  lui  faisant  présider  le  conseil, 
en  écartait  le  duc  d'Orléans,  et  en  le  faisant  présider  par  son 
mari,  simple  baron  de  Beaigeu,  en  écartait  le  duc  d'Alençon^ 

(1)  Garnier,  Hi$t.  de  Franue,T.  X,p.  104. — Isamberl,  Adc.  LoU française*. 
T.  XI ,  p.  27.  —  Godefroy,  qui  a  iotéré  dans  le»  Preavte  d«  Qnilee  VUllea 
cabien  det  Étale,  a*e  pea  oeé  donner  le  diap.  ti  <m  do  Gonaeil,  p.  418. 
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le  comte  d'ÂDgouléniie ,  et  les  autres  pnnoes  da  mh^,  qui , 
plus  qualifiés  que  lui ,  ne  vouLneot  pas  siéger  au-denonsde 
lui.  Ainsi  fiit  constitué  sans  que  personne  reùtpférUf  sans  que 
personne  en  eût  en  l'intention,  le  gouvernenient  qu'on  nomma 
th  mmdtune;  et  lorsque  le  duc  d'Oriëans  Toolut  wîntMiir  le 
droit  qu'il  croyait  tenir  en  même  temps  et  de  son  rang  de 
premier  prinœ  du  sang ,  et  de  la  présidence  du  conseil  qui 
1»  «fait  été  déférée  par  les  représentants  de  la  nation  ,  il  fut 
traité  en  rebelle ,  et  tous  les  historiens  ont  continué  dès  lors  à 
le  considérer  comme  un  factieux. 

Dans  la  séance  du  j(3udi  12  février,  que  le  roi  vint  présider 
avec  les  princes  du  sanjy,  Jean  de  Rely  termina  la  lecture  des 
cahiers  que  les  Etats  avaient  rédigés  (l).  Ces  cahiers,  qui 
contenaient  les  doléances  de  la  nation^  et  qui  devaient,  selon 
la  promesse  que  le  chancelier  en  fit  dans  la  même  séance ,  au 
nom  du  roi ,  devenir  ensuite  Tobjet  des  délibérations  de  son 
conseil,  comprenaient,  outre  le  diapitre  sur  le  conseil  que 
nous  UTons  rapporté,  cinq  autres  chapitres,  dont  nous  nous 
contenterons  de  donner  un  rémoé  rapide.  Le  calner  de 
l'Église  contenait  trois  demandes  :  que  le  roi  se  fit  sacrer  sans 
retard  ;  qu'il  rétablit  les  libertés  de  VÈffiae ,  telles  que  les 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle  les  avaient  définies ,  et  que 
l'ordonnance  de  Bourges,  ou  la  pragmaticpie-sanetion  les  avait 
garanties  à  la  France;  qu'qnfin  il  maintint  les  privilèges  et 
les  immunités  du  clergé  dans  ses  biens  et  dans  ses  personnes  : 
privilèges  (jue  le  précédent  roi  avait  souvent  violés  (^). 

Le  cahier  de  la  noblesse  avait  aussi  trois  objets  principaux  : 
le  service  militaire,  la  chasse,  et  la  préférence  accordée  par 
Louis  XI  aux  étrangers  sur  les  régnicoles.  Quant  au  premier, 
qui  était  souvent,  entre  les  mains  du  roi  ^  plutôt  un  moyen  de 
vexation  que  de  défense  nationale,  la  noblesse  demandait  que 
rarrièr^ban  ne  fût  convoqué  que  pour  des  besoins  réels  ; 
qu'il  flkt  payé;  que  les  vassaux  demeurassent  sous  les  dra- 

(DMassoliti,  1.  84  ,85. 

est  imprimé  en  entier  l'reuvc»  de  Charles  VIII ,  (îoclelroy,  p.  404.  — 
Isamberl ,  T.  XI ,  p.  35. 
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peaux  de  leurs  seigneurs;  qu'enfin  un  plus  long  terme  fût 
accordé  aux  gentilshomnies  pour  acquitter  les  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  pour  la  guerre.  Quant  à  la  chasse,  ils 
exposaient  que  leur  ancien  droit  avait  été  envahi  par  Lonis  XI; 
qu'on  les  avait  exclus  des  chasses  royales  ;  que  les  grands-ve- 
neurs étaient  venus  chasser  chez  enx ,  quand  même  le  roi 
n'était  pas  dans  k  province;  qu'enfin  la  multiplication  da 
gibier  réservé  au  roi  avait  dévasté  leurs  propriétés.  Quant 
aux  étrangers ,  ik  demandaient  enfin  que  la  garde  des  cbà^ 
teaux-forts,  des  places  frontières,  que  les  capitaineries  de 
gens  d  armes,  sénéchaussées,  bailliages  et  autres  offices,  fus- 
sent confiés  k  des  gentilshommes  firançais  plutôt  (ju  ades  aven- 
turiers étiangers,  que  ic  dernier  roi  avait  trop  favorisés,  au 
risque  d'être  trahi  par  eux  (1). 

Le  cahier  du  tiers-état,  ou  des  communes,  représentait  la 
misère  excessive  à  laquelle  le  pauvre  peuple  jadù  nommé 
français,  et  ores  de pkv  oondUùm  quê  U  êerf,  avait  été 
réduit.  Il  attrihuait  sa  pauvreté  aux  exactions  de  la  cour  de 
Rome  et  aux  ventes  de  tous  les  bénéfices ,  soit  avant  la  prag- 
matique-sanction, soit  depuis  sa  suppression,  qui  fiusaient 
passer  tout  l'argent  du  royaume  en  Italie  ?  aux  soldes  payées 
il  des  soldats  étrangers,  aux  vexations  des  gens  de  guerre ,  qui, 
cheminant  sans  cesse  de  province  en  province ,  et  logés  dies 
le  laboureur,  «  après  que  celuj-ci  avoit  déjà  payé  la  taOle 
»  pour  être  défendu  ,  et  non  pillé  par  eux ,  ne  se  contentent 
»  pas  de  ce  <ju  ils  trouvent  en  sou  logis ,  mais  le  contraignent 
»  à  grands  coups  de  bâton  à  aller  chercher  du  vin  à  la  ville, 
»  du  pain  blanc,  du  poisson  et  des  épiceries.  »  Il  attribue 
encore  la  misère  à  la  charge  intolérable  des  tailles  et  subsi- 
des, qui  s'est  accrue  en  Normandie  de  2i>0,000  à  1,^00,000 
livres,  et  dans  les  autres  provinces  à  proportion.  Les  repré- 
sentants de  la  nation  assurent  que  les  paysans  de  plusieurs 
districts  se  sont  enfuis  en  Bretagne  ou  en  Angleterre,  que 
d'autres  sont  morts  de  fiiim,  que  d'autres  ont,  dans  leur  dé- 

(1)  Vnnnm  ét  Cbarlatyill ,  Godefray,  p.  406.-lMailMrt,  AnciwBW  Loi* 
fmfaiiet,  T.  XI,  p.  57. 
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sespoir,  txté  kan  fSnniiies  et  leon  ènfiuitB,  puis  eux-mêmes; 
qu'enfin  les  paysans  de  plusienrs  TiHages  anxqœb  on  a  saisi 
leur  bétail,  s*attèlent  eux-mêmes  à  la  charrue  avec  leurs 
enftnts;  que  d'autres,  pour  éviter  ou.  on  ne  saisisse  leuh^ 
bœu&,  n'osent  labourer  leur  champ  que  de  nuit.  La  manière 
de  lever  la  taille  aggravait  encore  son  poids  dëjà  intolérable  ; 
car  le  paysan  qui  avait  acquitté  sa  quote-part  se  vo\;ii( 
emprisonner  pour  acquitter  celle  de  son  voisin,  et  non  s<iu- 
lement  le  capital,  mais  encore  tous  les  frais  de  justice. 

Pour  porter  remède  à  des  maux  si  cruels,  les  Etats  deman- 
daient que  le  roi  retirât  à  lui  tout  le  domaine  de  la  couronne, 
qui  avait  été  presque  tout  aliéné  par  le  leu  roi,  et  qui  aurait 
dù  suffire  à  sa  dépense:  que  les  pensions  accordées  aux  sei- 
gneurs fussent  supprimées  ou  |p»ndement  réduites;  «  car, 
»  disent-ils,  il  n'est  point  à  douter  que,  au  payement  d'icel- 
»  les,  y  a  aucunes  éis  telle  pièce  de  monnaie  qui  est  partie 
»  de  la  bourse  d'un  laboureur,  duquel  les  poures  enfimts 
»  mendient  aux  huis  de  ceux  qui  ont  les  dites  pensions,  et 
a  souvent  les  chiens  sont  nourris  du  pain  acheté  des  deniers 
»  du  poure  laboureur,  dont  il  devait  vivre.  »  Les  Etats  de- 
mandent encore  que  le  roi  réduise  ses  gendarmes  au  nombre 
qu'en  entretenait  (lharles  Vil,  et  qui  lui  suflit  pojir  recon- 
quérir la  Normandie  et  laGuienne,  et  (|u'il  les  oblige  à  obser- 
ver les  ordonnances  par  lesquelles  le  mémo  roi  avait  protégé 
le  peuple  contre  leurs  exactions.  Les  Etatsne  doutent  pointquV 
près  ces  réductions ,  les  revenus  du  domaine  joints  aux  an- 
ciennes impositions ,  gabelles  et  équivalents ,  ne  suffisent  à 
l'entretien  du  roi  et  l.i  défense  du  royaume,  sans  recourir 
aux  tailles ,  dont  ils  demandent  l'entière  suppression  ;  et  dans 
tous  les  cas,  «  ne  soient  imposées  ni  exigées  les  dites  tailles  ni 
»  aides  équipollents  à  tailles ,  sans  premièrement  assembler 
»  les  dits  trois  États,  et  déclarer  les  causes  et  nécessités  du  roi 
»  et  du  royaume  pour  ce  fiiîre,  et  que  les  gens  des  dits  États 
»  le  consentent,  en  gardant  les  privil^^  de  chacun  pays  (  1  ).  » 

(1)  Isambert ,  Ancienno»  Loi»  françaises,  T.  XI ,  p.  39  ;i  49.  —  (iodefroy 
n'en  a  donné  qu'un  eslrail  i'orl  iocomplet.  Preuf.  de  Charles  Vlil ,  p.  408. 
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Dans  le  chapitre  de  la  justioe^  les  États,  après  avoir  rap* 
pelë  rimportanœ  de  la  jaatÎGe ,  et  Tobligation  da  roi  de  la 
fiûre  rendre  à  ses  peuples  par  des  hommes  probes  et  instruits, 
demandent  l'obsenrafion  de  la  règle  introduite  par  Charies  VII, 
savoir,  que  le  tribunal  où  il  Tient  de  vaquer  une  place  de 
juge  dioisisse  trois  personnes  capables  entre  lesquelles  le  roi 
en  nommera  une.  Ib  demandent  également  Tobservation  de 
l'ordonnance  du  dernier  roi,  «  pour  que  l'officier  royal,  en  bien 
»  exerçant  son  office,  soit  assurd  de  l'état  de  sa  vie  et  d'être 
»  continue  en  icclni  »  ;  qu'aucun  juge  ne  puisse  être  privé 
de  sacharg^es  il  n'est  convaincudcprëvarication;  que  ceux  (fui 
en  ontdtd  privés  arbitrairement  puissent  se  pourvoir  en  justice 
pour  les  recouvrer.  Ils  demandent  de  plus  la  suppression  de 
tous  les  offices  extraordinaires  et  de  nouvelle  création ,  et 
1  abolition  du  cumul;  chacun  ne  pouvant  tenir  qu'un  office 
royal,  en  sorte  que,  par  Timpëtration  d'un  second,  le  premier 
doive  être  censé  vacant. 

Les  États  indiquent  ensuite  les  rëfivmes  qui  leur  parais* 
sent  nécessaires  dans  tout  Tordre  judiciaire.  Ils  voudraient 
que  le  grand-conseil ,  présidé  par  le  chancelier ,  ftt  composé 
d'un  nombre  invariable  de  conseillers  instruits  des  lois  des 
diverses  parties  du  royaume;  (jne  les  droits  des  officiers  du 
sceau  ,  ainsi  que  des  secrétaires  du  roi,  fussent  fixes  par  un 
tarif  qu'ils  ne  pussent  pas  dépasser;  que  l'appel  ne  fût  jamais 
refusé,  ou  en  la  cliancellerie,  ou  au  parlement,  et  que,  pour 
l'éluder ,  on  u'évoquàt  jamais  les  causes  au  grand-conseil , 
lorsqu'une  autre  cour  de  justice  en  serait  déjà  saisie  ;  que  la 
réforme  s'étendît  jusqu'aux  parlements  eux-mêmes,  où  les 
procédures  sontdevenuesplus  longues,  les  épices  plus  ruineuses, 
et  où  l'ordre  du  tableau  a  cessé  d'être  observé  ;  que  le  nom- 
bre des  sergents  fÙt  déterminé  :  qu'enfin  les  commissions  ju- 
diciaires et  les  justices  prévêtales,  scandale  du  règne  préo^ 
dent  fussent  pour  januiis  abolies  ;  que  ceux  qui  ont  exercé 
CCS  justices  prévêtales ,  au  préjudice  des  sujets  du  roi,  soient 
punis  tellement  qu'ils  servent  d'exemple  à  tous  autres  ;  que 
les  sentences  rendues  j)ar  eux  soient  cass»*es,  les  confiscations 
restituées  et  les  bannis  rappelés  ;  que  la  vénalité  des  offices 
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de  judicature  soit  supprimée  :  enfin ,  pour  accomplir  la  ré* 
firae  et  mainteiiir  le  bon  ordre,  les  fepréseutants  de  la  na- 
tion demsndent  «  que  le  dit  leignenr  roi  doive  déclarer  el 
»  approuver  que  les  États  do  royaume ,  Diuiphinë  et  payt 
»  dà^ÊomU^  aeroDt  aiaemblés  an  temps  et  terme  de  deux  ans 
»-|in»diunement  Tenants ,  et  ainsi  eontinnés  de  deux  ans  en 
n  deux  ans  (1).  » 

Dans  le  chapitre  intitulé  de  la  mtamkaAdùe,  les  Étals  re» 
ptésentnieiit  le  eommeroe  comme  la  première  sooroe  de  Topo- 
lence  nationale  ;  ils  demaodaient  qu'il  îbt  traité  aTOC  fran- 
chise et  libéraiitt',  qu  il  fût  permis  aux  Français  de  coin iiicrctir 
avec  tous  les  pays  qui  n  otaient  pas  en  guerre  avec  le  roi  i  que 
les  lettres  de  représailles  ne  fussent  accordées  qu'avec  les  so- 
lennités de  droit  qui  en  assuraient  la  publicité:  que  les  péages 
fussent  modérés ,  et  que  leurs  produits  fussent  employés  à 
procurer  la  bonne  confection  et  la  sûreté  des  ponts  et  des 
routes;  que  le  commerce  enfin  fût  interdit  aux  officiers  de  jus- 
tioe  et  de  finance,  qui  en  abusaient  pour  le  monopole. —  Mais 
les  marchands  consultés  pour  la  confection  de  ce  chapitre  des 
cahiers  y  introduisirent  aussi  quelques  dispositions  dictées 
par  la  jalousie  mercantile.  Hs  se  plaifjfuirent  de  la  multi- 
plication des  foires,  qui  aidaient  les  marchands  étrangers  à 
leur  foire  ooocurreoce  ;  ils  demandèrent  que  deux  des  quatre 
foires  de  Lyon  fassent  supprimées  ;  que  deux  antres  fussent 
transportées  dans  une  ville  plus  éloignée  des  frontières;  que 
l'importation  des  draps  et  des  étoiles  de  soie  fût  proliibée;  que 
la  sortie  de  l'argent  hors  du  royaume  fut  empêchée  (-2). 

La  forme  que  les  Etals-généraux  de  France  avaient  adop- 
tée pour  intervenir  dans  la  législation  de  leur  pays,  ne  pou- 
vait jamais  amener  une  réforme  vraiment  utile  :  ils  se  con- 
tentaient d'exposer  des  doléances  qu'ils  soumettaient  au  roi^ 
et  celui-ci ,  après  les  avoir  examinées,  choisissait  la  partie 
qu'il  loi  conyenait  de  changer  en  loi,  et  supprimait  le  reste. 

(I)  Isaiiiberl,.  Ancienne»  Loi»  IVanraises ,  T.  XI  ,  p.  49-6i.  —  Prenve»tlc 
(•oderroy, Charles  Viil,p«reslrait«p.  411-416,  eo»uppriiiMUilU>ul  ce  qui  lui 
a  paru  plus  hardi . 

(3)  Uamberl,  T.  XI ,  p.  Q'SST.  —  Cbarlet  VUE  de  Godefroy,  p.  416. 
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Le  chancelier  promit  que  les  cahiers  seraient  examines  dans 
le  conseil  du  roi,  et  que  des  commissaires  des  Etats  y  seraient 
appelés  pour  défendre  et  expliquer  chacime  de  leurs  obser- 
Tations.  Les  dëpatâ  conclurent  de  cedûoours  que,  selon  leur 
demande,  douze  membres  de  leur  corps  seraient  appelés  an 
conseil  par  le  choix  des  princes  ;  que  de  plus,  seize  oornnut- 
saires  choisis  par  eox  plaideraient  dans  ce  conseil  la  cause  de 
la  nation  teUe  qu'ils  Tavaient  exposée  dans  leurs  cahiers  (1). 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  les  princes  on  le  chancelier  en» 
tendaient  les  droits  de  la  nation.  Après  ayoir  obtenu  une 
sorte  d'assentiment  national  2i  l'organisatHm  nouvelle,  ils  ne 
songeaient  plus  qu'à  renvoyer  au  plus  tôt  rassemblée,  qui 
leur  inspirait  de  la  jalousie.  Ils  llrent  ddmeubler  la  salle  des 
Etats,  pour  leur  indiquer  qu'il  était  temps  de  finir;  ils  n'in- 
troduisirent point  de  membres  des  Etats  dans  le  conseil,  mais 
ils  choisirent  eux-mêmes  parmi  les  députés  des  Etats  seize 
commissaires  pour  discuter  avec  eux  les  cahiers.  L  abbé  de 
Saint-Denis,  président  des  ÉtatSt  ^ui  était  entièrement  dans 
les  intérêts  du  ministère,  annonça  aux  députés,  dans  la 
sâince  du  14  février,  le  choix  ^t  par  le  roi  de  seize  d'entre 
eux  pour  défendre  leurs  cahiers,  donnant  à  entendre  en 
même  temps  que  leur  mission  à  eux-mêmes  était  paMIi  ter» 
minée.  Cependant  les  États  répondirent  avec  chaleur  qn'ib 
avaient  bêsuconp  feit  en  abandonnant  au  roi  la  nomînatiiMi 
des  douze  nouTcaux  conseillers  qu'ils  le  priaient  d'introduire' 
sans  retard  dans  son  conseil;  mais  que  quant  à  leurs  commis- 
saires, pour  défendre  leurs  opinions,  ils  entendaient  les  nom- 
mer eux-mêmes  (2). 

La  nomination  des  commissaires  par  le  chancelier  avait 
augmenté  la  jalousie  entre  les  nations.  Sur  les  seize,  il  y  en 
avait  six  de  Parisiens  et  ([uatre  de  Languedoc,  tandis  que  les 
autres  nations  étaient  k  peine  représentées  :  la  fermentation 
était  grande  parmi  les  députés;  pour  la  calmer,  le  chance- 
lier autorisa  chaque  nation  à  choisir  un  commissaire  et  à 

(l)lbMflliQ,r.88. 
(9)  MaMeKii,r.  97-100. 
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Mm  qu'il  avait  nommés  lui-même.  Il  les  convo- 
qua pour  le  merôedi  18  fëTiier  au  château  de  MontiU,  où  les 
cïâibérations  oommenoèrenl.  Mais  celles-ci  ne  firent  que 
redoubler  le  mécontentement  des  dépotés,  perce  qu'ils  reeoii- 
MÉpiiMAitAt  que  les  comptes  qu'on  leur  communiquait, 
cirfMmiiliBtmiétatdesdépâisesetdes  recettes  du  roysnme, 
(|»i<i  f  liTës  (1). 

^«(pMMrimer  eette  ajptation,  les  princes  sentirent  la  néces- 
sité de  se  rendre  à  l'assemblée  générale  qui  fut  couToquée 

pour  le  j«Mi(li  11)  février.  Les  ducs  d  Oriéaus  et  de  Bourbon, 
le  sire  de  lîeau  jcii.  les  comtes  de  Foix  et  de  Dunois,  et  le  sire 
(l  Allu  ct  5  V  rendirent  ensemble.  Tous  les  priuces  étaient  d'ac- 
cord dans  Icfir  résistance  aux  efforts  du  peuple  pour  se  mettre 
au  fait  de  ses  allaites,  ou  pour  obtenir  plus  d  économie.  Le 
duc  de  Bourbon,  comme  connétable,  exposa  que,  poiu*  la 
défense  du  ro|aume.  il  était  nécessaire  d'entretenir  au  moins 
deux  mille  cinq  cents  lances  d'ordonuance,  et  il  indiqua  leur 
répartition  sur  les  diverses  frontières;  il  oflBrit  de  ùire  enten- 
iitilimiît  iili  les  capitaines  qui  ayaient  commandé  sur  chaque 
ftmfiÉpa^  peur  donner  des  renseipiements  plus  piéas  (S). 
IfaMiiiB'  &tt  chargé  de  lui  répondre  dans  la  séance  du  ISN) 
ttiW^  que  les  États  n*a¥aient  point  arrêté,  comme  le  conné- 
tiiieiaf  ait  paru  le  supposer,  la  réduction  de  l'armée  k  deux 
imlle^aBoes  dV>rdonnance;  qu'ayant  de  songer  k  ses  dépenses, 
il  fallait  connaître  ses  revenus  ;  qu  ils  demandaient  donc 
avant  tout  un  étaf  des  recettes  sous  les  trois  divisions  de 
domaines,  de  subsides  et  de  tailles  ;  qu'ils  demandaient  éga- 
lement l'état  des  dépenses  sous  les  quatre  chefs  de  maison  du 
roi,  gages  des  officiers,  armées  et  pensions,  que,  seulement 
après  avoir  obtenu  ces  connaissances,  les  États  pourraient 
voter  sur  la  force  de  l'armée  (3). 

Le  chancelier  promit  que  tous  les  renseignemeiits  que  lui 
demandaient  les  députés  leur  seraient  donnés,  et  en  effet  il 

(1)  Masselin  ,  Procès- verbal ,  f.  101. 

0  M.,  r.  110, 111. 
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introduisit  auprès  d'eux,  dai»  la  séance  du  Hunedi  ^  £6» 
YTÎcr^  les  six  généraux  des  finances,  et  les  six  trAcriew; 
mais  soit  qu'il  se  flattât  que  des  provinciaux  noriees  dans 
les  affairas  ne  sauraient  pas  distinguer  la  mérité,  ou  que  les 
comptes  du  trésor  lussent  tenns  aTOC  un  grand  désordra^  les 
d^ut«b  de  chaque  primnoe  se  réerièrant  sur  la  fiiusselif  de 
ces  comptes,  quant  k  leur  province  à  chacun.  Une  vive  agi- 
tation s'ensuivit;  enfin  le  juge  de  Forea^  orateur  de  la  langue 
d'Oil,  proposa  comme  moyen  de  sortir  d'embarras,  et  d'éviter 
de  perdre  un  temps  précieux  à  1  examen  d'dtats  falsiiids,  d'ac- 
corder au  roi,  pour  deux  ans,  la  même  taille  que  le  royaume 
avait  payëe  à  Charles  VII.  sous  condition  de  maintenir  le 
même  nombre  de  gendarmes  d'ordonnance  (1). 

Cette  base  fut  en  effet  adoptde  ])ar  le  chancelier  lui-même 
pour  la  discussion  ;  mais  en  réclamant  1 ,500^000  livr^  de 
taille  annuelle ,  au  lieu  de  1  ,^00,000  qu'en  payait  le  royaume 
sons  le  règne  de  Charles  VII ,  parce  qu'il  assurait  que  cette 
augmentation  équivalait,  tout  au  plus  à  la  dépréciation  de  la 
moanaie,  et  que  le  peuple ,  qui  ^  à  l'aTénement  du  roi,  était 
taxé  k  4,404,000  liv.  pour  la  taille ,  se  trouverait  trop  heu- 
reux d*étra  déchargé  des  deux  tien  (S).  Dès  lors  la  délibéra- 
tion d<%énâra  en  disputes  souvent  ignobles  entra  les  provinoas, 
yiour  se  soustraira  chacune  à  sa  part  du  fardeau  commun.  Les 
Ktats  finirent  par  acconler  une  taille  de  1.200,000  francs 
])()ui-denx  ans,  et  300,000  francs  eu  sus  pour  lauuée  1484 
seulement  (3). 

Ce  fut  dans  la  séance  du  samedi  28  février  que  les  Etats 
accordèrent  ce  subside.  Ils  demandèrent  en  même  temps  que 
les  députés  de  la  nation  fussent  convoqués  de  uouveau  dans 
deux  ans ,  que  le  roi  fixât  dès  lors ,  par  un  décret  ferme  et 
invariable ,  le  ten^  et  le  lieu  de  leur  assemblée.  «  Car  ils 
»  n'entendent  pas,  dirent-ik,  que  aucuns  deniers  soient 
n  imposés  )  si  les  États  ne  sont  appelés  et  n'ont  doimé  leur 

(1)  MaftseliD  ,  (.  119,  lli3. 
(«)/W.,f.  13tt. 
(3)  Ibid.,  f.  «7. 
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»  consentement  exprès ,  en  conservant  les  libertés  et  les  privi> 
i»'à%e8  de  chaque  proTince.  »  £n  réponse,  le  chancelier,  en 
acceptant  la  ooocesrioii  des  États ,  s'excusa  sur  la  chaleur  de 
iidttiWiiwion ,  pour  avoir  peut-être  dans  le  débat  précédent 
«M|fM«D  quelque  chose  les  droits  de  la  couronne  (1). 
'vi>leiiéMejonr,  le  chanoelier  proposa  qae,  pour  aooâérer 
kMfimt,  les  États  nommassent  trois  députatîons  :  Tune 
milMit  de  k  répartition  de  l'impôt  entre  les  proTÎnces  a^ec 
iMiMs  de  Beaujeu ,  de  Danois^  de  Torey^  de  Gomming^es , 
(  les  éf éqoes  de  Coutances  et  d'Alby  ;  l'autre  traiterait  des 
alFaires  du  cleî^  avec  le  cardinal  de  Buurbou  ;  la  troisième 
traiterait  de  la  justice  avec  le  chancelier.  Les  États  acceptè- 
rent cette  division  ,  et  ne  témoijrnèreut  aucun  (ftoniiemeut  de 
(C  que  le  duc  d'Orléans,  président  du  conseil,  s'était  laissé 
exclure  également  de  tous  les  bureaux  (2). 

Cette  division  acheva  cependant  de  faire  perdre  aux  États 
Wo»  Ibroe  et  leur  considération,  en  mettant  les  députés  sans 
cesse  aux  prises  les  uns  ayec  les  autres.  La  répartition  de 
^000,000  francs  de  taille  entre  les  six  généralités  donna  sur- 
liai Ikii  à  des  disputes  extrêmement  aigres  ;  le  débat  Ibumit 
OÉ-  ttème  temps  beaucoup  de  détails  curieux  sur  l'état  de 
ttMra  auquel  le  royaume  était  réduit  (3).  Dans  le  bureau 
étt  eufdinal  de  BourlxNi,  arcfaeréque  de  Lyon ,  les  députés  des 
Anits  rencontrèrent  le  cardinal  de  Tours,  et  beaucoup  d'ar- 
chevêques et  d'évè(iues.  qui  accusèrent  vivement  les  États  de 
s'être  mêlés  des  affaires  ecclésiastiques ,  quoiqu'elles  ne  les 
regardassent  nullement ,  et  d'avoir  ainsi  empiété  sur  Tauto- 
rité  de  la  cour  de  Rome.  Les  députés  répondirent  avec  chaleur 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  les  prélats  pour  juges  des  inté- 
rêts du  royaume  en  matière  ecclésiastique,  et  quils  préten- 
dafont  les  r^ler  non  seulement  sans  eux ,  mais  même  malgré 
Oïl&v  Le  procureur  du  roi  prit  ensuite  la  parole;  il  déclara 
que  là  pragmatique-sanction  était  à  ses  yeux  un  des  plus 

(1)  Ma»»eliu,  f.  1»9,  160.-l.samberl,  T.  X.  p.  80. 

(2)  Massolin  ,  f.  162.  -  Isambert,  T.  X,  p.  85. 

(3)  Alas!>eiin,  i.  168, 173, 
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beaux  privilèges  du  royaume;  qu'il  était  déterminé  à  la  £ûie 
exécuter,  et  que  si  les  commissaires  du  roi  appuyaient  i'oppo- 
sitiou  des  prélats ,  il  en  appellerait  au  parlement  (  1  ]. 

Dans  le  troisième  bureau  enfin,  le  chancelier  n'excita  pas 
moins  de  mécontentement  par  sa  manière  de  procéder  à 
l'examen  du  cahier  de  la  justice  :  il  arait  autour  de  lui  huit 
conseillers,  auxquels  il  faisait  lire  le  cahier  des  États, 
article  par  article  ;  après  quoi  il  leur  demandait  à  chacun  si 
Tartidedu  cahier  méritait  d'être  pris  en  consîdâvtion ,  priant 
en  même  temps  les  commissaires  des  États  de  ne  point  inter- 
rompre cet  examen  préparatoire.  Si  les  conseillers  n'approu- 
vaient pas  l'article ,  le  chancelier  le  biffait ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  dispute  assez  viv(3  (ju  il  permit  aux  commissaires 
de  parler  auparavant  pour  la  défense  de  leur  rédaction  (â). 

La  discussion  sur  le  traitement  ou  l'indemnité  que  devaient 
receroir  les  députés  pour  avoir  assisté  aux  États ,  contribua 
aussi  à  les  diviser  et  à  les  déconsidérer.  Le  tiers-ëtat  deman- 
dait que  chaque  ordre  payât  ses  députés.  Les  ordres  privilé- 
(pés  prétendaient  que  la  seule  fonction  du  clergé  devait  être 
de  prier  pour  le  bien  de  tous,  celle  de  la  noblesse  de  combattre, 
et  celle  du  tiers-état  de  payer.  Ils  refusaient  donc  avec  em- 
portement de  contribuer  en  rien  à  maintenir  leurs  propres 
d^Ntlés ,  et  M asselin  nous  a  oonsenré  le  discours  de  Philippe 
Poitiers,  député  de  la  noblesse  de  Champagne ,  qui  fut ,  ^ûns 
cette  occasion ,  le  principal  champion  du  privilège.  Pour 
arriver  à  son  but.  il  énonça  des  principes  tout-à-fait  démo- 
cratiques qui  contrastent  d'une  manière  ridicule  avec  la  cause 
qu'il  soutenait.»  Les  députés  du  tiers-état,  dit-il,  prétendent 
>»  être  seuls  députés  du  peuple  :  mais  qu  ils  regardent  autour 
»  d'eux,  qu'ils  lisent  la  teneur  des  procurations;  ils  verront 
M  qu'ils  ne  sont  pas  plus  les  procureurs  du  peuple  que  ne  le 
n  sont  les  ecclésiastiques  ou  les  nobles  ;  car  chaque  député 
»  tient  ses  pouvoirs  de  tous  les  électeurs  des  trois  États ,  et 
»  non  du  sien  seulement...  Ils  ne  sont  eux->mémes  pas  plus 

(1)MaMelin,r.  186,  187. 
(t)  md.,  r.  178. 
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»  peuple  que  la  noblesse  ;  car  ib  troinrent  comme  elle  moyen 
»  de  M  soustraire  aux  charges  qoe  paie  le  peuple.»  Si  l'on 
oubliait  qu'il  s'agissait  pour  les  noblïss  de  ne  pas  payer  leur 
part  d*nDe  somme  de  cinquante  mille  francs  que  les  député 
des  trob  ordres  aux  États-généraux  devaient  receroir  comme 
Imioraires,  et  qae  dans  tout  ce  dède ,  aucun  orateur  ou  sacré 
on  profime  ne  songeait  à  la  bonne  £>î  de  son  argumentation 
ou  à  la  consistance  de  son  caractère  ^  pourvu  qu'il  fôt  iu^é- 
nieux  ou  ërudit ,  on  tirerait  de  ce  discours  des  conclusions  sur 
lV{yalît(^  des  ordres  d.ins  l'ancienne  constitution  française  qui 
seraient  tout-à-fait  démenties  par  les  faits.  Le  chancelier  con- 
vint que  le  peuple  seul  devait  payer  les  députes  des  trois  ordres, 
mais  il  demanda  au  clergt^  et  à  la  noblesse ,  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  a  cause  de  la  détresse  à  laquelle  étaient  rëduits  les 
Mlribuables ,  de  se  charger,  pour  cette  fois  seulement,  de 
payer  l'indemnitë  de  leurs  propres  députe^  (1). 

Ali  milieu  des  discussions  générales,  les  affaires  des  grands 
avaient  été  de  temps  en  temps  ramenées  à  la  connaissance 
dbiÉlats.  Dans  la  séance  du  19  fôvrier ,  le  sire  de  Castelnau 
eMmer  Le  Boux  demandèrent  à  être  entendus  pour  protester 
que  l'avocat  des  en&nts  d*Af magnac  les  avait  accusés  à  tort 
d'avoir  empoisonné  la  comtesse  d'Armagnac  ;  Robert  de  Bal- 
zac protesta  également  contre  la  partie  de  raccusation  qui  le 
concernait  ;  mais  le  baron  d  Albret  et  le  comte  de  Foix  con- 
firmèrent tous  les  faits  à  leur  charge  ,  et  les  Etats  renvoyèrent 
les  uns  et  les  autres  à  se  pourvoir  par-devant  les  tribunaux(2). 
Les  Flamands  adressèrent  aussi  leurs  ambassadeurs  aux  Etats , 
pour  se  plaindre  de  ce  que  le  traité  d'Arras  n  était  pas  exécuté, 
et  que  les  terres  confisquées  au  comte  de  Romont  et  au  sire 
de  Croy  n'étaient  pas  restituées  (3).  Le  duc  de  Lorraine  enfin 
reclama  de  nouveau  de  la  justice  des  États  la  restitution  de 
la  Provence  (4).  Ceux-ci  ne  refiisèrent  point  de  les  entendre , 
mais  en  générad  cependant  ik  surent  se  renfermer  dans  la 

(1)  Ma»»c'lln  ,  f.  178,  184. 
(S)  Ibid.,  1. 106, 107. 

(S)iui.,r.  108. 
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législation ,  et  ils  laissèrent  au  gouvernement  le  soin  de  salis- 
fidre  on  les  grands ,  ou  les  peuples  étrangers. 

L'examen  des  cahiers  continuait  dans  les  trois  bureaux^ 
et  les  dépotés  étaient  très  mécontents  de  la  manière  dont  on  y 
procédait  :  quelques  nnes  de  lenrs  demandes  étaient  déclarées 
justes  on  admissibles  ^  quelques  autres  étaient  rqetées ,  mais 
aucune  correction  n*était  rendue  exécutoire ,  aucune  expé- 
dition ne  leur  était  donnée  de  la  décision  du  conseil  ;  tous  se 
plaignaient  hantement  de  ce  que  ^  après  amr  accepté  Far- 
gent  (les  Ktats ,  on  leur  répondait  d'une  manière  si  vague  qu'ils 
ne  savaient  point  encore  ce  qui  ctait  agréé  ou  ce  qui  ne  1  était 
pas  (1). 

Le  dimanche  7  mars  ^  enfin ,  les  députés  furent  convoqués 
inopinément,  pour  deux  heures  après  midi,  à  une  séance 
royale.  Le  chancelier  leur  adressa  un  discours  dans  lequel  il 
célébra  leur  patriotisme,  leur  prudence  et  leur  sagesse; il 
leur  promit  que  le  jeune  roi  se  gouYcmerait  désormais  par 
leurs  consdk;  il  les  exhortaà  porter  à  leur  tour  cette  promesse 
dans  leurs  provinces.  Il  leur  annonça  que  le  roi,  d*qMP^  le 
conseil  de  ses  médecins,  était  obligé  de  partir  le  lendemain  ma- 
tin pour  Amboise,  mais  que  lesndnistres  et  les  princes  du  sang 
restaient  et  continueraient  avec  eux  à  examiner  leurs  cahiers. 
En  effet,  pendant  la  semaine  suivante,  les  députés  eureni 
encore  plusienrs  conférences  dans  les  trois  bureaux  de  1  Kjjlisc, 
de  l'impôt  et  de  la  justice.  Ils  se  rassemblèrent  de  nouveau  . 
le  dimanche  14  mars,  en  assemblée  générale:  plusieurs 
voulaient  ne  point  se  séparer  que  toute  l'airairc  de  leurs  ca- 
hiers ne  fût  terminée  ^  mais  le  plus  grand  nombre,  soit  par 
impatience  de  regagner  leurs  foyers,  soit  pour  complaire  à  la 
cour,  convinrent  de  nommer  trois  député  par  nation  pour 
assister  à  l'examen  de  la  petite  partie  de  leurs  cahiers  qui  n'é* 
tait  pas  terminée;  après  quoi  ils  se  séparèrent  (S)  avec  la 
conscience  d'avoir  plus  fait  pour  la  liberté  de  la  France  qu'au- 
cun de  leurs  prédécesseurs.  Peu  après  on  publia  au  nom  du 

(S)  iM.,  r.  iSMS». 
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roi  les  rëpoiues  faites  aux  cahici-s  des  États-gënëraux  ^  indi- 
quant ran  après  Fautre  les  articles  par  leurs  premiers  et  leurs 
derniers  mots.  Le  roi  répondit  le  plus  souvent  «  qu'il  accor- 
»  doit  et  concëdoit  l'effet  du  présent  article  (1)»  Il  ne  joi* 
gnît  point  cependant  à  oe  oonsentement,  de  formule  ez^m- 
toire;  il  ne  publia  point  d'ordonnances  qui  changeassent  en 
lois  nationales  les  Tceux  exprimés  par  la  nation  et  agréés 
par  le  roi  ;  ainsi  ses  réponses  ne  furent  que  de  yaines  paroles , 
et  l'assemblée  solennelle  des  député  de  la  naticm  une  ion 
séparée,  rien  ne  se  trouva  changé  dans  les  désordres  et  les 
abus  du  gouvernement. 

(1)  Isambert ,  Anciennes  hois  fraoçaiMis,  T.  XI ,  p.  89-96.  —  Charles  Vlll 
de  Godefroy,  Preuves,  p.  418. 


Digitized  by  Google 


m 


UISTOIAË 


CHAPITRE  XXIIL 

Administration  d'Anne  de  Beaujeu.  Efforts  du  duc  d'Or^ 
léans  pour  recouvrer  le  pouvoir.  Révolutions  efi  BreUujtu} 
et  en  Anylet^rre.  Guerre  en  Flandre.  Lûjue  des  princet 
contre  Anne  de  Beaujeu,  Défaite  et  captiiM  du  duc 
d'Orléans.—im'l'm. 

(1484.)  Pekdaxt  les  premiers  six  mois  qui  suivirent  la 
mort  de  Louis  XI,  l'autorité'  monarchique  avait  vté  en  quelque 
sorte  suspendue  en  France.  Depuis  le  30  août  1483  qu  expira 
08  monarque  redout(5.  jusqu'au  14  mars  1484,  que  les  États- 
gënéraux  se  séparèrent ,  uo  conseil  sans  chef,  composé  de 
princes  opposés  d'intérêts ,  et  récemment  persécutés ,  et  de 
ministres  en  haine  au  peuple ,  se  fit  obâr  au  nom  d'un  roi  ii 
peine  sorti  de  Tenfimoe ,  et  parut  agir  de  concert  en  prtenoe 
des  représentants  du  peuple.  Une  discussion  solennelle  sur  les 
injustices ,  les  abus,,  les  violences  d'un  roi  qui  avait  ezdté 
tant  de  haine ,  semblait  être  le  dernier  acte  d'un  règne  qui 
avait  chang^é  dans  la  monarchie  toutes  les  conditions  et  la 
disposition  de  tous  les  esprits. 

Une  <5poque  nouvelle  cunimence  le  14  mars  1404  à  la  dis- 
solution des  Kt;its-gfc^néraux  :  un  gouvernement  en  dehors 
des  lois,  au(juel  on  ne  saurait  nn'rne  donner  un  nom,  succède 
au  pouvoir  du  despote  et  à  celui  des  représentants  de  la  na- 
tion. Une  jeune  femme,  que  son  âge,  son  sexe,  sa  dépendance 
comme  épouse ,  excluent  également  du  pouvoir ,  s'empare  a 
vingt-trois  ans  d'une  autorité  qui  appartenait  à  un  frère  de 
quatorze ,  sans  avoir,  pour  elle,  ni  le  testament  de  son  père, 
ni  la  prédilection  de  son  frère ,  ni  les  lois  du  royaume^  ni  la 
décision  des  États-génâraux,  ni  la  puissance  de  son  mari,  ou 
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oeUe  d'ode  ftetion.  Deux  ebA  avawiit  élé  donnés  à  la  mo- 
wndiîe  :  le  dnc  de  BourlMm  m  beaa-frèie,  Yaiaé  des  princes 
da  sang^  aTait  été  reeonna^  sous  le  titre  de  connétable  et  de 
Ueutenan^^néraldo  royawne,  comme  dief  de  l'armée  et  de 
Tadministration  ;  et  le  dnc  d'Orlëans  ^  aussi  son  beau-frère  ^ 
le  preraier  des  princes  du  sang,  et  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  avait  été  nommé  par  les  États  président  du  conseil. 
Dès  le  9  octobre  1483,  les  princes  l'avaient  reconnu  pour 
lieutenant-général ,  à  Paris  ,  dans  Tîle  de  France  ,  la  Cham- 
pagne et  la  Picardie  ;  et  lui-même  regardait  son  droit  à  la 
fvde  et  au  gouvernement  du  roi  comme  si  incontestable,  qu'il 
aivait  prié  les  États  de  ne  point  s'en  occuper.  Placée  entre  ces 
deoz  princes,  dont  le  plus  jeune  était  de  son  âge,  Anne  de 
«Beaujeu  n'avait  qu'un  senl  titre  :  les  États  avaient  demandé 
qn'eUe  demeor&t  auprès  de  son  frère,  comme  elle  y  était 
auparavant,  -pour  Tailler  sur  sa  santé  et  sur  son  éducation, 
«..fi'adrosse  avec  laquelle  Anne  de  Beaujen  profita  de  ces 
HlAuenCes  domestiques ,  de  la  crainte  qu'elle  inspirait  à  son 
iirère,  de  la  différence  qu'avaient  pour  elle  les  capitaines  des 
gardes  et  tous  les  officiers  da  château  ,  de  la  légèreté ,  de 
l'amour  du  plaisir  du  duc  d  Orléans,  de  l'état  valétudinaire 
du  duc  de  Bourbon  ,  et  des  querelles  ou  dos  bouderies  des 
autres  princes,  pour  s'emparer  sans  bruit  de  1  autorité,  serait 
sans  doute  digne  d  étude.  Mais  nous  rentrons  dans  une  des 
périodes  obscures  de  l'histoire  de  France;  les  historiens  du 
temps ,  comme  s'ils  avaient  honte  de  ces  intrigues  de  femme, 
les  indiquent  à  peine ,  ou  même  arrivent  de  plein  saut ,  dr; 
la  mort  de  Louis  XI  aux  guerres  de  Charles  VIII,  en  Italie  , 
dix  ans  plus  tard  (1)«  et  le  travail  suffisant  pour  rétablir 
l'ordre  ^shronologiqne  des  évÀiements  durant  ces  dix  années, 
ne  lÎMimit  point  assez  de  données  pour  les  peindre  on  pour 
les  expliquer  (2). 

(l)Phll.  (le  ('omincH ,  !..  Vil  ,  c.  1  ,  passe  immédiatement  au\  préparatiiii 
tic  la  jMierre  U'ilalif.  —  Guuijuini  Compcinl.,  L.  XI,  f.  101  ,  est  plus  coiirl 
encore.  —  Belcariut,  L.  IV,  p.  lOS-lli,  est  plus  prolixe  sans  î^lre  plus  iii- 
•liiicUr.— >  Paml  jSmUim*  reofbrnece  r<dt  dant  trois  pages,  388-360. 

(i)  LummIoI,  ÉdajyclweùifiBU  war  Im  prenièrw  «noéet  de  CharlwVill, 
AomI.  des  Inierip.,  T.  VIII ,  p.  71S. 
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Le  duc  d'OrUans  et  la  dame  de  Beaujeu  étaient  à  peu  pris 
dn  ménie  âge  ;  mak  le  premier  ponnaiTait  à  oet  âge  tous  les 
plaim,  etse  limit  à  tootes  les  passkMis  de  la  jeunesse.  U«né 
à  une  femme  laide  et  oontrefiiîte ,  qn'U  ménageait,  comme 
fille  et  soeur  de  ses  rois,  m^is  qu'il  n'aimait  pas ,  il  s'oeoupait 
de  galanterie,  de  tournois;  on  leyoyait  dans  la  oour  du  palais, 
dompter  les  chevaux  les  plus  fon^ieux  (1).  Il  s'était  fiiit 
accorder  une  pension  de  24,000  francs,  et  une  compag^nie  de 
cent  lances  d'ordonnance  ;  il  avait  fait  donner  deux  autres 
compafrnies  à  ses  cousins  les  comtes  d'Angouléme  et  de  l)u- 
nois,  aussi  avec  de  grosses  pensions  (2).  Mais  il  ne  voulait 
prendre  que  les  plaisirs  et  Tëclat  du  gouvernement  ;  les 
affaires  l'ennuyaient  ;  il  s'ëtait  laissé  exclure  de  l'examen  des 
cahiers  des  États  ;  il  n'assistait  presque  jamais  au  conseil, 
quoiqu'il  en  fût  président  ;  et  fort  peu  de  jours  après  la  sé- 
paration des  États ,  il  partit  pour  la  Bretagne .  afin  d'y  rendre 
visite  au  duc  François  II,  son  cousin-germain.  Â  cette  époque 
même,  celui-ci  avait  été  alarmé,  le  7  avril,  par  la  visite  des 
plus  grand»  seigneurs  de  Bretagne,  qui  s'étaient  introduits  le 
soir  dans  son  diâteau ,  à  Nantes,  et  qui  en  avaient  parooum 
tous  les  appartements,  les  armes  à  la  main,  pour  arrêter  son 
ministre  fiivori  et  smi  tréKirier  Landois.  Cet  homme  intrigant 
et  habile ,  qui  venait  si  récemment  de  Ibire  périr  misérable- 
ment (chauvin,  chancelier  de  Bretagne,  avait  excité  la  haine 
de  toute  la  noblesse,  bien  plus  par  sa  basse  naissance  que  par 
ses  vices.  On  aurait  pu  lui  pardonner  ses  voleries  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  ses  intrigues  avec  les  Anglais,  les 
innocents  qu'il  avait  fait  mettre  à  la  torture  ,  et  ceux  qu'il 
avait  fait  mourir  sans  jugement  ;  mais  on  ne  lui  pardonnait 
pas  d'être  iils  d'un  tailleur,  et  d'avoir  été  tailleur  lui-même. 
Jean  de  Châlons ,  prince  d'Orange ,  fils  d'une  sœur  de  Fran- 
çois I1 1  et  arrivé  depuis  peu  à  sa  cour ,  s'était  associé  avec  le 
maréchal  de  Rieux,  le  sire  de  Rohan ,  et  presque  tous  les 

(1)  Jean  de  Saint-GelâU,  UiU.  de  LouU  XII ,  p.  44  ;  édit.  de  Godefroy, 
Parti,  XQi'à,  in-4». 
(i)JeaiideSaiiiUjeUw,  p.  49. 
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ynmdB  smjBeofB  de  Bretagne,  pour  attaquer'  Landms  êt  le 

fiiire  përir.  Ils  8*tftaieiit  diyîsës  en  deux  bandes ,  dont  lune 
avait  été  le  chercher  au  château  du  duc,  l'autre  a  sa  maison 
de  campagne.  Landois  avait  (^chappd  a  toutes  deux ,  et  la 
bourgeoisie  de  Nantes  s  tUant  soulevée,  avait  délivré  le  duc , 
et  forcé  les  conjurés  à  se  retirer  à  Anceuis,  où  peu  après  ils 
furent  assiégés  (1). 

Le  duc  d'Oriiéans  arriva  auprès  de  son  cousin  le  duc  de 
Bretagne ,  cemme  celui-ci ,  encore  effrayé  de  la  oonspiration 
de  ses  barons,  achevait  de  se  brouiller  avec  toute  sa  noblesse, 
et  s'abandonnait  toujours  plus  aux  directions  de  son  favori 
Landois.  Gekd-d ,  qui  «entait  que  sa  position  deVenait  plus  . 
dangefeose^  cherchait  de  Fappui  k  la  cour  de  France;  et ,  au 
milien  des  flHes  qu'il  donnait  chaque  jour  au  duc  dY)r- 
lëans  (S) ,  il  excita  sa  jalousie  contre  Anne  de  Beaujeu,  qui 
réeartait  de  tontes  les  affaires,  lui ,  premier  prince  du  sang 
et  président  du  conseil;  il  lui  oitrit  son  aide  pour  recouvrer 
dans  le  gouvernement  l'influence  qui  lui  était  due,  et  lui  de- 
manda de  le  protéger  à  sou  tour  contre  les  barons  factieux  de 
Bretagne  (3). 

Le  duc  d'Orléans  fut  presque  aussitôt  rappelé  à  la  cour  par 
le  sacre  du  roi ,  son  beau-frère  ,  qui  avait  été  fixé  au  30  mai. 
Pierre  de  Laval,  archevêque  de  Reims,  oflicia  à  la  cérémonie, 
où  les  six  anciens  pairs  la&pies  furent  représentés  par  les  ducs 
d'Orléans  et  d'Alençon,  le  sire  de  Beaujen  ,  le  dauphin  d'Au- 
vergne, le  comte  de  Vendôme,  et  Philippe  de  Savoie^  comte 
de  Bresse ,  qui  n'était  pas  même  Français  (4).  Le  5  juillet , 
Charles  YIII  rentra  à  Pàris  avec  tous  ces  princes,  et  il  y  passa 
les  mois  de  juillet ,  août  et  une  partie  de  septembre.  La  cour 
ne  parut  dès  lors  |^s  occupée  que  de  fiâtes  et  de  tournois  : 

(1)  *I.obirieau,  llist.  de  Bretagne,  L.  XX,  p.  740.  —  Morice ,  Hisl.  de  Kre- 
Ugne,  L.  XIV,  p.  145.  —  Oara,  UmI.  de  BreUgoe.,  T.  iil ,  L.  VU ,  p.  76. 

(2)  Sainl-Gelais,  p.  SO. 

(3)  Morice,  Uisl.  de  Bretag.,  L.  XIV,  p.  140* 

(4)  Saiot-GeUis ,  p.  IS1.— Godefiroj,Hnt.  ifoCharletyill,  Vreim,p.498. 
~  iHd.,  p.  m.  —  AdaU.  à  MomlNlel ,  T.  lU ,  p.  m.—Ffmne,  Btkani, 
L.IT,p.  ICI. 
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le  due  d*Qi1ém  MHail  dans  cet  jeux  dmakiâMiiiÉi;  il 
donnait  à  son  bean-frèro  le  goût  dn  plaisir  et  de  la  diMÎfMH 
tion  ;  il  acquérait  ainsi  sur  loi  an  asoendant  qui  escitait  Tis- 
qniétode  de  la  dame  de  Beaujeu  ;  pour  Ty  soostfinie)  poor 
veiller  snr  sa  conduite  morale  et  sur  sa  santë,  elle  emmena , 
▼ers  la  fin  de  septembre,  Charles  VIII  à  Malesherbes,  puis  à 
Montarjjis  (1). 

Jusqu'alors,  le  conseil  du  roi  avait  été  presque  toujours 
présidé  par  le  sire  de  Beaujeu  :  les  jeuues  princes  ne  voulaient 
pas  s'assujettir  à  l'ennui  des  affaires.  D'ailleurs,  la  seule  chose 
de  quelque  importance  qui  s'y  fût  traitée ,  dtait  l'arrivée  du 
cardinal  de  Balue.  comme  l^t  du  pape.  Le  parlement, 
qni  le  soupçonnait  de  venir  pour  trarailler  de  nouveau  09Êt» 
tre  les  libertés  de  l'Église  gallicane ,  avait  fait  publier  à  aoo 
de  trompe  la  défense  de  le  reconnaître  pour  légat;  le  oonsaili 
an  contraire ,  lai  en  avait  fiiit  rendre  les  iionnears ,  soit  anx 
frontières,  soit  aox  portes  de  Paris  (2).  La  mortda  pape 
Sixte  IV,  sarvenne  le  18  aoikt,  nelaissa  point  à  BalneleteaBfit 
d'intriguer,  oomme  on  l'avait  craint;  il  repartit  en  toote  hâte, 
ponr  se  trouver  a  Rome  aa  oondave  qui  élut  Innocent  VIII  (3). 

Mais ,  lorsque  Anne  de  Beaujeu  eut  emmené  de  Paris 
Charles  VIIl,  en  laissant  dans  cette  capitale  le  duc  d'Orléans 
et  d'autres  princes  du  sanff ,  elle  sentit  que  son  pouvoir  était 
d'autant  plus  près  de  lui  échapper  que  le  gouvernement  res- 
tait ù  Paris  ,  et  que  son  frère  désirait  y  retourner  pour  se 
rapprocher  des  joyeux  compagnons  de  fêtes  dont  elle  le  sépa- 
rait. Elle  rechercha  donc  des  alliances  pour  le  cas  où  elle 
devraîtrecourir  anx  armes.  Le  ^9  septembre.,  elle  signa  no 
premier  traité  avec  René  II ,  duc  de  Lorraine,  par  lequel 
celui-ci  8*engageait ,  ponr  le  bien-do  roi  et  do  royaome,  à  dé> 
fendre  le  sire  et  la  dame  de  Beaugea  envers  et  contre  tons 
ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir  (4).  Peu  après,  le  S2  octo- 

(1)  Uaeelot,  Jonmal.  AcmI.  dm  IiMerip.  T.  VllI ,  p.  719. 
(S)  Godefroy,  Hbt.  de  CluuriM  VIIl ,  Pwnfw ,  p.  440. 

(S)  RaynaldiJnnal.  ecclei.,  1 484  ,  $ SM),  SI . 

(4)  Godefroy,  Charle»  VIU,  Pr«a«ct»  p.  451.  —  D.  CalmeC,  HmI.  «le  Lor- 
raine, L.  XXX,  p.  1089. 
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bra ,  elle  signa  on  «eoood  traité  avec  les  nobles  Breloiis  son- 
leréi  contre  Landois  et  qoi  s'étaient  akm  réunis  à  Anœnis) 
eenx-ct  Ini  promettaÎMit  de  reconnaître  Charles  Ylll  pour 
leur  soureraîn ,  après  la  mort  du  duc  François  II ,  sons  con- 
dition que  rien  ne  fht  changé  dans  les  libertés  et  privilèges 
delà  j)iovince  ,  après  sa  réunion  à  la  France  (1).  Par  un 
troisième  traité  signé  à  Montargis  ,  le  25  octobre ,  Pierre  et 
Anne  de  Beaujeu  s'unirent  avec  les  États  de  Flandre;  agissant 
au  nom  de  leur  prince,  le  duc  Philippe  d  Autriche  ,  encore 
enfant.  Les  Beaujeu  promettaient  d'aider  les  Flamands  contre 
quiconque  prétendrait  entreprendre  sur  la  garde  et  le 
foowemement  de  leur  prince  contre  leur  Tolontë ,  tout 
comme  les  Flamands  promettaient  d'aider  le  sire  et  la  dame 
4e  Beaujeu  contre  tous  ceux  qui  Tondraient  porter  préju- 
dice a  leurs  biens,  leurs  honneurs,  leur  personne  ou  leur 
él«t(2). 

>  De  son  o6té  le  duc  d'Orléans  annonça  au  duc  de  Bretagne 
qu'Anne  de  Beaujeu  ayait  enlevé  de  Paris  le  roi  son  £rère  con> 
tre  sa  Tolonté;  qu'elle  ayait  exigé  de  ses  capitaines  des  gardes 

et  archers  le  serment  de  n'obéir  qu'à  elle;  que  les  princes  du 
sang,  conseillers  légitimes  du  monarque  ,  n'avaient  point  osé 
le  suivre  pour  ne  pas  se  ti ouver  aux  mains  de  sa  sœur  (3)  .En 
conséquence  le  comte  de  Dunois^  envoyé  parle  duc  d'Orléans, 
signa  à  Rennes,  le  ^3  novembre  ,  avec  François  II,  un  traité 
par  lequel  celui-ci  s'engageait  à  concourir  à  mettre  le  roi  hors 
des  mains  de  ceux  qui  le  détenaient  prisonnier,  à  lui  rendre 
sa  liberté,  et  à  remettre  les  affaires  de  l'Ktat  où  elles  devaient 
être  (4).  D'autre  part,  le  duc  d'Orléans  voulant  prendre  des 
mesures  légales  pour  conser?er  l'autorité  qui  lui  avait  été  dé- 
Yoloe  par  les  États ,  comme  pr^îdent  du  conseil,  se  présenta 
au  parlement  de  Paris  le  17  janvier  1485,  accompagné  par  le 

(1)  Godeiroy,  Cbarlet  Vlll ,  Preuves,  p.  4iî7,  458.  —  Lobineau,  L.  XX, 
p.  741 , 74t.  ~  AelM  de  BraUgne ,  T.  111 ,  p.  441 , 444. 

(9)  Godefroy,  Charles  Vlll,  Preuvee,  p.  460. 

(5)  I^obineau  ,  Preuves  de l'Hisl.  de  Brel.,  p.  14âl, 

(4)  Lobineaii.  Hist.  de  Bret.,  li.XX,  p.  74S.  Preuves,  p.  I4i0.  —  Acte*  de 
BreUgne,  T.  Ui,  p.  4»0. 
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comte  de  Dunois ,  et  Denis  le  Mercier  son  ehanoelier,  qu'il 
diargee  de  porter  la  parole. 

Le  Mercier  exposa  au  parlement  que  les  £tats^éiiéraiaL 
ayant  été  assemblés  à  la  demande  du  dne  d*Oiléans  et  des  att> 
très  princes ,  avaient  dëdartf  le  roi  majeur  et  ayaient  Tonlu 
que  font  le  gouTemement  fût  entre  ses  mains  et  celles  de  son 
conseil  ;  que  le  duc  d'Orldans  ,  quoique  son  plus  prochain 
parent ,  et  institué  par  lui  pour  être  son  lieutenant  et  gou- 
verneur de  Paris ,  de  l'île  de  France  et  de  Champagne ,  ne 
voulait  être  que  son  très  humble  serviteur,  et  ne  demandait 
pas  même  à  demeurer  autour  du  roi.  Mais  que  la  dame  de 
Beaujeu  prétendant  que  par  la  coutume  de  certaines  provinces, 
la  sœur  ainée  a  le  droit  d'administrer  pour  son  frère  mineur, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  vingt  ans,  «  a  mis  en  ses  mains  tout 
»  le  friit  des  finances ,  a  pris  le  serment  des  gardes  qui  ne 
»  devoit  être  prétë  qu  au  roi  ^  et  a  6té  audit  roi  ses  chanibel- 
»  lans  qui  lui  avoient  été  baillé  par  le  Icu  roi  son  père  et 
»  par  la  reine  sa  mère.  »  Pdur  s'attacher  des  créatures  par 
dm  pensions  et  des  gratifications ,  elle  avait  excédé  l'année 
préoédentede  300,000  livres  les  recettes  qui  avaient  été  fixées 
par  les  États,  et  elle  serait  obligée  cette  année  de  les  excéder 
de  dix  à  douze  cent  mille  livres.  Enfin  le  sire  Du  Lait  avait 
même  dépose  qu  il  avait  été  chargé  par  la  dame  de  Beaujeu 
de  tuer  le  duc  d  Orléans.  Celui-ci  cependant  ne  demandait 
point  à  gouverner  à  sa  place  ;  si  la  dame  de  Beaujeu  voulait 
s'éloigner  de  dix  lieues  de  la  cour,  il  s'en  éloignerait  volon- 
tiers de  quarante  lieues.  Tout  ce  qu'il  demandait  c'était  que 
le  roi  gouvernât  par  lui-même,  comme  les  États-généraux 
l'avaient  voulu ,  avec  l'aide  de  son  conseil ,  de  la  cour  du 
parlement,  et  des  États-généraux  qu'il  serait  convenable 
d'assembler  de  nouveau  (1). 

Mais  le  premier  président,  Jean  de  La  Yacquerie,  n'avait 
point  assez  d'énergie  pour  réclamer,  comme  il  était  invité  à 
le  fidre,  l'observation  des  lois  politiques  du  royaume.  Il  ré- 
el) £xtrail  des  regutUre»  du  l'arlemeol,  Godel'roy,  Qiarlet  ViU  ,  Preuve», 
p.  466. 
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pondit  ea  exharUot  le  duc  d'Orléans  à  faire  que  la  maîion 
de  France  soit  par  lui  maintenue  sans  division,  qpo  quant 
an  parlement  :  «  il  étoit  institué  par  le  roi  pour  adminirtrer 
»  justice,  non  pour  avoir  Fadministration  de  (pene,  de 
»  finances,  ni  du  fidt  et  gouTmement  du  roi  et  des  grands 
»  princes  ;  et  que  venir  fidure  des  remontrances  à  la  cour,  et 
«»  6iie  autres  exploits  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  oomman- 
n  dément  du  roi  ne  se  doit  pas  faire.  »  Le  surlendemain  , 
le  premier  prcsideut  se  rendit,  avec  quelques  conseillers , 
auprès  du  roi  pour  lui  communiquer  les  remontrances  du  duc 
d'OrMans,  avant  de  faire  à  celui-ci  d  autre  réponse  (1).  Le 
duc  d  Orléans  et  le  comte  de  Dunois  firent  le  janvier  une 
démarche  semblable  auprès  de  l'université,  et  celle-ci  observa 
la  même  réserve  (i).  Le  duc  de  Bretagne  adressa  un  maoi- 
feste  aux  bonnes  villes  du  royaume;  le  comte  de  Dunois  écri- 
vit aux  différents  princes  du  sang  pour  leur  dénoncer  à  tous 
cette  usurpation.  Partout,  le  royaume  montra  la  même  in- 
différence (3).  Le  jeune  homme  et  la  jeune  femme  qui  se 
disputaient  le  pouvoir  étaient  à  peu  près  paiement  inconnus, 
et  personne  ne  voulait  encourir  les  chances  d'une  guerre 
pour  donner  l'avantage  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre. 

Pendant  ce  temps,  Anne  de  Beaujeu,  au  lieu  de  s'adresser 
comme  son  beau-frère  aux  tribunaux  et  aux  autorités  con- 
stituées, s'assurait  d'hommes  hardis  et  entreprenants  pour  un 
coup  de  main  :  elle  donnait  satisfaction  à  Jacques  comte  de 
Romont  quant  aux  fiefs  qui  devaient  lui  être  rendus  par  le 
traité d'Arras  (4).  Elle  promettait  à  Philippe,  comte  de  Bresse, 
le  gouvernement  de  Dauphinë,  dont  le  comte  de  Dunois  était 
alors  en  possession  (5).  Elle  rappelait  à  Meiun  où  elle  revint, 
leduc       H  de  Lorraine,  en  lui  fiûsant  espérer  la  vestitu- 

(1)  Godciroy,  Charles  Vlll ,  Preuve»,  p.  468,  469. 

(2)  UiO.  d«  rUoifmilé  de  Pârit ,  L.  VU! ,  p.  418.  —  UaodtA,  MéoNtim, 
T.  VUI,p.  7i0. 

(9)UliiiiMu,PNiiTMdelk«l.,T.  II,  p.14M.  Pleam  d«  CiMriMVIll, 

p.  !}06. 

<4)  Ses  lettres,  Meluo.  28  janv.,  Charlfli  Mil,  Prauv.,  p.  469. 
(5)  Guicheooo  ,  T.  II ,  p.  170. 
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tioo  de  la  Provence  ;  puis,  poussaot  tout  à  coup  daus  Paris 
uoe  bande  d  aventuriers^  elle  leur  donna  ordre  d  enlever  le 
duc  d'Orléans  et  de  le  lui  amener.  Le  duc  dans  oe  moment 
était  aux  halles^  où  il  jouait  a  la  paume  avec  le  comte  de 
Donois,  Gai  Pot  et  Jeao  de  Louan  ;  ils  n'eureot  que  le  temps 
de  se  jeter  sur  les  premiers  cheTaux  qa*ib  trouvèrent^  et  de 
s'enfuir  à  toute  bride  vers  Pontoise,  d'où  ik  se  rendirent  par 
yemeuilà  Alençon  (1). 

La  fuite  du  duc  d*(>rléans  était  peut«ètro  ce  ^'Anne  de 
Beaujeu  d(^sirait  le  plus  :  elle  se  hâta  de  ramener*  le  5  février* 
le  roi  à  Paris;  elle  le  conduisit  au  parlement  le  14  févricrT 
pour  y  faire  enregistrer  une  ordonnance  j)ar  luquelie  elle 
exemptait  les  conseillers  au  parlement  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban.  Le  registre  fait  mention  du  duc  de  Lorraine,  des  comtes 
de  Clermont,  de  la  Marche,  de  Bresse,  de  Vendôme,  du  chan- 
celier, des  prélats  et  des  seigneurs  qui  accompagnèrent  le  roi; 
mais  il  ne  nonmie  ni  le  sire  de  Beaujeu,  ni  madame  Anne, 
qui,  comme  femme,  n'avait  point  d'existence  légale  et  ne 
devait  paraître  nulle  part  (â).  Toutefois,  dès  qu'elle  eut  ra- 
mené le  roi  à  Paris,  elle  se  trouva  en  possession  de  la  puis- 
sance suprême,  et  le  duc  d'Orléans  fugitif  ne  fut  plus  qu'un 
rebelle.  Elle  lui  èta  ses  gouvernements  pour  les  donner  à 
Ghabannes,  comte  de  Dammartin,  comme  elle  avait  M  le 
Daupbiné  à  Dnnois  pour  le  donner  au  oomte  de  Bresse.  C'était 
le  roi  qui  donnait  tous  les  ordres,  et  par  une  fatale  fiction  de 
la  loi,  ce  roi  de  quinze  ans  était  reconnu  par  tous,  comme 
majeur  et  souverain.  Les  ducs  de  Bourbon,  d'Alcnçon.  de 
Bretagne  et  le  comte  d'Angoulémc,  qui  avaient  d  abord  levé 
des  soldats  pour  maintenir  l'organisation  du  conseil  qu'avaient 
fixée  les  États-généraux,  oe  voulureot  pas  s'exposer  aux 
peines  de  la  rébellion,  en  faisant  la  guerre  au  roi.  D  après  le 
conseil  de  Dunois,  le  duc  d'Orléans  lui-même  se  soumit;  il 
alla  rqoindre  à  Évrenx  sa  belle-sœur  et  le  roi  son  beau-frère; 

(l)Lancolol,  Mém.  île  PAcad..  T.  VIII  ,  p.  722.  —  Méni.  de  Louis  de  U 
Trémouille,  ï.  XIV,  c.  «,  p.  137.  —  Obscrvalioiis,  Ibtd.,  p.  îd78.  —  Hbl. 
latine  de  Louis  Xil ,  dau»  Godeiroy,  Charles  Vlll ,  p.  1260. 

(«)  Godefror,  OKarlM  Vlll ,  Preuves,  p.  479.  —  Lancelol,  Mëai.,  p.  7iS, 
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il  les  suivit  à  Rouen,  et  m  monlra  avec  «ul,  ainsi  ipie  1m 
ducs  de  BourboQ,  de  Lorraine  et  le  seigneur  de  Beaujeu  au 
lit  de  justice  qoon  fit  tenir  à  Charles  VIII  le  27  avril  148(^, 
pour  présider  son  échiquier  de  Nermandie  (1). 

On  ne  sait  point  si  le  duc  d'Orléans  avait  fiut  aaduie  con- 
dition en  revenant  auprès  de  la  dame  de  Beaqen  et  da  roi 
sonMre,  et  si  elles  ne  kd  forent  pas  dbservéés,  on  s'il  céda 
à  FinqNitienoe  qu'il  ressentit  en  se  voyant  ddpouillé  de  tout 
pouvoir  et  de  tout  crédit  à  la  cour.  Il  était  revenu  a  Paris 
avec  le  roi  au  coiniueucemeut  de  juin;  il  en  repartit  bientôt 
après  pour  Blois,  où  ii  se  prépara  à  la  (jucrrc  civile.  Mais 
en  même  temps,  oubliant  ses  devoirs  de  Français  et  de  pre- 
mier prince  du  sang,  son  intérêt  même  d  héritier  présomptif 
delà  couronne,  il  rechercha  Talliance  des  ennemis  de  la  France, 
et  il  demanda  Tappui  des  étrangers  pour  dominer  dans  sa 
patrie  :  aucun  sentiment  de  devoir  ou  dlumneur  n'apprit  ja- 
mais aux  princes  français  combien  une  telle  conduite  était 
ooapabie  ;  aucune  manifestation  de  1  opinion  puMiqoe  ne  les 
flétrit  quand  ils  conjuraient  ainsi  contre  la  France. 

La  liïfue  que  Louis  XI  avait  constamment  combattue  se 
composait,  à  la  fin  de  son  règne,  du  souverain  des  Pays-Bas, 
héritier  de  la  maison  de  Bourgogne,  dudnc  Bretagne,  qui 
alfeetait  vis-à-vis  de  la  France  une  indépendance  absolue^  et 
du  roi  d'Angleterre  ;  ce  fut  cette  ligue  que  le  duc  d'Orléans 
se  proposa  de  faire  revivre  et  d'armer  contre  Charles  VIII.  Il 
se  tenait  déjà  pour  assuré  du  duc  de  Bretagne  sou  cousin,  et 
de  son  trésorier  et  favori  Landois,  qui  lui  avaient  seuls  envoyé 
deux  cent  cinquante  lances  et  un  corps  d'archers,  lorsqu'il 
s'était  tout  récemment  retiré  ii  Alençou  ;  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre  avaient  été ,  durant  les  deux  dernières  années,  le 
théâtre  de  beaucoup  de  révolutions  :  cependant  le  duc  d'Or- 
léans pouvait  alors  se  flatter  d'y  trouver  de  l'appui. 

Maximitien  d'Autriche ,  demeuré  veuf  le  25  mars  1483 , 
'  n'avait  plus  trouvé  les  Pays-Bas  disposés  à  lui  obéir  :  la  sou- 
veraineté avait  passé  à  son  fils  niilippe,  âgé  seulement  de 

(1)  Méaa.  de  I^acelol ,  Acad.  drs  Inscrip.,  T.  V  ill ,  p.  7iiS. 
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Gîoq  ass  ;  oiak  kl  pwiplei,  blatiéi  de  son  manqoe  de  re^^ 
pour  lean  privilii^ei)  fiftignrfs  de  sa  léffhpM^  de  sa  prodi^ifé, 
de  son  inconstance,  on  n*aYaient  pas  Tooln  le  leconnaitre  pour 
tuteur  de  son  fib,  ou  ne  lai  avaient  laissé,  à  ce  titre,  qu'un 

pouvoir  très  limité.  Anne  de  Beaujeu  avait  fait  alliance  contre 
Maximilien ,  avec  les  États  de  Flandre  ,  auxquels  elle 
avait  envoyd  le  maréchal  d  Esquerdes ,  et  quatre  ou  cinq 
mille  hommes.  Elle  avait  en  môme  temps  suscité  contre 
lui  Guillaume  de  la  Marck,  le  farouche  sanglier  des  Ardenoes, 
qui  répandait  le  trouble  dans  tout  le  pays.  La  campagne  de 
14d4  fîit  peu  favorable  à  Maximilien  ;  celle  de  1485  le  fut 
davantafje  :  le  92  mai ,  les  Flamands  fuient  battus  dorant 
Oudenarde  (1)  :  le  17  juin,  le  sainglier  des  Ardennes  Ait 
rètë  en  trahison  par  un  lieutenant  de  Ifaximitien,  et  conduit 
àMaestrieht,  où  il  eut  la  tète  tranehée  (â).  Les  Flamands 
effi'ayés,  et  mal  secondés  par  la  France ,  reconnurent  Maximi- 
lien pour  tuteur  de  son  fils,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de  Gand 
le:28juin.,  moyennant  une  amnistie  générale  et  la  garantie 
de  tous  leurs  privilé^res  (3). 

En  Angleterre,  Edouard  IV,  mort  avant  Louis  XJ,  le  9 
avril  1483,  avait  laissé  deux  fils  dont  Tainé  âgé  de  moins  de 
treize  ans,  avaitété  reconnu  pour  roi  sous  le  nom  d'Édouard  V; 
tandis  que  Richard,  duc  de  Glooester,  son  oncle ,  lui  avait 
été  donné  pour  r^^t  et  protecteur  du  royaume.  Richard  ne 
s'était  pas  contenté  longtemps  de  ce  titre  précaire  :  accusant 
sa  propre  mère  d*impudicité ,  il  avait  prétendu  que  ses  deux 
frères  aînés  étaient  nés  d'un  adultère,  qu'il  était  seul  l'héritier 
légitime  de  la  maison  d  York.  Ace  titre,  il  s'était  fait  procla- 
mer roi  le  22  juin  1483,  sous  le  nom  de  Richard  IH.  Il  avait 
enfermé  à  la  Tour  les  deux  princes  ses  neveux,  et  hientot  après 
il  les  y  avait  fait  étouftcr  dans  leur  lit.  Forcé  ensuite  à  défen- 
dis, par  des  crimes  tuiiyours  plus  atroces,  une  couronne  d^à 

(1)  J.  Molincl ,  T.  XLIV,  c.  108 ,  p.  487. 

(2)  Jbid.,c.  115,  p.  439. 

(3)  Ibid,,  c.  114,  p.  44â.  —  Olivier  de  U  Marche,  T.  XI,  P.  ii,  e.  11 
et  18,  p.  971  flifi84.-llln'  JFdit  ITaii^iéclit.  de  Ynom,  im,iii4bl., 

p.  m. 
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acquise  par  tant  de  crimes ,  il  avait  fait  pdrir  ^  dans  une  suc- 
ression  rapide,  tous  ceux  à  qui  il  croyait  du  crëdit,  tous  ceux 
qui  lui  inspiraieut  de  la  jalousie  (1).  Pour  se  délivrer  de  ce 
monstre,  les  chefs  des  deux  factions  qui  avaient  si  long-temps 
divisd  l'Angleterre  avaient  songd  à  unir,  par  un  mariage,  les 
représentants  des  deux  roses  ou  des  deux  maisons  de  Lan- 
caster  et  d  York.  Il  ne  restait,  pour  chef  de  la  première  qu'un 
jeune  homme  réfugié  en  Bretagne,  Henri,  comte  de  Rich- 
mond,  fils  de  Marguerite  de  Beaufort,  petite-fille  elle-même 
de  Jean  de  Beaufort,  l'un  des  fils  légitimes  de  Jean  de  Gand, 
troisième  fils  d'Edouard  III.  On  résolut  de  lui  faire  épouser 
KUsaheth,  fille  aînée  d'Edouard  IV,  et  seule  héritière  de  la 
maison  d'York.  Henri  de  Richmond  s'était  emharqué  le  2 
octohre  sur  une  flotte  de  quiuze  vaisseaux,  portant 

<;inq  mille  liommes  de  déharquement.  Il  était  arrivé  jus- 
«ju'en  vue  de  Plymouth,  mais  la  tempête  l  avait  empêché  de 
prendre  terre,  et  bientôt  il  apprit  que  tous  ses  partisans,  dé- 
noncés au  farouche  Richard,  avaient  été  livrés  au  supplice, 
<|ue  le  tronc  de  celui-ci  était  plus  affermi  que  jamais  et  il  était 
revenu  en  Bretagne  (2). 

Richard  III  semblait  désormais  pouvoir  disposer  de  toutes 
les  forces  de  l'Angleterre  ,  et  c'était  lui  que  le  trésorier  Lan- 
dois  ,  le  chef  de  toutes  les  intrigues  en  Bretagne  ,  songeait  à 
faire  entrer  dans  la  ligue  contre  la  Frauce,  avec  le  duc  d'Or- 
léans, le  duc  de  Bretagne  et  Maximilien.  Pour  prix  de  sa  coo- 
pération ,  Richard  demandait  qu'on  lui  livrât  le  comte  de 
Richmond,  qui  était  réfugié  à  Vannes,  avec  beaucoup  d'An- 
glais. Landois  le  promit ,  et  en  même  temps  il  flattait  Rich- 
mond de  l'aider  à  faire  une  nouvelle  tentative  en  Angleterre. 
Il  lui  envoyait,  sous  ce  prétexte  ,  beaucoup  de  capitaines  et 
de  soldats  :  c'étaient  ceux-là  mêmes  qui  étaient  chargés  de 

• 

(1)  J.  Holinel,  T.  XLIV,  c.  100,  p.  400.  —  AmelgarU.,  Ludov.  XI, 
I..VII,c.2,f.486.-Eapm  Thoyra», T.  V,  p.  154.  —  Uume,  T.  IV, c.  83, 
p.  846-260. 

(2)  Rapin  Thoyra» ,  T.  V,  L,  XIII ,  p.  171.  —  Rymer,  T.  XII ,  p.  804.  — 
llame,  T.  IV,  c.  83,  p.  266.  —  Lobineau ,  Histoire  de  Bretagne,  L.  XX, 
p.  7I$2. —  Polydori  Ver^Unti,  L.  XXV,  p.  5tf3. 
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rarrèter  poor  le  livrer  à  Riehaid.  Bîehiiiood  eut  le  bonheur 
d'en  être  averti  ;  il  s'échappa  an  travers  des  bois ,  et  vint 
chercher  an  refege  en  Ânjoa  (1). 

Il  était  d'une  bonne  politique ,  poor  la  dame  de  fieanjeu , 
de  seconder  Richmond ,  puisque  ses  ennemis  comptaient  sor 
l'alliance  de  Richard  III  ;  mais  d'autres  daiig^ers  lui  laissaient 
alors  peu  de  forces  disponibles  ;  elle  ne  put  mettre  sous  les 
ordres  du  comte  que  mille  huit  cents  mauvais  soldats .  avec 
ime  somme  de  soixante  mille  francs  (â).  L'horreur  que 
Richard  III  inspirait  aux  Anglais  fit  le  reste.  Le  31  juillet 
1485 ,  Henri  de  Richmond  s'embarqua  à  Harfleur.  avec  cette 
petite  troupe,  et  les  ëmigri^s  anglais  que  la  haine  de  la  tyran- 
nie avait  rassemblés  autour  de  lui  ;  le  6  août,  il  prit  terre  à 
Milford,  dans  le  pays  de  Galles  :  de  nombreux  soulèvements 
manifestèrent  bientôt  le  vœu  de  la  nation  ;  cependant  son 
armée  ne  se  composait  encore  que  de  six  mille  combattants , 
lorsqu'il  se  trouva ,  le  S2  août ,  à  Bosworth ,  en  présence  de 
Richard  III ,  qui  en  avait  treize  mille.  Mais  au  milieu  du 
«îombat,  lord  Stanley  et  son  frère,  sir  William  Strange,  pas- 
tsèreut  avec  leur  troupe  ,  du  coté  de  Henri ,  et  assurèrent  sa 
victoire.  Richard  111  fut  tué  en  combattant;  son  vainqueur 
fut  reconnu,  sous  le  nom  de  Henri  VII,  pour  roi  d'Angleterre. 
La  nation ,  qui  s'était  délivrée  d'un  monstre  ,  ne  s  était  pas 
donné  un  bon  roi  dans  le  petit-fils  d'Owen  ïudor  et  de  Ca- 
therine de  Valois.  Il  fut  jaloux ,  cruel ,  avare.  Malgré  son 
mariagfe  avec  Elisabeth  d'York,  le  18  janvier  suivant,  il  se 
regarda  toujours  comme  chef  de  la  fiietion  des  Lancaster.  Il 
retint  dans  une  captivité  qui  finit  par  un  supplice  Edouard , 
comte  de  Warwick,  fils  du  ducde  Glarence,  et  îc  demkr  mâle 
de  la  race  des  Plantagenets.  Cependant  l'union  des  deux  roses, 
par  son  mariage,  mit  fm  aux  guerres  civiles  d'Angleterre,  et 
releva  la  puissauce  de  ses  rois  (3).  Cette  révolution  fut  suivie 

(1)  Lobiiieau  ,  Hi«L  de  Brel..  L.  XX,  p.  753.— I).  Morice,  Hisl.  (JeRnl., 
(t)  Cornue»,  T.  XII,  L.  Yl,c.  9,  p.  84. 

(9)  Jmb  UùHnH,  c.  101,  p.  408.— lUpin  ThoyrM,  T.  V,  L.  Xlll ,  p.  188, 
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d'un  traité  en  date  dn  17  décembre,  par  lequel  Gliartes  Vin 
g|>  lll^pi  VII  •eimnaient  (d'une  ttè^  de  Hoîi  ans  entlv  la 
Fpnnif^yAiigkilmte,  aiiec  pleine  liberté  de  ^maieroe  (1); 

lAréroMeK 'd'Angleterre  aTait  ébsanléla  VifruQ  aar  la- 
quelle oomptail^le^oe  -d^Ofèfonsv  Une  révolntien  presque 
simultanée  en  Bretagne,  la  désorganisa  da vanta j^e  encore . 
Landois  .  trésorier  de  Bretagne,  le  corrcspoiidant  hiihidirl  du 
romte  de  Diiimis  .  le  dircctt'ur  d(^  toutes  les  iiifnjpic.s.  et 
I  honinie  (jiii  .  il  était  jiarvcim  au  puuNoir  ,  avait 

mis  le  plus  d  ii(  liarnemeiit  à  combattre  la  i  i  aiice,  était  im- 
patient de  punir  les  nobles  bretXMis  qui  avaient  Tooki  l'enle- 
ver daoa  le  palais  même  de  son  souverain .  et  qui ,  sVtaHt 
engagés  envers  Anne  de  Beaujeu  à  priver  de  leur  hériti^ 
htitlandt  lenr  duc ,  méritaienl  -d'être  poonnim  eaMnie 
ûUfiMtfde  bante  trahiaon.  Il  avait  convoqué  li  Nante»  k 
iMMHM'^  le»  francs-msbers  du  pays,  avee  qnatre  aille 
ktoonma de  mîlioe,  et  il  lea  dirigea  le  Î4  juin  1465,  verl 
Ancenis  ,  dont  il  chargea  le  sire  de  Goetquen ,  grand  maître 
d*hotel .  de  faire  le  siège  avec  cette  ai  !ii('e.  Mais  la  iioblesstî 
(]u  il  avait  ainsi  rassemblée  ii  avait  pas  inoins  de  baine  pour 
le  lavori  «pie  (  «'Ile  (]n  il  vonlait  punir.  A  peine  lut-elle  sortie  de 
Nantes  (piellc  entra  en  ])ourparlers  avec  celle  <[u  elle  devait 
combattre.  Bientôt  Icîs  deux  armées  se  fondireuteu  une  seule, 
et  se  présentèrent  devant  les  murs  de  Nantes  pour  denumder 
le  snpplîee àm  fevori.  Lnndois  fit  dresser,  le  25  juin,  des 
lettrei^patentn  pour  déclarer  les  cheâ  de  oeUe  défection 
ûêtitttth  de  lèse-migesté  ;  mais  le  chancelier  FranfoiaChrë» 
tliMilAiia  de  lea  enregistrer;  an  contraire,  dèa  qu'il  firt 
iMfertî  <qu'nn  tonlèvement  éclatait  dans  Nantes,  et  ^'nne 
ferie  d'ennemis  de  Landois  assiégeait  le  château,  il  lança  un 
décret  de  prise  de  corps  contre  lui .  et  se  rendit  bientM  après, 
en  pei*sonue.  au  «liâtean  pour  l'exécuter.  Landois  venait  de 
se  réfugier  dans  la  cbumbre  même  du  duc.»  et  il  s  y  était  blotti 

IQH.  L.  XIV,  p.  îOi,  aOtf,  aïs.  —  Uume,  t.  IV,  c.  33,  p.  371,  elT.  V, 
c.  94,  p. 

(1)  Dnmooi,  Corps  diplom.,  T.  III,  P.  ii,  p.  149.  —  God«A«j,  CIiotIm 
TllI,  Preavct,  p.  801. 
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dans  une  armoire.  Le  cardinal  et  le  comte  de  Foix,  qui  étaient 
resIéB  anpès  dn  duc ,  lui  pérBoadèrent  qa*îl  était  lui-même 
dans  le  plus  g^rand  dang^cr .  sMl  ne  lÎTrait  pas  son  fayori.  «  Je 

»  vous  jure  Dieu,  disoit  le  second,  que  j'aimerois  mieux  être 
>»  prince  d'un  million  de  sang^liers ,  que  de  tel  peuple  comme 
n  sont  vos  Bretons.  »  Le  duc  cfFrayë  ouvrit  l'armoire,  prit 
lui-même  Landois  par  la  main  et  le  remit  au  chancelier ,  en 
lui  recommandant  «  qu'il  ne  souffrît  aucun  grief  ou  déplaisir 
n  lui  être  fait  hors  justice.  »  Mais  on  connaissait  assez  le 
ftible  prince  pour  fiiire  peu  de  cas  de  ces  recommandatimU. 
Une  commission  extraordinaire,  tonte  composée  des  ennenÉfe 
de  Landois ,  fut  nonmiée  pour  le  jnger.  Tous  les  actes  de 
son  administration  furent  transfiwmés  en  délits,  qu'on  lui  fit 
aToner  par  une  torture  rigoureuse.  Après  quoi  Landois  fat 
pendu,  le  14  juillet,  sans  qu'on  donnât  communication  au  duc 
du  procès,  si  ce  n'est  après  que  la  sentence  eut  été  exécutée. 
Le  duc  montra  d'abord  un  peu  de  colère  à  son  compère  lu 
sire  de  Lescun ,  qui  lui  avait  cachd  l'cxc^cution.  Cependant 
l'attachement  d'un  prince  à  son  fiivori  est  rarement  de  l'ami- 
tié; il  l'oublie  dès  qu'il  ne  le  voit  plus;  et  le  13  août  Fran- 
çois II  rendit  un  édit  par  lequel  il  approuvait  la  conduite  des 
gentilshommes  qui  s'étaient  armés  contre  Landois ,  et  ooo^ 
fessait  qu'il  avait  été  constamment  trompé  par  ce  manvMift 
ministre  (1). 

Une  des  premières  conséquences  de  la  mort  de  Landois  fut 
la  réconciliation  dn  duc  François  II  avec  Anne  de  Beaujeu  ;  par 
un  traité  signé  à  Bourges  avant  la  fin  de  juillet,  le  duc  de  Âne» 
tagne renonça  à  tonte  aDiancepréjudiciableau  servicede  Char- 
les VIII.  Il  le  confirma  par  serment  le  9  août,  et  Charles  VIII 
le  2  novembre.  Leduc  nomma  en  même  temps  le  prince  d'O- 
range et  le  maréchal  de  Rieux  ses  lieutenants-fjénéraux  ,  se 
détachant  ainsi  complètement  du  parti  du  duc  d'Orléans  (â). 

(1)  I^binean,  Hisl.  «le  Rrcl.,  L.  XX,  p.  7I4-7ÎJO.  —  Preuve»,  T.  H. 
p.  1496.  —  1).  Morice,  Histoire  de  Hrela{]ne,  L.  XIII,  p,  199.  —  Acte»  de 
BreUgoe,'!.  III,  p.  471.  —  Daru,  L.  VII,  p.  95-100. 

(9)  DbmI,  Corp*  diplom.,  T.  III,  P.  ii ,  p.  146.  -  Lobin.,  Uist.  de  Bret., 
L.  XX,  p.  7M. 
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Ce  parti  ne  se  composait  pas  seulement  trétraiigcrs  ;  tous 
les  princes  du  sang^  étaient  jaloux  de  l'autorité  que  s'éUiil 
arrogée  la  dame  de  Beaujeu.  Le  duc  de  Bourbon  son  beau- 
frère  était  lui-m(^me  blessé  de  ne  compter  plus  pour  rien, 
quoique  connétable  et  lieutenant-général  du  royaume;  il 
adressa  des  ordres  aux  provinces  pour  convoquer  l'arrière- 
ban  de  la  noblesse;  il  se  concerta  avec  le  comte  d'Angouléme 
pour  marcher  au  secours  du  duc  d'Orléans ,  qui  rassemblait  à 
Beaugency  trois  ou  quatre  cents  hommes  d'armes  :  mais  lu 
dame  de  Beaujeu  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'aller  plus 
avant  :  vers  le  milieu  d'août,  elle  iit  surprendre  Orléans  par 
Imbert  de  Bastarnay ,  sire  du  Bouchage  :  elle  y  arriva  elle- 
même,  avant  la  fin  du  mois  ,  avec  le  duc  René  de  Lorraine  : 
le  duc  d'Orléans  effrayé  ,  et  déjà  abandonné  par  plusieurs  des 
soldats  qu'il  avait  assemblés  à  Beaugency  ,  fit  de  nouveau  sa 
soumission  ;  il  consentit  à  envoyer  à.Asti  en  Piémont  son  cou- 
sin Dunois,  qu'Anne  accusait  de  l'avoir  sans  cesse  excit<' 
contre  elle,  et,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  il  revint 
auprès  du  roi  (1). 

De  tous  ceux  que  le  duc  d'Orléans  avait  voulu  armer  contre 
sa  belle-sœur ,  il  ne  restait  plus  que  Maximilien  qui  ne  se 
fut  pas  réconcilié  k  elle  :  mais  ce  prince,  qui  visait  à  la  répu- 
tation de  grand  politique,  faisait  consister  surtout  la  science 
du  gouvernement  dans  le  secret  profond  dont  il  couvrait  ses 
desseins,  et  dans  la  surprise  qu'il  causait  par  ses  résolutions. 
C'était  pour  lui  une  raison  suffisante  de  s'éloigner  des  fron- 
tières de  France  que  d'avoir  annoncé  à  ses  alliés  qu'il  les  atta- 
querait. En  effet ,  à  l'époque  où  le  duc  d'Orléans  comptait 
encore  sur  sa  coopération,  Maximilien  partit  pour  l'Allemagne  ; 
le  !2l  décembre ,  il  était  avec  son  père ,  le  vieux  empereur 
Frédéric  III,  K  Aix-la-Chapelle,  et  il  sollicitait  les  électeurs 
de  l'Empire  de  lui  accorder  la  couronne  de  roi  des  Romains. 
Les  électeurs  se  rassemblèrent  en  effet  k  Francfort  au  com- 

(1)  Lancelot,  Mém.  Acad.  des  Insc.  T.  VIII,  p.  750. — Saint-Gelais,  p.  56. 
—  HUt.  Ludov.  Aurtlian.  in  Godefroy ,  p.  26â-â6i$.  —  Mémoires  de  La  Tré- 
inoille  ,  T.  XIV,  c.  6,  p.  138.  —  Preuves  de  Godefroy,  Charles  VIII,  p. 
4»1,  300. 
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menccment  de  lannde  1406,  et  ils  se  laissèrent  persuader 
que  la  sûreté  de  l'Empire ,  sans  cesse  harcelë  par  les  Turci . 
deiBUMlmt  qa'ib  donnassent  un  ooadjnteor  à  Tindoleat  et 
ayare  Frédéric  III.  Ifazimilien  fut  ûa  à  Francfini  k  16  fi^ 
frier,  et  couronné  à  Cologne  le  9  avril  (1). 

(1486.)  Le  nouYean  roi  des  Romains  revint  ensuite  atta- 
quer, sans  déclaration  de  jyuerrc,  la  Picardie,  après  que  les 
alli(5ssur  lesquels  il  avait  pu  compter  à  l'intérieur  se  furent 
dissipés  ou  eurent  fait  leur  soumission.  Le  sire  de  Montijjny. 
qui  commandait  pour  lui  en  Hainaut,  surprit  Morta^rne  et 
Henoecourt;  il  fut  repoussé  devant  TEcluse,  mais  il  s  empara 
par  escalade,  dans  la  nuit  du  9  juin  i486,  de  Thérouanc, 
qu'il  livra  an  pillage  (â).  Le  roi  des  Romains  se  mit  ensuite  à 
la  tète  de  son  armée,  qui  se  trouva  forte  de  quatorze  ou 
qninae  mille  hommes,  la  plupart  Suisses  et  Landsknechts^  il 
ravitailla  Thérouane,  et  il  prit  Lens  en  Artois.  Le  maréchal 
d'Esquerdes  était  chaigé  de  défendre  la  Picardie  :  il  n'était 
pas  assez  fort  pour  tenir  la  campagne  ;  mais,  en  même  temps 
qn*îl  itpprovisionnait  les  places  de  guerre,  il  se  ménageait 
(les  intelligences  parmi  les  soldats  suisses  de  Maximilieu  pour 
les  faire  déserter,  tandis  que  madame  de  Beau  jeu,  pour  le 
soutenu .  avait  amené,  au  mois  de  mai,  son  frènî  (Jiarlcs  Vlll 
à  Troyeseu  Champagne  (3).  Maximilien,  toujours  court  d'ar- 
gent, etdissipant  en  Hàtesou  en  présents  à  son  père,  les  subsides 
que  ses  sujets  lui  avaient  fournis  pour  la  guerre,  ne  pat  pas 
retenir  les  Suisses  à  son  service;  et,  quoiqu'il  eût  encore  heau- 
coup  plus  de  monde  que  ses  adversaires,  il  ne  remporta  aucon 
avantage  sur  les  maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié,  qui  lui 
tenaient  téte  avec  un  millier  de  lances  (4). 

(1)  J.  Molinoi,  T.  XI,V,  c.  119,  p.  5,  «  l  c.  1455,  p.  79.  —  Schmidl,  Hi>il. 
(les  Ailcm.,  T.  V,  L.  VU,  c.  26,  p.  35ô.  —  Coxe,  Maisoa  U'Aulriche,  T.  i , 
c.  18,  p.  403. 

(i)  i .  Uolinel,  c.  1 4G,  147,  p.  83,  87. 

(S)  lUflMiPW  de  Uneilol,  T.  Ylll,  p.  73«.  —  Godefroy,  Charie«  Vlll  , 
PMttVM,  p.ttl. 

(4)  J.  MiMiMl,  e.  1W,  p.  130.  -  GuiU.  deidigiir,  BiMoîre  de  pluneon 
diOMt  a^norable»  sous  Charles  Vlll ,  dan»  Godefroy,  p,  7. 
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•  «  La  dame  de  Beai|iM ,  par  ae»  tteœès  JnlifiatI  tôujeotvpli» 
la  réputatiMi  qa'oii  lui  avait  £dte,  de  la  plus  halxile  femme 
du  royanme,  de  odle  qui  avait  hérité  de  toute  la  dextërit<5 
detonpère  Louis  XI  (1).  Mais  elle  ne  pouvait  exercer  un 
pouvoir  si  contraire  aux  lois  de  1  État,  aux  habitudes  des 
Français,  aux  prétentions  des  princes  du  sang,  sans  exciter 
une  jalousie  universelle.  Si  le  duc  d'Orlëans  cessait  un  moment 
de  réclamer  ses  prérogatives  de  premier  prince  du  sang  et  de 
piéadent  du  conseil,  le  duc  de  Bourbon  faisait  valoir  les 
rfemctde  frère  aind  du  sire  de  Beaujeu  et  de  connétable  de 
Arém.  Le  sire  de  Gulant  et  Philippe  de  Comines,  siie  d'Ai^ 
§piil»Éi  toos  deux  dévoués  ao  duc  d'Orléans,  s'étaient  rendus 
akEpuès  de  Bourbon  pour  exciter  son  orgueil  et  son  ressenti* 
lÉM-sili  leur  suggestion,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de 
e#^èii  ne  l'avait  point  consulté,  lui  connétable  de  Franeei, 
sur  la  disposition  de  l'armée  et  son  augmentation,  ou  sur  la 
guerre  qu'on  avait  commencée  contre  Maximihen.  Charles  VIII 
lai  répondit,  avec  beaucoup  d'égards,  qu'il  avait  été  attaqué 
par  le  roi  des  Romains  sans  déclaration  de  guerre,  et  forcé  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  soldats.  Il  l'invitait  en  môme 
temps  à  venir  le  rejoindre,  avec  autant  d'argent  et  d'hommes 
qu'il  en  pourrait  fournir,  pour  la  défense  do  royaume  (â). 
.Le  duc  de  Bourbon  arriva  en  effet  auprès  du  roi,  à  Beauvai», 
aà  commencement  de  septembre.  Les  sires  de  Gomines  et  de 
Gulant  étaient  toujours  avec  lui,  et  l'excitaient  à  exigerqu'on 
e&t  pour  lui  les  égards  qu'ils  prétendaient  lui  être  dua;  maïs 
kl  Âime  de  Beaujeu  rénsait  ÛentAt  à  soumettre  son  beau- 
à  son  ascendant  :  elle  lui  fit  disgracier  les  sires  de  Go** 
mines  et  de  Culant,  et  elle  lui  promit  de  suivre  ses  conseils 
en  toute  chose,  bien  sûre  qu'une  attaque  de  goutte  ne  tarde- 
rait pas  a  le  confiner  de  nouveau  au  lit,  et  à  lui  faire  aban- 
donner les  rênes  du  [gouvernement.  Sur  ces  entrefaites , 
Maximilien  licencia  sou  année  au  Quesnoy;  la  dame  de  Beau- 

(1)  Notes  lie  Lnncclol  sur  un  poème  fail  à  sa  loaaoge,  toUlulé  CAinée  fille 
de  Fortune,  Acad.  des  Inscr.  T.  VIII ,  p.  582. 
(9)  IniLdaiw  Godefroy,  Charies  Ylll ,  PrevfW,  p.  V9I. 
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jea  fit  aiun  licencier  celle  de  Charles  Vm,  et  elle  ramena,  le 
9  octobre,  ce  jeune  roi,  avec  les  princes,  à  Paris  (1). 

Les  ennemis  d*Ânne  de  Beaiyen  ne  savaient  point  agir  de 
concert;  mais  ik  ne  se  résignaient  point  à  sa  domination,  et 
lun  d'eux  n'avait  pas  plus  tôt  promis  de  Inî  obéir  qn'nn  antre 
reprenait  les  armes.  Pendant  la  campa^rne  de  Maximilien,  le 
duc  d'Orléans  avait  vëcu  dans  ses  terres,  puis  à  la  cour,  et 
il  était  auprès  du  roi,  à  Compièjync,  au  mois  d'octobre  1486, 
lorsque  Charles  VIII  rendit  une  ordonnance  qui  réunissait 
définitivement  à  la  couronne  les  comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier,  en  promettant  aux  sujets  de  ces  deux  comtës  la 
conservation  de  tous  leurs  privilèges.  Les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourbon,  les  comtes  de  Clermont,  de  Montpensier  et  de 
Tend6me,  le  chancelier, , l'archevêque  de  Bordeaux,  les  sires 
de  La  Trémoille,  de  Graville,  de  llsle  et  de  Grimanlt  ^  Sa- 
cierges  et  Potaux,  maîtres  des  requêtes,  et  G.  Briçonnet , 
général  des  finances,  avaient  signé  cette  ordonnance  (2).  Mais 
cette  résolution  offensait  cruellement  le  duc  René  11  de  Lor- 
raine, auquel  Anne  de  Beaujeu  avait  toujours  fait  espérer  la 
restitution  de  la  Provence.  Sur  la  nouvelle  qu  il  avait  eue 
que  les  États  do  Provence  demandaient  d'être  réunis  à  la  cou- 
ronne, il  avait  déjà  protesté  contre  cette  réunion,  et,  se  re- 
gardant comme  joué  par  madame  de  Beaujeu,  il  cherchait 
l'occasion  do  la  faire  repentir  de  sa  mauvaise  foi  (3). .  Le 
comte  do  Dunois,  qui  était  retiré  à  Asti,  fort  mécontent  d'être 
âoigné  de  France  par  la  défiance  de  la  dame  de  Beaiyeu,  fut 
averti  de  la  colère  qu'éprouvait  le  duc  de  Lorraine;  et  il  jugea 
que  le  moment  était  favorable  pour  fi>rmer  une  nouvelle 
Ûgne  contre  Madame  :  il  revint  au  château  de  Parthenây, 
qui  lui  appartenait ,  et  il  entra  aussitôt  en  correspondance 
avec  le  duc  de  Lorraine,  les  seigneurs  de  Foix  et  d'Âlbret,  . 

(1)G.  deJaligny,  p.9et10. 

(S)  Isamberl ,  Anciennes  Loit  franç.,  T.  XI,  p.  166.  —  Godefroy,  CLar- 
Iw  TIIl,Fk«iiTM,p.l»7. 

(S)  Sa  pMtUlkm  dam  Dnimt ,  Corps  diploa.,  T.  III,  P.  ii,  p.  400.  —  D. 
Gthoet,  HMloiredeLomiM,  L.  XXX,  p.  lOM. 
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iMaximilien,  le  duc  d'Orléans,  qui  était  à  Blois,  et  le  doc  de 
Breta^e  (1). 

Ce  dernier,  qui  s'était  réconcilié  avec  la  dame  de  Beaujeu 
«près  le  supplice  de  Landois,  n'avait  pas  tardé  à  découTrtr 
des  raisons  nouTelles  pour  se  défier  d'elle.  Il  avait  appris 
qu'elle  avait  engagé  Nicole  de  Bretagne,  après  la  mort  de 
son  mari  Jean  de  Brosse,  à  céder  au  roi  tous  les  droits  que 
prétendait  la  branche  de  Pénthièvre  sur  l'héritage  de  Bre- 
tagne n  connaissait  également  le  traité  qu'elle  avait 
conclu  auparavant ,  à  Montargis  ,  avec  les  seigneurs  révoltés 
contre  lui ,  par  lequel  ceux-ci  préparaient  aussi  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  couronne  ,  en  ne  réservant  qu  iinc  dot  à  ses 
filles  (3).  Il  était  évident  que  le  projet  était  formé  de  dépouiller 
ses  filles  encore  en  bas-âge ,  de  leur  héritage.  Quoique  âgé 
seulement  de  cinquante  et  un  ans,  il  était  usé  par  l'intempé- 
rance ;  il  se  sentait  vieux ,  et  sa  vie  venait  d'être  mise  en 
danger  par  une  grave  maladie.  Mais ,  autant  il  désirait  assu- 
rer la  succession. de  ses  filles ,  autant  ses  sujets  désiraientcon- 
server  l'indépendance  de  leur  patrie;  et  ceux  même  qui,dans 
leur  haine  contre  Landois ,  avaient  voulu  la  sacrifier  à  la 
France^  étaient  prêts ,  depuis  qu'ik  s'étaient  défidts  de  lui, 
à  tout  hasarder  pour  la  sauver.  En  instituant  un  parlement 
sédentaire  à  Vannes,  pour  l'administration  de  la  justice,  le 
duc  avait  déclaré  a  qu'attendu  que ,  de  toute  antiquité  ,  lui 
»  et  ses  prédécesseurs,  les  rois  ,  ducs  et  princes  de  Bretagne, 
»  n'ont  reconnu  créateur,  instituteur  ne  souverain,  fors  Dieu 
»  tout-puissant,  il  lui  appartenoit  de  régler  l'ordre  de  la 
M  justice  dans  ses  États  (4).  »  £t  en  parlant  ainsi  de  l'antique 
indépendance  de  la  Bretagne ,  quoique  l'histoire  le  démentit 
à  plusieurs  reprises ,  il  ne  faisait  qu'exprimer  les  sentiment 
de  ses  sujets.  Pour  affermir  cette  indépendance ,  il  fit  porter 

(l)Giiill.  de  Jaligny,  p.  12. 

<S)  ielM  do  flO  octobre  148».-Lobiiieau,  Uùt.  de  BnUg.,L.XX,  p.  7W« 
— PreavM ,  T.  II ,  p.  14S9. 

(3)  Acle»  du  2i  octobre  1484.  —  Aclcs  de  BrelaRne,  T.  IH,  p.  441 ,  444. 

(4)  Actpsdc  Brct.,  T.  III.  p.  478.  —  Preuves  de  Lobioeau ,  Hisi.  defirel., 
T.  H ,  p.  1 435,  eo  date  du  22  leptembre  148tt. 
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aux  États  de  Bretagne ,  assemblés  à  Rennes ,  une  déclaration 
équivalente  a  un  testament ,  par  laquelle  il  réglait  que  ,  s'il 
mourait  sans  enfants  mâles,8es  deux  filles  lui  succéderaient  par 
ordre  de  primogénitore.  Il  promit  de  les  marierd'après  ravisdes 
États  ;  il  fit  jurer  à  sa  fille  ainëe  de  ne  jamais  consentir  à  Tas» 
eojettissemeat  de  sa  patrie ,  et  tons  les  députés  aux  États 
jorèrent  de  respecter  l'ordre  desacoession  qu'il  arait  fixé  (1). 

Le  comte  de  Donois  n'eut  pas  de  peine  à  fiiire  sentir  an 
dnc  de  Bretagne  que  ce  règlement  de  sa  succession  ayait  be- 
soin d'une  garantie ,  puisque ,  d'une  part ,  le  roi  de  France 
annonçait  déjà  l'intention  de  réunir  la  Bretagne  à  sa  monar- 
chie; que,  d'autre  part,  plusieurs  descendants,  par  les 
femmes,  des  princes  ses  prédécesseurs .  prétendaient  avoir  des 
droits  supérieurs  à  ceux  de  ses  filles.  Jean  de  Chàlons,  prince 
d'Orange ,  était  fils  d'uue  sœur  du  duc  régnant  ;  le  sire 
d'Albret  était  veuf  d  une  arrière-petite-fille  de  Jeanne  la 
Boiteuse;  le  vicomte  de  Rohan  était  mari  d'une  fille  de 
François  I*',  et  chacun  d'eux  faisait  déjà  vidoir  ces  titres. 
Pour  éviter  une  guerre  civile  en  Bretagne,  il  fidlait  en  allu- 
mer une  en  France ,  il  fidlait  réunir,  par  un  même  lien,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  songeaient  à  disputer  le  droit  dje  ses  filles. 
Le  comte  de  Dunois  avait  pour  les  intrigues  autant  de  talent 
que  son  pore  en  avait  eu  pour  la  guerre.  Il  avait  réussi  à  ré- 
pandre partout  ses  émissaires,  à  entretenir  une  correspon- 
dance suivie  avec  tous  les  princes  et  tous  les  grands  ,  et,  le 
13  décembre  i486  ,  il  parvint  à  faire  sif^ner  une  ligue  ,  qui 
comprenait  Maximilien  ,  roi  des  Romains;  Madelaine  de 
France,  sœur  de  Louis  XI ,  agissant  pour  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre;  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  de  Bretagne  et 
de  Lorraine;  le  comte  et  le  cardinal  de  Foix,  firères  de  la  dn-* 
chesse  de  Bretagne;  les  comtes  d'Angoulème ,  de  Neven,  de 
Dunois  et  de  Gomminges;  le  prince  d'Orange,  le  sire  d'Âlbret, 
le  maréchal  de  Rienx,  la  comtesse  de  Laval;  les  sires  de 
Lantree,  de  Pons,  d'Orval,  et  beaneoap  de  seigneois  hretons. 

(1)  Du  9  février  1486.  —  Lobineau  ,  L.  XX,  p.  7\i7.  —  Morîce,  L.  XV. 
p.  180.  —  Daru,  L.  VU  ,  p.  103,  10(i.  -  Acte»  de  lircUgoe,  T.  lll,  p.  liOO. 
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Le  but  des  confédérés  était,  disaient-ils,  «  de  faire  entretenir 
»  les  ordonnances  des  trois  Etats  ,  violées  par  Tambition  et 
»  convoitise  de  ceux  qui  entourent  le  roi ,  qui  en  ont  dé- 
n  chassé  et  débouté  les  princes  et  seigneurs  de  son  sang  et  au- 
n  ties  grands  peraonni^fes,  ordonnés  par  les  États  pour  être 
»  autour  de  sa  personne,  et  qui  ont  émeu  la  guerre  entre  lui 
»  et  le  roi  des  Romains.  Au  cas,  disaient-ils  encore ,  que  nous 
n  jfiusions  an  contraire  de  ces  présentes  nous  Tenions  que  tons 
»  les  autres  nous  courent  sus,  et  puissent  traîner  nos  armes 
)»  à  la  queue  de  leurs  dieraux  (1).  » 

(1487.)  Plusieurs  de  ceux  qui  siguèrent  cette  ligue  se  mé- 
nageaient cependant  en  même  temps  avec  Anne  de  Beaujeu , 
et  lui  donnaient  secrètement  avis  de  ce  qui  se  tramait  contre 
elle.  Celle-ci  voulut  d'abord  arrêter  le  duc  d'Orléans ,  et  elle 
en  donna  la  commission  au  maréchal  de  Gié,  qui  se  rendit  à 
Blois  auprès  de  lui,  et  l'engagea  à  partir  pour  la  cour  le 
11  janvier  1487.  Mais  le  duc  ne  feignit  d'obéir  que  pour 
tromper  la  vigilance  du  maréchal  de  Gié;  tout  à  coup  il  lui 
échappa  en  prenant  la  route  de  Ghâteao^R^nault ,  et  il  ar» 
riva  le  13  à  Nantes  auprès  du  duc  de  Bretagne  (S).  Le  ressen- 
timent de  la  dame  de  Beaigeu  tomba  sur  les  partisans  dudnc 
d'Orléans  qu'elle  avait  encore  autour  d'elle.  Elle  fit  arrêter  un 
messager  qui  se  trouva  porteur  de  lettres  des  éf  éques  de 
IMrigueux  et  de  Montauban,  des  sires  de  Bussy  etdeComines 
pour  le  duc  d'Orléans  ;  ils  furent  tous  mis  en  prison.  L'évô- 
que  de  Montauban  ,  George  d'Amboise  ,  si  puissant  ensuite 
sous  Louis  Xll ,  était  frère  de  Bussy  et  d  un  évéqued  Albi  que 
Madame  tenta  en  vain  de  faire  arrêter.  Leur  complot 
n'allait  à  rien  moins  qu'il  favoriser  l'évasion  de  Charles  YIII, 
qui ,  fatigué  de  l'autorité  de  sa  sœur,  désirait  vivement  re- 
joindre son  cousin  le  duc  d'Orléans.  Leroi  avait  alors  dix-sept 
ans,  et  sa  volonté  était,  légalement  du  moins,  laseule  autorité 

(1)  AclM  d«  Bretagne ,  T.  III ,  p.  m,  —  Ubiiieau,  Pnuvm,  p.  144111.  — 
Dvn,  L.  YU,  p.  ISl. 

(2)  Guill.  de  Jalicny,  p.  13.  —  Lanoelot,  Hénoire ,  T.  VIII ,  p.  736.  — 
Ubineau,  llisl.  tie  Bret.,  L.  \X,  p.  76S.  — Morice,  liisC  do  BreL,  L.  XV, 
p.  163.  —  Daru, L.  VU, p. ISl. 
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Mwaine.  Si  Charles  VIH  avait  rënasi  à  se  rendre  auprèsdn 
premier  prince  du  sang,  qne  les  États  avaient  déclaré  prési» 
dent  de  son  conseil,  Anne  de  Beaujeu  n'aurait  plus  même  eu 
on  prétexte  pour  lui  ddsobdir.  Elle  contraignit  son  ressen- 
timent quant  aux  prélats,  en  qui  elle  respecta  le  caractère 
ecclésiastique:  mais  reconnaissant  sans  doute  dans  Comines 
le  plus  habile  des  conjurés,  elle  fut  surtout  sévère  envers  lui. 
et  elle  lui  fit  passer  huit  mois  dans  une  de  ces  cages  de  fer  que 
Louis  XI  avait, inventées  (1). 

Au  lieu  d'attaquer  la  Bretagne ,  où  ses  principaux  ennemis 
s'étaient  réunis ,  Madame  préféra  leur  enlever  d'abord  les 
allianoes  sur  Inquelles  ils  comptaient  dans  le  reste  du 
royaume.  Le  comte  de  Gonmiinges  était  maître  presque  ab-> 
sdu  de  la  Guienne,  dont  il  était  gouverneur,  et  où  il  était 
représenté  par  son  frère  Odet  d'Âydie ,  sénéchal  de  Garca»- 
sonne  ;  il  était  appuyé  par  le  sire  d  Albrcl  et  par  la  maison 
de  Foix  ;  le  comte  d'Angoulème  retenait  dans  le  momc  parti 
tous  les  pays  autour  de  la  Charente  5  et  le  duc  de  Bourbon, 
gouverneur  de  Languedoc  ,  était  aussi  le  maître  du  Bourbon- 
nais ,  de  la  Marche ,  du  Limousin  et  de  l'Auvergne.  Par  une 
marche  rapide  dans  le  midi  |  elle  résolut  de  les  déconcerter, 
de  les  amener  à  Tohéissance ,  avant  qu'ils  se  fussent  décidés 
k  la  rébellion.  Son  mari ,  le  sire  de  Beaujeu ,  était  toujours 
prêt  à  lui  obéir;  mais  elle  comptait  plus  encore  sur  Louis 
Ifalletf  sire  de  GraviUe,  son  plus  habile  conseiller,  qu'elle 
venait  de  fiure  grand  amiral  ii  la  mort  du  b&tard  de  Bourbon, 
et  sur  Louis  de  La  Trémoille ,  jeune  capitaine  qui  s'était 
dévoué  à  elle  (2).  Avec  ces  seigneurs,  et  le  roi ,  qu'elle  se 
gardait  de  perdre  un  moment  de  vue  ,  elle  partit  de  Tours , 
le  9  février,  pour  Chinou  ,  Chàtcllerault  et  Poitiers  ,  où  elle 
entra  le  17.  Elle  avait  envoyé  devant  elle  le  sire  de  Saint- 
André  avec  quatre  cents  lances  et  deux  cents  archers  ,  et  elle 
s'était  assurée  que  les  villes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  se 

(1)  GoUl.  deJaligny,p.  14.  —  Saint-Relais,  p.  57.  —  Comioe»,  L.  V|, 
0. 1i.  T.  XII,  p.  101. 
(à)  GiiillMuiie  de iiligny,  p.  14. 
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<ldclarer«iient  pour  elle  (1).  Odet  d'Aydie  ,  averti  de  sa  mar- 
che ,  arriva  avec  cent  lances  au  pont  de  Saintes ,  où  il  comp- 
tait arrêter  rarmée  royale  et  donner  ainsi  le  temps  au  comte 
d'Angouléme  de  rassembler  ses  forces  ;  mais  la  prâencedo 
roi  étonnait  les  capitaines ,  la  résistance  à  sa  personne  leor 
tfl'fM*"*'  nn  crime  de  lèse-majesté.  Le  capitaine  dn  pont  de 
8piiiites  refusa  de  laisser  entrer  dans  sa  petite  finieresse  Odet 
d'Aydie ,  tandis  qu*il  Touvrit  à  Saint-Ândré  :  le  premier  lot 
alors  îomé  k  évacuer  Saintes  et  à  se  retirer  précipitamment 
sur  Blaye  :  k  peine  y  fîit-il  arrîyé  qu'il  y  fut  assi<5gë  par  le  roi; 
ses  soldats  venaient  lui  déclarer  qu'ils  ne  voulaient  pas  se 
rendre  coupables  de  haute  trahison  ;  plusieurs  désertaient,  la 
terreur  était  dans  le  parti ,  et  Odet  d'Aydie  consentit  à  ache- 
ter son  pardon  en  remettant  au  roi  toutes  les  forteresses  dont 
son  firère^le  comte  de Comminges^  lui  avait  confié  la  garde. 
Il  livra  Château-Trompette ,  Fronsac ,  la  Réole  ,  Saint-Sever, 
Dax  et  le  château  de  Bayonne ,  et  il  perdit  sa  charge  de  séné- 
{jdal  4e  Garcassonne  et  ses  autres  gouyernements  ;  le  comté 
^  ÇamfmDfg»  fut  saisi  et  mis  sous  la  main  du  roi,  et  la  dame 
^  9çi^iqeu  n'éprouva  aucun  obstacle  pour  arrÎTer  jusqu'à 
Qopdeaux,  oii  elle  fit  son  entrée  le  7  mars  avec  le  roi  son 
Aère  (2). 

Les  autres  seigneurs ,  déconcertés  par  ses  succès,  se  hâtè- 
rent de  faire  leur  soumission.  Le  comte  d'Angoulôme  qui 
avait  mis  en  état  de  défense  ses  villes  d' Anjjoulôme  et  de 
Cofrnac,  au  lieu  de  s'y  enfermer,  vint  à  Bourj;  s'humilier 
dipvant  le  roi;  le  sire  de  Pons  demanda  et  obtint  également 
son  pardon,  le  comte  de  Dunois  quitta  Parthenay  pour  se  re- 
tirer en  Bretagne  ,  et  Parthenay  ouvrit  le  28  mars  ses  portes 
k  l'armée  royale.  Quant  au  duc  de  Bourbon,  quoiqu'il  eût 
sigoé  |a  ligue,  il  n'avait  plus  fait  aucun  mouvement  pour  la 
seconder.  Il  était  alors  retenu  k  Moulins  par  des  chagrins  do- 
mestiques. Sa  femme,  fille  du  duc  de  Nemours,  accoucha  d'un 

(1)  GnaUmnede  Jâligny,  p.  19. 

(2)  Guill.  de  Jaligoy,  p.  21 ,  22.  —  IlUt.  du  Languedoc,  T.  V,  L.  XXXV, 
p.  76.  —  Lobineau ,  lli»t.  de  BreUgiM,  L.  ,  p.  764.  —  Uorice,  Uitt.  de 
BreUgne,  L.  XV,  p.  163. 
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fUs  dans  ce  môme  mois  de  mars  ,  mais  elle  mourut  des  suites 
de  ses  couches,  et  ce  fils,  le  premier  qu'eût  eu  le  duc  de 
Bourbon,  mourut  peu  de  jours  après  elle.  Toutefois,  sa  naû- 
sance  avait  renouvelé  l'espérance  du  duc  de  Bourbon  d'avoir 
on  héritier,  à  laquelle  ton  âge  avancé  et  Tétat  de  sa  santé 
l'avaienl  depuis  lonuf-temps  ùât  renoncer  ;  trois  mok  après  la 
mort  de  sa  seconde  fimune,  il  se  remaria  une  troisième  lins 
avec  Jeanne  de  Vendôme ,  et  ce  mariage  loi  fnt  fiital  (1). 

Anne  de  Beanjea  fit  donner  par  le  roi  à  son  mari  le  foo- 
vemement  de  la  Goienne ,  et  elle  d^nta  le  sire  de  Gandale 
pour  y  être  son  lieutenant  :  elle  revint  en  Poitou  au  mois 
d'avril,  et  le  4  mai,  elle  s'établit  avec  son  frère  à  Laval,  tandis 
que  La  Trémoille  et  Saint-André,  a  la  tète  de  l'armée  royale, 
se  dirigeaient  sur  Vannes.  De  nouvelles  intrigues  en  Bretagne 
avaient  préparé  sa  marche.  Beaucoup  de  Bretons  s'étaient 
joints  à  la  ligue  qui  se  proposait  de  rendre  au  duc  d'Orléans 
Tadministration  du  royaume  :  mais  les  affaires  de  France 
n'excitaient  que  faiblement  Tintérét  des  Bretons ,  tandis  qne 
l'interfentioa  des  étrangers  dans  Tadministration  de  leur 
duché  suffisait  ponr  les  aveugler  de  ctdère.  Leur  duc  Fran- 
çois n,  fiiible  d'esprit  et  Talétndinaire)  leur  était  devenu  sus- 
pect ;  depuis  la  mort  de  Landois,  il  s*était  entièrement  livré 
an  duc  d'Orléans,  au  comte  de  Dunois,  au  prince  d'Orange  et 
au  comte  de  Comminges,  qui  aux  yeux  des  Bretons  étaient 
tous  des  étrangers.  Les  deux  premiers,  que  Landois  avait  fidè- 
lement servis,  protégeaient  la  famille  qu'avait  laissée  ce  favori, 
et  avait  fait  rappeler  par  le  duc  son  neveu,  Jacques  Guibé, 
auquel  François  11  accordait  une  grande  confiance.  On  crut 
qu'il  so  préparait  à  punir  les  conspirateurs  qui  avaient  £iit 
mourir  son  favori  ;  le  vicomte  de  Bohan  le  maréchal  de  Rieux, 
le  comte  de  Laval ,  réunirent  presque  tonte  la  noblesse  bre- 
tonne à  Chateaubriand ,  et  lui  firent  signer  nne  association 
pour  chasser  de  Bretagne  les  étrangers.  La  Dame  de  Beaiyen 
traita  avec  eux  :  elle  promit  de  fiûre  entrer  quatre  mille 
hoounes  de  troupes  firançaises  seulement  dans  leur  province, 

(1)  GuU.  de  Jaligoy ,  p.  23  el  20. 
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pour  «ttaiiidre  le  bat  qu'ils  se  proposaient.  Celles-ci  ne  de- 
vttflÉft<'eomiiiettre  aocon  ravage  et  n'assi^per  aaciuie  TÎUe, 
et  elles  deraient  évacuer  la  Bretagne  dès  qu'Orléans,  DunoiS) 
(^■^  et  Commînges en  seraient  sortis  (1).  Ânne  de  Beaujeu 
pÉÔBÛt  sans  difficulté  tout  ce  qu  on  lui  demanda  :  elle  savait 
Un  qoTentre  ces  confédérés  aucun  n'aurait  le  pouvoir  de  lui 
fimre  observer  ses  promesses,  et  en  elFct ,  au  lieu  de  quatre 
mille  hommes  elle  en  lit  culrer  douze  mille  en  Bretagne  sous  les 
ordres  de  La  Trémoiilcct  de  Saint- Andrd  ;  ils  prirent  d'assaut 
Ploermel,  et  mirent  le  siège  devant  Vannes,  d'où  le  duc  et  le 
prince  d'Orange  se  sauvèrent  avec  peine,  après  quoi  la  ville 
se  rendit  à  composition  (2). 

Le  duc  d'Orléans  et  les  autres  seigneurs  qui  avaient  cher- 
cfaé  on  refage  chez  le  duc  de  Bretagne ,  voyaient  avec  une 
vive  inquiétude  dans  quel  danger  ik  l'avaient  précipité. 
Toute  la  noblesse  de  Bretagne,  dirigëe  par  le  baron  d'Aveu- 
gour,  iils  naturel  du  duc ,  s'était  déclarée  contre  lui  ;  tous 
lem  eonfêdérés  dans  le  royaume  les  avaient  abandonnés  et 
avaient  fait  leur  soumission  au  roi.  Le  comte  de  Dunois,  tou- 
jours fertile  en  intrijjues,  proposa  de  recourir  aux  étran- 
gers: il  représenta  que  la  princesse  Anne  de  Bretagne  ,  fille 
aînée  (lu  duc,  et  alors  âgée  de  dix  ans,  portait  pour  dot 
l'héritage  d  uue  belle  souveraineté  ;  que  sa  main  serait  vive- 
ment recherchée  ,  et  qu'en  la  promettant  en  mémo  temps  à 
des  princes  trop  éloignés  pour  s'entendre,  on  les  ferait  concou- 
rir à  la  défense  de  son  père.  £n  effet  des  négociateurs  furent 
envoyé  au  vicomte  de  Rohan  pour  chercher  à  le  détacher  des 
barons  conjurés  contre  François  II ,  en  promettant  Ânne  de 
Bretagne  à  son  fils  ;  d'autres  furent  envoyés  à  Alain  d'Albret 
en  Bâm,  pour  lui  faire  la  même  promesse,  et  d'autres  encore 
à  Maximilien  roi  des  Romains  qui,  après  avoir  acquis  par  un 
mariage  l'héritagede  Bourgogne,  n'avait  pas  moins  d  empres- 
sement pour  gaguer  celui  de  Bretagne  par  le  mémo  moyeu.  Du- 

(1)  Lobineau,  L.  XA,  p.  705.  —  Alorice,  L.  XV,  p.  16tf.  —  Daru,  L.  VII, 
p.  ISS. 

(8)  Gnill.  «le  Jaligoy,  p.  88  et  98.  —  Lobineeti,  L.  XX,  p.  7(17.  —  Horioe, 
L.  Xy,  p.  107.  • 
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nois  se  chargea  de  passer  lui-même  en  Angleterre  pour  iùre 
sentir  à  Henri  VII  combien  il  était  intâ^^së  à  niaintenir  la 
Breta^e  indépendante  (1). 

La  négociation  arec  le  vicomte  de  Bohan  ne  produisit 
quel({ue8  effets  qa'aumois  de  mars  de  Tannée  suivante  :  celle 
avec  le  sire  d'AU>ret  le  détermina  aussitôt  k  assembler  trois 
ou  quatre  mille  hommes  de  troupes  ;  on  lui  avait  remis  des 
promesses  par  ëcrit  du  duc  de  Bretagne,  des  comtes  de  Du- 
iiois  et  de  Comminjjes  et  de  la  comtesse  de  Laval,  pour  lui 
assurer  la  main  de  la  jeune  princesse  et  1  hëritarje  de  la  Bre- 
tagne. Mais  lorsqu'il  voulut  s'avancer  avec  sa  petite  armée 
par  l'Angoumois  et  le  Limousin,  il  fut  arrêté  à  Nantron  par 
le  sire  de  Caudale,  qui  avait  rassemblé  la  noblesse  du  Poitou; 
il  fut  obligé  de  capituler,  de  renoncer  à  son  alliance  avec  les 
ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans,  et  de  donner  des  otages  pour  ré- 
pondre de  sa  fidélité  (S).  Dunois  ne  parvint  qu'avec  difficulté 
àSaintr-Malo,  où  il  fut  retenu  par  des  vents  contraires  qui  ne 
lui  permirent  point  de  passer  en  Angleterre,  et  un  maître 
dliôtel  du  duc  d'Orléans  qui  l'avait  précédé  ne  put  obtenir 
aucun  secours  de  Henri  VII.  Mais  Maximiiien  montra  comme 
il  faisait  toujours,  le  plus  grand  empressement  pour  une  en- 
treprise nouvelle  :  il  lui  semblait  qu'il  se  dérobait  ainsi  aux 
soucis  de  celles  qu'il  avait  déjà  sur  les  bras.  Les  hostilités  con- 
tinuaient toujours  entre  lui  et  la  France  sur  la  frontière  de 
Flandre,  et  il  venait  d'y  perdre  son  meilleur  capitaine,  Mon- 
tigny,  mortellement  blessé  devant  Guise.  Il  Ht  embarquer 
quinze  cents  de  ses  meilleurs  soldats  sous  les  ordres  du  bâtard 
Baudouin  de  Bourgogne.  Geuxp-ci  vinrent  prendre  terre  à 
8aint-Malo  au  mois  de  juin,  comme  Dunois  y  était  encore,  at- 
tendant un  vent  fieivorable.  En  même  temps  Dunois  fut  averti 
que  les  Français  avaient  mis  le  19  juin  le  si^  devant  Nantes, 
oi^  François  II  était  enfermé  avec  ses  deux  filles  :  beaucoup  de 
places  fortes,  beaucoup  de  châteaux,  étaient  déjà  tombés  eu 

(1)  GaiU.d«  Jaligny,  p.  87.  —  UbioMa,  L.  XX,  p.  7fl6.  —  llorie», 

L.  XV,  p.  168.  -  Daru,  L.  VII,  p.  «5. 
(S)  GtiiU.deJali8ar,  p.S6. 
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leur  pooroir ,  et  nnd^pendance  de  k  Breta|pe  était  fntemeat 
menacée.  Danois  prit  aassit6t  son  parti  de  renoncer  an  Toyage 

d'Angleterre;  il  rassembla  beaucoup  de  paysans  bretons  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  marcher  au  secours  de  leur  duc, 
et  les  joignit  aux  quinze  cents  hommes  arrivés  de  Flandre  ; 
avec  eux  il  rentra  dans  Nantes,  sans  que  les  Français  pussent 
leur  fermer  le  passage.  Ceux-ci ,  après  avoir  perdu  assez  de 
monde  par  la  iatigae  et  la  maladie  pendant  un  siëge  qui  avait 
duré  six  semaines,  furent  obligé  de  le  lever  le  6  août  (1). 

Gilbert,  comte  de  Montpenaier,  fils  du  doyen  des  princes 
da  sang,  qui  était  mort  an  mois  de  mai  de  Fann^  précé* 
dente ,  commençait  alors  à  se  distîngaer  dans  l'armée  royale. 
Celle-ci ,  quoique  forcée  de  lever  le  siëge  de  Nantes,  aTait 
fidtla  guerre  en  Bretagne  avec  succès  :  elle  Tenait  encore  de 
prendre  D6le ,  Vitri  et  Saint-Aubin  du  Cormier,  lors({ue  La 
Trémoille  et  Montpensier  la  mirent  en  quartier  d'hiver  ;  de 
son  côté,  madame  de  Beaujeu  emmena  le  roi  son  frère  eu 
Normandie  :  il  fit  son  entiée  à  Rouen  le  14  novembre,  et 
seulement  à  la  fin  de  décembre  il  revint  à  Paris  (2). 

Les  Bretons  se  sentaient  en  même  temps  ruinés  et  humiliés 
par  la  guerre  :  c*était  contre  leurs  intérêts,  contre  leur  goût 
que  leur  duc  s  y  était  engagé,  pour  soutenir  les  projets  ambi- 
tieux de  quelques  princes  français  qa'iis  détestaient.  Mais, 
d'antre  part,  la  dame  de  Beaujeu  ne  leur  avait  tena  aucune 
des  promesses  qu'elle  leur  avait  ftites  par  le  traité  de  Cha- 
teaubriand. Servant  à  contre-cœur  des  alliés  qui  les  tromr 
paient,  ils  attribuaient  tous  leurs  malheurs  k  leurs  divisicms, 
et  ils  avaient  encore  trop  de  rancune  dans  le  cœur  pour 
pouvoir  se  reunir.  Toute  la  bourgeoisie  de  Nantes ,  si  récem- 
ment délivrée  par  Dunois  ,  lui  conservait  plus  de  ressentiment 
pour  l'avoir  précipitée  dans  le  danjjer  d'une  jjucrrc  avec  la 
France,  que  de  gratitude  pour  l'en  avoir  tirée  ensuite.  Elle 
se  souleva  le  30  novembre  pour  chasser  de  Bretagne  Orléans, 

(1)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  37.  —  Métii.  de  La  Trémoillc,  T.  XIV,  c.  6, 
p.  139.  'Lobioeaa,  L.  XX,  p.  770.  —  Morice,  L.  XV,  p.  169.  —  Barn, 
L.  VU,  p.  199. 

(9)  Ginll,  de  Jaligoy,  p.  38,  40. 
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Danois,  Orange  et  Gomming^cs.  Si  les  insurgds,  qui  attaqué» 
lent  le  château  avec  des  arbalétriers  et  de  l'artillerie,  avaient 

pu  saisir  quelqu'im  de  ceux  qu'ils  uommaient  les  étrangers , 
ils  les  auraient  massacrées.  Ils  furent  repoussés  cc]>endant,  et 
le  duc  fit  informer  contre  eux  par  les  tribunaux.  D'autre 
part,  le  comte  de  Comminges,  en  sou  nom  et  celui  des  tiois 
autres  princes ,  se  rendit  au  mois  de  décembre  au  Pont-Kle- 
TÂrche,  auprès  de  Charles  VIII ,  pour  lui  demander  de  per- 
mettre que  tous  quatre  pussent  rentrer  dans  leurs  £>yers  et 
s'y  tenir  tranquilles,  et  de  TOuloir  bien,  à  cette  condition, 
retirer  ses  troupes  de  Bretagne.  Charles  Vlll  lui  fit  un  aceueil 
très  gradeux ,  mais  madame  de  Beaqeu  rejeta  cette  office. 
&tfin  le  maréchal  de  Bieux  fit  dire  à  son  tour  à  Madame, 
que  la  retraite  des  princes  hors  de  Bretagne  atteignait  le  but 
que  les  barons  bretons  s'étaient  proposé  par  le  traité  de  Cha- 
teaubriand; il  demandait  en  conséquence  que  cette  retraite 
leur  fut  permise ,  et  que  le  traité  fut  mieux  observé  par 
l'armée  royale  qu'il  ne  l'avait  été  juscju'alors.  La  dame  de 
Beaiyeu  répondit  sèchement  à  son  messager  :  u  Mon  ami,  dites 
»  à  mon  cousin  de  Rieux,  yotre  maître ,  que  le  roi  n*a  point 
»  de  compagnon  (personne  qu'il  fût  tenu  de  consulter) ,  et 
»  que  puisque  Ton  s*est  mis  si  avant,  il  faut  continuer  (1).  » 

(148iB.)  Cette  hauteur ,  ce  mépris  de  la  dame  de  Beaujeu 
pour  les  traité  qu'elle  avait  souscrits,  achevèrent  de  d^ftter 
les  barons  bretons  qui  s'étaient  alliés  à  elle.  Avant  la  fin  de 
décembre,  le  marédial  de  Rieux  demanda  et  obtînt  son  par- 
don du  duc  de  Bretagne  :  il  lui  remit  .son  château  d'Ancenis  ; 
il  surprit  celui  de  Chateaubriand,  et  il  ramena  au  parti  du 
duc  la  plupart  des  seigneurs  bretons  qui  s  en  étaient  détachés. 
Au  commencement  de  l'année  1483  ,  les  châteaux  de  Mont- 
contour  et  de  Ploermel  furent  aussi  repris  par  les  Bretons;  et 
le  3  mars  le  maréchal  de  Rieux  se  renidit  maître  de  Vannes , 
après  un  siège  de  huit  jours  (2). 

(1)  Guill.  de  Jaligny,  p.  41.  -  Lobioeau,  L.  XXI,  p.  778.  —  Morice, 
L.XV,  p.  174.  — Daru,  L.  VII,  p.  131. 

(i)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  4U.  —  Lobioeau,  h.  XXI,  p.  780.  —  Morice, 
L.  XV,  p.  178.  —  Daru.  L.  Vil,  p.  132. 
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L'amv(*e  en  Basse-Bretagne  d'Âlain  d'Albrct,  avec  quatre 
raille  soldats  gascons  qu'il  avait  embarqués  à  Fontarabie , 
parut  encore  devoir  relever  les  affaires  du  duc  de  Bretagne. 
Il  manquait  aux  engagements  qu'il  avait  pris  envers  le  roi 
lanode  preccdentei  par  l'espoir  d'épouser  Anne  de  Bretagne 
et  de  succéder  à  son  père.  Cependant  les  ducs  qui  lui  eu 
avaient  fait  solennellement  la  promesse,  se  trouvèrent  fort 
embarrasse's  quand  il  leur  en  demanda  l'exécution.  Ils  ne 
pouvaient  faire  ce  mariage  sans  mécontenter  les  Rolian  et 
Maximilicn  ,  qui  y  prétendaient  aussi.  L'on  a  dit  encore  que 
le  duc  d'Orléans  aspirait  lui-même  à  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne ,  et  de  graves  historiens  ont  parlé  de  l'amour  de  ce 
prince  de  vingt-six  ans  pour  une  enfant  de  dix  ans.  La  sou- 
veraineté de  la  Bretagne  valait  mieux  peut-être  que  la  dot 
de  Jeanne  de  France,  avec  qui  Louis  d'Orléans  était  depuis 
long-temps  marié;  mais  l'on  comprend  à  peine  qu'il  eut  pu 
espérer  d  obtenir  un  divorce  d'avec  une  princesse  fille  et 
sœur  de  rois  ,  tant  que  Charles  VIII  serait  sur  le  trône  :  on  , 
comprend  moins  encore  qu'il  voulût  renoncer  à  la  garantie 
que  lui  donnait  le  titre  de  beau-frère  du  roi  et  d'Anne  de 
Beaujeu,  dans  un  temps  où  il  était  accusé  par  eux  du  crime 
de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  princes  qui  dirigeaient 
le  duc  do  Bretagne  firent  naître  des  difficultés  pour  l'accom- 
plissement du  mariage  d'Anne.  Il  serait  trop  cruel,  disaient- 
ils,  de  donner  une  enfant  de  dix  ans  a  un  homme  déjà  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  père  de  sept  enfants,  et  dont  le  visage  était 
toutcouperosé.Lesired'Albretconçutdecette  opposition  un  pro- 
fond ressentiment,  et  les  affaires  de  Bretagne  en  souffrirent (1). 

Pendant  ce  temps ,  la  dame  de  Beaujeu,  résolue  a  profiter 
des  avantages  qu'elle  avait  obtenus  ,  pour  empêcher  le  duc 
d'Orléans  de  lui  disputer  désormais  le  pouvoir ,  fit  tenir  par 
son  frère,  au  mois  de  février,  un  lit  de  justice  au  parlement 
de  Paris.  Elle  y  avait  fait  ajourner  les  princes  qu'elle  nommait 
rebelles ,  à  comparaître  au  premier  jour  ])laidoyable  après  la 

(1)  Guill.  de  Jaligny,  p.  46.  —  Lobineau,  L.  XXI,  p.  783.  —  Horice, 
L.  XV,  p.  179. 
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Saint-Martin  d'hiver  (1).  Les  seigneurs  du  sang  et  les  pairs 
de  France  avaient  été  convoques  en  môme  temps  pour  y 
si^f^er  en  jugement.  Philippe  d'Autriche ,  comte  de  Flandre , 
seul  représentant  des  anciens  pain,  fiit  le  premier  invité  à 
si^er  à  la  oonr,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  dix  ans;  il  s'en 
dispensa  pour  sa  jeunesse ,  comme  le  comte  de  Nerers  pour 
sa  yieillesse,  et  le  duc  de  Bourbon  pour  l'état  de  sa  santé.  Le 
comte  d'Ângouléme,  qui  Tenait  d'ëpouser  Louise  de  Savoie 
fille  du  comte  de  Bresse  (S) ,  se  dispensa  aussi  de  siéger  en 
jugement  pour  condamner  le  chef  de  sa  maison,  en  raison  du 
commandement  qu'il  exerçait  alors  dans  le  midi  delà  France. 
Mais  le  duc  d'Alençon ,  le  sire  de  Beaujeu  ,  le  comte  de  Ven- 
dôme ,  le  comte  de  Laval,  Louis  d'Armagnac  et  Louis  de 
Luxembourg,  dont  plusieurs  appartenaient,  par  les  fenMnes 
seulement ,  à  la  famille  royale ,  et  le  vieux  bâtard  Antoine 
de  Bourgogne,  prirent  rang  en  parlement,  comme  princes  du 
sang;  après  eux  les  pairs  ecclésiastiques  de  France ,  et  les 
•  autres  prélats.  L'avocat  du  roi ,  maître  Jean  Magistri ,  accusa 
le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bretagne  de  récidive  dans  la 
rébellion  et  de  lèse-majesté.  Il  demanda  qu*il  lui  Bkt  donné 
défaut  contre  eux;  qull  lui  fût  également  donné  dé&ut 
contre  Philippe  de  Flandre  et  les  autres  pairs  qui  ne 
s'étaient  pas  trouvés  au  jugement.  Après  que  le  prévôt  de 
Paris  eut  .ippelé  les  princes  absents  à  la  table  de  marbre ,  la 
cour  donna  défaut  contre  eux  (3).  On  les  assigna  de  nouveau 
pour  le  14  avril ,  mais  ce  ne  fut  que  le  23  mai,  après  quatre 
défauts,  que  Dunois  fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  et 
ses  biens  confisqués.  Lescun,  comte  de  Comminges,  avec 
plusieurs  serviteurs  du  duc  d'Orléans,  fut  également  con- 
damné à  mort.  Ph.  de  Gomines  fut  condamné  àdUx  ans  de  relé< 
gation.  Quant  aux  deux  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne  ^  il  ne 
parait  pas  qu'aucune  sentence  fut  prononcée  contre  eux  (4). 

(1)  Godafroy,  Chatlet  YIII.  FMafM,  p.  m, 

(i)  Le  16  février  1488.  —  OmBom,  Corps  diplom.,  T.  III,  P.  u,  p.  198. 

(3)  Jaligny,  p.  43,  44.  —  Prcuvee  ée  Coderroy,  p.  1574. 

(4)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preafce,  p.  tt7tf,  576.  —  LdbiMMi,  L.  XXI, 
p.  780.  —  Mortce,  L.  XV,  p.  178. 


DES  FRANÇAIS.  m 
La  dame  de  Beaujeu  avait  fait  partir  le  roi  de  Pans,  le 
98  fôyrier,  et  ïêcwBÎt  conduit  à  Toun,  où  eUe  Todait  raBsem* 
biflr  TMoé»  qtn  devait  achever  la  orâquète  de  la  Bretagne. 
Tout  leÙMsds  mars  fkt  employé  aul  j'i  •  paratîft  de  la  cam- 
pagne. Louis  de  La  Trémoille,  premier  chambellan,  âgë 
alors  de  vingt-sopt  ou  vinjrt-huit  ans ,  et  auquel  Anne  de 
Beaujon  arcoidait  la  plus  frr;ni<l(>  ronliance,  fut  mis  à  la  tète 
(!<•  i  rxjx'ditioii.  11  ('tait  srcoiidi*  par  liaudrirourt,  {gouverneur 
de  l»niirj;()f|iie .  (îastou  du  Lion,  S('n<'('li;d  de  Toulouse,  le 
vicomte  d  Auuoy  et  Saint-André.  Douze  mille  combattants 
et  une  formidable  artillerie  furent  mis  sous  ses  ordres  (1). 

Sur  ces  entrefaites ,  Tentrde  de  Tarmée  royale  en  Bretagne 
fut  retardée  par  la  nouvelle  que  reçut  madame  de  fieaujea 
de  la  moiide  son  beau-frère  Jean  II,  duc  de  Bourbon  et  con^ 
flélïdMè  de  France,  survenue  à  Moulins  le  1"^  avril.  Il  ^mt 
âgë  de  plus  de  soixante  ans,  fort  goutteux,  fort  infirme, 
qoajÉi'li^  mois  auparavant  il  s'était  remarié  pour  la  troi- 
sième fois,  avec  Jeanne  de  Vendôme.  Il  ne  laissait  point 
d'enfants  lr<|itinit'> ,  et  son  riche  héritage  revenait  an  sire  de 
lîcanjeii.  Il  consistait  dans  les  (IucIk's  de  jMuirljoniiais  et  d  Au- 
vergne,  les  comités  de  rorcz  et  de  Lille-en-.lourdain,  et  beau- 
coup de  moindres  sei{;neuries.  Pierie  II  de  neaujtni,  (|ui  pos- 
s«'dait  déjà  ,  outre  le  Beaujolais  ,  les  comt('s  de  Clermont ,  de 
la  Marche  et  de  Gien,  devenait  par  cet  héritage  le  plus  grand 
seigneur  du  royaume.  La  succession  du  duc  de  Bourbon  lui 
flot,  il  est  vrai,  d'abord  contestée  par  son  frère  ainé,  Ghark»^ 
«Évdttnl  et  arèhevèque  de  Lyon,  mais  la  dame  de  Beaiqeii, 
qui  partit  inmiédtatement  pour  le  Bourbonnais,  réussit  à 
fin»  renoncer  ce  prélat  Tieux  et  infirme  à  ses  prétentions , 
en  lui  assurant  jusqu'à  sa  mort ,  survenue  le  13  septembre 
suivant,  les  revenus  dont  avait  joui  juscjualors  son  plus 
jeune  frère.  Le  sire  et  la  dame  de  lîeaujeu  j>rii  ent  drs  lors  le 
nom  dur  et  duchesse  de  Bourbon^  ils  ne  voulurent  donner 
à  personne  i  oilice  de  connétable ,  pour  ne  point  se  faire  de 

(1)  GniB.  delaligny.p.  4A,  48.  —  Hte.  deL.dftU  Trémoaie,  e.  7, 
p.  140.  —  LolniMii,  t.  XX!,  p.  781.  —  Horioe,  L.  XT,  p.  180. 


Digitized  by  Google 


304  HISTOIRE 

rivaux.  Le  jeune  roi  approcliait  de  dix-huit  ans,  mais  il  était 
faible  «  maladif.,  sans  résolution  et  sans  caractère  ;  et  Anne  et 
son  mari  se  croyaient  sûrs  de  le  gouverner  désormais  sans 
partafjfe,  surtout  si  Louis  de  La  Trémoille  les  déliTrait  du  duc 
d*0rléui8  (1). 

.  Le  15  ami,  La  Trémoille  vint  mettre  le  si^  devaot 
Chateaubriand  :  la  place  était  boune,  et  la  gamisou  de  doose 
4seDt»  hommes ,  était  bien  suffisante  pour  sa  d^ense.  liais  la 
>  nouvelle  artillerie  française ,  plus  perifeetionnëe  que  celle 

d'aucun  autre  peuple ,  abattait  en  peu  d'heures  les  fortifica- 
tions qu'on  avait  crues  jusqu'alors  inexpugnables.  Une  large 
brèche  fat  ouverte,  les  Bretons  durent  capituler  le  21  avril , 
et  les  fortifications  de  Chateaubriand  furent  rasées.  Ancenis 
fut  pris  de  même  au  mois  de  mai ,  par  la  supériorité  de  l'ar- 
tillerie française ,  qui ,  dès  le  quatrième  jour  ,  ût  brèche  dans 
cette  forte  place.  Des  tentatives  de  négociation  suspendirent 
ensuite  les  hostilités  du  1^  au  26  juin  :  le  roi  Henri  Yll  d'An- 
gleterre ofl&ait  sa  médiation,  et  la  dame  de  Beaujeu  ne  Tonlait 
pas,  en  la  refusant,  le  pousser  à  euToyer  sur  le  continent  une 
aimée  (2).  U  ne  lui  lut  pas  diflficile  cependant  d'empAdier 
un  airangement;  La  Trémoille  recommença  les  hostilités ,  et 
en  peu  de  jours  il  s'empara  de  Fougères ,  une  des  plus  fortes 
places  du  duché. 

Cependant  les  États  de  Bretagne  s'étaient  assemblés  à 
Nantes  le  12  juillet,  ils  avaient  accordé  un  fouage  considéra- 
ble à  leur  duc,  pour  la  défense  de  l'indépendance  nationale; 
et  l'armée  bretonne  assemblée  à  Rennes  se  trouya  forte  de 
quatre  cents  lances ,  huit  mille  hommes  de  pied  <,  huit  cents 
Allemands  et  sept  cents  archen  anglais  que  lord  Scales  avait 
amenés  comme  yolontaires.  rTétant  point  encore  instruite  de 
la  prise  de  Fougères ,  elle  se  mit  en  mouTement  pour  dâimr 
cette  ville  :  elle  n*apprit  sa  chute  que  le  S6  juillet ,  à  son 
arriTéeàAndonillé,sur  le  chemin  de  Rennes  à  Saint-Aubin 

(1)  Jaligny,  p.  47. 

(2)  Jalignj,  p.  49,  ttO.  -  Ubinean,  L.  XXI,  p.  788.  -  Morke,  L.  XV, 
p.  180. 
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du  Ck>rmier.  Dans  la  nuit  qui  avait  précédé  ^  les  gens  da  êin 
d*Âlbffet  s'étaient  jetés  dans  le  quartier  du  doc  d'Orléans ,  al 
y  avaimt  répandu  Talaniie.  Le  matin,  Orléans  accusa  Alam 
d'Albret  d'ayoir  vouln  le  fiure  assassiner;  Albret,  de  son 
eftié,  cherchait  à  persuader  aux  Bretons  et  aux' Gascons 
qu'Orléans  et  le  prince  d*Orange  étaient  Tendus  aux  Français, 
et  déserteraient  au  plus  fort  du  combat.  Ceux-ci ,  pour  dis- 
siper de  tels  soupçons  ,  déclarèrent  qu'ils  combattraient  à 
pied  au  milieu  des  fantassins.  L'approcbe  de  l'armée  fran- 
çaise les  contraifrnit  les  uns  et  les  autres  à  promettre  qu'ils 
mettraient  cette  querelle  en  oubli  (1). 

Les  bretons  avaient  d'abord  résolu  d'attaquer  Saint-Aubin 
du  Cormier,  mais  arrivés  à  Orange,  à  deux  lieues  de  ce  châ- 
teau ,  ils  apprirent  que  Tarmée  française  se  préparait  à  la 
bataille  :  ils  convinrent  alors  de  rattendre,  et  de  passer  la 
noit  où  ils  étaient.  Le  lendemain  dimanche  iff  juillet,  ils 
employèrent  encore  partie  de  la  matinée  à  se  confesser  et 
communier  ,  pour  se  préparer  aux  chances  du  combat.  L'ar» 
méése  rangea  ensuite  en  bataille  en  avant  du  village  d'Orange, 
couvrant  une  rie  ses  ailes  par  ses  charrois ,  appuyant  l'autre 
contre  une  forêt.  Des  Bretons  auxquels  on  fit  arborer  la  croix 
rouge  ,  se  mêlèrent  aux  Anglais ,  pour  que  les  Français  crus- 
sent le  nombre  de  ces  auxiliaires  plus  considérable.  Le  ma- 
réchal de  Rieux  commandait  l  avant-garde  ,  Albret  le  corps 
de  bataille,  et  Chateaubriand  l'arrièrc-gardc ;  Orléans  et 
Orange  s'étaient  mêlés  à  pied  parmi  les  fantassins  allemands, 
et  Dunois  et  Gomminges  étaient  retournés  auprès  du  nâ  ^ 
Angers  pour  chercher  à  renouer  les  négociations  (2). 

Les  Français  ne  croyaient  point  les  Bretons  aussi  près,  et 
ils  s'avançaient  en  désordre  ;  aussi  ib  auraient  probablement 
,  été  défaits  s'ils  avaient  été  attaqués  an  moment  oA  les  oou* 
reurs  des  deux  armées  se  rencontrèrent.  Mais  les  Bretons  se 
confièrent  dans  la  force  de  leur  position  ,  et  ne  voulurent  pas 


(1)  LMdoneiJmnl,  m'Is,  p.  i71 .  —  Mto.  de  La  Tr^oOle,  c.  7,  p.  141 .  — 

Lobineaii,  L.X.\l,p.  784.  —  Morice,  L.  XV,  p.  182.  —  Daru.L.  VU,  p.lStf. 
(S)  Ubineau,  L.  XXI,  p.  785.  —  Moriee,  L.  XV,  p.  18». 
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en  sortir.  La  Trémoille  eut  bientôt  remis  ses  gens  en  ordre, 
et  fit  joaer  sur  l'ennemi  sa  poissante  artillerie.  Un  capitaine 
allemand,  nommë  Biaise,  qui  se  trouyait  en  fiice ,  fit  fléchir 
un  peu  sa  troupe  sur  le  c6té,  pour  éyiter  le  feu ,  et  laissa  un 
yide  dans  la  ligne  de  bataille.  La  gendarmerie  française ,  qui 
yenait  de  faire  sans  succès  une  char|re  sur  le  maréchal  de 
Rieux  ,  l'aperçut  et  en  profita  aussitôt  :  elle  se  précipita  dans 
cette  ouverture  ,  et  coupa  la  li(ruc  de  l'armëe  bretonne. 
D'autre  part,  Giacomo  Galéotto ,  condottiere  napolitain  au 
service  de  France  .  avait  tourne  l'armée  bretonne,  avec  cent 
cbe  vaux  bardés ,  sans  en  être  aperçu,  et  il  vint  charger  lm~ 
fan terie  par  derrière  :  il  fut  tué  au  premier  choc;  mais  ses 
soldats  continuèrent  h  hacher  les  rangs  de  ceux  qui  leur 
étaient  opposés.  La  cayalerie  bretonne,  qui  était  sur  les  ailes, 
prit  la  fiiite  après  une  légère  résistance  ;  l'infiinterie  com- 
battit ayec  plus  de  yaleur;  mais  elle  souffrit  bien  dayantage. 
Tous  les  anglais  et  tous  les  bretons  qui  s^étaient  mêlés  dans  ^ 
leurs  rangs  en  prenant  la  croix  rouge  furent  tués.  Trois  ou 
quatre  niillc  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
nombre  dos  prisonniers  fut  tout  aussi  {rrand.  Lord  Scales  fut 
tué,  \Ibrct  et  Rieux  prirent  la  fuite.  Le  duc  d'Orléans  fut 
arrêté  dans  le  bois  ,  où  il  cherchait  à  rallier  les  fuyards  ;  le 
prince  d'Orange,  qui  avait  arraché  de  ses  habits  la  croix 
noire  des  Bretons,  fut  reconnu  comme  il  cherchait  a  se  ca- 
cher entre  les  morts ,  et  l'arrestation  de  ces  deux  illustres  pri- 
sonniers aeheya  la  ruine  du  parti  yaincu  à  Saint-Aubin  du 
Cormier  (1). 

(1)  Guiil.  de  Jaligny,  p.  52,  S».  —  Ludo9.  jiwrtL  mia,  p.  372.  —  U  Tré- 
noille,  c.  7,  p.  14S.  —  Stint-GcUb,  p.  6t.  —  PauK  JEwûlii  Fenm,  Cmni, 
rut,  p.  m  -  Gm^mAm'.  L.  xi,  f.  lei .  —  Fr.  Mtmni,  L.  IV,  p.  IW.  ~ 

J.  Molinet^T.  XI.V,  c.  192,  p.  394.  —  J.  Boucher,  Ann.  iFAquit.,  P.  w, 
r.  170.  -  Ubineau,  I*.  XXI,  p.  78S.  —  Morice,  XV,  p.  185. 
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CHAPITRE  XXIV. 

MoH  du  duc  de  Bretagne.  CapUvUé  de  MamnUUen  à  Bru- 
gei,  NoumllB  guerre  en  Bretagne.  Pow  de  Framfeti, 
Mariage  de  MaxinUUenaieeo  Annede Bretagne,  Lesfiun» 
çaù  rentrent  «n  Bretagne.  Le  duc  atOrldam  m$e  en 
liberté.  Mariage  de  Chariee  TÎIIaneo  Annede  BretO' 
gtie.  — 1488-1491. 

(1488.)  La  iUie  de  Louis  XI,  madame  Anne  de  Beaajea, 
avait  rëussi  à  gouverner  cinq  ans  la  monarchie  française ,  en 
dépit  des  lois  de  cette  monarchie ,  de  la  décision  des  États- 
généraux,  des  goûts  de  son  jeaiie  frère,  le  souverain  de 
nom,  et  des  efforts  de  tous  les  princes  du  sang.  Son  adminis- 
tration n'avait  point  excité  les  murmures  du  peuple ,  qui 
était  demeuré  Ibrt  indifférent  dans  toutes  ces  luttes  pour  le 
pouvoir.  Elle  avait  usé  de  peu  de  violences;  on  ne  parla  plus 
sous  son  jjouverncment  du  prdvot  Tristan  l'Ermite  ;  on  ne 
voit  point  (le  commissions  judiciaires  remplacer  Les  tribu- 
naux ;  et  la  victime  la  plus  à  plaindre,  comme  la  plus  illus- 
tre ,  de  son  pouvoii-  usurpé  .  avait  été  justju  alors  Philippe  de 
Comiues  ,  sire  d  Argentf)n  ,  qu  elle  avait  retenu  huit  mois 
dans  une  cage  de  fer.  Sun  administration  avait  été  assez  pros- 
père :  quoiqu'elle  ne  fût  pas  en  paix  avec  les  princes  voisins, 
les  frontières  de  France  n'avaient  été  entamées  d  aucun  câté , 
tandis  qu'Anne  paraissait  sur  le  point  d'annexer  le  duché  de 
Bretagne  à  la  monarchie.  Ce  grand  fief,  dont  les  souverains 
refusaient  depuis  quelque  tempS'  an  roi  l'honmiage  lige ,  et 
dédaignaient  la  dignité  de  pair  de  France,  mettait  dans  tou- 
tes les  guerres  étrangères  la  couronne  en  danger.  Les  ducs 

20. 
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de  Bretagne,  pour  afTermir  leur  indépendance,  n'avaient 
cessé  de  s'allier  aux  ennemis  du  nom  français  ;  et,  si  des  vues 
d'ambition  personnelle  avaient  conduit  d'abord  Anne  de 
Beanjeu  à  attaquer  les  Bretons ,  la  guerre  qu'elle  continuait 

dès  lors  à  leur  faire ,  pour  les  contraindre  a  redevenir  Fran- 
çais, était  dans  les  intc^rèts  de  la  monarchie.  Cette  guerre, 
du  reste  ,  avait  fait  oublier  les  bornes  que  les  Ktats-gën(5raux 
avaient  voulu  imposer  à  la  puissance  royale.  Le  nombre  des 
compagnies  d'ordonnance  avait  été  de  nouveau  fort  augmenté; 
les  tailles ,  pour  les  payer ,  avaient  été  élevées  ;  la  princesse 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  ce  que  les  États  les  avaient 
fixées  à  1 ,500,000  livres  pour  la  première  année  ;  à  1  ,âOO,000 
pour  la  seconde,  et  avaient  déclaré  qa'après  ce  terme  elles 
ne  pourraient  être  perçues  sans  être  votées  de  nouveau.  Les 
États-généraux  n'avaient  point  été  assemblés  au  printemps 
de  1486,  comme  le  roi  en  avait  pris  l'engafrement:  ik  ne 
IVtaient  pas  davantage  au  printemps  de  1488;  et  l'obliga- 
tion si  posilivtîdc  los  assembler  tous  les  deux  ans,  était  com- 
plc'tonient  mise  en  oubli. 

Charles  VIII,  h  l'épofpie  de  la  bataille  de  Saint- Aubin  du 
Cormier,  avait  dix*huit  ans  depuis  uu  mois;  il  était  toujours 
soumis  et  craintif  avec  sa  sœur;  cependant  ses  courtisans  et 
ses  valets  ne  pouvaient  lui  laisser  ignorer  long-temps  que  la 
loi  le  tenait  pour  majeur,  et  que  la  France  le  regardait  comme 
son  seul  souverain.  La  domination  d'Anne  de  Beaujeu  appro- 
chait nécessairement  de  son  terme.  Toutefois,  les  circonstan- 
ces avaient  été  aussi  favorables  que  possible  à  la  conservation 
de  son  pouvoir.  La  mort  du  duc  de  Bourbon  avait  transmis  à 
son  mari  toute  la  puissance  qui,  entre  les  mains  de  son  frère 
aîné,  avait  été  souvent  rivale  de  la  sienne.  Le  29  avril  l-'*88, 
elle  l'avait  fait  nomnjcr  j;<>iivcifieur  de  Languedoc  (1)  ;  et 
dès  Tann^'e  prccédonle  -  elle  l  avait  fait  gouverneur  de  la 
Guienue.  La  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier  avait  mis 
entre  ses  mains  ses  plus  redoutables  ennemis;  et  son  général, 
Louis  de  La  Trémoille,  lui  avait  épargné  la  haine  attachée  à 

(I).  BhLn^jMr,  «kl  l^vguedoe,  L.  XXXVI,  p.  77. 
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une  TengeABOd  rigooiease)  en  derançant  ms  ordres.  En  ren> 
trant  à  son  logis,  après  la  bataille^  ce  général  fit  inriter  h  sa 
table  le  doc  d'Orléans,  qu'il  fit  placer  au-dessos  de  lui  ;  le 
prince  d'OraDge,  qu'il  mit  à  ses  c6tés,  et  les  antres  dieraliers 
ses  captif.  A  la  fin  du  repas,  il  fit  entrer  deux  Franciscains 
dans  la  salle  :  la  frayeur  saisit  tous  ses  hôtes,  qui  comprirent 
bien  que  c'étaient  des  confesseurs  auxquels  ils  devaient  adres- 
ser leurs  paroles  dernières.  Ilsdemeurèreut  en  silence,  et  La 
Trëmoille  se  levant  leur  dit  :  «  Pour  vous,  princes,  mon 
»  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusqu'à  tous;  et,  si  vous  y  étiez  sou- 
mis,  encore  ne  rexercerois-je  pas.  Je  renvoie  votre  jug^e- 
»  ment  au  roi.  Mais  vous,  chevaliers,  qui,  autant  qu'il  étoit 
»  en  vous,  avez  donné  occasion  à  cette  guerre,  en  rompant 
M  votre  fin,  et  fisiussant  votre  serment  de  chevalerie,  vous 
»  payerez  aujourd'hui  de  votre  téte  votre  crime  de  lèse- 
1^  majesté.  Si  vous  avez  quelque  remords  sur  la  conscience, 
»  voilà  des  moines  pour  vous  confesser.  »  A  peine  eut-il  fini, 
que  la  chambre  retentit  des  cris,  des  sanjylots  et  des  prières 
de  ceux  dont  il  venait  d  ordonner  la  mort.  Ils  invoquaient  les 
princes;  ils  leur  rappelaient  que  c'était  pour  eux  qu  ils  s'étaient 
mis  en  péril;  ils  les  Suppliaient  d'intercéder  pour  eux,  d\>b- 
tMiir  qu'on  les  épargnât.  Les  princes,  tremblant  encore  pour 
eOK-mémes,  ne  trouvaient  ni  pensées,  ni  paroles  pour  leurs 
■mis.  Giux-ci  fiirent  entraînés  dans  la  cour  et  mis  h.  moft. 
I#'duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  fiirent  conduits  sous 
iéve  gwrde  en  France  (1). 

'  Le  premier,  beau-frère  du  roi,  et  héritier  présomptif  du 
tr6ne,  fiit  enfermé  d'abord  a  Sablé,  pnis  à  Lusignan,  à  Meun- 
•sor-Yèvrc,  et  enfin  à  Bourjjes.  Le  but  du  duc  de  Bourbon,  en 
le  faisant  passer  de  prisons  en  prisons,  était  d'empêcher  que 
le  roi  ne  le  vît.  Charles  VIII  aimait  son  beau-frère  bien  plus, 
que  sa  sœur;  et  s'il  avait  vu  sa  misère,  il  se  serait  prononcé 
si  fortement  pour  le  faire  remettre  en  liberté,  qu  on  u  aurait 
pu  s'opposer  à  sa  volonté.  Quant  au  prince  d'Orange,  il  fut 

(1)  ùnthv,  Jrnwi,  m'to,  p.  974.  —  LobiiiMa,  L.  XXI,  p.  7M.  —  Moricc. 
L.  XV,  p.  185. 
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enfermé  au  château  d'Angers  (1).  Unei  lettre  écrite  par  Miy^ie 
deCièves,  mère  du  duc  d'Orlcans,  à  Ânne  de  fieaujea,  au 
commencement  de  l'année  1487,  nous  montre  qoe  ceux  qui 
voulaient  flatter  cette  princesse  l'excitaient  contre  le  doc 
d'Orléans;  et  que  la  mère  de  ce  doc  descendait  elle-m^me  à 
ce  lâche  maiu>^c.  Elle  recommande  à  la  dame  de  Bevyeo 
Marie  sa  fille,  éponsede  Jean  de  Foîx,  vicomte  de  Narbonne. 
«  Je  vous  prie,  lui  dit-elle,  d'en  avoir  pitié,  n'ayant  que 
»  boire,  que  uiangcr,  et  que  vêtir,  qui  m'est  dure  chose  à 
»  porter:  car  je  u'aime  qu'elle  seule;  et  phit  à  Dieu  que  les 
))  autres  deux  (le  duc  d'Orlt^fans  et  l'abbesse  de  Fontevrault) 
»  fussent  en  paradis,  et  qu  elle  fut  par-deçà.  »  Elle  fuiit  sa 
lettre  ainsi  :  <t  Or,  madame,  prenez  courage ,  et  montres^ 
»  vous  vertueuse;  punissez  ceux  qui  font  contre  le  roi,  plus 
»  âprement  que  vous  n'avez  fiiit  jusqu'ici,  ou  ils  vous  feront 
»>  mourir,  et  le  roi  s'ils  peuvent.  Et  on  dit  d^à  que  êtes  bien 
M  lâche  et  les  craignez,  parce  que  avez  laissé  passer  les  équi- 
t>  pages  du  duc  pour  aller  en  Bretagne  (â).  »  On  doit  savoir 
Ifré  à  Anne  de  Beaujeu  de  s*ètre  abstenue  du  crime  que  cette 
mère  dénatur<?c  ëtait  si  prête  à  approuver. 

Le  parti  des  princes  était  abattu;  mais  Madame  était  réso- 
lue à  pousser  ses  succès  pour  subjujruer  la  Bretagne.  Le  duc, 
accablé  par  une  vieillesse  prématurée,  était  si  près  du  rado- 
tage, qu'il  ne  prenait  plus  nul  intérêt  à  ses  affaires.  Une  par- 
tie de  ses  barons  étaient  conjurés  contre  lui  ;  la  plupart  des 
membres  de  son  conseil  étaient  morts  ou  captifs.  La  Tremoille 
se  prtenta  devant  Rennes,  et  somma  cette  ville  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  Le  duc  était  alors  à  Nantes  ;  mais  les  bourgeois 
firent  éclater  ce  vif  sentiment  d'indépendance  bretonne 
qu*on  ne  trouvait  plus  dans  leurs  chefi.  Ils  répondirent 
que  le  roi  n'avait  aucun  droit  sur  eux  :  qu'ils  avaient  dans 
leur  ville  viugt  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; 

(1)  GvHI.  éê  l«licny,  p.  114.  —  Lobinean,  L.  XXI,  p.  786.  —  Morioe, 
h.  XT,  p.  184. 

(8)  Mém.  de  Uncdol,  T.  Ylli,  p.  7S8.  —  D'après  les  Preuve*  de  rHUl.  de 
Bioit,  p.  33, 34. 
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ot  qu'ils  feitueut  repentir  ceux,  qui  les  attaqueraient  (1). 

Aa  lieu  de  les  mettre  à  Tépreuve,  La  Trémoille  tourna 
▼en  DÛKUi,  qui  se  rendit  à  composition;  puisTers  Saint-Malo, 
?iUe  qu'on  croyait  inezpujpnable,  et  où  les  marchands  l»e* 
tons  avaient  déposé  tontes  lenn  richesses  comme  en  un  lien 
de  sûreté.  Mais  la  garnison,  quoique  farte  de  douze  cents 
hommes,  fit  une  ca|Htnlation  honteuse^  pour  obtenir  de  poiK 
▼oîr  sortir  de  la  place  librement  quoique  sans  armes,  et 
abaiiduiina  au  pillage  des  armées  du  roi  toutes  les  ricliesses 
des  bourgeois  et  toutes  celles  du  commerce  (2). 

Le  sire  d'Albret,  le  maréchal  de  Rieux ,  les  comtes  de 
Duuois  et  de  Comminges,  demeurés  à  la  tête  des  affaires  en 
Bretagne,  convinrent  d'envoyer  une  ambassade  au  roi  à  An- 
gers, pour  tâcher  de  sauver  le  pays  :  les  deux  derniers  s*y 
fendivent  eux-mêmes  avec  le  vicomte  de  Coetmen,  le  grand- 
maitre  d'hôtol  et  quelques  autres.  Charles  VIII  leur  fit  Fao» 
cneil  le  plus  prévenant;  mais  quand  ils  s'adressèrent  ensuite 
k  son  ocûseil,  ils  trouvèrent  qu'Anne  de  Bourbon,  qui  s'était 
d^à  fiât  donner  le  comté  de  Nantes  par  son  frère,  âait  râo- 
Ine  a  ne  poser  les  armes  qu  après  que  la  Bretagne  aurait  été 
en  entier  suhjuguc^c.  L'opposition  de  Gui  de  llochefort,  chan- 
celier de  France ,  aux  vues  de  la  duchesse,  montra  que  le 
conseil  recouvrait  vis-à-vis  délie  quel({ue  iudépeudance. 
Rocbefort  déclara  que  le  roi  n  avait  aucun  droit  léj^itime  à 
l'héritage  de  Bretagne,  que  la  cession  que  lui  avait  faite  Ni^ 
cole  de  Penthièvre  était  invalide  et  ses  prétentions  injustes. 
Les  teigneurs  du  conseil  voyaient  avec  défiance  la  couronne 
s'onparer  d'un  des  plus  (prands  fie&  du  royaume;  chacun 
d'eux  craignait  que  son  tour  ne  vint  ensuite,  et  l'avis  d'accor^ 
der  la  paix  aux  Bretons  lemporta  (3). 
Le  traité  fut  signé  en  efièt  à  Sablé  le  20  août  ou  auveiger 


(1)  liobincnu,  L.  XXI,  p.  787.  —  Morice,  L.  XV,  p.  184.  —  Fr.  Selcarùf 
L.  IV  ,  p.  109. 

<8)  Gnill.  d«  Jaligny,  p.  IRf.  —  LobioMiit  L.  XXI,  p.  788.  —  Uorice, 
L.  XV,  p.  184. 

(3)  Ubinean,  L.XXI,  p.  788.  —  Morice,  L.  XV,  p.  18S.  —  Pr.  Bek»u, 
L.  IV,  p.  110. 
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d* Angien  le  SI.  Mais  tel  était  l  empressement  des  Bretons  a 
se  sonmettre,  même  aux  conditions  les  plus  dures,  qoe  œ 
traité  n'assurait  point  l'ayenir;  le  dac  de  Bretagne  s'engageait 
k  renroyer  tons  les  étrangers  (jui  avaient  fiiît  la  guerre  au 
raî,  et  à  ne  jamais  reoeyoir  chez  lui  ses  ennemis;  il  promet- 
tait de  ne  point  marier  ses  filles  sans  TaTis  et  le  consentement 
du  roi,  (jui,  de  sou  cote,  s'engageait  à  les  traiter  favorable- 
ment et  en  ]>roches  parentes.  Les  Etats  de  la  province  sou- 
scrivaient line  obligation  de  deux  cent  mille  t^cus  d'or  en 
garantie  de  ses  promesses  :  les  Français  gardaient  en  dë[Kii  les 
quatre  places  de  Saint-Malo,  Fougères,  Dinan  et  Saint-Aubin 
du  Cormier  :  iis  promettaient  d'évacuer  tout  le  reste  de  la 
province  (1). 

Mais  le  souverain  au  nom  duquel  ce  traité  wiait  d'être 
signé  ne  lui  survécut  pas  trois  semaines.  François  IL  duc  de 
Bretagne,  âgé  seulement  de  cinquante-trois  ana,  était  si  a^ 
fiiibli  d'intelligence,  qu'il  ne  s'iiàbrmait  même  plus  de  ce  qui 
se  passait.  Use  laissa  tomber  de  dieval  à  Goiron,  le  8  Septem- 
bre; il  fit  le  môme  jour  un  testament  par  lequel  il  mettait 
ses  deux  filles  ,  dont  Anne,  l  aînée  ,  avait  près  de  douze  ans, 
et  Isabeau  sept,  sous  la  tntèlé  du  mareclial  de  Ri(nix  et  de 
Françoise  de  Dinan,  comtesse  douairière  de  Lavai.  Il  mourut 
le  lendemain  9  septembre  (2). 

Cette  mort  rendait  illusoire  le  traité  qui  venait  d'être  con- 
clu. Le  marëcbal  de  Rieux  et  le  chancelier  de  Montauban , 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  aifaires  en  Bretagne,  s'y  voyaient 
associés  avec  Alain  d'Albret  et  les  comtes  Dunoîs  et  de  Gom- 
minges,  dont  le  dernier  traité  avait  exigé  l'expubion.  Une 
maladie  contagieuse  désolait  Nantes,  et  les  deux  filles  du  duc 
avaient  dû  se  retirer  k  Guérande;  c'est  là  qu'une  ambassade  de 
Charles  Vni  vint  leschercberpourdemander  la  garde  noble  dc 
ces  deux  princesses  et  de  leur  Hef  peudant  leur  niinoritc,  et  la 

(1)  lii?  Iraiu}  se  Irouvc  dans  Jali(jny,  p.  Îj7-6I.  — Dumonl,  (^rp»  diplom., 
T.  III,  P.  Il,  p.  809.  —  Actes  de  Bretagne,  T.  III,  p.  598.  —  Lobineau, 
L.  XXI,  p.  780.  —  Horice,  L.  XY,  p.  186. 

<9)  Saint-Gela»,  p.  6S.  —  UbiiiMQ,  L.  XXI,  p.  790.  —  HorÎM,  L.  XV, 
p.  187.  —  Dira,  L.  VII»  p.  148. 
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soumission  de  leur  droits  et  des  droits  du  roi  au  jurycmentdc 
commissaires.  Jusquù  ce  qu  ils  eussent  prononct^,  (lliarlrs  VIII 
exigeait  qu'Anne  de  Bretag^ne  et  sa  sœur  ne  prissent  point  le 
b'trc  de  duchesses.  Kn  attendant^  les  troupes  françaises,  loin 
d'dvacuer  la  Uretaj^ne  comme  elles  rayaient  promis^  recom- 
mençaient les  hostilités,  et  s'emparaient  de  (Ihateauhriand, 
Pontrieu,  Guingarap,  Concarncau  et  lirest  (l).  Ces  diverses 
conquêtes  les  occupèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  janvier. 

Les  circonstances  paraissaient  de  nouveau  favorables  pour 
soumettre  la  Bretagne  à  la  France,  d'autant  plus  que  Maxi- 
milien,  qui,  l'année  précédente,  avait  envoyé  des  secours  aux 
Bretons,  ne  paraissait  plus  en  état  de  le  faire.  La  guerre  s'était 
continuée  pendant  toute  Tannée  1487  sin-  la  frontière  de  Flan- 
dre, sans  donner  d'inquiétude  aux  Français  que  commandait 
le  maréchal  d'Esquerdes.  Il  s'était  emparé  de  Saint-Omer  par 
escalade  le  27  mai,  et  de  Thérouane  le  .26  juillet  :  le  lende- 
main il  avait  battu  et  fait  prisonniers  le  duc  de  Gueidre  et  le 
comte  de  Nassau ,  qui  voulaient  entrer  dans  Béthune  (2). 
Maximilieu,  quoique  personiielleraeiit  brave,  se  montrait  in- 
capable de  conduire  avec  succès  une  guerre  (|ue  tous  les  Fla- 
mands lui  re[)rochaient  d'avoir  rallumée  sans  aucun  motif.  Il, 
passait  son  temps  dans  les  fêtes;  il  dissipait  pour  ses  plaisirs 
des  sommes  énormes,  qu'il  levait  sur  ses  peuples  ,  sous  pré- 
texte d  entretenir  son  armée:  ses  soldats  allemands  j)illaient 
la  campa<|ne  ,  ses  courtisans  étaient  logés  chez  les  bourgeois 
de  Bruges  ;  ils  les  forçaient  à  leur  tenir  une  table  splendide  ; 
ils  cherchaient  à  s('duire  leurs  femmes  et  leurs  (illes,  souvent 
ils  les  maltraitaient,  etquand  on  les  menaçaitde  porter  plainte 
au  roi  dcîs  Romains,  ils  répondaient  que  le  temps  approchait 
où  celui-ci  leur  permcîttrait  de  baigner  leurs  bras  dans  le  sang 
des  bourgeois  (3).  Les  Flamands  voyaient  bi»Mi  que  Maximi- 
lien  ne  leur  avait  pas  pardonné  liMirs  précédents  ellorts  pour 
l'exclure  de  la  lutèle  de  ses  efifants:  ils  se  sentaient  haïs  et 

(1)  Lobineau,  L.  XXI,  p.  791.  —  Moricc,  L.  XVI,  p.  190.  —  Darii, 
L.VIII,  p.  147. 

(2)  Aloliiiel,T.  XLV,c.  15îî-161,p.  141-lGG.  —  Cuiil.do  Jaligny,  p.  21-3.';. 
(5)  J.  Molinct,  c.  ÎGa,  p.  170. 
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méprisés  par  lui,  et  ils  le  lui  rendaient  avec  usure.  Dans  l'hi- 
ver de  1487  à  1488  la  patience  leur  échappa.  Les  Gantois 
prirent  les  premiers  lea  annes,  et  voyant  que  la  ville  de 
Goartrai  ne  voulait  pas  se  joindre  à  leur  mouvement,  ils  s*ea 
emparèrent  par  surprise ,  ainsi  que  du  château  ,  le  9  janvier 
1488  (1).  Mazimilien,  qui  étaità  Bruges,  crut  întimider  lepeu^ 
pie  en  mettantsa  gardesouslesarmes.  LecomtedeSomesrexar- 
çait  sur  la  place,  le  matin  du  l*'  février  :  tout  à  coup  il  donna 
l'ordre  abataez  les  piques ,  auquel  les  Allemands  r^x>ndirent 
par  le  cri  de  vive  le  roi!  Les  bourgeois  crurent  que  c'était  le 
signal  de  charger  sur  eux:  ils  s'enfuirent ,  mais  ce  fut  pour 
s'armer  et  revenir  plus  eu  force.  Cinquante-deux  baiinières 
furent  déployées,  la  place  du  marché  fut  occupée,  quarante- 
neuf  pièces  d  artillerie  furent  dirigées  contre  Tliôtel  du  roi  des 
Romains,  et  celui-ci  se  trouvant  bloqué  avec  sa  garde ,  s'es- 
tima heureux  d'éviter  les  hostilités  qu'il  avait  voulu  provo- 
quer (â). 

Les  bourufeois  de  Gand  vinrent  bientôt  offrir  leur  aide  à 
ceux  de  Bm|fes  ;  ils  les  excitèrent  à  punir  sévèrement  les  mi- 
nistres du  roi,  qui  avaient  violé  tous  leurs  privil^^.  Maxîmi- 
lien  fut  conduit  à  lliôlel  nommé  Cranenhurg,  sur  la  place 

du  marché,  oà  il  fut  gardé  étroitement,  tandis  que  ceux  de 
ses  serviteurs  qii  on  put  saisir  furent  partagifs  entre  les  magis- 
trats de  Bruges  et  ceux  de  Gand.  pour  leur  faire  leur  procès. 
Aucun  sentiment  de  compassion  ou  de  protection  pour  les 
préveims  n'avait  encore  adouci  le  système  des  procédures,  et 
les  magistrats  populaires  croyaient  de  leur  dignité  do  l'em- 
porter encore  par  l'horreur  des  tortures  qu'ils  infligeaient  sur 
les  magistrats  royaux.  Les  ministres  àn  Maximilien  furent  sou- 
mis pour  leur  arracher  la  confession  de  leurs  concussions,  à 
d'effioyables  douleurs,  au  milieu  desquelles  ils  invoquaient  la 
mort  (3).  Le  roi  des  Romains,  séparé  de  tous  les  siens,  trans- 
féré de  maison  en  maison  à  mesure  que  la  défiance  du  peuple 
s  accroissait,  et  que  de  plus  grandes  précautions  étaient  prises 

(1)  J.  Motinel,  c.  163,  p.  201.  —  G.  de  Jaligny,  p.  8». 
(8)  Ibid.,  c.  164.  p.  206.  —  im,,  p.  42. 
(3)  J.  Molinet,  c.  167,  p.  227. 
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pour  Vempécher  de  s^échapper,  se  regardait  comme  perda  ; 
il  offrait  aux  booi^ifeois  qui  le  [|[aidaient  de  leur  accorder 
toutes  eonditioM  qn'ik  pourraieot  souhaiter,  de  se  lier  à  leur 
observation  pisr  les  seroieots  les  plossolenoels  et  comme  ch&» 
▼aller  et  conune  chrétien.  Il  fidsait  arriver  en  même  temps 
des  reoonmiandations  de  Temperenr  son  père ,  des  princes 
d'Âllemafpie  et  du  pape,  tandis  qn*un  petit  c<«ps  de  soldats  qui 
8*ëtait  formé  à  six  lieues  de  Gaud ,  commençaient  k  meuacer 
les  1  lamaiids  (1). 

Les  insurgés  croyaient  pouvoir  compter  sur  Tiippni  de  la 
France.  Plusieurs  soldats  du  maréchal  d'Esqucides  étaient 
arriYésaGand.  Le  traité  d'Arras  avait  été  renouvelé,  et  publié 
de  nouveau  à  son  de  trompe  le  27  février,  les  Flamands  dë^ 
clarant  que  c'était  contre  leurs  intentions  que  Maiimilien 
l'avait  violé  (2)  :  toutefois  ik  sentirent  eux-mêmes  la  con- 
venance d'accepter  les  offres  de  Maximilien,  et  de  traiter  avec 
lui.  Celui-ci  promettait  de  &ire  évacuer  la  Flandre  par  tous 
ses  nens  de  guerre  quatre  jours  après  avoir  été  remis  en  li- 
berté ;  de  leur  faire  évacuer  également  tous  les  Pays-Bas  dans 
les  quatre  jours  suivants  ;  il  délivrait  les  Flamands  du  ser- 
ment qu  ils  avaient  prêté  comme  mainbourg  ou  régeut  de 
Flandre;  il  confirmait  tous  leurs  privilèges,  leur  pardonnait 
sa  caj)tivité,  leur  livrait  toutes  les  forteresses  de  leur  pays,  et  se 
contentaitd'une  pension  de  six  mille  livres  pour  sou  entretien. 
Ce  traité  ayant  été  signé  à  Bruges  le  16  mai ,  et  juré  eu  pré- 
sence de  fout  le  peuple  par  Maximiiien,  celui-ci  engagea  le 
sire  de  Volkeslein,  le  comtedeUanau  et  Philippe  de  Clèves, 
qui  étaient  dans  son  armée,  a  venir  à  firuges  pour  se  livrer 
comme  otages  à  saplace,etil  fut  remis  lui-même  enlîberté(3). 

Mais  les  peuples  doivent  être  bien  avertis,  toutes  les  Ibis 
qu'ils  se  sont  armés  contre  leurs  souverains,  qu'aucune  pro- 
messe ,  aucun  serment,  qucl([ue  solennel  qu'il  soit,  ne  peut 
garantir  leur  atiiiiislie :  qu  aucun  engagement  ou  d'honneur 
ou  de  religion,   qu  aucune  sympathie  pour  des  otages 

(1^  J.  Molinet,  e.  170, 1»,  p.  fi4S,  8»7. 

(S)  /6i</.,c.168,  p.  230. 

(3)  LeU-ûlc  est  «bu»  Molkiel,  o.  18i,  p.  318-534. 
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qui  se  sont  dévoués  eux-mêmes ,  no  peuvent  agir  sur  des 
hommes  qui  se  croient  au-dessus  de  ia  race  humaine ,  et  qui 
ittgardent  Hionneur  et  la  conscience  comme  destinés  sen- 
lement  à  seconder  leur  pouvoir.  Maximilien  avait  déclaré  à 
Philippe  de  Glèves,  en  dehors  des  portes  de  Bruges,  eommé 
celui-ci  se  livrait  pour  lui  en  otage,  qu'il  tiendrait  infidlli- 
Mement  et  sans  infractions  le  traité  de  paix  tel  qu'il  l'avait 
jurd:  et  Philippe  de  Clèves,  en  se  livrant  pour  son  souyerain, 
avait  jur(5  à  son  tour,  que  s'il  advenait  que  le  roi  y  manquât, 
M  il  aideroit  à  rdsister  aux  infracteuis  et  de  corps  et  de  biens, 
»  jus({u*à  la  mort  (1).  »  Cependant,  Maximilien  ne  fut  pas 
plutôt  remis  en  liberté,  qu  il  commença  les  hostilités  contre 
les  Flamands.  Son  père,  f  rédéric  111,  avait  suscité  tout  l'Em- 
pire en  sa  laveur^  et  lui  avait  amené  jusqu'à  Enreghen,prè8de 
Gand,  une  armée  de  vingt  mille  Allemands.  De  leur  côté,  les 
Flamands  sonunèrent  Philippe  de  Glèves  de  tenir  le  serment 
qu'il  venait  de  leur  prêter,  et  celui-ci  s'étant  mis  loyalement 
à  leur  service,  fut  reconnu  pour  leur  général.  Le  traité  entre 
la  France  et  les  trois  États  de  Flandre  ayant  été  en  même 
temps  confirmé,  le  maréchal  d'Esquerdes  fit  passer  des  secours 
à  lMiilij)pe  de  (Uèves,  et  l'aida  à  tenir  la  canipajrne  contre  les 
Allemands;  il  lit  alors  reconnaître  son  autorité  dans  tout  le 
Brabant  aussi  bien  que  dans  la  Flandre  (2). 

(1489.)  Le  {jouvernementdc  Charles  Mil  s'affermissait  au* 
dedans,  Tordre  se  rétablissait,  lobéissance  était  universelle, 
la  puissance  de  la  France  l'emportait  toujours  ])lus  sur  celle 
de  ses  voisins ,  et  la  guerre  que  faisait  Maximilien  sur  les 
frontières  ne  causait  aucune  inquiétude;  aussi  le  conseil  que 
dirigeait  la  duchesse  de  Bourhon  r^lut-il  de  pousser  pins 
vivement  les  hostilités  en  Bretagne  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1489.  Les  conseillers  de  la  jeune  duchesse  de 
Bretagne  ,  attaqués  par  des  forces  supérieures ,  n'étaient  pas 
même  d'accord  entre  eux.  La  main  de  cette  princesse,  à  la- 
quelle semblait  attachée  la  possession  du  plus  grand  des 
Âcfs  de  France,  était  l'objet  de  leur  rivalité.  Le  sire  d  Albrct, 

<1)  J.  HolioelfC.  184,  p.  348. 

(8)  M.,  e.  187-19»,  p.  37(M0S.  —  G.  d«  Jaliffoy,  p.  61 . 
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mali^  9on  âge  et  ses  nombreux  enfants ,  youlait  presser  m 
mariage  qui  loi  avait  étë  pmnii  par  le  feu  duc.  Sa  soeor,  la 
comtesse  de  Laval,  gouvemante  des  jeunes  princesses,  se- 
condait de  tout  son  pouvoir.  Enfin ,  le  maréchal  de  Rieux  le 
fiiTorisait  aussi ,  probablement  parce  qu'il  jugeait  que  c'était 
loi  qui  pouvait  le  mieuxsauTer  Tindépendance  de  la  Bretaj^ne . 
D'autre  part,  le  vicomte  de  Rohan  faisait  valoir  de  nouveau 
les  prëteiitions  de  son  fils  :  mais,  comme  il  dtait  alors  à  la 
tète  de  l'armée  française  qui  ravageait  le  pays  ,  il  n  inspirait 
que  de  i  indijjnation  :  Dunois  enfin ,  soit  qu'il  songeât  réel- 
lement à  faire  épouser  Anne  au  duc  (rOrléans,  comme  l'ont 
répété  tous  les  écrivains  qai  virent  long-temps  après  s'efTec- 
tner  ce  mariage ,  soit  qu'il  la  destinât  à  Maximilien,  ou  enfin 
qu'il  entrevit  la  chance  de  la  £ûre  épouser  à  Charles  YIII , 
et  de  procurer  à  ce  prix  sa  propre  réconciliation ,  travaillait 
h  empêcher  le  mariage  d'Âlain  d'Âlbret  ;  et  il  était  secondé 
p«p ie^shanoelier  Montauban ,  comme  aussi  par  la  jeune  du* 
chesse  elle-même ,  à  qui  le  visage  bourgeonné  d'Albret ,  son 
âge  et  sa  rudesse  inspiraient  de  1  aversion  et  de  1  elîVoi.  Le 
mariage  ne  pouvait  se  célébrer  sans  une  dispense  de  Rome  , 
à  cause  de  la  proche  parenté  d'Albret  et  d'Anne.  Ce  fut  un 
moyen  de  gagner  du  temps.  Le  vice-chancciicr  La  Rivière  fa- 
briqua une  procuration  de  la  princesse  ,  pour  demander  une 
dispiense  au  pape,  tandis  que  le  chancelier  adressa  au  pape 
usM  protestation  de  la  même  princesse  contre  cette  demande. 
AHtfot  et  Rieux ,  qui  étaient  maîtres  de  Nantes,  avaient  in- 
vité la  duchesse  de  Bretagne  à  y  revenir  :  Dunois,  pour 
Mtar  la  guerre  civile ,  avait  promis  de  l'amener,  et  avait 
Bnéne  donné  pour  otage  Jean  de  Louhan ,  gentilhomme  du 
duc  d'Orléans;  mais  celui-ci  découvrit  qu'Albret  avait  pris 
ses  mesures  pour  la  forcer  à  l  épouser  dès  <ju  elle  serait  entrée 
dans  la  ville  ;  et ,  au  péril  de  sa  vie  .  il  en  avertit  Dunois,  qui 
attendit,  avant  de  conduire  la  princesse  à  Nantes,  que  les 
bourgeois  consentissent  à  l'y  recevoir  lui-même  (1).  Le  vi- 


(1)  SainUMut,  p.  6lf.  —  LoUnem,  L.  XXI,  p.  795.  -  Morioe,  h.  XVI, 
p.  19».  —  Dsni,  L.  Vin»  p.  149-1S6. 
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éomtd  de  Rdiaa ,  qui  8*était  avancé  jusqu'à  Moutfort  avec 
l'armée  française,  se  proposait  d'enlever  Anne  de  Bretagne  à 
Redon.  De  tons  côtés  elle  était  menacée ,  de  tous  cMb  cette 
personne ,  qui  apportait  pour  dot  une  souveraineté ,  voyait 
s'avancer  des  ravisseurs,  et  elle  n'avait  pas  un  asile  où  reposer 
sa  tète.  Dunois  la  fit  monter  en  croupe  derrière  lui  et  s'avança 
jusqu'aux  faubour{]fs  de  Nantes:  mais  le  mart^chal  de  Rieux  , 
(jui  pressait  la  duchesse  d'entrer  dans  la  ville  ,  ne  voulait  y 
recevoir  ni  Dunois  ni  le  chancelier  Montauban.  Quinze  jours 
se  passèrent  en  négociations  inutiles  :  enfin  Dunois  remmena 
la  duchesse  à  Vannes,  puis  à  Rennes^  où  elle  fut  reçue  en 
grande  pompe  et  reconnue  par  les  États  (1). 

Cependant  les  espérances  de  la  duchesse  de  Bretagne  et  de 
ses  serviteurs  furent  un  peu  relevées  par  l'assurance  quel'Ân* 
gleterre  leur  enverrait  enfin  des  secours.  Henri  Vil ,  avare , 
soupçonneux,  tout  occupé  d'écraser  le  parti  d'York  sous  celui 
de  Lancaster,  au  lieu  de  confondre  ses  droits  avec  ceux  de 
sa  femme,  redoutait  une  guerre  étran{rère  loin  de  la  désirer; 
niais  les  Aii[;lais  étaient  animés  par  un  sentiment  tout  con- 
traire :  leurs  victoires  en  France,  dans  le  siècle  précédent, 
les  avaient  renipiis  d'orf^^ueil;  ils  ne  doutaient  pas  qu  une 
nouvelle  jjuerre  ne  leur  procurât  de  nouveaux  triomphes , 
et  ils  voyaient  avec  une  extrême  jalousie  raecroissement  de 
puissance  du  roi  français.  Ils  témoignèrent  sî  vivement  l'in- 
térêt qu'ils  prenaient  à  la  Bretagne,  que  Henri  VII  fut  obligé 
de  signer ,  le  10  février  1489 ,  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  fiiire  passer  six  mille  hommes  de  troupes  en  Bretagne, 
et  à  les  y  maintenir  à  ses  frais  j u  squ'au  1^  novembre,  moyen- 
nant que  la  duchesse  lui  livrât  deux  places  de  sûreté,  k  son 
choix  ,  comme  gaçe  de  ses  avances ,  et  s'engageât  à  le  seconder, 
s'il  entreprenait  la  conquête  de  la  Normandie  ou  de  laGuiennc: 
elle  lui  promettait  égalemeot  de  ne  poiut  se  marier  sans  son 
consentement  (â). 

(1)  Lobioeau,  L.  X\l,  p.  797.  —  Moricc,  L.  \VI,  p.  194. 

(2)  Rymer,  T.  XII,  p.  seS.  —  Aeletde  Bret.,T.lll,  p.  613,  617.  ~IU|Na 
Tlioyrtt,  T.  V,  L.XiV,  p.  m 


,^  .d  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  S19 

Ces  secours  seraient  peut-être  airiTës  trop  tard,  si  les  Fran- 
çais ay aient  poussé  la  guerre  ayec  la  même  ardeur  que  l'année 
précédente.  On  Vy  était  attendu,  en  Yoyant  le  roi,  dès  le 
oliii'de  fêVrier ,  arriver  en  Touraine  pour  en  presser  les  pré- 
pÉtait^  ;  mais  la  duchesse  de  Bourbon  sa  sœur  ne  Ty  avait 
pin  accompagnë ,  et ,  sans  elle  ,  les  opérations  n'avaient  plus 
ni  la  même  vigueur  ni  le  m^mc  ensemble.  Son  frère  gran- 
dissait ;  il  montrait  plus  de  goût  pour  d'autres  conseils  que 
pour  les  siens .  et  il  ne  pouvait  tarder  long-teni])s  à  ressaisir 
Fautorité  pour  la  donner  à  d'autres  qu'elle.  Aussi  s'intdressait- 
eHe  bien  plus  désormais  aux  belles  provinces  dont  elle  venait 
d'hériter  parla  mort  de  son  beau-frère,  qu'au  royaume  dont 
l'administration  allait  lui  échapper.  Elle  avait  laissé  Tamiral 
de  Graville  pour  soigner  ses  intérêts  à  la  cour ,  et  elle  était 
pmiûe  pour  Riom  avec  son  mari,  pour  prendre  possession  de 
sés  terres  et  st  iVueurics.  Le  comte  d'Angoulême  Fy  envoya 
oèn^inienter  à  son  arrivée,  en  la  faisant  solliciter  en  même 
temps  en  faveur  de  son  cousin  le  duc  d'Orlc^ans.  lia  ducht;sse 
de  Bourbon  ne  lui  répondit  que  par  des  paroles  évasives  (1). 
Mais,  dans  le  même  temps,  elle  avait  rendu  la  lihertt"  au 
prince  d  Orange  arrêté  avec  lui.  Ce  prince  avait  épousé  une 
sœur  du  duc  de  Bourbon;  d ailleurs  elle  croyait  que  sa  pré- 
sence en  Bretagne  diviserait  les  Bretons  au  lieu  de  les  réu- 
nir (â).  Les  capitaines  français  n'y  avaient  iait  aucun  pro- 
grès ,  et  déjà  ,  sur  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée 
des  Aillais,  ib  s'étaient  renfermés  dans  les  forteresses  de 
Arèst,  Saint-Malo ,  Dinant,  Saint-Aubin,  Titré,  Fougères  et 
6liMon(3). 

De  nouveaux  auxiliaires  ne  tardèrent  pas  à  arriver  en  Bre- 
tagne, et  il  parait  que  Dunois,  qui  embrassait  toute  l'Europe 

dans  ses  intrigues  et  ses  négociations,  fut  celui  qui  rtMissit  li 
les  attirer.  Deux  mille  Espagnols  vinrent  débarcpier  à  Vannes, 
au  mois  de  mai ,  sous  les  ordres  de  don  Diego  Perez  Sar- 

(1)  SaiDUGeUb,  p.  66.  Ce  Ail  lui-nSne  qot  fut  chargé  de  ceUe  aûeiioa. 

(8)  iimW.  de  Jalîgny,  p.  71 . 

(9)  Lobiaeeu.  L.  XXI,  p.  798. 
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niiento,  et  de  don  Pédro  Carillo  d'Âlbornoz  (1).  Ferdinand 
et  Isabelle  dtaient  alors  engagés  dans  U  guerre  contre  les 
Maures >  qui  se  termina  par  la  conquête  de  Grenade  :  déjà  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsule  était  soumise  à  leur  domi- 
nati<m,  et  ils  aspiraient  à  conquérir  le  reste.  Une  monarchie 
riyale  de  la  France  «  et  qui  l'égalait  alors  en  étendue  et  en 
population,  s'était  élevée  tout  à  coup  au-delà  des  Pyrénées. 
Dès  le  commencement  du  règne  de  Charles  YIII ,  Ferdinand 
avait  réclamd  la  restitution  du  Iloussillon  et  de  la  Cerdagne, 
engagds  par  son  père,  pour  300,000  ëcus,  à  Louis  XI  (2), 
quoiqu'il  n'eût  probablement  pas  l'argent  ndcessaire  pour 
payer  cette  dette.  Dès  lors  une  petite  guerre  de  brigandages 
et  de  surprises  de  postes  s'ëtait  obscurément  continuée  sur  la 
frontière ,  sans  que  les  historiens  du  temps  laient  jugée  di» 
gned*ètre racontée  avec  détail.  Alain  d'Aibret  avait  fait  visite) 
Tannée  précédente ,  à  Ferdinand  et  Isabelle ,  à  Valence  :  son 
fils  Jean  était  fiancé ,  d^à  depuis  quatre  ans ,  avec  Cathe- 
rine ,  reine  de  Navarre ,  et  il  recherchait  lappui  des  monai^ 
ques  espagnols  en  même  temps  -  pour  ce  fils  et  pour  lui- 
.  même  (3).  Cependant  les  Espagnols  qui  arrivèrent  en  Bretagne 
ofi'nrent  leurs  services  a  la  faction  contraire  à  la  sienne. 
D'une  part ,  le  maréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Commin- 
ges ,  qui  voulaient  taire  épouser  Alain  d  Vlbret  à  leur  du- 
chesse .  étaient  secondés  par  les  Anglais:  d'autre  part,  le 
chancelier  de  Montauban ,  Dunois  et  Le  prince  d'Orange  ,  qui 
déclaraient  qu'ils  réservaient  sa  main  pour  un  souverain  plus 
puissant  «  avaient  lappui  des  Ëspagnob^La  firetagne  était 
dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  occupée<€n  même  temps  par 
des  troupes  françaises  y  anglaises,  espagnoles ,  et  par  les  sol- 
dats des  barons  bretons  de  dictions  opposées ,  qui  tons  pil- 
laient le  pays ,  tous  tentaient  des  surprises,  tous  punissaient, 
par  des  supplices ,  la  résistance  à  leurs  volontés.  Aucun  ce- 
pendant aussi  ne  concevait  l'espérance  de  demeurer  le  maître, 

(1)  lariana,  Oist,  de  E,f.,  T.  IX,  L.  XXV.  e.  13,p.  187.  —  Morioe,  IliU. 
de  Brel.,  L.  XVI,  p.  197. 

{%  Mlii  Àntoini  iScbrittentis  Decas  ii,  l.'ih.  III,  Seri'pt.  Hi^»f  T.  1,  p«  899* 

(3) Mariana,  Uitt^dêE^,,  T.  IX,  L.  XXV,  c  u, p.  119. 


Digitizod  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  3âl 

OH  ne  fiûsait  des  efforU  qui  pnasent  le  mener  à  ce  bnt.  La 
guene  se  laÎMit  partout  4  mak  pour  se  conserver  plutôt  que 
ponr  envahir;  ancon  parti  n'aoqa<Mt  l'asoenclant  ^  et  Ton 
n'entrevoyait  point  de  terme  à  ranarofaie  (1). 

L'arrivée  d'on  corps  d'Espagnols  en  Bretagne  avait  offensé 
les  Français  et  donné  an  peu  plus  d'activité  aux  hostilité  en- 
tre les  deux  peuples  le  lonç  des  Pyrénées.  Le  nouveau  duc 
de  Bourbon  avait  succédé  à  son  frère  dans  le  {gouvernement 
du  Lanjrnedoc  ;  il  avait  envoyé  le  comte  de  Montpcnsier , 
avec  quelques  aeiffncurs  du  Languedoc  et  du  Dauphiné,cn 
Roussillon  ,  pour  tenir  t(He  aux  milices  que  Ferdinand  assem- 
blait en  Catalogne  :  en  même  temps  le  comte  d'Angoulôme 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Guienne  ^  et  il  avait  envoyé 
Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  vers  les  Basses-Pyrénées^ 
ponr  surveiller  la  Navarre  et  faire  respecter  la  frontière  (â). 
Du  reste ,  les  historiens  français  considéraient  k  peine  ces 
deux  provinces  comme  françaises ,  et  ne  prenaient  pas  la 
peine  de  raconter  ce  qui  s'y  passait.  I^es  Espagnols ,  à  la 
même  époque  ^  donnent  moins  de  renseignements  encore  ; 
leurs  historiens  appartiennent  à  l'école  nouvelle  des  rhéteurs 
latins .  qui  ne  se  proposent  d'autre  but  que  de  flatter  leurs 
maîtres .  qui  ne  connaissent  d'autre  mérite  (jue  d'employer 
les  tournures  romaines  pour  exprimer  les  sentiments  les  moins 
romains.  Les  noms  propres  .  les  dates  ,  les  détails  .  leur  pa- 
raissent trop  étrangers  à  la  belle  latinité  pour  qu  ib  veuil- 
lent jamais  s'y  abaisser  (3). 

Cependant  la  politique  de  l'Europe  se  liait  toujours  plus 
en  un  seul  système.  Les  Italiens  s'étaient  long-temps  attachés 
à  maintenir  un  équilibre  entre  les  puissances  dltalie.  Cette 
attention  à  soutenir  les  plus  faibles ,  à  empêcher  les  empiéte- 
ments les  plus  considérables^  commençait  à  devenir  la  règle 
i^éaérale  de  la  chrétienté  :  le  roi  d'Espagne  ^  lo  roi  d'An- 

(1)  Guill.  ilc  Jalic,iiy,  p.      74.  —  Lobioeau,  L.  XXi,  p.  800.  —  Uorice, 
L.  XVI,  p.  107.  —  Daru,  L.  VlU,  p.  158. 
(S)  Goill.  de  Jaligny,  p.  78. 

(3)  Tels  sont,  dans  le  Iork;  I,  Hispaniœ  tllustratm,  Lmdmi  MarimmiSientnif 
de  Rtbui  kispÊUUfiâ,  d  Sh'tu  jintmâu»  If^timmii  rermm  Bùp^n» 

10.  il 
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gleterrc  ^  le  roi  des  Romains  Maximilien  ,  et  son  père  l'em- 
pereur Frt^dt^ric  .  se  persuadaient  qu'ils  avaient  un  intérêt 
commun  dans  les  alTaires  de  France,  dans  ImdëpendaiiQe de 
la  Bretagne.  Comme  les  idées  de  chatfcie  souverain  sur  la 
géographie ,  sur  la  statistique  des  pays  éloigné»  ^  4ÎtaieQt  en- 
core eonfuaet  ;  oomme  il  n'enistait  point  de  gasettas,  point 
de  communications  volières  par  la  potte  «  ces  combinaisotis 
de  politique  ^rangère  étaient  encore  le  plus  souvent  fiios- 
ses;  et,  déjouées  par  les  éTénements^  elles  compliquaient) 
elles  embarrassaient  les  peuples  ^  et  il  est  d'autant  plus  diffi» 
cile  de  les  comprendre ,  que  souvent  elles  sont  fondées  sur 
des  illusions  que  nous  n'aurions  pu  supposer  :  elles  prépa- 
raient cependant  le  système  de  la  balance  de  l'Europe  qu'où 
vil  éclore  dans  le  siècle  suivant. 

Les  troubles  de  la  Savoie  ouvrirent  à  cette  époque  aux 
Français  une  porte  pour  entrer ,  quand  ils  le  voudraient ,  en 
Italie.  Les  États  de  Savoie  étaient  alors  gouvernés  par  le  duc 
Charles,  né  le  29  mars  1468,  et  qui  par  conséquent  atteignait 
a  peine  à  sa  mfgorité«  Il  r^ait  depuis  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  le  pouvoir  avait  été  disputé  entre  ses  fiivoris,  et  souvent 
arraché  de  force  par  Tun  à  Tautre.  Louis  II,  nuirquis  de  Salu- 
ées ,  avait  pris  part  dans  ces  intrigues  ;  et  comme  il  s'était 
attaché  au  parti  qui  avait  succombé ,  le  due  de  Savoie ,  pour 
l'en  punir,  avait  envahi  son  marquisat,  en  1487,  et  pris  sa 
capitale  (1).  Les  marquis  de  Saluées,  placés  entre  des  soi- 
gneurs plus  puissants  qu'eux  ,  avaient  tour  à  tour  fait  hom- 
mage de  leur  lief  à  la  maison  de  Savoie  et  à  celle  des  dauphins 
de  Viennois  ,  les  opjMjsant  l'une  à  l'autre  selon  le  besoin  ,  el 
cherchant,  par  cette  cheulelle  même,  à  maintenir  leur  indé- 
pendance. La  maison  de  France  avait  hérité  des  droits  des 
dauphins,  et  le  marquis  de  Saluées  recourut  à  Charles  VlU , 
comme  à  son  seigneur  direct ,  pour  le  défendre  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  nous  serait  impossible  aujourd'hui ,  comme  il 
fiit  dès  Ion  imposable  aux  jurisconsultes  qui  traitèrent  de 
cette  matière,  de  mettre  en  évidence  à  qui  le  droit  devait 

(1)  (^uiciienoo,  T.  11,  p.  149-153. 
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demeurer,  à  qui  appartenait  rhonumige  du  marquisBt  de 
Saluées.  Mais  le  roi  ds  Franoe  était  trop  supérieur  en  finroes 
Ml  doc  de  Sayoie  ^  pour  que  eelui-cî  osât  faire  Tsloir  tons  tas 
moyens  de  défense.  Il  cominença  par  demander  une  trèye 
d'une  année  ;  k  son  expiration ,  ks  hostilités  reoommenoèrent, 
et  le  marquisat  de  Saluées  fiit  saisi  en  entier  parles  Savoyards. 
Alors  le  duc  de  Bourbon  et  l'archevêque  d'Auch  firent  avan* 
cer  des  troupes.  Le  duc  eirrayd  remit  en  dcpôt,  entre  les 
mains  d'arbitres  approuvées  par  le  roi ,  les  villes  de  Saluées  et 
de  Carmagnole:  puis  il  se  rendit .  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse,  à  Tours  ,  où  il  demeura  depuis  la  fin  d'avril  jus- 
qu'au mois  de  juillet  1489.  Charles  VTIl  lui  ûi  une  réoep^ 
tion  flatteuse  :  le  temps  fiit  employé ,  par  ces  deux  jeunes 
•ouTerains,  en  fôtes  et  en  tournois.  La  décision  sur  rhom- 
maye  du  marquisat  de  Saluées  fut  ajournée ,  sous  prétexte 
que ,  d'une  ou  d'autre  part ,  on  n'avait  pas  produit  toutes  les 
pièces  qu'on  pouvait  faire  valoir.  Le  duc  Charles  de  Savoie 
revint  2i  Turin  plein  d'espérance  pour  l'avenir  ;  mais  il  y  était 
à  peine  arrivé  qu'il  tomba  malade  au  mois  d'octobre  :  il  lan- 
guit dès  lors  jus(|u"au  13  mars  1490 ,  qu'il  expira  ,  laissant 
pour  luisucc(^dcr  un  fils  âgé  de  moins  d  une  année.  La  déci- 
sion sur  Thonimage  de  Saluées  fut  eo  conséquence  ajournée 
indéllniment  (1  ). 

La  ^erre  enlin  avait  aussi  recommencé  en  Flandre  ^  et 
c'était  sur  cette  frontière  que  les  armées  françaises  obtenaient 
le  plus  de  succès.  La  profonde  irritation  des  Flamands  con- 
tre Maximilien  les  avait  rendus  d'utiles  auxiliaires  du  maré- 
chal d'Esquerdes ,  qui  commandait  pour  Charles  YIII  en  Pi- 
cardie. Les  villes  et  châtellenies  de  Lille ,  Douai  et  Orchies 
s'étaient  engagées  k  lui  donner  libre  passage,  et  k  dbserver 
une  franche  neutralité  {2)  ;  celles  de  Gand  ,  Ypres  et  Bruges . 
ayant  donné  le  commandement  de  leurs  milices  a  Philippe 
de  Clèves ,  sire  de  Ravestein  .  s'efforçaient  de  chasser  des 
Pays-Bas  les  lieutenants  de  Maximilien ,  qui  avaient  obtenu 

(1)  CttOi.  «ltJaligiiy,p.74. — GuicheiioD,  Hwt.  <le Savoir,  T.  Il,  p.  1»4,185. 
(I)  i.  ll<iliiiet,T.  XLV,  c.  199,  p.  491. 
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quelques  avantages  dans  la  West-Flandre ,  tandis  que  ce 
prince  luî-mème  était  retourné  en  Allemagne.  Des  négocia- 
tions étaient  entamées  à  Tournai  avec  les  villes  de  Mons  et 
de  Valendennes,  pour  faire  révolter  le  Hainaut  contre  le.  roi 
des  Romains.  Toutefois  les  Français  fiirent  étonnés ,  sur  ces 
entrefaites,  par  la  perte  de  la  ville  de  Saint-Omer ,  qui  leur 
fut  enlevée,  par  escalade,  le  11  février  1489.  Quelques 
bourg^cois  de  cette  ville,  qui  se  vantaient  de  leur  affection 
liLTeditairc  à  la  maison  de  Bourgoo[iie  ,  s'dtaieut  réunis  déjà 
dix  mois  auparavant  pour  se  confier  leur  douleur ,  et  leur 
haine  contre  les  Français.  Ces  j)assions  s  étaient  exaltées  en 
eux  ,  et  avaient  pris  tout  le  dévouement ,  toute  la  générosité 
du  patriotisme  :  ils  avaient  résolu  d'exposer  leur  fortune, 
leur  vie .  celle  de  tous  les  objets  de  leur  affection,  pour  ren- 
dre leur  ville  natale  à  un  prince  peu  digne  d'un  si  grand  sacri- 
fice, mais  qu'ils  considéraient  comme  le  représentant  de  leurs 
anciens  souverains.  Ik  s'adressèrent  à  Jacques  de  Fourqnerol, 
commandant  pour  Maximilien  à  Gravelines ,  en  lui  indiquant 
la  partie  £dble  des  murailles  par  laquelle  ils  voulaient  Im* 
troduire;  mais  Fourquerol,  attaché  à  Philippe  de  Glèves, 
changea  départi  en  même  temps  que  lui,  vintk  Saint-Omer, 
répara  la  muraille  dont  on  lui  avait  indiqué  la  faiblesse  ,  et 
cependant  ne  dénonça  point  les  conspirateurs.  Ceux-ci ,  qui 
s  étaient  crus  perdus,  reprirent  courage:  leur  secret  était 
déjà  confié  à  des  centaines  de  personnes  :  dix  mois  il  avait  été 
religieusement  gardé  :  ils  s  adressèrent  au  commandant  de 
Dunkerquc ,  qui  leur  fournit  des  soldats  :  ceux-ci  entrèrent 
dans  Saint-Omer  aux  cris  de  vive  Bourgogne!  et  la  conspi- 
ration réussit ,  grâce  à  une  hardiesse ,  un  dévouement  et  une 
prudence ,  un  lûâroisme  enfin  dans  ceux  qui  la  conduisirent, 
qui  semble  tout-à-&it  disproportionné  avec  le  but  qu  ils  se 
proposaient  (1). 

Après  la  perte  de  Saint-Omer,  les  Français  eurent  de  nou- 
veau quelques  revers  dans  la  West-Flandre,  et  d'Esquerdes 
fut  blessé  au  siège  de  iSiewport,  qu  il  fut  obligé  de  lever  le 

(1)  J.  Moliiiel,  T.  XLV,  c.  201, p. 438-456.  —Guill.  de  Jali^ny,  p.  67. 
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28  juin  (1).  Mais,  d'autre  part.  leur  aW'ié  Philippe  de  Rave- 
stein  avait  rattaclu:  ;m  parti  des  Flamands  arnu's  ])()iir  leur 
liberté,  les  villes  de  Louvaiu,  Bruxelles.  Nivelles  et  Liedkerke. 
Albert.,  duc  de  Saxe,  lieutenant-gdnéral  de  Maxirailien  dans 
les  Paya-Bas ,  semblait  peu  en  état  de  prolong^er  uae  dé- 
fense qui  ruinait  toujours  plus  cette  contrée  (2). 

Qiarles  VIII  était  fatigué  de  la  guerre  et  Maidniilien  Tétait 
paiement  :  les  deux  princes  se  regardaient  toujours  comme 
beau-père  et  gendre:  la  fille  de  Maximilien,  Maiguerite 
d'Autriche,  était  toujours  élevée  auprès  de  Charles  Vlll  comme 
reîne  de  Frànce,  et  les  Français  étaient  le  plus  souvent  dis- 
posé à  traiter  les  affaires  d'État  comme  des  affaires  de  famille 
qui  ne  concernaient  que  leurs  rois.  L  empereur  Frédéric  111 
avait  coiivoijué  une  diète  à  Francfort,  pour  cnf^n^cr  les  pi  iii- 
ces  d'Allema(|ne  à  donner  des  secours  h  son  fils  Ma\imilien, 
dans  la  guerre  qu'il  soutenait  aux  Pays-Bas,  et  il  n'en  avait 
pas  moins  besoin  lui-même  pour  résister  en  Autricbe,  à  Mat- 
thias Gorvinus,  roi  de  Hongrie  (3).  La  cour  de  France  envoya 
comme  ambassadeurs  a  cette  diète  Véyèqae  de  Lombez,  le 
sire  de  %checbouart  et  Pierre  de  Sacierges.  Soit  que  ceux-ci 
se  laissassent  effirayer  par  les  menaces  des  princes  allemands 
qui  parlaient  d'envahir  la  France  avec  une  puissante  armée, 
soit  qu'ils  eussent  des  ordres  du  conseil  de  France  d'abandon- 
ner les  intérêts  de  leurs  alliés,  ils  conclurent  leur  nd«^ociation 
avec  une  rapidité  inattendue,  et  ils  écrivirent,  le  S2  juillet, 
à  Charles  Mil,  i^u  ils  venaient  le  jour  même  de  signer  la 
paix  (4). 

Le  traité  d'Arras  de  1482  avait  été  pri>  pour  l)as('  du  traité 
de  Francfort.  Cependant  quelques  unes  des  questions  les  plus 
importantes  avaient  été  laissées  en  suspens,  et  ne  devaient 
être  décidées  que  dans  une  entrevue  des  deux  rois.  Ainsi 
Maximilien  continuait  à  réclamer  la  restitution  du  duché  de 

(1)  J.  Molincl,  T.  \r.VI,c.  215,  p.  15,  tic.  21Î5.  p.  2Î).  Jaligoy,  p.  79. 

(2)  J.  Molinel,  T.  XLV,  c.         p.  4»(>,  à  c.  207,  p.  489. 

(3)  Sdimidl.  Hist.  (les  Allem.,  T.  V,  L.  VII, c.  p.  34».  —  Coxe^Hiit. 
de  la  Maison  irAiiiriclie,  T.  I,  c.  18,  p.  470. 

(4)  Leur  Icllre  liaus  Guill.  'le  Jaligny,  p.  81-89. 
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Bourgogne  et  da  comté  de  Chafolais,  et  l^arles  VIII  promet- 
tait de  décider  cette  question  selon  la  justice,  dans  son  entre- 
vue aree  son  beau-père;  de  son  côté,  Charles  demandait  la 

restitution  de  la  ville  de  Saint-Omer,  qui  fut  laiss<^e  en  sus- 
pens jusqu'à  la  même  entrevue.  Quant  aux  États  de  Flandre, 
que  Charles  VIII  s  était  enga^jt?  par  plusieurs  traitds  solennels, 
a  maintenir  dans  leurs  justes  droits  et  privilèges,  et  qui  l  a- 
vaient jusqu'alors  secondé  avec  tant  de  zèle,  il  les  abandonna 
sans  aucune  pudeur,  u  Le  roi  très  chrétien  désire  de  tout  soo 
»  cœur,  porte  le  traité,  qu'ils  soient  rendus  en  bonne  obéi^ 
»  sauce,  et  qu^ils  se  conduisent  honnêtement  et  révéremment 
»  envers  ledit  seigneur  roi  des  Romains,  ainsi  qu'il  appar- 
»  tient;  et  à  oe  faire  les  induira  par  toutes  manières  daes  et 
n  possibles;  et  promet  de  bonne  foi,  autant  qu*il  peut  pro- 
»  mettre,  de  fidre  loyalement  et  diligemment  pour  ledit  sei- 
»  gneur  roi  des  Romains  tout  ainsi  qu'il  voudroit  être  fait 
»  pour  lui  en  cas  pareil;  et  il  gardera  de  son  pouvoir  l'hon- 
»  neur  et  profit  (ludit  seigneur  roi  des  Romains,  car  ils  répu- 
»  tcnt  dorénavant  leur  forluno  être  commune  (1).  » 

Les  deux  rois  eurent  plus  d'égards  pour  les  seigneurs  qui 
s^étaicnt  armés  contre  eux  que  pour  les  peuples  dont  ils  enva- 
hissaient les  droits.  Charles  VIII  obtint  que  Maximilien  pai^ 
donnerait  pleinement  à  Philippe  deClèves,  sire  de  Raveslein, 
qui,  après  le  traité  de  Bruges,  avait  accepté  le  commande* 
ment  des  Flamands.  De  son  o6té,  il  promit  de  pardonner  aux 
sires  d'Albret,  de  Dunois,  de  Comminges;  il  annonça  même 
qu'il  remettrait  en  liberté  le  duc  d'Orléans,  si,  dans  l'entre- 
vue qu'il  devait  avoir  avec  Maximilicn,  celui-ci  ne  convenait 
pas  qu  il  était  nécessaire  de  le  retenir  prisonnier.  Le  roi  des 
Romains  avait  également  traité  pour  Anne  de  Bretagne;  il 
avait  promis  en  son  nom  (juo  les  Anglais  évacueraient  son 
duché;  tandis  que  Charles  s'engageait  à  la  remettre  eu  pos- 
session de  toutes  les  places  dont  son  père  était  maître  au 

(1)  Le  traité  esl  rapporlé  dans  Molinel,  T.  XLV  l,  c.  SSO,  p.  )$4;  el  dans 
Jaligny,  p.  84.  TnulM<lePaix,  T.  1,  p.  743.  —  Dunont,  Corps  diplom., 
T.  III,  P.  u,  p.  i37. 
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moiBent  de  la  ngnatnre  da  traittf  de  Sabltf  ;  tandis  qu'il  lais* 
serait  en  {^age  entre  les  mains  du  due  de  Bourbon  et  du  prince 
dt)rang[e,  pour  demeurer  neutres,  les  villes  de  Saint-Malo, 

Fougères,  Dînant  et  Saint-Aubin  du  Cormier  (1). 

Le  traitd  de  Francfort  fui  exdcutd  dans  les  Pays-Bas  avant 
de  Fctre  en  Hretafjne.  La  peste  les  désolait,  on  assurait  qu'elle 
avait  enlevé  à  Bruxelles  trente-trois  mille  personnes;  les 
Brabançons,  se  voyant  abandonnés  des  Français,  se  détachè- 
rent à  leur  tour  des  Flamands;  et  le  17  septembre,  ils  ouvri- 
rent les  portes  de  Bruxelles  au  duc  de  Saxe,  au  prince  de 
Ghimay  et  au  comte  de  Nassau,  lieutenants  de  Maximilien  : 
Louvain  et  Nivelles  suivirent  cet  exemple  (2).  Les  Flamands 
de  leur  c6të,  ignorant  la  nature  précise  des  engagements  pris 
par  Charles  TIH  envers  Maximilien,  s'en  remirent  à  Faiitt- 
trage  du  roi  de  France ,  et  envoyèrent  k  Montils>lès>Tours 
des  ambassadeurs  chargés  de  pleins-pouvoirs  pour  les  récon- 
cilier au  roi  des  Romains.  Charles  Vlll  émit  son  prononcé  le 
30  octobre  1489.  Il  était  signé  par  le  duc  de  Bourbon,  le 
cardinal  de  Bordeaux,  le  comte  de  Bresse,  Vendôme,  l'arche- 
vêque de  Sens,  Rohau,  IlotheUn,  d'Orval,  La  Trémoille,  d'Ks- 
(juerdes  et  plusieurs  autres.  11  accomplissait  le  sacrilice  des 
Flamands.  11  condamnait  les  trois  villes  de  Gand,  Ypres  et 
Bruges,  à  payer  en  trois  ans  300,000  écus  d'or,  ou  3i5,000 
livres  à  Maximilien,  sans  fiiire  supporter  la  moindre  partie 
de  cette  somme  aux  villes  qui  étaient  demeurées  fid^es  au 
rm  des  Romains,  et  qui  n'avaient  point  contracté  d'alliance 
avec  la  France.  H  obligeait  les  maifistrats  de  ces  villes  à 
demander  pardon  à  Maximilien,  à  g^enoux  et  la  tète  nue,  et 
à  lui  rendre  toutes  les  préroj^atives  de  mainbourç  ou  régent 
<le  son  (ils.  Tous  les  [)ris()nniers  devaient  être  remis  en  liberté 
en  payant  une  rançon  qualifiée  par  le  traité  de  ^/Y«;/e?/*e; 
tous  les  exilés  devaient  être  rappelés,  et  toutes  les  sentences 
prononcées  de  part  et  d'autre  au  sujet  des  dilférends  j)récé- 
dents  devaient  être  abolies  (3).  C'était  aux  yeux  des  geutils- 

(1)  Morice,  Hisl.  de  Bret.,  L.  XVI ,  p.  200.  —  Acle»  de  lircl.,  T.  111,  p.  C^îli. 
(â)J.  Molinel,c.  221,  p.61. 

(3)  ibid.,  c.       p.  61.  —  Trailét  de  P«ii,  T.  1,  p.  748. 
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liomiiies  une  chose  si  naturelle  que  de  trahir  des  houryeon, 
qu'aucun  d'eux  ne  parut  sentir  la  honte  d'une  pareille  trans- 
action, et  qu'aucun  historien  français  ne  songe  qu'elle  ait 
besoin  d'excuse. 

La  duchesse  de  Bretagne  avait  envoyd  au  roi  le  comte  de 
Dunois  et  le  chancelier  Montauban  pour  accepter  ie  traité  de 
Francfort;  bientôt  après,  les  États  de  Brctajjne.  assemblés  à 
Redon,  y  accédèrent;  cependant,  la  paix  n'était  point  encore 
rétablie  en  Bretagne.  Le  maréchal  de  Rieux  ne  renonçait 
point  au  projet  de  faire  épouser  Âlain  d'Âlbret  à  la  duchesse; 
Henri  YII  croyait  aussi  y  voir  son  intérêt;  Ferdinand  d'Aragon 
ne  youlait  pas  que  le  sort  de  la  Bretagne  se  décidât  sans  lui; 
et  jusqu'à  la  fin  de  1  année,  les  partis  du  chancelier  et  du 
maréchal  en  vinrent  fréquemment  aux  mains  (1). 

(1490.)  Mais,  dans  le  même  temps,  le  chancelier  pressait 
le  mariage  qui  flattait  le  plus  l'orgueil  de  la  jeune  duchesse. 
Le  comte  de  Nassau,  qui  avait  été  employé  par  Maximilien 
pour  négocier  le  traité  de  Francfort,  était  ensuite  yeno  à  Toars^ 
pour  recevoir  la  ratitication  du  roi.  Il  était  porteur  d  une 
procuration  en  date  du  20  mars  1489,  signée  par  Maximilien 
à  Inspruck,  pour  épouser  en  son  nom,  Anne  de  Bretagne. 
VVolfgang  de  Polhaiu,  maréchal  de  Maximilien,  avec  son 
secrétaire  et  son  maître-dliôtel,  lui  étaient  associés  pour  cette 
commission  L'année  149Û  ne  commençait,  en  France, 
que  le  11  avril,  jour  de  Pâques,  et  il  est  probable  que,  pour 
cette  pièce  qui  devait  être  employée  en  France,  Maximilien 
avait  adopté  l'ère  française.  En  effet,  il  était  à  Inspruck,  le 
16  mars  1490,  jour  où  son  onde  Sigismond  lui  céda  son  comté 
de  Tyrol  (3).  La  maladie  de  Matthias  Corvinus,  qui  mourut 
le  4  avril  1490,  l'y  avait  appelé  ;  d'ailleurs,  Maximilien  se 
piquait  de  s  éloigner  des  aflaires  qu  on  supposait  lui  tenir  à 
cœur  ;  il  quittait  les  Pays-lias  pendant  la  guerre  ;  il  allait 

(1)  Lobineau,  U»l.  de  Brclagne,  L.\Xi,  p.  801-800.  —  Morice,  L.  XV  J, 
p.  901. 

(9)  Goéerroy,  Hini.  de  Charles  VIII,  Prenret,  p.  604.  DnoKwl,  Corps  di* 

ploin.,  T.  m,  P.  II,  p. 
(9)  i.  MoUoet,  c.  SStf,  p.  90. 
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jnaqtt  a  l'anlre  extrémité  de  l'Europe  pendant  qu'on  traitait 
de  son  mariage  avec  rhéritière  de  Bretagne,  et  il  croyait 
aToir  atteint  à  la  pins  haute  habileté  politique,  quand  il 
avait  rendu  impossible  à  tout  le  monde  de  le  deviner. 

Le  mariage  de  Maximilien  avec  Anne  de  Bretagne  fut  la 
circonstance  de  sa  vie  que  ce  roi  des  Romains  entoura  de  plus 
de  mystère  :  les  domestiques  même  de  la  princesse  ii  en  curent 
nucuDC  connaissance,  et  jusqu  à  ce  jour  on  n'en  a  pu  décou- 
vrir la  date.  Cependant,  comme  il  voulait  que  l'union  fut 
indissoluble,  et  elle  ne  le  devient  qu  après  la  consommation, 
on  mit  la  jeune  mariée  au  lit,  et  Tambassadeur  autrichien 
tenant  à  la  main  la  procuration  de  son  maître,  introduisit  sa 
jambe  nue  jusqu'au  genou  dans  la  couche  nuptiale.  Toute- 
fois les  théologiens,  dans  la  suite,  ne  voulurent  point  tenir 
compte  de  cette  consommation  du  mariage  par  procureur,  et 
les  oourtisans  n'en  firent  que  rire  (1). 

Si  au  lieu  de  se  contenter  de  ce  mariage  mystérieux  par 
procureur,  Maximilien  était  venu  lui-même  en  Bretagne,  et 
s'il  avait  réellement  épousé  la  duchesse  Aune,  ce  mariage 
11  aurait  jamais  été  rompu,  et  Tindcpendance  de  la  France 
aurait  été  exposée  au  plus  grand  danger,  lorsque  l  empereur, 
souverain  des  Pavs-Bas,  se  serait  trouvé  en  même  temps 
souverain  d  une  province  forte  et  belliqueuse  au  cœur  de  la 
France.  Mais  Maximilien  sembla  prendre  à  tache  de  se  tenir 
le  plus  loin  possible  de  sa  jeune  épouse,  et  de  ne  révéler  son 
mariage  que  lorsqu'il  ne  put  plus  le  cacher.  Le  dernier  acte 
que  nous  connaissions,  dans  lequel  Anne  prenne  le  seul  titre 
de  duchesse  de  Bretagne,  est  du  10  novembre  1490,  et  le 
premier  dans  lequel  elle  soit  qualifiée  du  titre  de  reine  des 
Romains,  acte  destiné  à  rester  secret,  et  qui  le  fut  peut-être 
quelque  temps,  est  du  2ii  décembre  de  la  môme  année  (2). 
11  est  probable  que  dans  l  intervalle  quelqu'un  des  courtisans, 
qu  ou  avait  été  forcé  de  mettre  dans  le  secret,  l'avait  laissé 

(1)  Rapin  Thoyras,  T.  V,  L.  XIV,  p.  WS,  ^  Lotmwiii,  L.XXl,  p.  806.  — 
Xoriee,  L.  XVi,  p.m-Diiro,  L.  VIII,  p.  101.— JSTiitefy 

Franc.  Bacon,  p.  42.  Work,ofF.  Bacon,  T.  Uf,  édit.  ili-4o.  Lood.  174». 
(3)  Aciesde  BreUgne,  T.  111,  p.  681  «l  688. 
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échapper.  Â  cette  époqœ  lliktoire  ne  repose  presque  qpe 
sur  des  conjectares;  Goîllaume  de  Jaligny,  seeréîaire  dn  doc 
de  Bourbon,  teraune  sa  narration  avec  l'année  1489  (1),  et 
les  autres  historiens  gardent  un  silence  absolu  sur  les  années 
qui  suivirent.  Peut-être  un  des  premiers  auzqueb  le  ohance- 
lîerde  Montauban  rëvëla  le  mariage  de  sa  maîtresse,  fut  le 
mardchal  de  Rieux,  chef  du  parti  qui  lui  cUait  contraire,  et 
<{ui  voulait  la  faire  (5pouscr  à  Vlain  d'Alhret.  Le  prince  d'O- 
range fut  charge,  dès  le  mois  de  mars,  d'entrer  en  ne'gociation 
avec  lui;  le  plus  sûr  moyen  de  le  faire  renoncer  au  mariage 
de  la  duchesse  avec  Alain  d  Albrct,  dtait  de  lui  confier  <jtt elle 
«Itait  déjà  maride  :  sou  traité  de  réconciliation  fut  conclu  seu- 
lement le  9  août.  Les  historiens  des  monarchies,  oubliant 
toujours  râ|^  des  souverains  auxqueb  ib  attribuent  des 
volonté,  nomment  rebelles  ceux  qui  disputent  le  pouvoir 
qu'une  &ction  exerce  au  nom  d'un  enlant,  et  s'étonnent  que, 
<bns  le  traité  d'Anne  avec  le  marédial  de  Rieux,  le  nom  de 
pardon  ne  se  trouve  pas.  Montauban^  qui  dirigeait  la  jeune 
duchesse,  jugeait  mieux  l'opposition  de  son  adversaire;  Anne 
de'clara  qu'elle  approuvait  sa  conduite  passée,  et  qu'elle  le 
rétablissait  dans  tous  ses  droits  {'2). 

Le  traité  de  Francfort  n'était  nullement  exécuté  en  Breta- 
gne; Tamirai  de  Graville  était  arrivé  sur  les  côtes,  avec  vingt- 
cinq  vaisseaux  français  pour  ravitailler  Brest;  les  Français 
n  av  aient  rendu  à  la  duchesse  aucune  des  places  qu'ils  devaient 
loi  restituer  ;  ils  continuaient  à  vivre  aux  dépens  du  peys. 
De  leur  c6té ,  les  Anglais  et  les  Espagnols  ne  s'étaient  point 
retirés ,  et  la  dudiesse  n'avait  point  d'argent  pour  payer  à 
Henri  TII ,  comme  elle  y  était  obligée ,  les  frais  de  son  expé- 
dition. Des  ambassadeurs  bretons  visitaient  tour  à  tour  la 
France  ,  l'Angleterre  ,  TKspagne  :  jamais  les  négociations 
n'avaient  été  plus  activtîs  :  cependant,  tout  ce  que  le  maré- 
chal de  Rieux  et  le  comte  de  Duuois  purent  obtenir,  fut  que 

(1)  Gnni.  deJaligny,  ///»iNlGocl«rroj,  ChârtMYIII ,  p.  8llel90. 
<8)  tobhiMu ,  Hbt.  dé  Bret.,  L.  XXI,  p.  807.  -  Mm-iee,  L.  XVI,  p.  SOt. 
—  AciM  de  Bntagne,  T.  III ,  p.  874. 
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Tamée  firanfaîie  se  retirerait,  aans  éwwoMt  lei  pl^pes finies, 
et  que  tontes  hostîHtés  seraient  sospendoes  pendant  sept  mois 
entre  les  Français  et  les  Bretons.  Ce  traité ,  signé  au  mois  de 
mai,  ne  fat  exécuté  qu'an  mois  d'août.  Le  S4  du  même 
mois,  mourut  Isabelle  de  Bretagne ,  sœur  cadette  de  la  du* 
rhesse  Anne ,  qui  demeura  seule  héritière  de  la  maison  qui 
avait  silong-temps  gouverné  ce  duché  (1). 

Le  roi  avait  vingt  ans  :  l'autorité  de  la  duchesse ,  sa  sœur, 
t»  ëtait  fort  affaiblie.  Dans  les  ordonnances  ,  en  très  petit  nom- 
bre qui  nous  restent  de  cette  époque ,  on  voit  seulement  les 
signatures  de  l'amiral  de  Graville  et  des  sires  de  Myollans  et 
de  Piennes  ,  qu'on  commençait  à  regarder  comme  sesfivoris; 
mais  on  n'y  Toit  pas  celle  du  duc  de  Bourbon  (â).  Il  est  même 
probable  que  celui-d  vivait  le  plus  babituellement  avec  sa 
ièmme  en  Bourbonnais ,  où  déjà  son  prédécesseur  avait  pré* 
Uré  tenir  un  état  royal  ^  plutôt  qae  de  s'attaeher  à  la  oour. 
Le  nn  était  allé  voir  Anne  de  Bourbon  à  Moalins ,  au  mois  de 
décembre  1490,  et  il  y  appela  auprès  de  lui  les  députés  des 
Ktats  de  Languedoc  .  auxquels  il  accorda  diverses  grâces  (3). 
Graville,  cependant,  en  qui  la  duchesse  avait  mis  toute  sa 
confiance,  commençait  à  se  rapprocher  des  partisans  du  duc 
d'Orléans.  George  d'Amboise,  ëvéque  de  Montauban,  qui 
était  tout  dévoué  à  ce  dernier ,  demandait  à  Graville  sa  fille 
en  mariage  pour  son  neveu  Cbanmont  dWmboise.  En  même 
temps ,  le  comte  d'Angoulème  ne  cessait  de  solliciter  le  roi  de 
reodre  la  liberté  à  son  cousin  le  duc  d'Orléans  ;  il  s'adressait 
paiement  à  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  était  alors  k  Riom  (4). 
De  son  cMé ,  Jeanne  de  France ,  duchesse  d'Orléans ,  pressait 
sa  sœur  de  lui  rendre  son  mari.  «  Ma  sœur ,  je  vous  prie , 
»  lui  écrivoit-elle ,  qu'ayez  le  fait  de  monsieur  mon  mari 
»  pour  recommandé  ,  et  qu  en  veuillez  écrire  à  mon  frèi'e  , 
»  nonobstant  qu'il  s'y  acquitte  bien  ;  dont  sommes  bien  obli- 

(1)  r.obiiieau,  L.  p.  800,  810.  —  llorice,  L.  XVI,  p.  20i.  —  Actes 
tie  Brelajjne,  T.  ill .  p.  067. 

(2)  Isambert,  Ane.  Lois  franç. ,  T.  XI,  p.  187,  190. 

(3)  Hist.  do  Unguedoc,  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  80. 

(4)  SMBt-Gdds,  p.  68. 
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»  gés  à  lui  et  à  tous  (1).  »  Mais  quoique  la  duchesse  de  Bour- 
bon n*e88&yât  plus  de  retenir  son  firère  dans  sa  dépendance , 
elle  ne  permettait  point  an  commandant  de  la  tour  de  Bour- 
^cs  ^  qui  n'obéissait  qu'à  elle ,  de  remettre  le  duc  d'Orléans 
en  liberté. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  conduisaient  alors  même 
une  ridgociatiou  importante  avec  Alain  d'Albret qui  leur 
avait  envoyé  à  Moulins  un  agent  secret  pour  leur  oflrir  de 
livrera  Cliarles  VIII  le  château  de  Nantes,  dont  les  Bretons 
lui  avaient  conli»'  le  commandement,  pourvu  que  le  roi  lui 
payât  cent  dix  mille  écus  comptant,  et  lui  fit  rendre  sa  sei- 
g-neurie  d'Albret,  et  tous  les  biens  qui  lui  avaient  été  confisqués. 
Non  seulement  le  roi  s'y  enf^agea^  mais  il  acheta  encore  au 
prix  de  25,000  livres  de  rente  le  droit  qu'Albret  prétendait 
avoir  au  tiers  de  la  Bretagne  ;  il  lui  promit  de  seconder  ses 
prétentions  &  la  main  d'Anne  de  Bretagne;  il  promit  en  même 
temps  à  ses  fik  et  à  tous  ses  partisans,  des  pensions  et  des 
compagnies  de  gendarmes,  avec  tant  de  prodigalité,  qu'il  est 
probable  que  dès  lors  il  avait  résolu  de  ne  point  tenir  tontes 
ces  promesses.  Le  traité  fut  sig^né  à  Moulins  le  !2  janvier  1491, 
et  la  ville  de  Nantes  fut  ouverte  aux  Français  le  19  février. 
Le  duc  de  Bourbon  y  entra  le  premier  ,  et  Charles  Vlil  y  ar- 
riva à  son  tour  le  4  avril 

(1491.)  De  la  part  du  sire  d'Albret  la  reddition  de  Nantes 
était  une  odieuse  trahison  :  cette  ville  lui  avait  été  confiée 
par  les  Bretons,  pour  défendre  leur  indépendance ,  non  pour 
favoriser  ses  projets  de  grandeur  personnelle;  de  la  part  de 
la  cour  de  France ,  l'achat  de  cette  ville  n'était  pas  brâuooup 
plus  honorable  :  c'était  une  violation  du  traité  de  Francfi>rt 
et  de  ceux  qui  étaient  intervenus  depuis.  Il  est  vrai  que  d'une 
part  comme  de  Tautrc  aucun  traité  n'était  observé,  et  les 
cojiseillers  d  Anne  avaient  de  leur  coté  contrevenu  n  leurs 
obligatious  envers  la  France  en  siguaut  au  nom  de  la  du- 

(1)  rayes  tôt  deux  lellret.  Prenvet  de  Godefr.,  p.  i>84,  iSS». 
(9)  LobineMi ,  L.  XXII,  p.  SIS.  —  Pnavet,  T.  Jl,  p.  llfSO.  —  J.  HoUmI. 
c.  SSS,  p.  141 .  —  Moriee,  L.  XVI,  p.  90»,  —  Actes  deBreUigQe,T.lll,  p.  086. 
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ehesse ,  dès  le  92  mai  1<490,  un  traité  d*alliance  et  de  défeme 
motoelle  ayec  les  rois  des  Romains,  d'Angleterre,  deCastiUe 
et  d'Aragon.  Par  des  actes  postérieurs,  ces  diverses  puissances 
s'étaient  engagées  k  attaquer  la  France  dans  le  terme  de  troi» 

ans(l).  Ces  négociations ,  (lu'on  cherchait  à  tenir  secrètes, 
finissaient  toujours  par  cire  connues.  Il  on  était  de  m<^rac  du 
mariajre  do  la  duchesse  de  Bretagne ,  i|uV'llo  s'était  engagée 
à  no  point  contracter  sans  le  consentement  du  roi.  Le  chan- 
celier de  Bretagne  n'espérant  pas  pouvoir  le  cacher  plus 
loog-temps^  le  publia  au  mois  de  mars  1491 ,  et  fit  prendre 
à  Aune  de  Bretagne  le  titre  de  reine  des  Romains  (â). 

Maximilien,  cependant,  ne  songeait  point  à  secourir  la 
jeune  épouse  qui  se  parait  de  son  nom ,  et  qui  en  même 
temps  invoquait  sa  protection.  Depuis  la  mort  de  Matthias 
Gorvinus ,  il  faisait  la  guerre  sur  la  frontière  de  Hongrie ,  ne 
songeant  plus  qu'a  conquérir  ce  royaume  auquel  il  n'avait 
aucun  droit;  il  s'empara  d'Âlbe royale  ^  mais  il  ne  put  empê- 
cher Ladislas  ,  roi  de  Bohème ,  d  être  proclamé  roi  par  les 
Hongrois  (3).  Pendant  ce  temps,  les  Pays-Bas  lui  échappaient 
de  nouveau  ;  Bruges  s'était  révoltée  en  novembre  1490,  Gaud 
au  mois  de  mai  1491.  Ne  respectant  jamais  aucun  do  ses  en- 
gagements ,  ne  tenant  aucun  compte  des  privilèges  de  ses 
peuples,  dissipant  leurs  subsides  sans  jamais  pourvoir  aux 
dépenses  les  plus  nécessaires,  il  devait  être  sans  cesse  en  lutte 
avec  ses  sujets  (4). 

Au  lieu  de  secourir  lui-même  sa  jeune  épouse,  il  la  recom- 
mandait aux  princes  étrangers.  Le  chancelier  Montauban 
écrivait ,  le  24  mai ,  en  son  nom  et  en  celui  de  la  reine  Anne, 
à  Henri  Vil  pour  lui  demander  avec  instances  des  secours 
contre  les  Français  ,  qui  s'avançaient  dans  son  pays  (5).  Mais 
Henri  VII  était  trop  prudeut  ou  trop  avare  pour  porter  la 

(1)  Rymcr,  T.  XII,  p.  397,  400.—  Dumonl,  Corp*  Uiploin.,  T.  111,  P.  ii, 

p.  ^KG. 

(2)  ityoïcr,  T.  Xll,  p.  438.  —  Acles  de  Urelague,  T.  111,  p.  G94. 

(3)  Coxe,  ttaitoniTAiilriclie,  T.  I,  c.  10,  p.  473. 

(4)  J.  MaKnet,  T.  XLYI,  c.  8S|  et  m,  p.  ISS,  163. 

(5)  Ryner,T.XII,p.  443. 
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guerre  hors  de  TAngleierre*  Il  profitait  seulemeot  des  em- 
barras de  ses  alliés  pour  demander  des  subsides  à  son  parle- 
ment. II  Tendait,  dit  son  historien,  le  |pand  Bacon,  la  guerre 

à  ses  sujets ,  puis  la  paix  à  ses  ennemis  (1). 
La  Trëmoille  commandait  Tannée  française  qai  était  en<- 

iréc  en  Bretagne ,  et  qui  s'approchait  de  Rennes  :  Âdrîen  de 
rHôpital ,  Saint-Andrë  et  le  vicomte  de  Rohan ,  (étaient  sous 
ses  ordres.  La  plus  grande  partie  de  la  province  tétait  di^jji 
soumise  ,  et  Charles  \  III  rassemblait  au  Plessis-lès-Tours  de 
nouvelles  troupes  qu'il  comptait  y  conduire  aussi.  Il  commen- 
çait à  nourrir  son  imagination  des  rêves  de  gloire  qu'il  ponr- 
suivît  bientôt  après  :  il  songeait  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples ,  à  celle  de  la  Grèce  et  de  l'empire  turc.  Deux 
jeunes  &Toris ,  MyoUans ,  son  chambellan ,  et  René  de  Gossé, 
son  premier  pannetier ,  l'entretenaient  dans  ses  illusions,  lui 
reprochaient  de  demeurer  toujours  subjugud  par  sa  soeur,  et 
lui  proposaient,  pour  marquer  son  indépenidance ,  de  déliTrer 
de  sa  prison ,  sans  la  consulter,  le  due  d'Orléans ,  son  cousin. 
Charles  VIII,  qui  avait  toujours  aimé  ce  prince,  ncciieillit 
cette  idée  avec  empressement.  Un  soir,  au  mois  de  mai  1491. 
il  partit  du  Plessis-lès-Tours  couime  pour  aller  à  la  chasse, 
avec  une  suite  peu  nombreuse;  il  alla  coucher  à  Montrichart  : 
le  matin  suivant  il  s  avança  jusqu'au  pont  de  Barangon,  d  où 
il  envoya  d'Aubigny  à  la  tour  de  Bourges,  ayec  Tordre  de  se 
faire  livrer  le  duc  d'Orléans,  et  de  le  lui  ramener  aussitôt.  11 
l'attendit  au  pont  de  Barangon ,  l'y  reçut  aTCC  la  plus  grande 
tendresse,  partagea  aTOc  lui  sa  clwmbre  et  son  équipage ,  et 
ne  se  sépara  de  lui  que  le  mois  suiTant  pour  l'envoyer  mettre 
en  état  de  défense  la  Normandie,  dont  il  lui  confia  le  gon- 
▼emement  (2). 

Charles  VIII  fit  bientôt  après  un  usage  également  généreux 
du  pouvoir  royal  qu  il  ressaisissait,  en  restituant  dans  leurs 
biens  et  leurs  honneurs  ses  cousins,  Jean  et  Louis  d'Armagnac, 

(  1  )  BMon,  Hi$t,  pfffenrg  tkt  Fii,  p.  40. 

(â)  Saim-Gebm,  p.  60,  70.  —  Godefroy,  Pivovet  de  Cliarles  Vni,  p.  013, 
014. 
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fils  de  Jacques  d'Arma^ac  ,  duc  de  Nemours;  «  abolissant , 
u  disoit^ii,  autant  que  métier  aeroit,  tonte  maculeetincapacttiS 
n  qu'ils  ponrroient  avoir  encourue^  an  moyen  de  certain  prë- 
»  tendo  arrêt .  que  l'on  dit  avoir  été  donné  et  exécuté  à  Ten- 
i>  eontre  du  hu  dit  Jacques  d'Ârmagnac^  leur  père  (1).  » 

Le  duc  de  Bourbon  ni  sa  femme  n'aTaient  plus  aucun  titre 
pour  retenir  le  ipouvemement  qu'un  rai  de  vingt^nn  ans  tou- 
knl  reprendre  ;  ils  sentirent  donc  la  nécessité  de  céder  de 
bonne  fftàcG  et  de  se  réconcilier  loyalement  avec  le  duc. 
d'Orlëans ,  leur  beau-frère ,  ce  que  le  roi  lui-mùinc  prit  n 
tâche  de  faciliter.  Nous  avons  un  traitd  signé  à  la  Mèche  ,1c 
4  septembre  ,  entre  le  duc  d  Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  , 
par  lequel  ils  s'engagent  à  mettre  à  néant  toutes  les  rancunes^ 
haines  et  malveillances  qui  pourraient  exister  entre  eux  ;  à 
s'aimer,  se  favoriser,  se  maintenir  en  la  grâce  du  roi,  pour 
rayancement  de  son  service  et  de  celui  du  royaume;  enfin  à 
admettre  dans  la  même  amitié  et  compagnie  le  comte  de 
Dunois,  le  sire  de  Bandricourt,  les  évéques.d'Âlby  et  de 
Montaoban ,  les  sires  de  Myollans,  de  l'Isle ,  du  Bouchage , 
et  Étienne  de  Yesc ,  sire  de  Grimault,  ehambelkins  du  jeune 
roi  (2). 

Il  est  probable  que  dès  lors  Dunois,  de  concert  avec  le 
duc  d  Orléans  et  le  prince  d'Orange,  préparait  un  dénouement 
des  troubles  de  Bretagne  ,  qui  ])eut-ètrc  entrait  depuis  long- 
temps dans  leurs  projets  ,  mais  qui  demandait  un  grand  secret 
pour  en  assurer  la  réussite.  C'était  le  mariage  de  Charles  Vlli 
avec  Ânne ,  duchesse  de  Bretagne.  Leur  âge  était  assorti  : 
Charles  avait  accompli  sa  vingt-unième  année  le  30  juin , 
Anne  sa  quatorzième  le  â6  janvier.  Maisl'unet  l'autre  étaient 
mariés.  Charles,  en  présence  de  son  père,  et  dans  la  dernière 
année  de  la  vie  de  celui-Gi ,  avait  été  fiancé,  le  jum  1483, 
Il  Marguerite  d'Autriche ,  qui  dès  lors  vivait  à  la  cour,  et 
portait  le  titre  de  reine  de  France.  Ce  n'était,  il  est  vrai , 

(1)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  VIII ,  p.  014. 

(â)  Godefroy,  Preuves  do  Charles  VilJ ,  p.  ttl6.  —  Mém.  de  Unceloi,  Aoad. 
des  Inscr.,  T.  Vlll ,  p.  670. 
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qu'une  enfant  de  onze  ans,  c<ir  elle  était  née  en  1480.  D'au- 
tre part  ,  Anne  de  Bretagne  était  mariée  au  moins  depuis  une 
année  à  Maximilien ,  quoiqu'elle  ne  leùt  jamais  vu.  et 
elle  prenait  le  titre  de  reine  des  Romains.  Son  âge  rend  ab- 
surde la  fable  de  ses  amoars  ayec  le  duc  d'Orléans  ;  Maximî- 
lieo  )  alors  âgë  de  trente-deax  ans ,  et  doué  d  une  fort  belle 
figure  Y  nous  est  représenté  comme  le  second  olijet  de.  ses 
amours;  il  pouTsit  plaire  à  son  imagination ,  mais  elle  ne  con- 
naissait que  son  portrait.  Nous  entrons  cependant  dans  une 
période  où  le  roman  se  mêle  sans  cesse  k  l'histoire,  et  où  les 
('crivains  des  cours  cherchent  à  animer  par  les  sentiments  du 
cœur  des  récits  où  n'entrent  aucune  des  passions  plus  élevées 
des  citoyens;  aussi  les  amours  d'Anne  et  de  Maximilien  sont 
à  leurs  yeux  le  ])lus  grand  obstacle  qu'avait  vaincre  la  politi- 
que (!)•  Anne,  cependant,  tenait  au  titre  de  reine,  à  l'espé- 
rance d'être  impératrice;  on  assure  que  la  cour  de  France  lui 
proposa  d'abord,  ou  Louis  de  Luxembourg^  cousin  germain 
du  roi,  ou  le  comte  d*Angoulème,  ou  le  duc  de  Nemours,  et 
qu'elle  répondit  qu'elle  était  mariée  au  roi  des  Romains ,  «et 
»  que  s'il  alloit  de  vie  à  trépas,  et  qu'elle  fût  résolue  de  se  rema- 
»  rier,  si  n'auroit-elle  d'autre  à  mari  que  roi  ou  fils  de  roi  (2).  n 
Pour  presser  cependant  sa  détermination  et  celle  des  Bre- 
tons ,  le  roi  fidsait  entrer  sans  cesse  de  nouvelles  troupes  en 
Bretagne  ,  et  il  occupait  déjà  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince. I>e  -i  août,  son  arnu'e  était  à  Saint-Aubin  du  Cormier, 
et  elle  commença  le  siège  de  Rennes ,  où  la  duchesse  se  trou- 
vait enfermée  avec  son  chancelier  Montanban  le  prince 
d'Orange  ,  le  maréchal  de  Rieux  et  ses  autres  conseillers.  Au 
commencement  d'octobre,  le  roi  s  approcha;  il  vint  àBaugé, 
puisa  Laval.  Le  prince  d'Orange  vint  l'y  joindre^  et  signa 
pour  la  duchesse  sa  nièce,  au  mois  d'octobre un  traité  qui 
ne  s'est  point  conservé ,  et  dont  on  ne  connaît  les  conditions 
que  par  les  événements  qui  suivirent.  Le  27  du  même  mois , 

(1)  Il  paraît  que  iI*Arf;enlrê,  llisl.  tic  Bref.,  L.  Xill,  c.  K8,  a  le  prcnirr 

donne  cours  n  toutes  ces  fable»  romanesquen. 
(â)  J.  Molinet,  T.  XLVl,  c.  âo8,  p.  174. 
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le  roi ,  comme  s'il  était  ddjà  souverain  de  la  Bretajpie,  con* 
Toqoa  les  États  de  la  province  à  Vannes  poor  le  8  noTembre^ 
afin  qu'ils  loi  accordassent  un  fi>nage  extraordinaire,  on 
impôt  de  six  livres  six  sous  par  feu ,  «  à  Foccasion  de  la  non- 
»  velle  réduction  d'icelui  pays  en  son  obéissance  (1).  »  Cette 
réduction  parut  accomplie  par  un  autre  traité  signé  dans 
lefeubourjjde  Rennes  le  15  novembre.  Les  droits  du  roi  et 
ceux  de  la  duchesse  ,  sur  la  Bretajjne  ,  étaient  soumis  à  Tarbi- 
trage  de  commissaires  nommés^  douze  de  chaque  part  ;  mais 
l'on  prévoyait  si  bien  leur  décision  en  faveur  du  vainqueur 
que  l'on  stipulait  d'avance  une  pension  de  quarante  mille  écus 
pour  la  duchesse  Anne  ;  que  Ton  faisait  évacuer  la  Bretagne 
par  tous  les  soldats  étrangers .  à  la  réserve  de  quatre  cents , 
qui  resteraient  pour  la  garde  de  la  duchesse,  et  que  Ton  fiii- 
sait  déposer  en  gage  la  ville  de  Rennes,  sous  la  garde  des 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon.  Par  le  même  traité ,  madame 
Anne  de  Bretagne,  c'est  le  seul  titre  qu'on  lui  donnait,  avait  sti- 
pulé qu'elle  ponrrait  traverser  librement  l'armée  du  roi  avec  sa 
suite,  pour  se  rendre  en  Allemagne,  auprès  du  roi  des  Romains, 
et  que  le  roi  lui  avancerait  1-20.000  francs  pour  ce  A  oyage  (â). 

Le  maréchal  Wolfgaug  de  Polhain  ,  fîivori  de  Maximilien, 
et  l'un  de  ceux  qui  avaient  ét('  (  hargés  de  sa  procuration 
pour  épouser  Anne ,  était  toujours  auprès  d'elle  ,  et  ne  soup- 
çonnait point  que  le  traité  qu  il  voyait  signer  servait  a  en 
cacher  un  autre  beaucoup  plus  important.  Charles  VIII  Ht 
payer  leur  solde  pour  trois  mois  aux  soldats  bretons ,  alle- 
mands ,  espagnols  et  anglais  qui  étaient  à  Rennes ,  et  il  les 
reuToya.  Il  prétexta  un  pèlerinage  a  Notre-Dame,  près  de 
Rennes,  et  Molinet  assure  uque,  sa  dévotion  faite,  acoom- 
i»  pagné  de  cent  hommes  d'armes  et  de  cinquante  archers  de 
»  sa  fjarde,  il  entra  dedans  Rennes,  salua  la  duchesse,  et 
«  parlementa  long-temps  avec  elle.  Trois  jours  après,  se  trou- 
»  vèrent  en  une  chapelle,  où  ,  en  présence  du  duc  d'Orléans, 
»  de  la  dame  de  Beaujeu ,  du  prince  d'Orange ,  du  seigneur 

(1)  Lobiocaii,  Hisloire  de  lirola(;ne ,  L.  XXII,  p.  814.  —  Preuve»,  Ibtd. 
T.  Il,p.l534.— D.  Morice,  L.  XVI,  p.  309.— AelM «le BmI.,  T.  111, p.  70tt. 
(9)  Acietde  BreUgne,  T.  111,  p.  707. 
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»  de  Diinois ,  du  chaiirelier  de  Bretagne  et  d'autres ,  le  roi 
M  fiança  ladite  duchesse  (1).  »  Même  après  cette  cérémome^ 
on  chercha  à  dérober  la  connaissance  du  mariage  qui  venait 
de  te  conclure  an  sire  de  Polhain.  Le  roi  repartit  pour  le 
château  de  Lai^ieais  en  Touraine;  mais,  quinze  jours  après, 
la  duchesse  vint  l'y  joindre ,  et  son  mariage  y  lut  célébré  en 
présence  de  toute  la  cour ,  le  6  décembre  1491  (â). 

Ce  mariage  ,  si  contraire  aux  lois  de  TÉglise,  entre  deux 
personnes  d^jà  Inégalement  mariées  ^  et  qui  ne  fut  sanctionné 
qu'après  coup  par  une  dispense  du  pape  -  on  date  du  1-5  dé- 
cembre (3),  accomplit  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France; 
car  les  conseillers  de  la  duchesse,  désormais  reine  de  France, 
ne  pouvant  résister  aux  anncs  du  vainqueur,  ou  pcut-éti^c  à 
ses  promesses ,  avaient  abandonné  tous  ses  droits  par  ie  con- 
trat de  mariage.  Les  deux  époux  se  cédaient  réciproquement 
tous  leurs  titres  et  leurs  prétentions  au  duché  de  Bretagne , 
sous  la  rterve  cependant  que  si  la  dudiesse  survivait  au  roi 
et  n'avait  pas  d'en&nts  de  lui ,  «  la  dite  dame  ne  convolera 
»  à  antres  noces ,  fors  avec  le  roi  futur ,  si  faire  se  peut ,  ou 
»  autre  plus  présomptif  futur  successeur  de  la  couronne.  » 
La  donation  réciproque  étant  entière ,  et  Charles  et  ses  suc- 
cesseurs rois  de  France,  acquérant  irrévocablement  par  héri- 
tage la  seiguetnie  de  Bretagne,  elle  aurait  dû  passer  à  l'héri- 
tier mâle,  encore  qu  il  fût  j)rovenu  des  filles  de  ce  mariage. 
Le  prince  d'Orange  ,  en  approuvant  cet  acte ,  fit  cession  de 
tous  ses  droits  prétendus  sur  la  Bretagne.  Dans  ce  contrat,  il 
n'était  pas  fait  mention  des  privilèges  de  la  province  ,  mais 
ik  furent  confirmés  le  7  juiUet  149^,  par  une  déclaration  du 
roi  aux  États  de  Bretagne  (4). 

(1)  J.  âlolioet,  T.  XLVI,  c.  238,  p.  176. 

(i)  J.  lloliMt,e.  8SS,  p.  m.  —  Lobineaa,  L.  XXli,  p.  911,  —  Pmsfc», 
ibii.  T.  Il,  p.  1t»9.  —  MwriM,  L.  XVI,  p.  SIS.  ^  Acict  de  Bi«t.  T.  III, 
p.  711,71».  —  Dumoni,  T.  III,  H.  ii,  p.  871.  Daru,  L.  VIII,  p.  17». 

(3)  Jhi  18  ilc»  calendes  de  janv.  —  Lobin.,  Preuves,  p.  11S46.  —  AelMile 
lirrl  ,  T.  III,  p.  718.  —  Diimont,T.  III,  P.  ii,  p.  274. 

(4)  Lobineau,  Preuves,  T.  II,  p.  1Î545.  —  Actes  de  Rrclar^iie,  T.  III,  p.  715. 
—  J>aru,  L.  Vlil,  p.  1725,  101.  —  Mécu.  de  Lancelol,  AcaU.  des  Inscr. 
T.  XIII,  p.  666,  mr  le  niaria|{e  de  Charles  Vlll. 
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CHAPITRE  XXV. 

TraïUédepaùs  de  Charîê$  Yllltmo  V Angleterre,  V Espagne 
et  le  roi  des  Romains  ;  ses  projets  sur  ¥  Italie;  son  alliance 
avec  LouÎH  Sforza.  Mort  de  Ferdinand  de  Naplcs.  Mar- 
che du  l'armée  fran^'aise  des  Alpes  jusqu'à  Rome.  — 
1492-1494. 

(149^.)  Le  mariag^e  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bre- 
tagne, en  réunissant  à  la  France  une  prorinoequis^était  affec- 
tionné chaque  annexe  davantage  à  son  indépendance,  et  qui, 
pour  la  maintenir,  s'ëtait  constamment  alliée  à  tous  les  enne- 
mis du  royaume,  donna  de  la  sécurité  à  la  France  entière,  et 
augmenta  surtout  la  tranquillité  et  le  bien-être  des  prorinces 
qui  lui  servaient  de  frontières,  la  Normandie,  le  Maine,  l'An- 
joo  et  le  Poitou.  Les  Anglais  et  les  Bretons,  depuis  un  siècle^ 
les  avaient  souvent  dévastées,  les  premiers  avec  racharnement 
d'ennemis  héréditaires,  les  derniers  avec  la  haine  que  les 
sauvages  ressentent  presque  toujours  contre  des  lioiuincs  dont 
la  civilisation  est  plus  avancée  que  la  leur:  haine  augmentée 
encore  par  la  différence  de  langue,  la  leur  étant  inconnue  à 
tous  leurs  voisins.  Les  villes  cependant  de  la  Bretagne.,  et 
même  les  campagnes  plus  rapprochées  de  TAnjou  et  du 
Maine,  avaient  depuis  long-temps  adopté  la  langue  et  la  dvi- 
lisation  françaises;  anssi  s'accommodèrent-elles  aisément  de 
leur  réunion,  d'autant  plus  que  le  gouvernement  de  Char- 
les Vin  n  épargna  aucun  moyen  de  séduction  pour  plaire  aux 
Bretons  et  les  attacher  h  la  couronne.  Lar  nouvelle  reine  Anne 
était  d'une  grande  beauté;  son  caractère  était  altier,  ferme 
dans  ses  desseins  jusqu  à  l'opiniâtreté;  son  esprit  était  prompt 
et  facile,  et  il  avait  été  orné  par  la  meilleure  éducation  qu'on 
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sût  donner  dans  ce  siècle.  On  assure^  entre  antres,  qu*elle 
savait  le  grec  et  le  latin;  sa  prétention  était  d'adresser  à  tons 
les  amba^denrs  qui  lui  étaient  présentés  qtielques  mots 

dans  leur  langue  maternelle  ;  il  est  vrai  qu'elle  se  les  faisait 
suggérer  auparavant  par  quelqu'un  de  ses  roiu  tisans,  au  ris- 
que d  exprimer  quciquefuis  tout  autre  chose  que  ce  (fuVIle 
avait  voulu  dire  (1).  Son  mari  Charles  Vlll.  au  contraire, 
était  un  être  presque  difforme,  d'un  esprit  borne,  et  dont 
rëducation  avait  été  si  négligée  qu'il  est  douteux  s'il  savait 
lire.  Depuis  qu'il  avait  secoué  le  joug  de  sa  sœur^  il  ne  s'oc- 
cupait que  d'idées  romanesques,  de  fêtes  et  de  chevalerie.  Il 
sembla  peu  sensible  à  la  beauté  et  à  la  supériorité  d*esprit  de 
sa  femme,  et  il  ne  lui  laissa  point  prendre  sur  lui  l'asoendant 
qu'elle  exerça  sur  son  successeur.  Cependant  il  consulta  ses 
vœux  quant  k l'administration  de  la  BÏ^tagne.  Anne,  par  or- 
gueil de  sa  naissance,  par  affection  pour  ceux  qui  avaient 
entouré  son  enfance,  peut-être  par  le  sentiment  qu'elle  serait 
considérée  à  la  cour  en  raison  de  son  influence  sur  le  duché 
de  ses  pères,  ne  sépara  jamais  son  intérêt  de  celui  des  Bre- 
tons. Le  prince  d  Orange,  qui  avait  été  marié  à  Catherine 
d'Étampes,  sœur  de  son  père,  et  qui  l'avait  mariée  elle-même 
avec  le  roi,  en  fut  généreusement  récompensé,  non  seulement 
par  le  don  de  plusieurs  seigneuries,  mais  encore  par  la  part 
qu'il  eut  dès  lors  au  gouvernement  de  la  Bretagne.  Ce  fut 
lui  <jui  ])râida  les  Etats  delà  province,  que  Charles  YIII  avait 
convoqué  à  Nantes  pour  le  8  novembre  149S,  afin  de  leur 
demander  un  subside,  et  en  même  temps  de  confirmer  pins 
solennellement  sa  déclaration  du  7  juillet,  en  faveur  des 
libertés  de  la  Brelaf;ue.  Charles  VIII  promit  aux  Bretons, 
représentés  par  les  États,  ([u'aucun  fouage.  aide  ni  subside 
ne  serait  levé  sur  eux  que  de  la  manière  qu'on  le  faisait  du 
temps  des  ducs,  c'est-à-dire  avecle  consentement  des  États; 
qu'aucun  Breton  ne  serait  appelé  en  jugement  ailleurs  que 
devant  les  juges  du  pays;  qu  il  n*y  aurait  appel  du  parlement 

(1)  BnmdiM,  DaaMt  iHutlnw,  Adm  de  Bfet.,  T.  V,  p.  1.  —  Uani,  Birt. 
Je  BreL,  T.  III,  L-TIU,  p.  174. 
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de  Bretagfne,  qu'on  nommait  alors  les  gratid^  jours,  au  par- 
lement de  Paris,  (ju  en  cas  de  driii  de  justice  ou  de  faux 
jugement;  qu'enfin  la  juridiction  du  prevot  des  maréchaux 
ne  s'étendrait  que  sur  les  gens  de  guerre,  et  durant  le  temps 
qu'ils  seraient  à  l'armée  (1). 

La  ville  de  Rennes,  qui  de  toutes  s'était  montrée  la  plus 
fidèle  à  la  duchesse  Anne  dans  son  adversité,  ea  fut  récom^ 
pensée  par  les  pins  importants  privilèges  ;  ses  bourgeois  eu- 
rent, entre  antres ,  eelui  de  pouYoir  posséder  des  fiefi  nobles 
sans  être  tenus  à  Tarrière-ban.  La  ▼ille  de  Saint-Malo ,  il  est 
TFai,  ne  fut  pas  moins  bien  traitée  par  un  motif  tout  cou* 
traire ,  pour  récompenser  son  attachement  à  la  France  (2). 
Alain  d'Albrct,  qui,  par  sa  trahison  et  la  surprise  de  Nantes, 
avait  forcé  la  duchesse  à  capituler,  fut  regardé  de  mauvais 
œil  également  par  le  roi  et  par  la  reine.  Ou  lui  avait  |)romis, 
pour  récompense,  un  comté  en  Bretagne  qui  devait  lui  rap- 
porter 25,000  livres  de  rente,  et  on  lui  offrit  seulement  le 
comté  de  Gavres  en  Languedoc,  qui  n*en  valait  pas  plus  de 
6,000  :  encore  la  chambre  des  comptes  de  Paris  et  le  ])arle- 
ment  de  Toulouse  s'opposèrent-ib  ^lement  à  ce  qu'il  fût 
mis  en  possession  de  ce  dernier  comté.  Ces  deux  tribunaux 
aflirmaient  qu'Alain  d'Albret  ayait  trompé  le  roi;  qu'il  lui 
avait  cédé  les  droits  qu'il  prétendait  avoiran  duché  de  Breta-* 
gne,  comme  descendant  de  Guillaume,  quatrième  fils  de 
Marguerite  de  Glissou ,  et  que  ces  droits  n'avaient  aucune 
valeur  (3). 

Depuis  que  Charles  VIII  commençait  à  monter  cheval,  et 
qu  il  savait  manier  une  lance,  il  se  croyait  appelé  à  imiter  les 
anciens  paladins,  dont  on  lui  lisait  ou  dont  on  lui  racontait 
les  exploits.  C'était  h  Chariemagne  qu'il  aimait  à  être  com- 
paré, et  c'était  la  gloire  de  cet  empereur  qu'il  se  flattait  d'ef- 
fiieer  par  ses  conquêtes.  Pour  renouveler  les  héros  de  Tan- 

(1)  Lobioeau,  Hitt.  de  Bret..  L.  XXII,  p.  818,  «t  Preavet,  T.  II,  p.  1M0. 
—  Morice,  h.  XVI,  p.  316.  —  Actes  de  Bret.,  T.  III.  p.  7^8. 

(2)  Charleile  Rennes  du  21  décembre  1492,  et  de  Sainl-Malo,  du  Î3  oclo- 
bre  1491.  —  Lobineau,  L.  XXll,  p.  818.—  Actes  Ue  Bret.,  T.  111,  p.  737. 

(3)  Lobioeau,  L.  XXil,  p.  819,  820. 
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denne  chevalerie ,  il  donna  le  nom  de  Charles  Roland,  ou 
Orland,  à  son  premier  fils,  në  le  10  octobre  149S.  8a  santé 
s*était  fortifiée,  et.  quoique  son  apparence  fût  presque  mon- 
strueuse, avec  sa  grosse  tête,  sa  poitrine  gonflée,  son  petit  corps 

et  SCS  jambes  {jrt^les,  il  supportait  assez  bicu  la  fatigue.  Les 
jeunes  gens  qui  Tentouraient  ne  lui  laissaient  songer  qu  k  des 
joiites,  des  tournois  et  des  combats  h  la  barrière.  «  Monsei- 
»  gneur  d  Orléans,  dit  Saint-Gelais,  y  était  toujours  des  pro- 
n  miers,  et  des  entrepreneurs,  comme  celui  qui,  de  tout  son 
»  ponyoir,  désirait  autant  obéir  et  donner  du  passe^temps  au 
»  roi  que  nul  qui  fût  en  la  compagnie  (1).  »  Outre  les  jeunes 
gensqni  partageaient  ces  jeox  chevaleresqnes,  Charles  Vni 
accordait  encore  sa  confiance  à  denx  hommes  seulement.  L'un, 
Étienne  de  Vesc ,  avait  été  son  valet  de  chambre,  ensuite  son 
chambellan  ;  Il  le  nomma  sénéchal  de  Beancaire ,  et  il  le 
combla  de  biens  :  lautre,  Guillaume  Rriçonnet,  était  com- 
mis, dès  le  temps  de  Louis  XI,  k  la  généralité  de  Languedoc, 
et  on  le  distinguait  par  le  titre  de  f/oncral,  qui.  k  cette  épo- 
(|uc,  se  donnait  aux  financiers  lor.scpi  ils  étiyent  k  la  tète  d'une 
généralité  (È).  D'autre  part,  l'amiral  de  Graville  était  tombé 
dans  une  complète  disgrâce  ;  la  ducbesse  de  Bourbon  voyait 
avec  plaisir  que  le  roi  épuisait  sur  cet  homme,  qui  avait  été 
sa  erâitnre,  mais  qui  ne  lui  était  pas  demeuré  fidèle,  tout  le 
ressentiment  qu'il  oonserrait  pour  la  dépendance  où  elle 
l'avait  tenu  (3).  LeoomtedeDunois,qui  avait  passé  pour  le  pins 
habile  négociateur  de  cette  époque  et  pour  l'âme  des  intri- 
gues des  princes,  était  mort  le  25  novembre  1491,  onse  jours 
avant  le  mariage  de  la  reine,  auquel  il  avait  travaillé,  et  par 
lequel  il  aurait  probablement  acquis  un  grand  crédit  dans  le 
royaume  (4). 

La  cour  de  France  devait  s'attendre  à  ce  que  le  mariage 

(1)  Sainl-Gelais,  Bisl.  de  I^uUXII,  p.  78. 

(â)  Iniroduclion  au  VII»  livre  de  Comines,  T.  Xlf,  p.  127.  —  Le  Labon- 
reur,  Addition  aux  Mémnirrs  d<>  Casleloau.  T.  Il,  p.  47i,  in-fol.  Brnxellett 
1731.  —  Fr.  Belcarn,  L.  V.  p.  113. 

r3)  Lobineau,  Mi»l.  de  Brel.,  L.  XXil,  p.  817. 
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de  Charles  VUl  avec  Aane  de  Bretagne  excitât  un  profood 
lewentmient  dans  le  oœkir  de  MaximilieO)  roi  des  Romains , 
et  fût  le  signal  d'une  gaerre  terrible.  En  effet,  le  roi  de  France 
loi  infligeait  ainsi  un  double  affront;  il  répudiait  sa  fille  et  il 
lui  enlevait  sa  femme.  Mais  Maximilien ,  toujours  entraîné 
par  des  caprices  inattendus.,  entreprenait  de  préférence  celle 
(Je  ses  allaires  que  les  autres  jujjoaieiit  la  moins  pressi^e,  et 
fixait  son  séjour  dans  celui  de  ses  noiuhreux  lîtats  dont  il 
aurait  le  mieux  pu  s  absenter.  Il  poursuivait  alors  son  projet 
d'asservir  la  Hongrie  ù  la  maison  d  Autriche;  pour  cela  ^  il 
voulait  détruire  Tarmée  avec  la({uelle  le  grand  Matthias  Cor- 
vinus  avait  défeudu  rinde|>endance  de  sa  patrie  contre  les 
Turcs  et  contre  les  Allemands  ;  il  fSeuBait  périr  ces  vieux  sol- 
dats dans  d*horribles  supplices  :  les  uns  étaient  brûlés  sur  le 
bûcher,  d'autres  éoorchés  vivants,  et  Maximilien  prétendait 
ainsi  donner  seulement  un  exemple  aux  perturbateurs  de  la 
paix  (1).  Il  se  présenta  ensuite  à  la  diète  de  Goblentz ,  à  la» 
quelle  il  demanda  que  l'empire  laidât  à  se  venger  de  la  France 
cl  à  rétablir  son  autorité  dans  les  Pays-Bas  (i).  Ces  États, 
qui  appartenaient  à  son  fils  1  arciiiduc  Philippe,  étaient  la 
scène  d'une  guerre  civile  qu'il  ne  s'était  donné  aucun  soin 
d'étouffer.  La  ville  de  Liège  s  était  soulevée  contre  Jean  de 
Horne,  tpi'il  avait  fait  pourvoir  de  cet  évèché  par  le  pape  (3). 
.  Celle  de  Gand  n'ayant  pu  obtenir  que  les  heutenants  de  Maxi- 
milieu  reconnussent  ses  privilèges ,  avait  repris  les  armes  ;  les 
Gantois  avaient  surpris  Grandmont,  et  pÛlé  et  brûlé  cette 
bourgade  (4).  Des  soldats  débandés ,  et  chassés  de  France . 
sétaàeni  emparés  par  surprise  de  Cateau-Gambrésis ,  et,  de 
en  lien  de  refuge ,  ils  étendaient  leurs  brigandages  dans  toute 
la  contrée  (5).  D'autres  troubles  éclataient  en  même  temps  dans 
la  Basse-Frise  (6);  Les  villes  de  llarlem  et  d  Alckmacrse  soûle- 

(1)  JUulii  chron .  Genn.  in  Slruvio.  T.  Il,  p.  9tt8.  l*>  XXIX. 

(2)  Schmiill,  Hist.  de»  Allcm.,  T.  V,  p.  3»4. 

(5)  J.  Molioet,  T.  XLVi,  c.  a.lU,  p.  180. 
(4) /W.,  p.  183. 

(»)  Hid.,e.  Ml,  p.  191. 

(6)  iM,,c,  S4e,p.S40. 
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vaient  contre  les  lieutenants  du  roi  des  Romains  (1).  Dans 
cet  état  d*anarchie,  il  ne  pouvait  attendre  beaucoup  de  soooès 
de  ses  négociations.  Le  comte  de  Nassau,  avoc  une  ambas- 
sade nombreuse ,  se  rendit  à  Senlis  auprès  du  roi  de  France, 
pour  lui  demander,  an  nom  de  rarchiduc  Philippe,  qu  on  lui 
rendit  sa  sœur  Marguerite  d'Autriche  et  les  provinces  de  l'hé- 
ritage do  Bourgogne  qii  elle  apportait  en  dot  à  la  Frauee. 
Le  chancelier  lui  répondit  assez  crûment  que.  touchant  ses 
demandes,  on  ne  se  conduirait  que  par  de  bons  avis.  Le 
comte  de  Nassau  se  présenta  ensuite  à  Marguerite  d'Autriche; 
il  la  trouva  a  richement  entretenue,  fort  bien  accoutrée, 
n  et  notablement  accompagnée  de  quatre-vingt-dix  à  cent 
»  nobles  femmes,  et  il  en  fut  reçu  honorablement  (2).  »  Cette 
jeune  princesse,  qui ,  tout  récemment  encore ,  portait  le  titre 
de  reine  de  France ,  était  alors  âgée  de  douze  ans.  M aximilien 
n'avait  pas  eu  plus  de  succès  a  la  diète  de  l'Empire ,  à  Co- 
blentz,  que  l'ambassadeur  de  son  fils  à  Senlis;  on  neluiayait 
accordé  qu'une  aide  tout-à-faît  insuffisante. 

Mais,  à  la  même  époque,  un  puissant  allié,  Heuri  VII,  roi 
d'Angleterre,  aniiom  ait  (jue,  pour  le  seconder,  il  allait  entrer  • 
en  France  avec  une  armée.  Quoique  des  traités  le  liassent, 
soit  avec  Thëntière  de  Bretagne,  pour  protéger  sou  indépen- 
dance, soit  avec  Maximiiicn,  roi  des  Romains,  et  Ferdinand 
et  Isabelle,  rois  d'Aragon  et  de  Castille,  pour  attiupier  la 
France,  il  ne  désirait  point  la  guerre,  il  ne  laimait  pas,  et  il 
n'avait  réellement  aucune  raison  pour  la  ibire  (3).  Sans 
doute  il  convenait  à  l'Angleterre,  dans  son  but  d'affiiiblir  la 
France,  de  maintenir  la  Bretagne  dans  un  état  habituel  d'hos- 
tilité et  de  révolte  contre  cette  couronne;  mais  cet  intérêt  de 
jalousie  ne  pouvait  pas  constituer  un  droit.  Jamais  on  n'avait 
méconiui  que  la  lîreliqjiie  ne  fut,  si  ce  n'est  un  fief  immédiat 
de  la  couronne  de  France,  comme  le  prétendaient  les  Fran- 
çais, du  moins  un  arrièrc-£ef.  comme  les  Bretons  en  conve- 

(1)  J.  Motioêl^T.  XLVI,c.  848,  p.  969. 

(9)  mj.,  e.  249,  p.  199. 

(S)  LortI  Bacon,  Kùloryafifciuytke  f^//,p.40. 
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naient  :  tontes  les  guerres  des  derniers  contre  la  France  étaient 
donc  des  gnerres  Giriles  ;  ils  étaient  lienrenx  de  les  terminer 
d'une  manière  aussi  équitable  qu*ik  Tayaient  fiât  par  le  ma- 
riage de  leur  duèhesse;  tont  sujet  de  querelle  aTait  disparu 

entre  les  deux  maisons  souveraines  et  les  deux  peuples:  tous 
les  droits  et  même  tous  les  prc^ugés  des  Bretons  avaient  c'té 
satisfaits  :  des  contrées  jiisqu'alors  ruinëes  par  la  {guerre  et  le 
brifyandage  avaient  ete  rendues  à  la  paix  et  à  la  sécurité  ;  et 
Henri  VIl^  qui  u  avait  de  droit  à  se  méier  des  affaires  de  la 
proYince  que  comme  allie  des  Bretons,  ne  pouvait  se  plaindre 
lorsque  ceux-ci,  tout  près  d'être  subjugués  par  leur  ennemi, 
obtenaient  par  la  paix  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  désirer  après 
la  guerre  la  plus  prospère.  Toutefois,  non  seulement  les  An- 
imais n'en  j  ugcaient  point  ainsi,  mais  leurs  bistorieos  modernes 
n'ont  cessé  de  reprocher  à  Henri  YII  la  prudence  ou  l'avarice 
qoi  lui  araient  fiiit  éviter  la  guerre  (1). 

Henri  VU  devait  de  la  reconnaissance  à  Charles  VIIl,  qui 
l'avait  placé  sur  le  tronc  :  ou  peut  douter  que  ce  motif  pour 
le  ménager  eut  autant  d  inOuence  sur  lui  qu  il  cherchait  sou- 
vent à  le  faire  croire  par  son  langage  (-2).  Mais  Henri  VU,  qui, 
au  lieu  de  réunir,  comme  il  laurait  pu,  les  paitisans  des  deux 
maisons  d'York  et  de  Lancaster,  favorisait  uniquement  les 
derniers  ;  qui  était  un  homme  de  parti  plutôt  qu'un  roi,  et 
qui  s'était  attiré  la  haine  d'un  parti  plus  puissant  que  le  sien, 
ne  se  sentait  point  affermi  sur  son  trône  :  il  avait  eu  d^à 
plusieurs  rébellions  à  combattre,  et  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, veuve  de  Charles-le-Téméraire  et  sœur  d'Édooard  IV, 
prenait  à  tâche  d'en  préparer  d'autres.  Déjà  un  imposteur, 
qui  avait  cherché  à  se  faire  passer  pour  le  fils  du  duc  de 
(Carence  et  le  dernier  des  Plantagencts,  avait  été  vaincu, 
fait  prisouiiicM-,  et  attaché,  comme  marmiton,  à  la  cuisine  du 
roi  qu'il  voulait  détiôucr  (3).  Un  autie  était  alors  élevé  par 

(1  )  Rapin  Tboyrat,  T.  V,  L.  XIV,  p.  m.  —  Uune,  UM.  of  JîhsI.,  i\  V, 

c.  24,  p.  i], 

(2)  Poltfdori  Vergilti  yémjlue  hislona,  Lib.  XXV,  p.  ÎS83.  Edilio  Basileœ, 
folio  1»70.  —  Lord  Bacons  Uitt.  of  Henry  the  Vil,  p.  46. 
(5)  Utd  Bmen^i  Hitt,  ofHurg  tke  Fit,  p.  S5. 
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Marguerite  ^  c  dtait  uu  fils  naturel  de  son  ûère  Sdouaid  iV, 
Perkin  Waisrbeck,  ^'eUe  Toulait  ùàie  passer  pour  le  cadet 
de  ses  fils  Intimes,  <%orfés  par  Ridiard  m.  Henri  Vn  était 
assea  dainroyaiit  poor  reconnaître  qu'il  serait  à  peine  engagd 
dans  nne  guerre  avec  la  France  qu'une  rëbeltion  éclaterait 
en  Angleterre.  Il  connaissait  le  continent,  oà  il  avait  long* 
temps  ve'cu,  et  il  savait  que  le  temps  des  victoires  de  Cre'cy, 
Poitiers  et  Aziucourt,  dont  on  entretenait  sans  cesse  les  An- 
glais, était  passé.  L'art  militaire  avait  fait  en  France  de  très 
grands  progrès.  Charles  VÏII  disposait  d'une  superbe  artillerie, 
supérieure  à  celle  de  toute  l'Europe^  d'un  corps  de  gendarme- 
rie aussi  constamment  exercé  pendant  la  paix  que  pendant 
la  guerre,  de  francs-archers  que  depuis  trente  ans  ses  prédé- 
cesseurs ayaient  fbrntés  aux  armes,  et  des  Taillantes  bandes 
des  Suisses,  tocgours  prêts  à  accourir  sous  les  étendards  Fran- 
çais. Les  Anglais  au  contraire,  depuis  deux  générations,  ne 
sVtaient  exercés  aux  armes  qne  dans  les  ébullitions  suintes 
de  leurs  guerres  civiles,  qui  ne  duraient  que  quelques  jours  ; 
ils  n'avaient  point  de  troupes  de  ligne,  et  ils  n'avaient  point 
perfectionné  leur  artillerie.  D'ailleurs  ils  étaient  peu  prodi- 
j^ucs  de  leurs  subsides,  et  ils  n'auraient  pas  nourri  long-temps 
une  guerre  qui  ue  pouvait  se  poursuivre  sans  des  dt'fx^nses 
prodigieuses,  puisqu'il  £dlait  transporter  par  mer  leur  armée 
avec  tous  ses  approvisionnements. 

Henri  VII  est  entaché  de  l'accusation  d'une  extrême  avarice; 
peut-être  la  politique  lui  avait-elle  rendu  ce  vice  nécessaire  : 
il  avait  reconnu  que  la  possession  d'un  tn^r  toujours  dispo- 
nible était  la  meilleure  garantie  de  son  pouvoir  en  Angleterre 
et  de  son  influence  en  Europe.  Il  avait  feint  de  céder  lui- 
même  à  Tardeur  militaire  dont  il  voyait  briller  sa  nation  ;  il 
avait  demandé  à  son  [)arlcniciit  do  le  seconder  généreusement 
dans  son  attacjuc  contre  la  France  :  il  av  ait  représenté  comme 
un  manque  de  foi  et  une  insulte  envers  sa  couronne  la  cessa- 
lion  du  subside  ou  du  tribut  stipulé  par  Louis  XI,  et  il  avait 
annoncé  qu'il  reprenait  les  armes,  non  pour  i*ecouvrer  ce  tri- 
but ou  quelques  provinces,  mais  pour  reconquérir  la  couronne 
de  France  elle-même,  qui  avait  appartenu  à  ses  anoê- 
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tret(l).Le8  Anglais,  chez  lesquels  la  haine  de  la  Fianoe  et  le 
mépris  pour  ses  maé»  avaient  été  entretenus  eomme  des  ver- 
tus populaires,  acceptèrent  avec  passion  les  espérances  de  gloire 
vt  de  pillage  que  leur  roi  leur  offrait.  Le  parlement  accorda 
doux  quinzièmes  à  Henri  VII,  et  beaucoup  de  gentilshommes 
vendirent  ou  engagèrent  leurs  domaines  pour  se  mettre  en 
ctat  de  le  suivre.  Ce  fut  à  Londres  que  l'armée,  où  l'on  comp- 
tait viûgt-cinq  mille  hommes  de  pied  et  seize  cents  chevaux, 
se  rassembla,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bedford  et  du  comte 
d'Oxford,  que  le  roi  avait  choisis  pour  être  ses  lieutenants,  et 
qui  furent  entourés  de  tous  les  plus  grands  seigneurs  d'An- 
gleterre (S). 

Mais ,  après  avoir  obtenu  les  subsides  de  son  peuple ,  le 
premier  objet  que  se  proposa  Henri  Vil  fut  de  dégoûter  ce 

peuple  de  la  guerre  pour  laquelle  on  les  avait  accordés.  Le 
9  de  septembre  il  partit  de  Grecnwich,  pour  présider  à  rem- 
barquement de  son  armëe  :  cet  embanjuemcnt  ne  put  se 
terminer  cependant  à  Sandwich  que  le  6  octobre.  Les  officiers 
de  Henri  lui  firent  alors  observer  avec  inquiétude  que  la 
saison  était  bien  avancée  pour  commencer  la  guerre;  mais 
il  leur  répondit  que  comme  il  entreprenait  la  conquête  de  la 
France,  qui  lui  demanderait  plusieurs  campagnes,  peu  im;* 
portait  à  quelle  époque  il  la  commencerait ,  d  autant  plus 
qu'il  avait  de  bons  quartiers  dliiver  à  Calais  (3).  Il  laina  à 
peine  quelques  jours  de  repos  dans  cette  ville  à  son  armée, 
et  il  en  sortit  le  15  octobre  pour  mettre  le  siège  devant  Bou- 
logne. Il  ne  pouvait  prendre  un  plus  sûr  moyen  pour  fatiguer 
ses  soldats  de  la  guerre  :  l'ennui  .  les  difficultés  du  siège  et  le 
mauvais  temps  eurent  bieutùt  fait  comprendre  aux  Anglais 

(!)  Son  ducoursect  rapporté  par  lord  Bacon,  p.  48;  nais  ilne  faut  pas  qu» 
\p  nom  de  ce  grand  homme  aout  faiM  ilIvaioD.  Il  Toalait  imiler  les  hUlorieM 
roflMina,  el  te  langage  qn*U  a  mit  dans  la  bouche  de  aee  peraonnagee  n*eal  paa 
aenlenBent  <le  son  invenljoa,  aonvenl  il  leur  fait  dire  oe  qa*ila  ne  ponraienl  ta- 

voir,  ce  r|ui  n'eiistail  pas  encore. 

(2)  Lord  Bacon,  p.  Î5ô.  —  Polydori  Verg.,  L.  XXVI,  p.  884.  —  Rapiu 
Thoyras,  T.  V,  \..  \IV  ,  p.  277.  —  Hume,  T.  V,  c.  2ii,  p.  42. 

(3)  Lord  Bacon' $  Uùtoryof  king  HeHry  ihe  VU,  p.  iSf. 
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qae  la  conquête  de  la  France  n'était  pas  une  œuvre  si  fedle 

qu'ils  se  l'étaient  figuré(l).Le  bâtard  Gardon  avait  ëtë chargé, 
par  Ciharles  Mil,  de  la  défense  de  Boulof|iie;  il  y  commandait 
une  garnison  de  dix-huit  cents  bons  soldats,  dont  la  paie 
était  assur(fe  pour  un  an  ;  la  ville  était  approvisionnée  de 
vivres  pour  deux  ans;  elle  était  pourvue  d'une  bonne  artil- 
lerie ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  sa  défense  eÛicace. 

Henri  Vil  avait  eu  soin  d'annoncer  à  son  parlement  et  à 
son  année  qu'il  était  assuré  de  la  puissante  coopération  du  roi 
des  Romains  Maximilien  ;  et,  quoique  les  ambassadeurs  qu'il 
avait  envoyés  à  celui-ci  l'eussent  piévenu  qu'il  ne  devait  rien 
en  attendre ,  il  leur  avait  donné  ordre  de  rester  à  sa  cour,  et 
de  cacher  soigneusement  la  connaissance  qu'ils  avaient  ac- 
quise de  sa  faiblesse  (2).  Mais ,  le  22  octobre ,  Charles  de 
Saveuse  ,  lieutenant  du  gouverneur  de  Saint-Omer,  arriva  à 
l  armée  anglaise  avec  six  cents  chevaux  ,  et  Ton  sut  bientôt 
que  c'était  là  tout  le  secours  que  llenri  VII  pouvait  attendre 
du  roi  des  Romains  (3),  que  celui-ci  était  toujours  à  Textré- 
mité  la  plus  éloignée  de  r  Vllemagne,  et  qu'il  donnait  bien 
rarement  de  ses  nouvelles  à  ses  lieutenants.  Le  duc  Âlbert 
de  Saxe  s'était  chargé  de  faiierentrer  les  Pays-Bas  sousTobéis- 
sance  de  l'archiduc  Philippe ,  fils  de  Maximilien ,  qui  résidait 
alors  a  Malines.  En  effet  il  avait  engagé  au  milieu  de  l'été  les 
Gantois ,  fatigués  d'une  guerre  civile  qui  les  ruinait ,  à  se 
soumettre  li  leur  souverain  (-4).  Il  avait  entrepris  le  siège  de 
l'Ecluse  dès  le  18  juin  :  sir  Kdward  Poyning  était  venu  le 
seconder  avec  dou/e  vaisseaux  anglais  pourvus  d  artillerie. 
Philippe  de  Ravenstein,  qui  défendait  cette  ville,  après  la 
plus  vaillante  résistance,  fut  contraint  de  capituler  le  12  oc- 
tobre ,  sous  condition  que  Maximilieu  lui  rendrait  son  an- 
cienne amitié  (5).  Ces  succès  étaient  plus  grands  que  Maxi- 

(I)  napin  Thoyra»,  T.  V,  L.XIV,  p.  '280.  —  Hume,  T.  V,c.  S5,  p. 4». 
<2)  Lord  Baeon*$  i/ùfory  of  Henry  the  VII,  p.  tfS. 

(3)  J.  Molinel,  T.  XLVl,  c.  Stf?,  p. 

(4)  Ibift.,  c.  ii5i,  p.  284. 

(»)  lbid.,c.  285,  255,  p.  287,  307.  —  Lord  Bacuu,  Uisl.,  p.  51.  —  l>u- 
monl,  Corp»  diplom.  T.  Ul,  P.  u,  p,  289. 
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milieu  n'aurait  dà  l'espérer  d'après  sa  ndgligence  :  la  Flandre 
dtait  à  peu  près  soumise  à  son  fils;  mais  le  ducde  Saxe n  avait 
tout  au  plus  que  cinq  ou  six  mille  hommes ,  et  le  maréchal 
d'Ësquerdes  j  qui  lui  était  opposé  sur  la  frontière  française, 
était  hien  assez  fort  pour  ne  pas  se  laisser  entamer. 

Henri  TII,  pour  dégoûter  les  Anglais  de  la  gueire ,  ayait 
jugé  utile  de  les  flatter  des  plus  hautes  espérances,  et  de  leur 
en  &ire  sentir  ensuite  tout  k  coup  le  nëant.  Il  avait  fait  con- 
naître à  toute  son  année  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  le 
roi  et  la  reine  d  Ksj)anrne,  pour({u'ils  attaquassent  la  France 
par  le  midi,  en  même  temps  qu'il  envahirait  la  Picardie  (1). 
Henri  VII  savait  bien  cependant  que  les  rois  d  Espagne  avaient 
moins  encore  que  lui  l'envie  de  s'engager  dans  une  guerre 
difficile  et  dispendieuse.  Depuis  ïannéc  1481  ils  avaient 
poursuivi  avec  acharnement  la  conquête  du  royaume  de  Gre- 
nade. Ils  avaient  fomenté  des  dissensions  et  des  guerres  civiles 
parmi  les  princes  maures;  et  à  force  de  travaux,  de  dépenses 
et  de  sang,  ils  avaient  enfin  contraint  la  capitale  de  ce  royaume 
à  capituler  le  â  janvier  1492  (2).  Cet  événement  avait  rem- 
pli l'Europe  de  leur  gloire.  Ferdinand  n'avait  pas  nëgligé 
de  faire  pompe  dans  toutes  les  cours  de  ce  qu'il  avait  mon- 
tré ,  à  cette  occasion ,  de  piété ,  de  dévotion  à  l'apotre 
saint  Jacques  et  à  la  Vierge,  d'horreur  pour  la  souilliin"  mu- 
sulmane. Le  pape  lunocent  VIII  avait,  en  conséquence,  con- 
féré à  Ferdinand  et  Isabelle  le  titre  de  rois  catholiques,  qui 
leur  fut  confirmé  la  nn)me  année  par  Alexandre  VI,  son  sue- 
oesseur  ;  et  Henri  VU  en  Angleterre,  Maximilien  en  Allema- 
gne, avaient  pris  li  tâche  de  publier  leur  triomphe  (3).  Mais 
cette  conquête  avait  laissé  les  rois  d*Espagne  épuisés  d'hommes 
et  d'argent.  Leurs  différends  avec  Charles  VIII  tenaient  seu- 
lement à  la  possession  de  la  Cerdagne  et  du  Konssillon,  que 
Jean  II,  roi  d'Araji^on  ,  avait  engagés  à  Louis  XI  par  le  traité 
de  Bayonne,  du  21  mai  146^,  pour  la  somme  de  200,000 

(1)  Ryner,  T.  XII,  p.  413,  417, 460. 

(i)  Mariana,  HiH.éêEtf,,!.  IX, c.  IGelseq.,  p.  149-179. 

(3)  LêrdBatùn'i  Hûltry,  p.  68.  — i.  Molinet,  c.  UÙ,  p.  184. 
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écas  d'or  (1).  Dès  lors,  les  Espagnols  avaient,  à  plusieurs  re- 
prises, cherchd  à  ressaisir  ces  deux  provinces ,  sans  offrir  de 
rendre  l'argent  pour  lequel  ils  les  avaient  données  en  échange. 
Charles  VIU)  qui  désirait  dissoudre  la  ligue  Ibrint^e  contre 
lui,  pour  «voir  une  plus  grande  liberté  de  poorsuivre  les 
expéditions  cfaeraleresques  qu'il  mutait  ^  qui ,  d'ailleurs, 
était  ébloui  de  la  gloire  acquise  par  les  rois  catholiques  à  la 
conquête  de  Grenade ,  et  qui  croyait^  en  se  montrant  géné- 
reux envers  eux,  concourir  à  une  bonne  œuvre ,  chai^eu 
Louis  d'Araboise,  dvôque  d'Alby  de  se  rendre  à  Bareelonnc , 
pour  contracter  non  seulement  «in  traité  de  paix  .  mais  d  al- 
liance avec  Ferdinand  d  Arajjon.  Les  ambassadeurs  de  France 
arrivèrent  des  le  7  septembre  à  Perpignan.  Leurs  ollVes 
étaient  si  avantageuses  qu'ils  furent  bientôt  d  accord  avec  les 
monarques  espagnols,  et  que  la  nouvelle  de  la  paix  et  le  dé- 
tail de  ses  conditions  se  répandirent  dans  larmëe  anglaise. 
Le  traité  nefnt  cependant  signé  à  Barcelonne  que  le  19  janvier 
1493  (2).  Charlrâ  VIII  rendait  au  roi  d'Aragon  les  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne  sans  compensation  et  comme 
gage  de  leur  alliance;  mais,  d'autre  part,  les  roi  et  reine  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon  lui  promettaient  de  le  seconder  contre  ses 
ennemis  les  Anglais  et  le  roi  des  Romains,  de  ne  jamais  unir 
leurs  enfants  eu  mariafre  à  ceux  de  Maxiniilien  ou  de  Henri  VII, 
et  de  préférer  l'alliance  de  la  France  à  tonte  autre  qu  ils  au- 
raient déjà  contractée  ou  qu'ils  contracteraient  à  l'avenir.  Les 
droits  de  la  France  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  étaient 
cependant  réservés  pour  être  examinés  par  des  commissaires, 
et  les  provinces  devaient  retourner  à  la  France  si  l'Espagne 
manquait  à  ses  engagements.  On  assure  que  ce  fîit  en  cor- 
rompant à  prix  d'argent  deux  moines  franciscains,  dont  l'un 
était  confesseur  d'Anne  de  Bourbon,  et  l'autre  avait  acquis, 
par  son  éloquence,  beaucoup  de  crédit  sur  Charles  VIII,  que 
Ferdinand  obtint  des  conditions  aussi  avantageuses.  Ces 

(1)  D*autr«s  ditenl  300,000, wloo  Ut  diffih-tnles  évalualioD*  <le«  noiiMiei. 

(2)  Il  fsl  rapportépar  Dcnys  Godafroy, Preuves  de  Charles  VIJI,  p.604.  — 
TrailMdePaii,  T.  1,  p.  771.  —  Danoal,  Corp»  diplon.  T.  III,  P.  u,  p.itt7. 
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moioes  affirmaient  Louis  XI  souffrirait  en  purgatoire 
des  tourments  cruels,  jusqu  a  ce  que  son  fils  eût  restitué  aux 
rois  d^E^agne  des  biens  qu*il  avait  mal  acquis  (1). 

Henri  YII  eut  soin  de  foire  savoir  à  son  armée  que  les  rois 
d'Espagne,  sur  la  coopération  desquels  il  avait  compté,  s'é- 
taient déclarés  contre  lui ,  vendant  en  quelque  sorte  leur 
alliance  pour  le  gage  d'une  dette  de  !SOO,000  écus.  Il  an- 
nonça, d'autre  part,  que  le  marëchal  d'Esquerdes  lui  faisait, 
au  nom  de  Charles  VIII,  des  ollVes  de  paix  très  avantageu- 
ses; il  les  coininuniqua  en  détail  à  vingt-quatre  de  ses  ca- 
pitaines en  leur  demandant  leur  avis.  Ceux-ci  dt^jà  fati- 
gues des  pluies  et  de  la  mauvaise  saison  ,  rebutés  des  diffi- 
cultés que  présentait  le  siège  de  Boulogne  ,  découragé  par 
Tabandonde  tous  leurs  alliés,  opinèrent  tous,  d'un  commun 
accord,  que  les  conditions  offertes  par  le  roi  de  France  étaient 
honorables  et  avantageuses  ;  et  ik  signèrent  une  requête  eisup^ 
pUcaêùm  adressée  à  leur  roi  pour  l'engager  à  les  accepter  (2). 

Henri  YII,  se  regardant  ainsi  comme  justifié  envers  son 
peuple,  signaà  Etaples,  le  Snovembre,  un  traité  dont,  selon 
toute  apparence,  les  bases  étaient, depuis  long-temps,  arrê- 
tées entre  lui  et  la  France  ;  car,  dès  le  12  juin,  il  avait  donnr 
des  pouvoirs  suffisants  à  l  évèque  de  lîatli  et  au  heutenant 
de  Calais ,  pour  conclure  la  paix  ;  et  ceux-ci  n'avaient  pas 
cessé  de  négocier,  dans  le  temps  même  où  Henrî  enti'etenait 
son  peuple  de  ses  projets  belliqueux  (3).  Le  roi  de  France 
•vait  consenti  à  acheter  la  paix  par  un  sacrifice  énorme  d'ar- 
gent. Il  avait  reconnu  la  dette  de  la  reine  Anne  sa  femme, 
oomme  duchesse  de  Bretagne  pour  620,000  écus  d'or ,  et  la 
sienne  propre ,  comme  arrérages  de  la  pension  que  son  père 
s'était  engagé  à  payer  à  l'Angleterre,  pour  125,000  écus  d'or, 
en  total  745,000  écus ,  qu'il  s'était  engagé  à  payer  en  quinze 

(I)  Arnoldi  Ferronn  Burdiguleiisis,  \é.  I,  p.  2,  5.  —  Franc.  Belcurii  Com- 
mentar.,  L.  iV  ,  p.  m.  —  Cont.  de  Monstrelet,  f.  âll.  — Uist.  tlu  Langued. 
T.  V,  L.  XXXVI,  p.  83.—  Hariana,  Ilia.tU  Eip.,  L.  XXVJ,c.  1,  p.  187,  ei 
c.  4,  p.  dis. 

<fl)  BUe  Ml  Mipriné««laM  Bjmr,  T.  XII,  p.  490. 

(9)  RynMTfT.  XII,  p.  481.— Dninont,  €orpidip1oiiiat.,T.  III,  P.  n,  p.  9191. 
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ans^  à  Calais,  à  raison  de  50,000  écus  par  année.  Cette  oblî- 
Ijration  faisait  l'objet  (riiii  article  S(5parë  annexé  au  traité  d'Ë- 
tapies  (1).  Le  traité  iui-méme  ne  portait  autre  ciiose  que  l'o- 
bligation d'observer  une  paix  sincère  entre  les  deux  couronnes , 
jusqu'à  un  an  après  la  mort  dn  dernier  survivant  entre  les 
deux  rois.  Un  terme  de  quatre  mois  était  accordé  au  roi  des 
Romains,  pour  s'y  faire  comprendre  (2).  Presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe  étaient  nommës comme  allit^  de  Charles 
ou  de  Henri,  et  souvent  de  tous  deux.  La  paix  d  Etaples  fut 
ratifiée  par  Cbarlcs  Mil .  le  6  novembre  ,  h  Tour!, .  où  il  était 
toujours  demeuré;  Henri  VII,  qui  s  apercevait ,  aux  quoli- 
bets de  ses  soldats  et  au  mécontentement  des  pairs  de  son 
royaume ,  que  sa  politi({ue  avait  été  devinée .  et  que  la  paix 
qu'il  venait  de  signer  était  regardée  comme  honteuse ,  ne  se 
pressa  pas  de  retourner  en  Angleterre;  il  n'arriva  à  Londres 
que  le  17  décembre  (3). 

Pendant  que  la  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix  d*Éta- 
pies  répandait  la  joie  dans  les  provinces  voi^nes  de  Calais , 
quelques  bourgeois  d*Ârras  profitèrent  de  la  sécurité  qu'elle 
inspirait,  pour  livrer  leur  ville  au  lieutenant  du  roi  des  Ro- 
mains. Les  Artésiens  s  étaient  montrés  si  passionucineul  dé- 
voués à  la  maison  de  Bourgojjne,  que  nous  avons  vu  que  Louis 
XI  avait  cru  nécessaire  de  cliasser  tous  les  anci^Mis  habitants 
d'Arras,  et  de  les  remplacer  par  des  gens  appelés  de  toutes 
les  Provinces  de  France.  Cependant  quelques  uns  des  anciens 
bourgeois  étaient  rentrés  dans  Arras,  surtout  depuis  la  mort 
de  Louis  XI.  Parmi  eux ,  un  maçon ,  un  peintre ,  et  quelques 
autres  gens  de  métier ,  exposèrent  leur  vie  pour  soumettre 
de  nouveau  leur  patrie  au  petit-fib  de  leurs  anciens  maîtres. 
Leur  complot  durait  depuis  plusieurs  années.  Ils  les  avaient 

(1)  Rymer,  T.  AU,  p.  500. 

(8)  /W.,p.  497-510.  —  Traités  de  Paix,  T.  1,  p.  758.  —  Molinel  en 
donne  no  exlrait  fort  ineiMt,  T.  XLTI,  e.  S88,  p.  SU.  —  FIsmu,  h.  11, 
p.  itf9. 

(S)  Lord  Bacon's  Illstory  of  Hennj  the  Vil,  p.  55.  —  Polyi,  rerfH,,Bi$l. 
nngL,  L.  XXV(,p.  jt86.  -  Rapio  ThoyrM,  L.  XIV,  p.  S84.  —  Unne,  T.  V, 
c.  8S,  p.  46. 
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omployc^es  à  si;  procurer  les  empreintes  de  toutes  les  clefs  (jui 
fermaient  les  divers  jjnichcts  des  portes  delà  ville,  et  de  la 
cloche  du  beffroy.  Il  y  eo  avait  quinze  ou  seize;  ils  les  portè- 
reot  dans  les  villes  bourguig^ones ..  où  ils  firent  fabriquer  de 
iBTisses  clefs.  îls  s'entendirent  en  même  temps  avec  Robert  de 
Melun  et  Louis  de  Yauldrey^  qoi  commandaient  les  £>rte>- 
resM  dn  Hainaut  les  plus  rapprochées.  Les  conjarâ  n'étaient 
que  treize;  ik  oonyinrent  cependant  que  dans  la  nuit  du  dimao- 
die  4  novembre ,  ils  s'empareraient ,  k  l'aide  de  leurs  fausses 
cle6 ,  de  la  porte  nomm^  Hageme  ;  les  diefs  bourgui{ynons 
deyaient  arriver  jusque  sous  les  murs  avec  une  force  suffisante, 
sans  se  laisser  apercevoir;  quelques  uns  d'entre  eux  chante- 
raient une  chanson  populaire  qui  était  alors  en  vogue;  s'ils 
entendaient  les  jjardes  de  la  porte  en  répéter  le  refrain  .  ils 
pourraient  compter  que  c'étaient  leurs  amis.  En  eiPct ,  Louis 
de  Vauldrey  arriva  à  onze  heures  du  soir  devant  la  porte 
Hagenie ,  avec  quatorze  cents  Allemands,  cent  Suisses  et  des 
Hcnnuyers  et  Bourguignons  qui  portaient  sa  troupe  à  quatre 
mille  hommes;  les  signaux  furent  donnés  et  reçus;  toiltes 
les  serrures,  toutes  les  portes  lurent  ouvertes  en  silence ,  la 
cloche  d'alarme  avait  été  mise  hors  d'état  de  sonner,  et  ^es 
Bourguignons  arrivèrent  jusqu'à  la  place  du  marché  sans 
être  aperçus  :  les  bourgeois,  qui  avaient  passé  la  jourijit^e 
dans  l'ivresse  pour  c(?lëbrer  la  paix,  dormaient  profondément, 
ainsi  que  le  breton  Kerkelcvant ,  commandant  de  la  for- 
teresse. Le  cri  terrible  de  vive  Bourgogne  et  ville  gagnée 
les  réveilla  en  sursaut  :  ce  cri  était  une  annonce  troj)  Hdèlc 
du  traitement  qui  leur  était  réservé.  Les  soldâtes  sans  compas- 
sion pour  de  malheureux  bourgeois  qui  ne  leur  avaient  ja- 
mais fait  de  mal ,  non  seulement  pillèrent  tout  ce  qu'ils  purent 
atteindre  dans  le  premier  moment,  mais  ils  continuèrent  leurs 
vexations  et  leurs  cruautés  pendant  des  mois  entiers;  ib  ne 
respectèrent  pas  plus  les  richesses  des  autels  que  celles  des 
bourgeois ,  les  personnes  de  l'évêque  et  des  chanoines  que 
celles  des  particuliers;  les  uns  apr^  les  autres  étaient  mis  à 
la  torture  p(»ui-  les  forcer  de  confesseroù  îls  avaient  caché  leurs 
trésors:  et  les  insensés  conspirateurs  qui  avaient  livré  leur 
10.  «3 
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patrieà  ces  barbares  ne  furent  pas  pins  ^aignés  qne  les  ai^ 
très.  Kerkelevant^qui,  à  la  première  alarme,  avait  yonlu 
s.*enfiiir  du  c6të  de  la  campagne,  fiit  arrêté  et  fiiit  prisonnier, 
avec  environ  cent  vingt  cavaliers  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres (1).  Le  mart^chal  d'Esquerdes ,  qui  commandait  dans  la 
province ,  tenta  vainement  de  recouvrer  cette  ville  impor- 
tante.  et  ne  put  y  rt^ussir;  au  contraire,  il  se  laissa  encore 
enlever  celle  de  Bapaume ,  puis  celle  de  Lens  en  Artois.  Il 
reprit  cependant  la  dernière,  et  Robinet  Ruffin,  qui  la  lui 
avait  enlevée ,  demeura  spn  prisonnier  {t), 

(1493.)  Malgré  ces  avantages  remport(5s  par  les  lieutenants* 
de  Maximilien ,  celui-d  ne  tarda  pas  à  rechercher  la  paix 
avec  la  France.  Il  y  avait  alors  quatre  ans  qu'il  n'était  point 
rentré  dans  les  Pays-Bas;  il  n'avait  pris  personnellement  au- 
cune part  à  la  guerre  de  Bretagne  on  k  celle  de  Picardie.  La 
vieillesse  et  la  maladie  de  son  père  l'empereur  Frdd(5ric  lîl  ^ 
qui  était  parvenu  a  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans ,  et  qui 
mourut  le  19  août  1493,  l'avaient  retenu  constamment  en 
Allemagne  ,  soit  pour  faire  la  guerre  contre  les  Hongrois  ,  soit 
pour  rétablir  quelque  ordre  dans  les  provinces  d  Autriche  qui 
avaient  été  ruinée»  pendant  l'invasion  de  Matthias  Corvi- 
nus  (3).  On  doit  croire  que  Maximilien  n'avait  pas  été  inaen- 
sible  au  double  affront  qui  lui  avait  été  fait  par  la  France: 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  envoyé  à  Charles  VIII  ni 
lettres,  ni  défi,  ni  ambassade  pour  exprimer  son  ressentiment, 
ni  arméè  pour  se  venger  (4). 

Au  contraire,  dès  qu'il  Ibt  infermé  qne  Charles  VIII  était 
d^reux  de  terminer  leurs  différends  par  une  bonne  paix  et 
de  lui  rendre  sa  fille  ,  il  envoya  à  Senlis  Guillaume  éque 
d'Aichstadt ,  le  marquis  de  Bade ,  les  comtes  de  Nassau  et  de 
Solre  1  et  quelques  autres .  munis  de  pleins-pouvoirs,  en  son 
nom  et  au  nom  de  l'archiduc  son  his ,  pour  négocier  avec  les 

(1)  J.  Molinel,  T.  XLVI,c.  259,  p.  333-9S1.— ^mo/i/t  Femmii,  i..  I,  p.  S. 
—  Fr.  Belcarii  Comment.,  L.  IV,  p.  m.  —  CoDt.  de  Monilrelel,  SIS. 

(2)  J.  Molinol,  c.  261,  262,  p.  351,  355. 

(5)  Coxe,  MaÏKon  il*Âutriche«  T.  1,  c.  19,  p.  489. 
(4)  J.  HoUnel,  T.  XLVII,  c.  871 ,  p.  S. 
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conseillers  de  Charles  VIII,  qui  cUait  alors  lui-môme  dans 
cette  ville.  Charles,  toujours  occupd  de  l'expédition  d'Italie, 
qaî  devait,  selon  lui,  le  conduire  à  renverser  l'empire  turc, 
était  disposé  à  de  grandes  concessions  pour  avoir  la  paix  avec 
les  princes  ses  voiains;  d'ailleurs ,  il  se  sentait  lié  par  le  droit 
des  traités.  £n  rompant  son  mariage  avec  Marguerite  d'Âa- 
triche,  il  ne  pouyait  garder  les  provinces  qui ,  par  le  traité 
d'Ârras ,  lui  avaient  été  assiipéà  pour  dot.  Ses  négociateurs 
le  reconnurent ,  et  ils  signèrent ,  le  S3  mai  1493 ,  le  traité  da 
Senlis,  par  lequel  le  roi  de  France  s'engageait,  1'  à  renvoyer 
honorablement  la  princesse  Marguerite  à  Maximilien  son 
père ,  lequel  déchargeait  Charles  VIII  de  toutes  les  clauses 
du  traité  précédent,  qui  se  rapporlaient  au  mariage  alors  pro- 
jeté ;  2°  à  poursuivre  par  voie  amiable  ou  de  justice,  et  non 
autrement ,  contradictoirement  avec  l'arcliiduc  Philippe , 
ceux  de  ses  droits  à  la  succession  de  Charles-le-Téméraire 
qui  n'étaient  pas  réçUs  par  le  présent  traité  ;  3**  li  rendre  au 
roi  des  Romains,  comme  père  et  nuiinhour^^  de  son  fils  l'ar- 
chiduc Philippe ,  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Artois,  de  Gha- 
rolais  et  la  seigneurie  de  Noyers,  saiîf  les  droits  de  ressort  et 
de  souveraineté.  TouteiR>is  le  maréchal  d'Esquerdes  devait 
gtrder  en  dépôt  les  villes  de  Hesdin ,  Âire  et  Béthune ,  pen- 
dant quatre  années ,  ou  jusqu'à  ce  que  l'archiduc  eût  accom» 
pli  vingt  ans,  et  pût  faire  au  roi  son  hommage.  En  garantie 
de  cette  paix  ,  Charles  VIII  donna  au  roi  des  Romains  des  let- 
tres et  scellés  des  ducs  d'Orléans ,  de  Bourbon  ,  de  Nemours  , 
des  comtes  (rAngoult^me  ,  de  Montpensier ,  de  Vendôme  ,  du 
prince  d'Orange  ,  des  maréchaux  et  de  l'amiral  de  France, 
ainsi  que  des  villes  de  Paris ,  Rouen  ,  Lyon  ,  Poitiers,  Tours, 
Angei's,  Orléans,  Amiens  et  Tournai.  Maximilien  et  Parchi- 
duc  fournissaient  également  les  scellés  des  principaux  sei- 
gneurs et  des  premières  villes  de  leur  domination  (1). 
Dans  le  vrai,  Charles  VIII  ne  fiiisait  aucune  ooncessîon 

(1)  J.  Moli.u  t,  T.  \hVI,  c.  263,  p.  358-386.— TraWs  de  Paix,  T.  I,  p.  763. 
—  Dumonl,  T.  111,  P.  ii,  p.  303.  —  Godefroy,  Preuves  de  Comîoes,  T.  V, 
p.  4â6-4;i3.  —  L*exlrail  dam  Flamn,  Uipkmi.  franç.  T.  1,  L.  11,  p.  J61. 
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par  oe  traité ,  qui  lui  a  ^  cependant  fort  reproché.  Il  rete» 
naît  entre  les  mains  de  son  lieutenant  les  seules  yilles  de  l'Artois 
qui  fussent  encore  en  sa  puissance;  le  reste  était  déjà  conquis 
par  les  lieutenants  de  Maximilieii.  Il  en  était  de  même  de  la 

Franche-Comté.  Après  la  surprise  d'Arras ,  le  sire  de  Vaul- 
drey  avait  tourné  ses  armes  vers  la  Haute-Bourjyo^Tie:  les 
riOiutois,  (|ui  ne  s'étaient  jamais  rcfjardés  comme  Français, 
et  qui  étaient  toujours  dévoués  à  la  famille  de  leurs  princes, 
voyant  que  Marg^uerite  ,  petite-ûlle  de  leur  dernier  duc,  ne 
montait  pas  sur  le  trône  de  France,  et  sentant  que  Charles  n*a- 
Tait  plus  aucun  droit  à  les  retenir  en  sujétion ,  s'étaient  de 
toutes  parts  soulevés.  Les  français  n'avaient  pu  se  maintenir 
dans  la  province  contre  un  vœu  si  unanime  i  et  la  ville 
impériale  de  Besançon  avait  été  elle-même  contrainte  d'on- 
vrîr  ses  portes  aux  Autrichiens  (1).  La  paix  de  Sentis,  qui  ne 
faisait  que  confirmer  ce  que  la  justice  cxi^yeait  et  que  le  sort 
des  armes  avait  résolu  ,  fut  puhliéc  le  26  mai  ^  et  la  jeune 
archiduchesse  Marguerite  fut  ramenée  cnjjraudc  céréniunic , 
par  les  dames  françaises  qui  avaient  formé  sa  cour,  à  Valcn- 
riennes  ,  où  elle  fut  cniisinnée  à  ses  parents  (2). 

La  pacification  de  la  llretagnc,  par  sa  réunion  avec  la  France, 
et  les  traités  de  paix  avec  FAngletcrre ,  Tl^pagnc  et  le  mi 
des  Romains,  assuraient  la  tranquillité  de  la  France  siu*  toutes 
ses  frontières ,  et  favorisaient,  soit  les  projets  chevaleresques 
de  son  jeune  roi  pour  une  guerre  sacrée  contre  les  Turcs,  soit 
les  vues  moins  extravagantes  de  ses  conseillers,  pour  étendre 
sa  domination  sur  lltalie.  Depuis  long-temps  lltalie  était 
pour  les  Français  un  objet  d'admiration,  d'envie  et  de  cupi- 
dité. Pendant  toute  la  durée  des  deux  maisons  d'Anjou ,  ou 
d^s  le  règne  de  Saint-Louis,  une  hranche  de  la  maison  de 
France  avait  possédé  le  royaume  de  Naples,  ou  y  avait  pré- 
tendu. A  chaque  génération  ,  tout  au  moins,  de  nouveaux 
essaims  d'aventuriers  français  étaient  partis  de  Provence  ou 
de  France  pour  faiie  la  guerre  dans  ces  belles  provinces.  La 

(1)  Hbl.  de  Bourgogne,  T.  IV,  L.  XXII,  p.  8S7. 
(S)  J.  HoUael,  c.  804,  p.  387. 
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tecre  avait  bientôt  reoouvert  les  os  da  oeax  <{ui  y  avaient 
përi  :  ib  étaient  oubliës ,  tandis  que  lears  compa|rnoii8,  plus 
ibrtaiiés,  excitaient  l'admiration  ou  FenTie.  Ils  revenaient 
ccniTerts  des  brillantes  armures  &briqnëes  en  Lombardie,  on 
des  somptoenses  étoffes  de  Florence  ;  enrichis  par  le  pillage, 
accoutumés  à  des  jouissances  nouTcUes,  et  plus  avides  encore 
des  biens  qn'ils  avaient  vus  étalâ  sous  leurs  yeux ,  que  satis- 
faits de  ceux  qu'ils  s'étaient  appropriés.  Les  guerres  d'Italie 
étaient  populaires  en  France,  comme  les  {juerres  de  France 
étaient  populaires  en  Angleterre,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
On  n'avait  transmis  le  souvenir  que  des  victoires  gagnées,  on 
se  taisait  sur  les  revers  5  le  vieux  soldat,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, vantait  les  délices  d'un  plus  doux  climat,  les  vins  exquis 
qu'il  trouvait  à  foison,  les  récompenses  accordées  a  la  bra- 
voure par  les  femmes,  qui  savaîmt  reconnaître  combien  ses 
compatriotes  étaient  plus  vaillants  que  les  habitants  du  midi-. 
Lors  même  qu'il  n'y  avait  point  de  ipierre  nationale  entre  1» 
France  et  lltalie,  de  nombreux  aventuriers  continuaient  ' 
à  descendre  chaque  année  dans  cette  dernière  contrée^ 
pour  se  mettre  au  service  des  princes  de  Lombardie,  des 
républiques  de  Toscane,  de  l'Église,  on  des  barons  napo- 
litains. Rome,  reconnue  comme  la  capitale  de  la  religion, 
attirait  en  môme  temps  tous  les  regards  des  prêtres  et  des 
fidèles.  Dans  aucun  temps,  enfin,  les  rois  de  France  n'avaient 
perdu  ritalie  de  vue.  Louis  XI,  si  désireux  de  consei  vtîr  la 
paix,  si  prêt  à  Tacheter  par  d'immenses  sacrifices,  si  persuadé 
qu'il  ne  pourrait  s'éloigner  de  France  sans  perdre  son  trône , 
tant  il  so  sentait  entouré  de  haine ,  avait  cependant  cherché 
à  acquérir  des  droits  sur  cette  contrée,  dont  il  suivait  avec  in- 
térêt toutes  les  révolutions.  Lorsqu'il  apprit,  en  1478,  la  con- 
juration des  Pazsi  contre  les  Médicîs,  il  envoya  à  Florence-, 
Gomines  sire  d'Argentou ,  le  plus  habile  des  politiques  qu'il 
eût  à  son  service  (1).  Il  lui  donna  commission  d'engager  le 
duc  de  Milan  à  secourir  Laurent  de  Médicis,  et  en  môme  temps 
il  le  chargea  de  recevoir  Thommagcde  larépubliq^uedc  (icucs. 

(I)  Pbil.  tleCominc»,  L.  VI,  c.  li,  p.  'iO. 
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Comme,  d'autre  part,  le  ducd'Orldans,  son  gendre,  avait  h(^- 
ritd  de  la  seigneurie  d'Asti ,  donntîe  eu  dot  à  Valeiitine  Vis- 
conti)  et  comme  le  marquis  de  Saluées  avait  fait  homm«|p) 
de  son  fléf  au  roi,  en  sa  qualité  de  dauphin  de  Viennois, 
Louis  XI  «e  trouTaît  maître  des  portes  de  lïtalie. 

En  suÎYant  le  projet  d*étendre  sa  domination  sur  Tltalie, 
Louis  XI  avait  pris  à  tâche  d'acquérir  tous  les  droits  de  la 
maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  avait  commencé 
par  se  fme  céder  par  la  roine  Marguerite  d'Angletem  toutes 
ses  prétentions  a  la  succession  du  roi  René  son  père  ,  et 
en  particulier  ses  droits  sur  le  duclié  de  Bar,  la  Lorraine, 
la  Provence,  Forcakjuier  et  le  Piémont  (1).  11  engajjea  ensuite 
le  roi  Rend  h  choisir  pour  son  successeur,  non  point  le  lils  de 
sa  fille  aînde  ,  Rend  II,  duc  de  Lorraine ,  selon  le  droit  de  re- 
présentation établi  dans  les  (iefsfdminins,maisson  frère  Charles 
du  Maine,  en  faveur  duquel  René  l'Ancien  testa  le  â2  juil- 
let 1474(â).  Charles,  souTeraîn  reconnu  de  Provence,  et  prenant 
le  titro  de  roi  de  Sicile,  appela  a  son  tour  Louis  XI,  par  son  tes- 
tament du  10  décembro  1481,  à  étro  son  héritier  universel  (3). 

Tout  était  donc  préparé  dès  le  temps  de  Louis  XI  pour  fiiiro 
valoir  des  prétentions  qui ,  dans  le  fait ,  n'avaient  aucune  so- 
lidité. Le  gouvernement  des  nations  ne  se  transmet  pas  par 
testament,  au  mépris  des  droits  des  successeurs  légitimes ^ 
aussi  le  testament  de  Jeanne  I™ ,  et  celui  de  Jeanne  II .  en 
faveur  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  n'avaient-ils  pas  été 
reconnus  par  les  peuples  dont  ils  disposaient;  et  le  testament 
de  Charles  III ,  qui  déshéritait  Rend  II ,  duc  de  Lorraine,  seul 
descendant  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  n'avait  pas  plus  de 
vaUdité,  De  tels  scrupules  n'auraient  point  arrêté  Louis  XI , 
si  Foccasion  s'était  montrée  favorable.  Il  s'était  assuré  l'entrée 
de  Iltalie  par  Saluées ,  par  Asti  et  par  Gènes;  il  avait  cultivé 
soigneusement  l'amitié  des  ducs  de  Bfilan,  François,  et  ensuite 
Gaîeas  Slorsa;  la  veuve  du  dernier.  Bonne  de  Savoie,  était 

(1)  F«yM  le»  âeax  donatiom  de  Haripierile,  dei  7  mire  147S  el  19  octo- 
bre 1480,  dans  le«  Preuves  de  Godefroy  sur  Conûnef ,  T,  IV,  p.  340  tl  3S0. 

(2)  ComincH  de  Goilerroj,  Piwivee,  T.  V,  p.  87. 

(3)  iM.,  T.  V,p.43. 
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sa  belle-sœur,  et  elle  avait  été  régente  pour  son  fils  JeanOa- 
Icaz.  Les  princes  mineurs  qui  s'étaient  succ(5dd  en  Savoie  étaient 
doublement  ses  neveux,  et  il  avait  roussi  tantôt  parleur  mère, 
qui  était  sa  sœur,  tantôt  par  leurs  oncles,  qui  étaient  ses  beaux- 
frères,  à  tenir  la  Savoie  et  le  Piémont  dans  l'obéissance.  Louis 
avait  en  même  temps  resserré  son  alliance  avec  lesMédicis  et 
la  république  Ilorentine:  il  courtisait  la  faveur  des  papes,  enfin 
il  attirait  à  sa  cour  les  mécontents  du  royaume  de  Naples. 

Ferdinand  d'Aragon,  fils  naturel  d'Alphonse-le-IMagnanirae, 
et  qui  lui  avait  succédé  en  1458  sur  le  trône  de  Naples ,  avait 
gouverné  ce  royaume  avec  tant  de  cruauté  et  de  perfidie , 
que  de  fréquentes  révoltes  avaient  éclaté  contre  lui,  et  qu'une 
partie  de  la  noblesse  n'avait  cessé  de  travailler  à  rendre  la 
couronne  aux  princes  français ,  qui ,  s  ils  n'y  avaient  pas  un 
meilleur  titre,  montraient  du  moins  plus  de  vertu.  Tour  à 
tour  René  d'Anjou  et  son  fils  le  duc  de  Calabre  avaient  été 
appelés  par  eux.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  en  1485,  ils 
avaient  aussi  appelé  à  Naples  René  II ,  duc  de  Lorraine;  In- 
nocent VIII ,  qui  régnait  alors,  avait  recornm  son  titre,  et 
une  révolte  universelle  avait  éclaté  contre  Ferdinand.  René  11. 
qui,  alors  même  ,  commençait  à  se  détacher  d'Aune  de  Beau- 
jeu  ,  qu'il  avait  d'abord  servie  contre  les  autres  princes  du 
sang  .  ne  put  obtenir  d'elle  d'autre  secours,  pour  cette  entre- 
prise ,  ipiunc  promesse  de  60,000  francs,  dont  il  toucha 
seulement  20,000,  et  sa  compagnie  de  cent  lances  d'ordon- 
nance. Il  s'achemina  vers  le  midi,  pour  passer  en  Italie,  mais 
si  lentement ,  ([u  il  était  encore  à  Moulins  lorsque,  le  11  août 
1486,  Ferdinand  lit  la  paix  avec  ses  barons  révoltés,  et  peu 
après  les  lit  tous  périr  en  trahison  (1).  La  lenteur  de  René  II 
et  les  funestes  consé(juences  de  sa  faiblesse  lui  firent  dès  lors 
perdre  tout  crédit  auprès  des  barons  angevins  ;  au  lieu  dn 
s'adresser  à  un  prince  si  peu  puissant  et  si  éloigné,  ils  nnirent 
désormais  tout  leur  espoir  dans  le  roi  de  France  ;  ils  s'adres- 
sèrent à  Charles  VIII ,  et  tous  les  courtisans  de  celui-ci  s'em- 
pressèrent de  lui  dire  que  c'était  à  lui.  non  ii  René,  qn'appai- 

(1)  Hépubl.  ilal.,  c.  89. 


Digitized  by  Google 


360  HISTOIRE 

tenait  le  royaume  de  Naples,  etque  lagkire  de  kraooiiM|iiécir 
était  réservée  à  son  udolescenoe  (1)« 

Parmi  les  émigrés  napolitains  qui  cherchaient  à  engager 
Charles  YIU  à  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  d'Aigou  sur 
le  royaume  de  Naples ,  deux  des  plus  distingués  étaient  les 
prinoes  de  Salerne  .et  de  Bisignano ,  de  la  maison  San  Se¥^ 
rino;  ayant  échappe  aux  proscriptions  de  Ferdinand,  ils  s*^ 
taîent  réfugiés  à  la  cour  de  France.  Ik  y  lurent  joints,  en 
1493,  par  le  comte  de  Cajazzo^  chef  delà  branche  bâtarde  de 
la  môme  maison^  qui^  durant  la  seconde  moitié  du  qiiiuzicmc 
siècle,  s'était  distinguée  dans  les  guerres  de  la  Lombardie. 
Celui-ci  était  envoyé  au  roi  de  l^rauce  par  Louis-le-Maure , 
administrateur  du  duché  de  Milan ,  conjointement  avec 
Charles  de  Barbiano,  comte  de  Belgiojoso.  Louis-le>i\Iaure, 
fils  du  grand  Francesco  Sforza,  s'était  emparé,  eu  1479,  de 
la  régence  du  duché  de  Milan;  il  avait  supplanté  fionne  de 
Savoie ,  mère  du  jeune  duc  Jean  Gaieas ,  qui  s^ëtait  montrée 
£>rt  peu  digne  de  gouverner  l'État.  Jean  Galeas,  en  avançant 
en  âge,  avait  laissé  voir  qu'il  avait  hérité  seulement  de  Tin» 
capacité  et  des  vices  de  sa  mère;  et  quoi  qu'il  eût  alors 
yingt-dnq  ans ,  il  était  aussi  hors  d'état  que  durant  son 
enfance  de  comprendre  les  allaires  ou  de  les  diriger.  Louis- 
le-Manre  ,  qui  I  avait  marié  à  une  |)etite-lille  du  roi  lerdi- 
nand  de  Naples,  lui  laissait  le  titre  et  la  pompe  d  un  souverain, 
mais  il  s'en  réservait  à  lui-même  toute  l  autorité.  Toutefois, 
depuis  peu,  Isabelle  d'Ai*agou,  femme  de  Jean  Galeaz,  avait 
cherché  à  ressaisir  pour  elle-même  le  pouvoir  qui  aurait  d4 
appartenir  à  son  mari,  u  Elle  étoit ,  dit  Comines,  fort  coura- 
»  geuse,  et  eût  volontieKS  donné  crédit  à  son  mari,  si  elle  eèt 
1»  pu  ;  mais  il  n'étoit  pas  guère  sage ,  et  révéloit  ce  qu'elle  lui 
M  disolt  (2),  ».  Elle  avait  engagé  les  ambassadeurs  du  roi  Fer- 
dinand à  demander  à  Louis-le-Maure  qu'il  laissât  désormais 
Jean  Galcaz  gouverner  lui-même  ses  États.  Jusqu'alors  Ijouis- 
le-Maure  avait  clierclié  ii  réunir  Tltalic  en  un  seul  corps, 

(1)  Pliil.  Je  (iomincs.  T.        L.  V  U,  c.  i,p. 

(2)  Ibid.,  L  Vil,  c.2,p.  n3. 
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piwr  ftîvo  mieoK  wmpMof  aux  étranfc»  aoo  indépendandè; 
mus  il  s'aperçât  alon  qu'il  était  l'objet  de  la  jalousie  de  tous 
les  Étals  d'Italie,  qui  s'aeeofdaieot  pour  le  dépouiller  de  son 
pouvoir  :  c'était  l'objet  d'une  alliance  que  venait  de  contracter^' 
Ferdinand  avec  Pierre  de  Mëdîcîs.  Ce  dernier  avait  succédé 
le  8  avril  1492 ,  par  la  mort  de  Laurent-lo-Magnifique  spn 
père,  au  cr(^dit  que  celui-ci  exerçait  sur  la  république  floren-' 
line ,  mais  non  à  ses  talents.  Le  11  août  1492,  le  scandaleux 
Roderic  Borgia  s'était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  par 
une  élection  simoniaque  ^  80U8  le  nom  d'Alexandre  VI ,  et  on 
savait  qu'il  était  prêt  à  se  vendre  à  celui  qui  l'achèterait.  Les 
Yénîtienn  enfin  n'avaient  point  pardonné  a  la  famille  de  Sforza 
d'avonr  assujetti  la  Lombardie,  à  la  domination  de  laquelle 
ilsvpaéletidaient  eux-mêmes.  Louis-le-Maure  se  voyant  en- 
touré d'ennemis ,  chercba  à  se  procurer  un  appui  au-delà  des 
MMa^  et  appela  lui-même  les  étrangers  dans  la  Péninsule, 
que  jusqu'alors  il  avait  voulu  défendre.  €*était  le  but  de 
l'envoi  de  ses  deux  ambassadeurs  à  Charles  VllI.  En  excitant 
le  roi  français  à  venir  disputer  à  Ferdinand  sa  couronne,  il 
croyait  tout  au  j)lus  inquiéter  ce  vieux  poUtiquc^  et  il  ne 
prévoyait  point  qu'il  put  le  renverser  (1). 
-  Louis-le-Maure  avait  recherché  l'alUaDce  des  Allemands 
ea  atiême  temps  que  celle  des  Français  :  il  avait  offert  sa 
nièce ,  Blanche  Sforza ,  sœur  du  jeune  duc ,  en  mariage  à 
Majdmilien  roi  des  Romains ,  avec  une  dot  de  quatre  cent 
lulle.  ducats ,  et  les  noces  furent  célébrées  à  Milan  le  dé- 
cembre 1493  (2).  Mais  il  ne  trouva  que  peu  d'appui  dans  ce 
prince ,  plus  noté  encore  pour  son  inconséquence  que  pour 
sa  bravoure.  Charles  TIII ,  au  contraire ,  quoiqu'il  eût  moins 
de  talent,  de  vaillance  et  de  jugement  que  Maximilien ,  se 
tix)uva('lre  un  allié  bien  plus  puissant ,  plus  actif  et  plus  zélé 
<jue  lui.  11  le  fut  beaucoup  plus  que  Louis-le-Maure  n'avait 
songé  à  le  désirer.  A  [)ciue  ses  ambassadeurs  l'eurent-ils  in- 
vité il  faire  passer  quelques  troupes  eu  Italie ,  que  les  cour- 

(I)  Uépttbl.ital.,c.  M. 

(S)  J.  lolioel,  T.  XLVI,  c.  209,  p.  409. 
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tisans  et  le  roi  saisireot  cette  demande  avec  empnaieiiMft. 
Onne  fiarlait  à  la  cour  de  France  que  de  la  richesse  infinie 
de  ces  souverainetés  d'Italie,  de  cc^  Lombardie ,  oè  le  sent 
duc  de  Milan  levait  par  annëe  de  six  cent  cinquante  à  sept 

cent  raille  ducats  (1);  des  fiefs  que  chaque  courtisan  obtien- 
drait dans  le  royaume  de  Naplcs  ,  lorsque  le  roi  confisquerait 
ceux  des  nobles  ddvouds  à  la  maison  d'Aragon;  des  bénéfices 
ecclésiastiques  que  le  pape  accorderait  aux  prélats  que  lui 
recommanderait  un  roi  vainqueur.  En  même  temps  on  en* 
tretenait  le  roi  de  croisades  et  de  conquêtes  chevaleresques, 
on  l'assurait  que  le  trône  du  sultan ,  à  Gonstantinople ,  serait 
bientôt  renversé  par  ia  vigueur  de  son  bras ,  et  le  tombeau 
du  Christ  délivré  à  Jérusalem. 

La  prtence  en  France  d*un  prince  ottonuin,  qui  était  venu 
y  chercher  un  relbge ,  avait  contribué  k  exciter  le  désir  de 
Charles  VIII  de  conquérir  l'empire  turc.  Lorsque  Mahomst  II 
mourut ,  le  3  mai  1481 ,  ses  deux  fils  ^  Bajazet  TI  et  Gem  ou 
Zizim ,  se  disputèrent  son  héritage.  Le  second  fut  vaincu  le 
16  juin  148:2  à  Serviza ,  près  d  iconium  ,  et  ne  trouvant  point 
de  sûreté  sur  le  continent  de  1  Asie ,  il  était  venu  chercher  uu 
refuge  à  Rliodes  (5). 

Le  grand-maître,  Pierre  d' Aubusson,  et  les  chevaliers  ne 
comprirent  point  qu'un  devoir  d  hospitalité  ou  de  charité  pou- 
vait les  lier,  même  envers  -  un  Turc  ;  ils  ne  virent  dans  ce 
malheureux  prince  qu*un objet  demarchandise.  «Incontinent 
n  ik  se  saisirent  de  sa  personne,  dit  Guillaume  de  Jaligny, 
n  étant  fort  joyeux  de  l'aventure  qui  leur  étoit  advenue,  et 
»  espérant  d'en  bien  faire  leur  profit;  ils  donnèrent  bon  et 
»  sûr  ordre  pour  la  garde  de  sa  personne.  Aussitôt  que  le 
»  frère,  qui  usurpoit  la  seigneurie,  sut  comme  son  dit  fi^re 
»  étoit  ainsi  échappé,  il  en  fut  très  déplaisant.  Toutefois, 
»  incontinent  après,  il  envoya  une  [grande  et  solennelle  am- 
»  hassade  devers  le  grand-maître  de  Rhodes,  pour  pratiquer 

(1)  Phil.  «le  Gomine»,  L.  VII,  e.  S,  p.  1^. 

(8)  DemHriuÊ  GuUemir,  h.  III,  c.  9,  S  ^  *  ^ i  P-  —  ^mmIm  T»nki 
LeuMhmi,  p.  «19. 
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»  8 il  aeioitpoiiiblede  ravoir sod  frère,  ou ,  à  tout  le  moins , 
o  d'être  mmmé  qu'il  ne  loi  pût  naîre  à  TaTenir.  Enfin ,  il  âil 
»  condn  entre  eux  que  le  dit  frère  joaiMant  donneroit  par 
»  cbacon  an  une  bonne  et  grande  pension  au  grand-midtre 
I»  de  Rhodes,  et  en  outre,  qu'il  foumiroit  autre  grande  somme 
»  d'argent  pour  la  dépense  de  son  frère  spolié  et  pour  sa 
»  garde  (1).  » 

Ce  paiement  annuel  que  faisait  la  Porte  devint  ensuite 
l'objet  de  honteux  traites  entre  les  puissances  de  l'Europe. 
Le  g^rand-inaître,  qui  ne  croyait  pasGem  assez  eu  sùi  etc^  dans 
l'Ile  de  Ahodes,  où  un  empoisonnear  aurait  pu  mettre  un  • 
terme  à  sa  pension  comme  a  sa  vie,  le  fit  conduire  en  Franoe, 
dans  la  oonmianderie  du  sire  de  Bocalamy  son  parent ,  dans 
le  oomté  de  la  Marche  :  puis,  an  mois  de  janvier  1489,  il 
consentit  à  le  céder,  avec  les  pensions  que  lui  fiisait  Bajaiet, 
an  pape  Innocent  YIII,  qui,  en  retour,  le  fit  cardinal.  Pen- 
dant son  stijour  en  France^  Gem  avait  repoussé  les  offres  de 
Louis  XI,  qui  lui  offrait  son  assistance  s'il  voulait  se  fbire 
chrétien;  a  Rome,  et  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  il  demeura  <5gfa- 
lement  fidèle  à  la  foi  musulmane.  Un  ambassadeur  turc  était 
venu  à  Paris,  pendant  cette  nd|jociation  de  d'Aubusson,  pour 
enj^ajrcr  Charles  VIII  à  livrer  Gem  au  sultan,  lui  oilraut  en 
compensation  toutes  les  reliques  qu'il  avait  conquises  à  Con> 
stantinoplc.  Charles  ne  crut  pas  pouvoir,  même  pour  un  but 
qu'il  jugeait  si  pieux,  disposer  de  la  vie  d'un  prince  qui  ap- 
partenaitau  grand-maltre;  il  le  laissa  donc  partir  pour  Bome, 
mais  en  se  proposant  de  le  redemander  au  pape  quand  il 
conduirait  son  armée  contre  les  Turcs  (^). 

Louis*le*Manre  avait  supposé  que  Charles  YIII,  assuré  de 
son  alliance,  ferait  passer  dans  le  royaume  de  Naples  (juel- 
ques  milliers  de  soldats  français  seulement,  comme  avaient 
fait,  à  plusieurs  reprises,  les  princes  de  la  maison  d  Anjou. 
Mais  les  ambassadeurs  qu  il  lui  avait  envoyés,  intéressés  eux- 
mêmes  à  une  révolution,  le  poussèrent  à  accomplir  les  projets 

<1)  Unin.  ii«  laligny,  Oitl.  de  Cbarlea  YIII.  p.  6S. 
(8)  /M,  p.  63, 68. 
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romanesques  qu'il  avait  formés,  pour  marcher  sur  les  traees 
de  Charlemag^ne  et  de  ses  paladins.  Le  financier  Briçonnet 
s'était  fait  donner,  eu  1490,  Vévécbé  de  Saint^Malo;  les 
ambassadeurs  de  Blilan  lui  conseillèrent  de  se  fiure  ordonner 
prêtre,  rassurant  que  le  crédit  du  roi,  lorsqu'il  serait  une  lois 
arrivé  à  Rome,  le  ferait  InentAt  cardinal  :  ik  flattèrent  en 
même  temps  Étienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beancaire,  de 
l'espcraucc  d'obtenir  un  duché  dans  le  royaume  de  Nu- 
pies  (1). 

Lorsqu'ils  se  furent  ainsi  assurds  de  l'appui  des  deux  favo- 
ris du  roi,  ils  engagèrent  celui-ci  à  signer  un  trait(^  qui  fut 
tenu  fort  secret,  par  lequel  le  duc  de  Milan,  et  Louis-le-Maure, 
en  son  nom,  promettaient  de  livrer  passage  aux  Français, 
tant  par  les  villes  de  la  Lombardie  que  par  celles  de  l'État  de 
Gènes,  de  leur  payer  deux  cent  mille  ducats,  et  de  mettre  à 
leur  disposition  cinq  cents  hommes  d'armes  et  toute  la  flotte 
des  Génois.  De  son  côté,  Charles  promettait  de  laisser  deux 
cents  lances  françaises  dans  Asti,  prêtes  à  seconder  Louis-le- 
Maure,  et  de  donner  à  celui-ci  le  duché  de  Tarante,  dès  que 
iui-mciue  aurait  conquis  le  royaume  de  Naples  (â). 

Tout  semblait  résolu  pour  l'invasion  de  Tltalie;  mais  ceux 
qui  la  désiraient  ne  tenaient  rien  encore.  Charles  VIIL  dans 
sa  jeune  tôte,  se  représentait  la  guerre  telle  qu'il  la  voyait 
décrite  dans  les  romans  de  chevalerie.  Il  croyait  n'avoir  autre 
chose  à  faire  qu'à  monter  à  cheval  et  se  faire  suivre  de  sa 
noblesse.  Aussi  ne  se  préparait-il  h  son  expédition  que  par 
des  tournois  et  des  fêtes,  où  il  dépensait  i'arufent  qu'il  aurait 
dft  amasser  pour  la  guerre.  <c  II  n'étoit  point  pourvu,  dit 
»  Gomînes,  ni  de  sens,  ni  d'argent,  ni  d'autre  chose  nécessaire 
»  à  telb  entreprise.  Il  n'avoit  que  vingt-deux  ans,  ne  faisait 
»  que  saillir  du  nid,  et  ceux  qui  le  oonduisoient,  h  savoir  : 
»  Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Bcaucaire,  et  le  général  Bri- 
»  çounet,  de  présent  cardinal  de  Suiut-Malo,  étaient  deux 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  c.  3,  p.  IIH). 

(S)  Franc.  Guicciarftini,  Lib.Lp.  19,  é«lit.ae  1645,  ia-4«.— fiépuU.  iiâl., 
c.  9à,^  tr,  BtltarUf  L.  V,  p.  183. 
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M  hommes  de  petit  état,  et  qui  de  nulle  chose  n*aToient  ea 
»  expérience  (1).  ».L'on  d'eux  ne  tarda  pas  à  s'effiayer  et  à 
8on|[er  à  retourner  en  arrière,  quand  le  projet  soumis  aux 
dâîbérations  du  conseil  rencontra  une  îarte  opposition  de  la 
part  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  u  Le  cœur  faillit 
»  au  dit  général,  voyant  que  tout  homme  sa{je  et  raisonnable 
>»  bhtmoit  l'allce  de  par-delà,  par  plusieurs  raisons,  et  par 
«  être  là  sur  les  champs  au  mois  d'août,  sans  ar[|ent  et  sans 
»  toutes  autres  choses  nécessaires.  Et  demeura  la  foi  au  dit 
»  sénéchal  seul ,  dont  j  ai  parlé;  et  ût  le  roi  mauvais  visage 
»  au  dit  général,  trois  ou  quatre  jours;  puis  il  se  remit  en 
»  train.  Si  mourut  à  Theure  un  serviteur  du  dit  sénéchal, 
»  oonmie  1  on  disoit,  de  peste,  par  quoi  il  n'osoit  aller  autour 
»  du  roi,  dont  il  étoit  bien  troublé;  car  nul  ne  soUicitoît  le 
»  cas.  Monsieur  de  Bourbon  et  madame  étoient  là,  cherchant 
»  de  rompre  le  dit  Toyage  à  leur  pouToir  ;  et  leur  en  tenoit 
»  propos  le  dit  général  ;  et  Tun  jour  étoit  Tallée  rompue,  et 
»  l'autre  renouvelée.  A  la  fin,  le  roi  se  délibéra  de  par- 
»  tir  (2).  » 

(1494.)  Il  y  avait  pourtant  déjà  chez  les  Français  cette 
aptitude  aux  affaires,  cette  activité  et  cette  intelli{yence  qui 
préparent  le  succès  de  presque  tout  ce  qu'ils  entreprennent. 
Tandis  que  les  chefs  entraient  étourdiment  dans  le  projet 
d'une  campagne  si  difficile,  sans  songer  aux  mesures  qu'elle 
exigeait  d  avance,  leurs  subordonnés  combinèrent  les  moyens 
de  connaître  le  pays  oà  ils  allaient  s'engager,  d'y  trouver  de 
lappui,  et  de  s'y  préparer  des  ressources  suffisantes.  Sur  leur 
pro|)osition,  il  fut  donc  arrêté  d'envoyer  une  ambassade  à 
tous  les  États  d'Italie,  pour  leur  demander  d'aider  la  maison 
de  France  à  recouvrer  ses  justes  droits;  do  préparer  une  flotte 
H  Gènes  pour  assurer  par  mer  le  passajje  de  Tarméc;  enfin 
de  rassembler  rarlilleric,  qui,  perfectionnée  en  France  sous 
le  règne  de  Charles  YII,  donnait  dès  lors  aux  armées  françiuses 
l'avantage  sur  toutes  celles  de  l'Ëurope.  Les  quatre  ambassa- 

{ty  PhU.  deConinet,  T.  XII,  L.  VU,  c.  tf,  p.  1(0. 
(9)  na.,  p.  16». 
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deun  dioinspoiir  visiter  lesÉtatt  dltalieibreiit  ÉberardStoard, 
sire  d'Aubig^ny^  parent  des  rois  d*Êco6se  et  petit-fils  dn  con- 
nétable d'Ecosse,  tué  à  la  bataille  des  Harengs,  au  service 
de  (Charles  YII:  Briçonnet,  dvéque  de  Saint-Malo;  le  président 
du  parlement  de  Provence,  et  Perron  de'  Baschi ,  ori{yinaire 
d'Orviéto  et  serviteur  du  roi  René,  qui  devait  initier  les  trois 
autres  dans  la  politique  italienne.  L'année  précédente,  il 
avait  dëjà  parcouru  ritalie  avec  une  mission  secrète  (1). 

Ces  ambassadeurs  se  rendirent  d'abord  à  Venise^  et  ils  de- 
mandèrent aa  sénat  de  cette  puissante  république  aide  el 
conseil  pour  l'espâlition  dn  roi.  Les  Vénitiens  n'aimaient  ni 
le  duc  de  Milan  ni  le  roi  de  Naples;  mais,  loin  de  prévoir 
Tascendant  que  les  Français  étaient  sur  le  point  d  acquérir  en 
Italie,  ils  ne  voulaient  point  s'allier  à  eux ,  de  peur  que  tout 
le  fardeau  de  la  guerre  où  ils  s'engageraient  de  concert  ne 
retombât  sur  leurs  seules  épaules.  Ils  répondirent,  à  ce  qu'as- 
sure Comines ,  <<  (pie  aide  ne  lui  |)ourroieut-ils  faire  pour  la 
»  suspicion  dos  Turcs;  et  que  de  conseiller  h  un  si  sa;je  roi, 
»  et  qui  avoit  si  bon  conseil,  ce  seroit  trop  grande  présomp- 
n  don  à  eux  ;  mais  que  plutôt  lui  aideroient  que  de  lui  faire 
m  ennui  (â).  »  Les  mêmes  ambassadeurs  se  présentèrent  en- 
suite à  Florence  dans  les  premiers  jours  de  mai  1494,  Pierre 
de  MédiciSf  qui  était  à  peu  près  du  même  âge  que  Giarles 
Tin,  était  tout  aussi  dénué  de  talents  que  lui.  Son  père  avait 
contracté  une  alliance  intime  avec  la  maison  d'Aragon ,  et 
Pierre  était  r^lu  de  lui  demeurer  fidèle.  Cependant  la  ré- 
publique, où  il  commandait  en  maître,  se  contenta  aussi  de 
donner  ime  réponse  évasive  aux  ambassadeurs  du  roi.  Celle 
de  Sienne  allégua  sa  faiblesse,  conune  motif  d'observer  une 
exacte  neutralité.  Le  pape  Alexandre  VI  enfin  prolesta  contre 
la  tentative  du  roi  de  France,  d'établir  par  les  armes  son 
droit  au  trâne  de  Naples.  C'était  un  (ief  du  saint-siége,  dit-il, 
et  le  pape  seul,  comme  suzerain,  devait  juger  entre  les  com- 
pétiteurs. Déjà  ses  prédécesseurs  avaient  accordé  l'investiture 

(1)  A-.  Mwn,  L.  V,  p.  1S8. 

(9)  Méa.  de  Coninet,  L.  VII,  c.  »,  p.  198. 
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(lu  royaume  à  la  maison  d'Aragon  i  une  sentence  apostolique 
pouvait  seule  réformer  ce  jugement  en  fiiTeur  des  rapfféBeii- 
tant»  de  la  maison  d'Anjou  (1). 

Les  rappcNrts  de  ees  ambassadeurs  n'étaient  |mi8  fiûts  pour 
donner  beanoonp  d'eneonragement  h  la  cour  de  France  ;  ce- 
pendant les  paroles  qu'on  leur  ayah  données  étaient  beaucoup 
plus  pacifiques  que  la  disposition  réelle  des  esprits.  Lltalie  se 
préparait  de  toutes  parts  à  la  résistance  ;  Ferdinand  avait 
donné  une  fille  naturelle  de  son  fils  aîud  en  mariage  au  qua- 
trième fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Squillace  pour 
dot;  et  Alexandre  VI,  qui  songeait  surtout  à  établir  riche- 
ment sa  famille,  lui  avait  dès  lors  promis  de  le  défendre  de 
tout  son  pouvoir.  Ferdinand  avait  aussi  fait  des  avances  à 
Lcmis-le-Maure;  il  lui  avait  annoncé  qu'au  printemps  il  se 
rendraitpar  mer  à  Gènes^  qu'il  irait  ensuite  chercher  lui-même 
à  Milan  sa  petite-fille  Isabelle ,  et  que  l'ayant  délivré  de  cet 
objet  de  jalousie  ^  il  ne  doutait  point  de  recouvrer  son  an- 
cienne amitié,  par  une  condescendance  entière  à  ses  d^irs  (S). 
Mais  Ferdinand,  qui  était  déjà  d'un  âge  avancé,  fut  atteint, 
au  retour  de  la  chasse,  d^une  maladie  subite  qui  l'emporta  le 
â5janvier  1494.  Il  laissait  deux  fils  dans  la  force  de  l  âge  et 
de  l'expérience,  et  déjà  distingués  dans  la  carrière  militaire , 
Alphonse  II, qui  lui  sticcédn.  et  Frédéric  (3).  Alphonse  II,  plus 
orgueilleux  et  plus  dur  (pic;  son  père,  et  se  croyant  irrésistible 
à  la  guerre  depuis  sa  victoire  sur  les  Turcs  à  Otrante,  rompit 
les  négociations  avec  Louis-le-Maure,  et  ne  songea  plus  qu'à 
fermer  tous  les  passages  aux  Français  pour  arriver  jusqu'à 
luL  U  donna  à  son  frère  don  Frédéric  le  commandement  d'une 
flotte  de  trente-cinq  galères,  dix-huit  grands  vaisseaux  et 
douze  bâtiments  plus  petits,  qui  se  rendit  à  Livoume  pour  at- 
tendre les  Français  au  passage,  s'ils  tentaient  de  venir  par 
mer;  Pierre  de  Médicb  s'était  engagé  à  leur  fermer  les  routes 

(1)  Répnbl.  ital.,  c.  di.  —  tftMmb'ni,  L.  I,  p.  26,  S9.  —  itayiaMi 
jitmai.ngta,,  1494,  $  18. 
(i)  Fr,  Bebarii,  L.  V,  p.  1S4. 

(S)  Ri^publ.  iial.^c.      —  Ct»  Afam, SummomU Bki.  étUmtiUàêrtgmdi 

ivtipoii/r,  m,L.  vi,p.  48t. 
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de  l'Apennin  avec  les  troupes  de  Florence ,  de  Lueqaes  et  de 
Sienne,  s*îk  songeaient  à  prendra  eette  direietioo;  mais, 
comme  Charles  d*Anjon,  Conradin,  Lonis  de  Hongrie,  Charles 
de  Durez  et  Louis  I''  d'Anjou  avaient  tous  conduit  par  la  Ro- 
magne  et  la  Marche  d'Âncôoe  les  armées  avec  lesquelles  ils 
avaient  envahi  le  royaume  de  Naples ,  et  que  c'était  en  cflfet 
la  route  qui  semblait  roTivenir  le  mieux  aune  armde  encom- 
brée par  un  [yrand  train  d'artillerie  et  de  cavalerie  pesante, 
Alphonse  destina  son  fils  Ferdinand,  duc  deCalabrc,  déjà  àgd 
de  vingt-cinq  ans ,  à  commander  l'armde ,  de  cent  escadrons 
de  cavalerie  et  de  trois  mille  arbalétriers,  qui  défendrait  cette 
route  ;  il  Tenvoya  en  Romagne.  Tous  les  petits  princes  de  cette 
contrée,  jusqu'à  Bologne,  s'étaient  engagé  dans  son  alliance, 
et  s'étalent  mis  à  sa  solde,  avec  leurs  compagnies  d'aventn- 
riers(l). 

Les  conseillers  de  Charles  VIII,  effrayés  de  la  longueur  et 
de  la  difficulté  des  chemins ,  et  avertis  des  obstacles  que 
larmée  aurait  à  rencontrer  en  Romagne,  son(r^renten  effet  à 

la  transporter  par  mer  jusqu'à  Naples,  Pierre  d'Urfé,  grand- 
écuyer  du  roi,  fut  envoyé  à  Gènes  avec  tout  Tarèrent  qu'on 
put  rassembler,  pour  faire  armer  une  flotte  puissante  :  des 
transports  furent  prt^pan^s  pour  quinze  cents  chevaux  et 
pour  toute  Imianterie ;  trente  galères  devaient  les  escorter. 
D'autres  vaisseaux  étaient  préparés  en  même  temps  à  Ville- 
frandie  et  à  Marseille  pour  le  reste  de  la  cavalerie,  [.es  palais 
des  Doria  et  des  Spinola  avaient  été  retenus  pour  le  roi  et  les 
seigneurs  de  sa  oour,  et  une  galère  royale,  dont  la  poupe  était 
dofée ,  et  qu'un  pavillon  de  soie  recouvrait  tout  entièro, 
était  destinée  à  le  recevoir  (â). 

On  ne  sait  point  ce  qui  lit  abandonner  ce  projet,  auquel 
on  avait  consacré  des  sommes  d'nrfreiit  considi^rables.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Charles  VIlî  partit  liii-mème  pour  se  meltn; 
à  la  tète  de  Farmde  de  terre  qu'il  envoya  son  beau>frère  le 

(I)  HépttbI.  ilal.,  c.  98.     #r.  Gmictiardimi,  h,  I,  p.  31-88. 
(I)  BartlM,  StnangméeBthu  GenuÊmium,  T.  XXIV,  &r.  ttaL^p,  838.— 
UhrH FoUHm  Cnmem.  Hitt,,  L.  XII,  p.  003.—  B^piibl.  ilal.,  c.  98. 
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duc  d'Orléaos  à  Gônes,  prendre  le  coiumandemcut  de  cette 
flotte.  Le  duc  visita  dajïord  Aftti,  ville  qui  lui  appartenait, 
maïs  qu'il  n'avait  point  encore  vue:  quand  de  là  il  se  rendit  à 
Gènes,  la  flotte  napolitaine  de  don  Ffëdéric  menaçait  déjà 
les  c6te8  de  la  Li(pme  (1). 

An  oommencement  de  Tannée^  Charles  liabitait  encore  le 
diâteaa  de  Montils,  près  de  Tonrs,  d'où  sont  datées  quelques 
unes  de  ses  ordonnanees,  an  mois  de  janvier  (È).  C'est  là  que 
les  Parisiens  lui  envoyèrent  une  dëputation  pour  le  supplier 
de  ne  pas  s'dloignerde  son  royaume  autant  qa  il  avait  annoncé 
vouloir  le  faire.  Le  roi  leur  avaitdemandé  un  prêt  de  100,000 
écus  pour  son  expédition,  et  la  ville  crut  sans  doute  que  cet 
intérêt  si  tendre  qu  elle  paraissait  prendre  à  sa  personne  était 
un  moyen  de  faire  mieux  agréer  son  refiis  :  Cliarles  n*en  fut 
pas  la  dupe;  il  refusa  durement  de  donner  audience  à  la  dé-> 
putation  parisienne)  disant  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  Umt 
de  conseillers  (3).  Il  partît  de  là  pour  Moulins,  et  ensuite 
Lyon,  où  il  était  arrivé  avant  le  milieu  d'avril.  Mais  là  les 
voluptés  lui  firent  oublier  tous  ses  projets,  k  son  arrivée  à- 
Lyon,  dit  Arnold  Ferron,  «  il  ne  parut  plus  occupé  que  de 
M  son  amour  pour  les  plus  belles  femmes  :  il  les  invitait  a 
M  ses  festins:  il  leur  désignait  des  retraites  secrètes,  où  ces 
»  femmes,  qu  il  avait  séduites,  devaient  le  rencontrer;  et  il 
»  trouvait  des  hommes,  parmi  la  noblesse,  qui  se  faisaient., 
n  avec  empressement,  ses  messafrers  et  les  ministres  de 
»  ses  plaisirs.  Ainsi  il  abrégeait  les  jours  par  des  repas , 
»  et  les  nuits  se  prolongeaient  pour  les  voluptés.  De  là,  il 
»  passa  à  Vienne,  ville  située  sur  les  confins  du  Dauphiné; 
»  et  là ,  sa  sœur  Anne,  femme  douée  d'un  grand  esprit, 
»  lui  adressa  des  remontrances  qui  conmiencèrent  à  le  rap* 
»  peler  à  la  raison  :  il  chercba  dès  lors,  par  des  pensées  et 
»  des  occnpations  militaires,  à  éviter  roccasicm  des  voluptés. 
»  En  même  temps,  il  désigna  Pierre  àfi  Bourbon,  le  mari  de 

(1)  Sainl-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  80. 
(â)  iMBibert,  Ane.  Lob  TrançaUes,  T.  XI,  p.  261. 
(S)  Jntoldi  fmm  EwiligmlemM,  L.  I,  p.  S.  —  HiiloSre  ilels  vHIe  de  Pa- 
ris, T.  Il,  L.  XVII,  p.  801. 
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»  sa  sœur  Anne,  pour  vicaire  et  recteur  du  royaume  pendant 
»  son  absence;  il  nomma  aussi  des  gouverneurs  à  toutes  les 
»  proTinoes;  mais  tous  devaient  obëir  à  Bourbon.  Ce  ne  fut 
»  pas  sans  faire  Terser  beaucoup  de  larmes  aux  plus  beiks 
»  femmes  de  son  royaume,  auxquelles  il  s'arrachait,  qu'il  se 
»  prêtant  ensuite  à  partir  pour  Naples  (1).  » 

L'ordre  du  dëpart  ayant  ëtë  donné  à  Vienne,  Philippe  de 
Gomines  se  mit  en  route  des  premiers  pour  Briançon  afin  de 
passer  les  montagnes  avant  la  foule.  Tl  avait  fait  peu  de  che- 
min quand  on  le  rappela  pour  lui  dire  que  tout  était  rompu. 
Charles  Mil  avait  dissipd  tout  [  argent  prdpard  pour  son 
voyage;  les  caisses  étaient  vides,  et  l'ou  ne  savait  comment 
pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Drjà  il  avait  adress<î 
aux  diverses  provinces,  et  mèuic  au  Languedoc,  pays  d'États, 
qui  savait  mieux  faire  respecter  ses  privilèges  des  demandes 
d'emprunt  forcë  dont  il  payait  l'intérêt  au  dix  pour  cent;  il 
avait  aussi  envoyé  des  mandements  pour  presser  tous  les 
comptables  en  retard  (2).  Enfin  un  banquier  de  Milan  avança 
50,000  ducats,  pour  lesquels  Louis-le-Maure  lui  donna  sa 
caution.  De  son  cftté,  Antonio  Sauli,  un  des  plus  riches  ban> 
quîersde  Gènes,  avança  100,000  écm  dor,  qui  coûtèrent  il 
est  vrai  14,000  franco  d'interc^t  pour  quatre  mois.  Ces  sommes 
suflisant  aux  hesoius  des  premiers  jours,  le  roi  partit  (3).  Ce 
fut  le  22  août  1494  qu'il  se  mit  en  route  de  Vienne  pour 
Grenoble.  Il  y  fit  son  entrée  en  grande  solennitd  le  23,  avec  la 
reine  et  toute  sa  cour,  et  il  y  passa  six  jours,  pendant  les- 
quels on  expédia  les  derniers  ordres  pour  faire  avancer  la 
gendarmerie.  Les  seigneurs  qui  rentournient,  et  qui  com- 
mandaient les  divers  corps  de  son  armée,  étaient  les  comtes 
de  Montpensier,  de  Foix,  de  Luxembourg  et  de  Vendôme; 
Engelbert  de  Clèves,  le  milanais  Trivuldo,  le  prince  de 
Saleme,  MyoUans,  Pienne;  les  marquis  de  Sahioes,  devienne, 

(1)  JntM  FeiTOMi,  L.  1,  p.  S  el  4.  —  L*tiit«ir,  qai  •  écrit  rflittoirede 
1404  à  1S4C,  était  coateiner  au  parlaoMnt  «le  Borderas,  et  est  norlenlMS. 

(2)  Isambert,  Lois  iVaaç.  T.  XI,  p.  S61,  265. 

(3)  Contine»,  L.  VU,  c.  tf,  p.  169.  —  VoiiAW.  Snangm  tk  nkm$  GtmmM., 
p.  tfS9. 
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de  Rothelin;  les  maréchaux  de  Gic  et  de  Rieux;  les  sénéchaux 
de  Beaucaire  et  de  Normandie  (1).  Le  maréchal  d  Esqiierdes 
avait  dû  aussi  être  du  voyage,  et  le  roi  l'avait  appelé  à  Lyon; 
mais  il  y  tomba  malade,  et  il  mourut  à  Bourç  eu  Bresse  (2). 
Baudricourt  fiit  chargé,  en  l'absence  du  roi,  de  la  lieutenance 
de  Bottffojpae;  le  baron  d'Ayaugour,  frère  naturel  de  la 
reine)  eut  avec  Rohan  le  gouvernement  de  la  Bretagne;  la 
Champagne  fut  donnée  au  baron  d'Or  val;  le  pays  de  Caux, 
la  Normandie  et  la  Picardie  k  Graville.  Le  comte  d'Angou- 
lème  gardale  commandement  de  FAngoumots  et  de  la  Guienne . 
Tous  étaient  également  soumis  aux  ordres  d'Anne,  sœur  du 
roi,  et  de  son  mari  le  duc  Pierre  de  Bourbon  (3).  La  reine 
Anne  était  encore  auprès  du  roi  ;  la  présence  de  cette  jeune 
personne  de  dix-liuitans  ne  l  avait  point  arrt^té  dans  les  excès 
auxquels  il  s  c'tait  livré  à  Lyon;  il  ne  lui  montra  aucune 
confiance  et  ne  lui  attribua  aucune  part  au  gouvernement; 
il  prit  congé  d'elle  h  Grenoble,  et  il  chargea  son  beau-frère 
le  duc  de  Bourbon  de  l'emmener  avec  lui  à  Moulins,  après 
quoi  il  partit  de  Grenoble  le  129  août,  se  dirigeant  vers  le 
mont  Genève  pour  entrer  en  Piémont  (4). 

Le  duc  d'Orléans  était,  à  cette  époque,  d^jà  arrivé  à  Gènes, 
où  il  s'était  logé  dans  le  palais  du  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
vinotdaJi  s'était  arrêté  quelque  temps  à  Alexandrieavec  Louis- 
le-Maure,ef  il  était  convenu  avecloide  sonplan  de  campagne.  Il 
avait  appris  (jue  don  Frédéric  venait  d'être  repoussé  de  Porto- 
Venere.dont  il  avait  voulu  s'emparer  avec  la  flotte  napolitaine. 
Antoine  de  Bissey  ,  bailli  de  Dijon,  venait  de  lui  amener  trois 
mille  soldats  Suisses,  avec  lesquels  il  fit  son  entrée  à  Gènes  (5). 
11  y  avait  moins  d  un  mois  que  le  duc  d'Orléans  était  h  Gènes 
lorsqu  il  fut  averti  que  don  Frédéric,  après  s*étre  ravitaillé  à 

(t)  Pierre  des  Rey  de  Troyes,  Voyage  de  Charles  Vlll,  ëdit.  deGoderroy , 
p.  194. 

(2)  Ihùl.,  p.  199. 

(3)  Jbid. 

(4)  André  de  la  Vigne,  Journal  du  Voyage  de  Charles  Vlll,  p.  lltf,  dans 

Godefroy. 

(6)  Bartk.  Senaregœ  de  Reb.  Genuent.,  p.  HiO. 
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LiToome,  mât  pam  de  oonveau  avec  la  flotte  napolitaine 
dans  la  rivière  de  Levant.  Il  avait  dëbarqoë  k  Rapallo,  le  4 

septembre,  trois  mille  honmies  d*infimterie,  qui  s'entoarètent 

à  la  liàte  de  quelques  retranchements.  Le  duc  d'Orldans  fit 
fTussitôt  Dionter  partie  des  Suisses  sur  sa  flolte  pour  reprendre 
Hapallo.  en  même  temps  ([u  Anton  Maria  San-S(*v<'rino.  un 
des  lieutenants  de  Louis-le-Maure,  s'y  rendait  par  terre  avec 
sa  {rendarmeric  italienne.  Don  Frtfdéric  n'osa  pas  attendre  la 
flotte  française  dans  le  golfe  de  Rapallo,  et  se  retira.  Le  8 
septembre,  le  duo  d'Orléans  ddbarqua  ses  Suisses  tout  près 
de  Rapallo,  tandis  qne  San-Sëvérino  arrivait  de  Reoôo  : 
le  eombat  s'engagea  le  soir  même  avec  les  trois  milte 
Napolitains  qui  s'étaient  fortifiés  dans  la  bourgade.  Il  fut 
acharné,  mais  enfin  les  nltramontains  triomphèrent.  C'était 
le  premier  sang  versé  dans  cette  guerre  terrible  qui  ne 
devait  se  terminer  que  par  la  ruine  de  l'Italie.  Il  effraya 
la  péninsule  entière  ,  bien  plus  par  la  fdrocitc'  des  Suisses 
que  par  leur  valeur.  Les  guerres  do  France  étaient  de- 
puis long-temps  plus  sanglantes  que  celles  d'Italie,  juste- 
ment parce  qu  elles  étaient  décidées  plutôt  par  une  valeur 
brutale  que  par  l'habileté  des  chefs  :  mais  les  Français  et  les 
Suisses  transportés  en  Italie,  s'y  montrèrent  bien  plus  féroces 
que  ches  eux.  Ils  semblaient  s  aohamer  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  moins  de  sujet  de  ressentiment  contre  ceux  qu'ils 
combattaient.  Une  haine  aveugle  leur  tenait  lieu  de  cette 
rivalité  réfléchie  qui  les  animait  dans  leurs  précédents  com* 
bats.  Les  Suisses  mercenaires,  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à 
la  guerre,  prenant  le  carnage  comme  un  plaisir,  comme  une 
ivresse,  tuèrent  d  abord  tous  les  prisonniers  ([ui  s'étaient 
rendus  à  eux,  puis  s'emparant  de  ceux  (pi  avaient  faits  les 
soldats  italiens  de  San-Sévérino,  ils  les  tuèrent  tous  égale- 
ment; ib  pillèrent  flapallo  sans  miséricorde,  sans  diâtinctiou 
de  parti,  et  ils  poussèi-ent  la  férocité  jusqu'à  égorger  une 
cinquantaine  d(;  malades  qui  étaient  depuis  long-temps  dans 
l'hôpital.  L'indignation  fut  extrême  à  Gènes  contre  eux  :  à 
leur  retour,  dans  un  prender  mouvement  populaire,  une 
vingtaine  de  Suisses  fbrent  tuÀ,  et  peu  s'en  fiiUnt  que  la 
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ville  dotièié  ne  se  mmlewàt  et  ne  se  dtfelarét  ooîitrê  la  France. 
Le  doc  d'Orléens,  comme  il  travaillait  k  la  pacifier,  tomba 
malade,  et  se  lit  rapporter  à  Asti,  où  il  rejoignit  le  roi  de  * 
France  (1). 

(Charles  VIII  avait  choisi  pour  le  diriger  dans  sa  roule 
Pierre  de  Vaietant,  qui  connaissait  bien  l'Italie;  il  l'avait 
fait  grand-maréchal-des-logis.  Celui-ci,  qui  réglait  les  gites 
et  les  campements,  avait  donné  des  ordres  sévères  pour 
empêcher  tout  pillage,  et  pour  que  les  vivres  fussent  payés 
à  on  prix  raiiimnable  par  les  maréchaux,  maîtres  d'h(^elet 
prévMs.  Il  oondnisit  Tarmée  par  Gap,  Embrun  et  Briançon, 
et  ayant  passé  le  mont  Genève,  il  descendit  par  Césanne, 
Onlx  et  Sase,  à  Torin,  où  Charles  TUI  fit  son  entrée  le  5 
septembre  (â). 

La  cour  de  Savoie  dtait  alors  dans  inic  absolue  dépendance 
de  celle  de  France,  et  (îharles  cuirait  en  Piënionl  comme  il 
aurait  pu  le  faire  dans  une  de  ses  propres  provinces.  La 
duchesse  mère,  Blauche  de  Montferrat,  rëgentc  an  nom  de 
son  fils,  se  para  de  ses  plus  beaux  joyaux  pour  le  recevoir, 
et  employant  la  formule  d(;  politesse  qui  était  alors  en  nsage, 
elle  lui  dit  qu'elle  s'offrait  à  son  service  avec  ses  biens  et  ses 
serviteurs.  Charles  VIII  la  prit  au  mot,  et  lui  demanda  ses 
bijoux,  qu'il  mit  en  gage  pour  l!2,000  ducats*  Dn  mois  après, 
il  en  usa  de  même  à  Casai,  oà  il  mit  en  gage  les  joyaux  de 
Marie,  mère  et  tutrice  de  Gnillaume-Jean,  marquis  de  Mont- 
ferrai  (3). 

Charles  ne  s'arrêta  que  vingt-quatre  heuies  ;i  Turin  .  et 
ayant  couche  à  Chieri  et  à  Villeneuve,  le  9  sc|»totnl)io  il  entra 
dans  Asti ,  où  Louis-le-AIaure  ,  avec  sa  fcnune  et  Hercule 
d'£ste,  duc  deFerrare,  son  beau-père  ,  étaient  venus  Fatten- 
dre  de  Milan.  Le  duc  d'Orléans  les  y  joignit  bientôt  aussi ,  et 

(I)  Bmrtk.  Semangœ,  AmmU.  Gtimeni.,  T.  XXIV.  in  Mumtêri ,  p.  S4I .  — 

.igott.  Giiistiniani  jinnali  <li  Gcnova,  L.  V,r.  219.  —  Saiiil-Oelais,  Vie  de 
Louis  XII,  p.  81 .  —  Arnoldi  Femni,  L.  1,  p.  4.  —  Cominct,  L.  VU,  g.  5, 

p.  16i.— R«;ptjbl.  ita!.,  c.  95. 
(«)  Pierre  de  Key,  p.  193,  195. 
(3)  Phil.  de  Coaiiues,  L.  N  11,  c.  U,  p.  IGU. 
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beauooap  de  fêtes  agnalèrent  leur  séjour  ensemble.  On  nW 
rait  pa  soupçonner  alors  que  le  duc  d'Orléans  aoeosait  la  mai- 
.  son  Sforza  de  loi  avoir  enlerë  le  duché  de  Milan ,  el  se 
préparait  à  le  lui  ravir  à  son  tour.  Louîs»le-Maure  avait 
amené  avec  lui  k  Asti  les  dames  milanaises  les  plus  jeunes^ 
les  plus  belles  et  les  moins  sévères  ;  plusieurs  voulurent  plaire 
au  monarque  jeune  ctlib(?ral  qui  récompensait  leurs  complai- 
sances par  des  bagues  de  grand  prix.  Il  recommença  la  vie 
qu'il  avait  menée  à  Lyon,  avec  le  môme  abandon  et  le  même 
oubli  de  toute  décence  :  mais  ses  débauches  furent  tout  à 
coup  interrompues  par  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  de 
la  mort  (1).  Les  excès  qui  amenèrent  cette  attaque  peuvent 
jfoire  soupçonner  qu'il  fut  dès  lors  atteint  du  mal  terrible  qui , 
cette  année  même ,  se  montra  pour  la  première  fi>is  en  Italie 
à  la  suite  de  Tarmée  française.  Les  compagnons  de  Christophe 
Colomb  Tavaient  rapporté ,  Tannée  précédente  ^  d'Amérique. 
On  a  peine  à  comprendre  la  rapidité  extrême  avec  laquelle 
ce  fléau  s'était  répandu  partout.  Le  15  mars  1493,  Colomb 
avait  débarqué  à  Palos ,  de  retour  de  son  premier  voyage  ,  et 
1  on  assure  que ,  le  25  juin  suivant ,  le  prévôt  de  Paris  fit 
publier  uu  ordre  m/x  malades  de  la  grosse  vérole  de  sortir 
incontineiU  de  la  ville  et  fauxbourys  de  Paris,  sous  peine 
d'être  jetés  en  la  rtmere  (â).  La  maladie,  qui  avait  éclaté 
d'abord  dans  l'Espagne  et  le  Portugal,  eut  bientôt  fait  le  tour 
de  r£urope  (3).  Les  compagnons  de  Colomb,  en  abordant  au 
rivage  de  leur  patrie ,  s'étaient  hâtés  de  se  rendre  aux  plus 
célèbres  sanctuaires  de  l'Espagne ,  pour  accomplir  les  vœux 
qu'ils  avaient  £iitsau  moment  du  danger.  De  là,  les  pèlerins 
et  les  moines  mendiants ,  seuls  voyageurs  de  cette  époque , 
portèrent  en  tous  lieux  le  mal  arrivé  d'Amérique. 

(I)  P.  des  Uey,  p.  108.  —  Barth.  Senangmf  p.  543.  —  Uoscoè,  Vie  Je 
V-un  \/r.  I,  c.  5,  p.  186.»  Ptuimltg9toto€9rfÊnermÊÊifetUtbus,  ûiiFr. Bel- 
car  tus,  li.  V,  p.  133. 

(â)  Iiambert ,  Ane.  Lois  IVanc.,  T.  XI,  p.  âlô.  Je  crois  cependaut  qu'il  y  a 
err«iir«le  <lat«qnaoià  rannée.  Dalanre  met  TordoiiiMiM»  aa  6  umn  1197, 
Hist.  da  Park,  T.  Il,  p.  81». 

(3)  BmHk,  SÊiÊONgm,  p.  W  et  SV8. 
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Gharlea  VIII  ae  rétablit  :  Tannée  qui  avait  pané  Im  monts 
groêsissait  autour  de  lui  ;  mais  la  noblesse,  qm  avait  d'abord 
joyetuement  pris  les  armes ,  commençait  à  se  plaindre  de 
reoUrème  chaleor  de  Tair ,  et  de  œ  qœ  tons  les  vins  dltalie 
étaient  aigres  (1).  Ce  climat,  disait-elle,  ayait  toujours  été 
funeste  aux  Français  :  l'argent  manquait  dès  le  commence- 
ment de  l'expédition  ;  et  dans  un  conseil  de  guerre  assemblé 
à  Asti ,  presque  tous  opinèrent  qu'il  fallait  repasser  les  Alpes, 
et  abandonner  un  projet  dont  il  n'y  avait  point  de  succès  à 
attendre.  Louis-le-Maure  presque  seul  combattit  une  propo- 
sition qui  laurait  livré  loi-méme  à  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis ,  et  la  repoussa  comme  indigne  de  la  majesté  royale, 
u  Que  croye^vous,  6  roi,  dit-il,  que  diraient  Alphonse 
»  d'Aragon,  les  antres  princes  et  les  peuples,  si,  ayant  à 
9  peine  franchi  les  limites  de  lltalie ,  et  n'ayant  pas  tiré  du 
»  fimrrean  une  seule  épëe,  ils  vous  voyaient  repartir  ?  Que 
mideviendraient  ceux  dont  vous  avez  excité  les  espérances  ? 
M  Du  moins  si  vous  n'aviez  pas  passé  les  Âlpes.  Mais  quoi  ! 
»  venir  seulement  pour  vous  en  retourner?  —  Le  seigneur 
»  Louis  a  raison  ,  reprit  Charles  ;  je  veux  aller  au  moins  jus- 
»»  qu  à  Rome.  Et  se  tournant  vers  une  image  de  la  Vierge  qui 
»  était  dans  la  salle  du  conseil,  il  fit  vœu  de  ne  pas  faire  un 
»  pas  en  arrière  qu'il  ne  fût  entré  dans  la  capitale  de  la  duré* 
»  tienté  (2)*  »  Louis  suggéra  alors  la  route  qui  lui  paraissait 
lapins  courte  et  la  plus  facile,  celle  au  travers  de  la  l'oscane, 
eà  Ton  entrerait  par  les  passages  de  TApennin  dont  il  dispo- 
sait :  d'ailleurs  il  ne  désirait  pdnt  que  Tarmée  française  tra- 
vmAt  toute  la  Lombardie  ou  s  approchât  de  Milan. 

Charles  VIÎI  se  mit  en  effet  en  route  d'Asti  le  6  octobre,  et 
s'arrôtant  aux  gites  que  Louis-le-Maure  lui  avait  indiqués  , 
il  se  reposa  trois  jours  à  Casai  chez  le  jeune  manjuis  de 
Montferrat;  il  visita  aux  Granges ,  près  de  Vigévano  .  les  sii- 
pcrbes  établissements  d  agriculture  de  Louîs-ic-Maure,  et , 

(1)  PbU.  de  CoBinM,  L.  VU,  c.  6,  p.  167. 

(i)  BmHk.  StmMgm  Jtmëi»  GeuiuHi*,  p.  U4S.— PbU.  «le  Conîneg,  L.  VU, 
c.  7,  p.  178. 
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lé  14  octobre ,  ii  entra  à  Pavie ,  où  il  demanda  à  être  logé 
dans  la  dtadelle  (1).  C'était  la  demeure  âa  malhenrenz  Jean 
Galeas  Sforsa,  qoi  portait  toiQOUTs  le  titre  de  due  de  Milao , 

et  qui ,  presque  ddpourru  de  sens ,  cpuisë  par  la  d^Muche , 
lang^uissait  atteint  d'une  maladie  que  le  poison  avait  peut-être 

causc^e.  Charles  VIH  et  lui  dtaient  cousins  germains,  fils  de 
deux  sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Charles  ne  pouvait  (^viter 
de  le  voir  ;  mais  pour  ne  point  déplaire  à  Louis-le-Maurc, 
l'entrevue  eut  lieu  en  présence  de  celui-ci.  La  conversation 
n'avait  point  dépassé  les  banalités  du  langage  des  cours,  lors- 
qulsabelle  d'Aragon,  femme  de  Jean  Galeaz,  entra  tout  a 
coup,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Charles,  a  lui  priant  qu'il  eût 
»  pitié  de  son  père  et  de  son  frère.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  se 
»  ponToit  fiiire.  Mais  elle  aroit  meilleur  besoin  de  prier  pour 
n  son  mari  et  .  pour  elle,  qui  étoit  encore  belle  dame  et 
»  jeune  (2).  » 

Quoique  les  larmes  d'Isabelle  ne  pussent  rien  obtenir  de 
Cbùrles  vm,  k  douleur  de  cette  belle  persomie ,  et  le  triste 

i?tat  de  son  jeune  mari ,  qu'on  voyait  mourant ,  excitèrent 
vivement  l  intérèt  des  capitaines  français  et  celui  de  tonte 
l'armée.  Louis-le-Maure,  au  contraire,  qui  avait  enjjagé  leur 
roi  à  marcher  en  avant  lorsqu'ils  le  pressaient  de  s'en  retour- 
ner, leur  était  devenu  odieux  et  suspect.  C'était  déjà  leur 
défiance  qui  avait  engagé  Charles  à  demander  l'entrée  de  la 
citadelle  de  Pavie.  Le  duc  d'Orléans  avait  été  laissé  à  Asti 
encore  malade,  mais  ses  partisans  ne  cessaient  de  dire  que  oe 
duché  de  Blilan,  qu'ib  trayersaient,  était  l'héritage  de 
lentine  Visconti,  sa  grand'mère,  que  les  Sferza  lui  avaient 
injustement  ravi.  Les  Français,  humiliés  de  ce  que  les  Ita- 
liens leur  étaient  supérieurs  en  civilisation,  étaient  toujours 
prêts  k  les  accuser  de  fraude  et  de  perfidie  :  dans  toute  ma- 
ladie ,  ils  croyaient  voir  les  effets  du  poison.  Ils  répétèrent 
tous  que  Jean  Galea/.  était  empoisonné  par  son  grand-oncle. 
Celui-ci  avait  engagé  Charles  à  repartir,  le  17  octobre,  pour 

(1)  Pierre  lies  Hey,  p.  iOO. 

{%)  GoraiiiM,  L.  VII,  c.  7,  p.  177. 
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PbMaiiee;  peut^ètie  ea  effet,  alarmé  det  syàiptûpM»  de  haine 
qoi  80  manifritaieet  oootre  lui,  temûna-t-il  la  loopie  an^e 
de  JeBD  Goleaz,  peul*étre  eelui-ci  saocomba-Uil  DatnreUe* 
ment  à  ses  maux;  quoi  qu*il  en  soit,  pendant  que  Charie»  et 
Ix>ui8  se  reposaient  ^  Plaîsanee^  ils  y  reçurent  un  ooorrier 
qui  leur  annonçait  que  Je<in  Galoaz  ctait  moi  l  de  dyssenterie 
le  âO  octobre.  Louis-lc-Maurc  repartit  à  1  instant  pour  Milan, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  s  y  faire  recouiiaître  pour  duc,  de  pré- 
férence à  l'enfant  qu'avait  laissé  Jean  Galeaz.  L'ëtat  où  se 
trouvait  l'Italie  demandait  en  effet  un  souverain  efiectif  et 
non  point  une  minorité  qui  succédât  à  une  antre  minorité. 
Cepoidant  la  liaine  et  la  défiance  des  Français  contre  Loui^ 
le-Maure  éclatèrent  à  cette  nouvelle,  et  quoiqu'ils  continnas» 
sent  leur  marche  au  travers  de  ses  États,  et  que  toutes  ks  fcr- 
teieises  leur  fiissent  ouvertes  comme  à  des  amis,  la  plupart 
emportaient  dans  leur  ooBur  la  résolution  de  le  punir  à  leur 
retour  (1). 

Le!â3  octobre,  le  roi  partit  de  Plaisance,  et  vint  coucher 
il  Fircnzuola.  Ses  gîtes  furent  ensuite  Borgo  San-Donnino , 
Fornove ,  San-Terenzio  ,  Bercelli.  et  le  mardi  matin,  28  oc- 
tobre, il  arriva  à  Pontrémoli,  petite  ville  sur  le  vei*sant  des 
Apennins  ,  du  côté  de  la  Ligurie  ou  de  la  Toscane ,  et  la  der- 
nière de  celles  qui  appartenaient  au  duc  de  Milan.  Il  avaif 
traversé  la  chaîne  de  ces  montagnes  dans  une  partie  pauvre, 
rude  et  presque  déserte,  mais  peu  élevée.  L'alliance  de  Louis- 
le-Maure ,  et  les  vivres  qu'il  avait  fiut  préparer  fiuâlitèrent  la 
mardie  des  Français ,  qui  n'éprouvèrent  pas  plus  de  diflBcul* 
tés  à  franchir  les  Apennins  que  les  Alpes ,  étant  partout  se* 
condés  par  les  habitants,  qui  abaissaient  pour  eux  les 
barrières  naturelles  du  pays  (2). 

De  Pontrémoli ,  l'armt'e  ,  j>our  se  rendre  àLucques  ,  devait 
Miivre  la  plagie  étroite  qui  sépare  le  pied  des  Apennins  des 
bords  de  la  mer.  Ce  pays,  qu'on  nomme  la  Luni|pane ,  est 

(1)  Pirrre  des  Rcy,  p.  ^01.  —  Aiulré  île  la  ^'i(Jnc,  p.  115.  —  Beicarii\ 
h.  V,  p.  156.  —  Coiniiica,  L.  Vil,  c.  7,  p.  1 78.  —  Barlh.  Senaregee,  p.  tf43. 
—  IflMoS,  Léon  X,  c.  3,  p.  188.  —  RépaU.  iul.,e.  99. 

(9)  P.  des  Rey,  p.  SOS. 
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riant,  enrichi  de  la  plus  belle  culture  enoliviers  et  en  vignes^ 
et  jouissant  du  plus  beau  climat.  Mais  il  est  absolument  dé- 
pourvu de  oërëales ,  et  il  ne  produit  pas  des  Tivres  de  quoi 
nourrir  un  mois  ses  habitants.  De  place  en  fdace ,  les  mon- 
tagnes se  rapprochent  de  la  mer,  ou  bien  des  marais  ocen* 
peut  toute  la  plaine  ;  et  partout  où  il  ne  reste  aux  Toyageurs 
qu*un  étroit  passage ,  celui-ci  est  défendu  par  une  forteresse. 
Aussi  dans  plusieurs  guerres  d'Italie  avait-il  fallu  plus  d*un 
mois  à  uueannde  pour  traverser  la  Lunigiaue.  L'année  fran- 
çaise ,  en  entrant  en  pays  ennemi ,  après  avoir  passé  Pontré- 
moli.  se  ti-ouvait  composée  de  trois  mille  six  cents  hommes 
d  armes,  six  mille  archers  à  pied .  levés  en  Bretagne,  six  mille 
arbalétriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France ,  huit  mille 
^ntassins  gascons  ,  armés  d'arquebuses  et  d'épées  à  deux 
mains ,  et  huit  mille  Suisses  ou  Allemands  armés  de  piques 
et  de  hallebardes  (1).  Un  nombre  considérables  de  valels  snî* 
vait  ces  trente-deux  mille  soldats ,  et  pour  peu  que  ceUe 
multitude  eût  été  arrêtée  dans  la  Lunigiane ,  ayant  à  dos 
TApennin ,  que  des  convois  un  peu  lourds  ne  pouvaient  fran- 
chir, elle  y  aurait  péri  de  faim. 

Mais  la  république  florentine ,  qui.  de  concert  avec  le  pape 
Alexandre  VI ,  s'était  engagée  envers  Alphonse  II  à  fermer  ce 
passafje  aux  Français,  n  était  plus  gouvernée  par  des  hommes 
ou  do  talent  on  dV'nergie.  File  avait  eu  le  malheur  d'être 
asservie  par  lesMedicis,  et  sou  chef  Pierre,  fils  de  Laurcnt- 
ie-Magnifique ,  était  un  jeune  homme  aussi  incapable  que 
présomptueux.  11  vint  à  Sanuine,  au-devant  du  monarque 
français ,  comme  ambassadeur  de  sa  république.  En  arrivant^ 
il  fut  effrayé  du  nombre  et  de  la  puissance  de  l'armée  qui 
s'avançait;  deux  petits  £ûts  d*armes  ajoutèrent  encore  à  sa 
terreur:  de  Pèntrémoli  pour  arriver  jusqu'il  la  mer,  les  Fran- 
çais avaient  dù  descendre  le  long  de  la  Magra,  au  travers  des 
fie&  de  la  maison  Malaspina.  Ils  renoontrèvent  sur  leur  die- 
min  la  bourgade  de  Fi vizzano ,  appartenant  aux  Florentins; 
ilsy  entrèrent  de  vive  force,  puis  ils  en  massacrèrent  toute  la 

(1)  La  TrémoiUe,  Mém.,  T.  XIV,  c.  8,  p.  148. 


Digitized  by 


DES  FBANÇÂIS.  979 
garnison  et  presque  tout  les  habitants.  Un  peo  plus  loin, 
j^ijlIWiÉA  llaatpensier,  qui  commandait  rairaafry nia  Bca»* 
•^lIls^flOTprit ,  sur  le  bord  de  la  mer,  nn  peth  eaq»  floren^ 
pi|Kà<eBtrer  à  Sarzane ,  et  le  passa  an  fii  der^ée  (l).Pienre 
ê^Méàiim  pefditla  tête  en  voyant  Feflfet  ^e  fiûsaît  mt,  les 
sfrfdats  itaUens  cette  manière  si  barbare  de  fidre  la  ftiem. 
Conduit  en  présence  du  roi ,  il  consentit  imra(;diatement ,  et 
sur  la  première  doniaiulc  (jtii  Im  lut  iaitf.  a  livrer  aux  Fran- 
<ais  Saizaiie  et  sa  cjladelle  Sarzaneliu;  puiïs  aussitôt  après. 
Piètra-Santa  ,  Libratiatta ,  Pise  et  Livourne.  11  ii  était  ])oinl 
autorise  par  sa  rt^piiblique  à  faire  cle>  eoncebsioiis  si  démesu- 
rées, et  que  les  Français  ne  s  attendaient  pas  à  obtenir.  Daus 
«IMNltffe  ouvragi;.  nous  avons  exposé  en  détail  et  les  JEioti& 
de  sa  conduite  et  ses  conséquences.  Ici,  nous  nous  propoaons 
aux  événements  purement  italiens,  que  latten- 
lîilMtnctement  nécessaire  pour  fiûre  comprendre  iliisletre 
4M«Ffttiçais.  Médicis,  de  retour  a  Florence,  trouva  le  peuf^ 
adlderé  d'indignation  contre  lui.  Après  avoir  ravi  Ja  JUberté 
ÎHMtpatrie,  il  venait  encore  de  compromettre  son  indépen- 
dance. L'insurrection  était  universelle;  il  s'enfuit  le  8  novem- 
bre à  Bolo|jne  avee  ses  deux  frères;  et.  presi|ne  aussitôt 
après,  il  pas>a  à  \enise.  La  rr|»ul)li(pie  llorentiiie  reconstitua 
son  gouvernement  selon  ses  aiicK  un  ju  iii<  ij»es  de  liberté  \^2y 

ISIaisles  I  raneaisnt?  rompreiiaieiit  pa>..  et  ne  sesoneiaient  pas 
de  comprendre  les  révolutions  dont  ils  étaient  les  témoins.  Ils 
<;pui'cut  seulement  que  «  Pierre  de  Médicis  se  soumit  à  Pobéis- 
%/iance  et  sauvegarde  du  roi  ^  pour  se  mettre  aussi  à  couvert 
swd  aucuns  mutins  (3).  »  lis  séjournèrent  six  jours  à  Sansane, 
puis  ils  s  avancèrent  par  Massa  et  Piétra-Santa  vers  Lnoqoes, 
0^  la  roi  fit  son  entrée  le  8  novembre ,  prenant  toujours 
les Jumneurs  qu'on  lui  rendait  pour  des  marques  de  soomls- 
sî^^  d'obéissance.  Â  Pise ,  où  il  entra  le  dimanche  9  no- 

(1)  FMme.  Gukeiatdim,  LA,  p.  M.— Jw^mAMi' AcI.Fmt.,  L.I,p.17. 
^PmmUJmii  Hklat,  tmittmpor,,  L.  I,  p.  31.— .9mHA.  SriMfVfM  4ê  JM.  Gt- 
umeuM.,  p.  544. 

(â)  Républ.  lui.  c.  93. 

(3)  Pierre  Oet  Afly,  p.  m. 
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vembre ,  les  acclamations  du  peuple  lui  firent  une  plus  TÎte 
illusion  encore.  Les  Pisans ,  soumis  depuis  quatre-iringt-sept 
ans  aux  Florentins,  conservaient  un  ardent  désir  de  recourrer 
leur  ancienne  liberté.  D*après  le  conseil  de  Galeaz  $an-8éirë- 

rino,  licatenaot  du  duc  de  Milan,  qui  suivait  les  Français,  ils 
tentèrent  de  profiter  de  cette  occasion  pour  secouer  un  joug 
odieux.  San-Sévcriuo  comptait  qu'après  la  relraite  des  Fran- 
çais, Pisc  ,  trop  faible  pour  se  maintenir  seule,  se  donnerail 
au  duc  de  Milan  .  comme  elle  l'avait  fait  déjà  dans  le  siècle 
précédent.  Le  cri  de  liberté ,  mêlé  au  cri  de  vive  Charles  VIII, 
accueillit  donc  les  Français  :  une  députation  des  citoyens  de 
Pise  vint  adresser  au  monarque  un  discours  dans  lec[uel  on  lui 
exposait  tout  ce  que  cette  ville  avait  souffert  sous  le  joug  de 
ses  Toisins  et  de  ses  rivaux.  Charles,  qui  croyait  moinsdtre  entré 
en  vertu  d'un  traité  dans  un  paysallié,  qu'avoir  marché  déjàde 
conquêtes  en  conquêtes,  qui,  d'ailleurs,  ne  comprenait  point 
lenrharang^ue,  et  croyait  seulementqu'ils  sefélidtaientd'avoîr 
recouvré  la  liberté  sous  son  empire,  leur  répondit  :  Qu'U  h» 
7'etenait  à  soi  y  et  Ivs  assurait  de  les  conserver  dans  leurs 
franchises  ;  violant  ainsi,  sans  presque  le  savoir,  le  traite 
<|u  il  venait  de  faire  avec  Pierre  de  Médicis,par lequel  il  avait 
été  introduit  jiis<pran  coeur  de  l'Italie  (IV 

Le  roi  ne  compreiniit  pas  mieux  la  révolution  que  son  ap- 
proche avait  causée  à  Florence  ;  aussi  ne  donnait^il  aucune 
réponse  aux  nouveaux  ambassadeurs  que  lui  avait  envoyés  la 
république,  pour  renouer  ses  anciens  liens  avec  la  maison  de 
France,  en  rejetant  sur  les  Médids  toute  la  fiiute  de  les  avoir 
abandonnés  pour  l'alliance  de  la  maison  d'Aragon.  Charles, 
après  avoir  mis  garnison  française  dans  la  dtadelle  neuve  de 
Plise,  et  avoir  livré  la  ville  aux  Pisans,  vint  coucher,  le 
tO  novembre ,  à  Empoli ,  et ,  le  1 1 ,  à  Ponte  li  Signa ,  d*où  il 
envoya  un  courrier  à  Bologne,  à  Pierre  de  M<'dicis,  pour  lui 
proposer  de  lu  ramener  à  Florence;  mais  Médicis  était  déjà 

(1)  Pierre  des  Rey,  p  20".  -  Andr.-  dp  la  Vigne,  p.  117.  —  La  Trémoillt-, 
•  •  8,  p.  147 —  PiiU.  de  Cominet,  L.  VU,  g.  8«  p.  1^.- 1>,  Btkmni,  L.  V, 
p.  138. 
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parti  pour  Venise.  Charles  VIII,  sans  lattcndre  davantage, 
entra  dans  Fiorenoe ,  le  17  novembre ,  à  la  tète  de  toute  son 
année,  en  grand  a^^Nuneil  de  g^uerre.  Il  paraît  que  le  roi  dtait 
totyoqrs  plus  persuadé  qu'il  s  avançait  an  milieu  de  peuples 
yaincus  par  sa  valeur,  tandis  que  les  Florentins  le  regardaient 
eomme  l'aneien  allié  et  lli6te  de  leur  nation.  Toutefois  ne  se 
fiant  pas  complètement  k  lui ,  ils  avaient  garni  leurs  maisons 
de  gens  de  guerre ,  de  manière  à  pouvoir  se  défendre,  même 
après  Tavoir  reçu  chez  eux  (1). 

Charles  VÏIl  avait  été  logd  dans  le  palais  des  Medicis; 
et  c'est  là  qu'il  donna  ,  de  nouveau .  audience  aux 
ambassadeurs  de  la  république,  qui  ctaicnt  déjà  venus  lo 
trouver  à  Pise.  Il  leur  annonça  (ju'il  hésitait  seulcinont  pour 
savoir  s'il  ferait  gouverner  leur  ville,  en  son  nom,  par  les 
Mëdicis ,  ou  bien  s'il  eu  charf^crait  des  conseillers  de  robe 
longue ,  français ,  qu'il  adjoindrait  à  leur  sei|pieurie.  L'dtoo- 
nement  fut  grand  .  et  Findignation  des  Florentins  fut  extrême. 
«  S'il  en  est  ainsi,  s'écria  Pierre  Capponi ,  le  chef  de  la  dépu* 
tation  florentine ,  sonnes  vos  trompettes  et  nous  sonnerons 
nos  cloches,  »  et  il  déchira  les  propositions  que  lui  avait  trans- 
mises par  écrit  le  secrétaire  royal.  Toutefois  les  Français  no 
voyaient  pas  sans  alarmes  ces  palais  massifi  remplis  de  sol* 
dats.  dont  chacun  semblait  une  forteresse ,  et  au  milieu  des» 
quels  ils  se  sentaient  comme  |>erdus.  Les  conseillers  du  roi 
comprenaient  aussi  combien  il  importait  diî  se  hâter  vers  le 
but  de  leur  voyaj^fe.  Ils  rappelèrent  Capponi.  qui  sortait,  et 
ils  convinrent  avec  lui  que  la  répiihli(|ue  paierait,  en  trois 
termes,  cent  vinjjt  mille  Horins  au  roi ,  pour  l  aider  dans  son 
entreprise,  et  que  celui<-ci,  à  la  lin  de  la  guerre  «  rendrait 
aux  Florentins  les  forteresses  qui  lui  avaient  été  livrées  par 
Pierre  de  Médicis.  A  ces  conditions ,  la  paix  fut  publiée  le  26 
novembre ,  et ,  le  S8 ,  le  roi  ressortit  de  la  ville  à  la  téte  de 
son  armée ,  se  dirigeant  vers  Sienne ,  où  il  entra  le  2  déoem* 
bre.  U  en  repartit  le  surlendemain  pour  continuer  sa  route  par 

(1)  ^V.  GuiccinrdittifXé.  I,  p.  l>8.  —  Jacopo  IVardi  ilislor.  Fiorcul..  \..  1, 
p.      —  Stvrim  di  Gio,  Camhi,  T.  XXI,  p.  80.  —  AnUré  de  U  Vigne,  p.  11b. 
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Montefînscone ,  Viterbo  ^  Roociglioae  et  Nëpi ,  et  il  arrm 
enfin  le  31  décembre  1494  devant  les  portes  de  Borne  sans 
avoir  en ,  dans  ce  long  voyage ,  on  seul  combat  à  livrer  (1). 

Un  antre  corps  d'armée  avait,  pendant  le  même  temps, 
suivi  la  route  de  Bomagoe,  sur  laquelle  Alphonse  II  avait 
rassemblé  tous  ses  moyens  de  défense.  GhaHes  TIII  en  avait 
donné  le  commandement  au  sire  Eberard  d'Aubig^ny ,  de  la 
maison  Stuard  d'Ecosse ,  qui  commençait  à  se  faire  remar- 
quer parmi  les  meilleurs  capitaines  de  France.  Celui-ci  avait 
sous  ses  ordres  deux  cents  lances  françaises  et  plusieurs  batail- 
lons d'infanterie  suisse  .  descendus  par  le  Saint-Bernard  et  le 
Simplon.  11  avait  été  joint  par  Francesco  San-Sëvérino,  comte 
de  GsjazzO)  lieutenant  du  duc  de  Milan ,  qui  lui  avait  amené 
six  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fantassins  vétérans. 
D'Âubigny  et  Ogazzo  étaient  demeurés  long-temps  en  posi- 
tion sur  les  frontières  du  Ferrarais,  vis-à-vis  du  prince  Fe^- 
dinand  de  Naples.  Celui-ci  qui ,  au  oommenoement,  avait  eu 
sur  eux  la  supériorité  du  nombre,  s'était  abstenu  de  les  atta- 
quer, d  après  les  conseils  trop  prudents  de  comte  de  Pitigliano* 
son  lieutenant.  Plus  tard ,  la  retraite  des  troupes  de  l'Eglise 
l'avait  affaibli.  Celles-ci  avaient  été  rappelées  sous  les  murs 
de  Rome  par  Alexandre  VI ,  au  moment  où  les  Colonna,  ses 
ennemis  personnels,  maîtres,  par  Icnrs  divers  liefs,  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  avaient  tout  à  coup  arbort?  les  étendards  de 
France  en  signe  de  leur  révolte  contre  lui.  Bientôt  l'entrée 
des  Français  en  Toscane  rendit  dangereuse  la  position  du 
prince  Ferdinand  :  les  petits  princes  de  Romagne  commencè- 
rent à  traiter  avec  les  Français  et  à  leur  ouvrir  leurs  ferte- 
resses.  Enfin  Ferdinand ,  se  trouvant  débordé,  sévit  contraint 
de  faire  sa  retraite  sur  Rome,  en  même  temps  que  don  Fré- 
déric ramenait  sa  flotte  dans  les  ports  du  royaume  de  Naples. 
D'Aubigny ,  au  lien  de  suivre  Ferdinand  par  la  Marche  d'An* 
cAne ,  avait  rejoint  Charles  Vlll  en  Toscane  ;  en  sorte  que ,  le 
dernier  jourde  Tannée,  il  se  prtenta devant  Romeavec  lui  (â). 

(1)  lUpqbU  iuj.,  c  98.  — Fim  detRey,  p.  M,  90».  —  Amiré  U 
Vigne,  p.  117,180. 
(8)  Rëpnlil.  itdiennw,  c.  93.— PhU.  deConioet,  L.  Vil,  c.  8,  p.  179. 
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CHAPITRE  XXVI 

EfUrée  de  Charte*  VIII  à  Borne,  puis  à  Naples.  iVvconten- 
tements  qu'il  cause.  Lùjue  formée  contre  lui.  Sa  retraite. 
Bataille  de  For  novo.  Traité  de  Verceil.  Il  repasse  les  Alpes 
Le  royauvie  de  Naples  perdu  par  son  lieuUnani  Gilbert 
de  Montpensier.  —  1495-1496. 

Gharlks  qui  se  croyait  yictorieux  de  toute  l'Italie , 
D*ayait  réellement  point  commencé  à  entrer  en  lutte  ayec 
cette  contrée.  Il  se  trouvait  devant  les  murs  de  son  ancienne 
capitale ,  de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  sans  ayoir  ren* 
contré  antre  chose  que  des  États  qui  se  disaient  ses  amis.  Le 
duc  de  Sayoie,  les  marquis  de  Montferrat  et  de  Saluées  étaient 
d'ayance  dans  une  sorte  de  dépendance  à  son  ^nard.  Le  duc 
de  Milan  et  la  république  de  Gènes  Tavaieut  appelé  en  Italie , 
l'avaient  secoiidtf  de  leurs  troupes,  de  leurs  vaisseaux,  et  lui 
avaient  ouvert  toutes  leurs  places  fortes;  les  n^publiques  de 
Toscane  avaient  accusé  le  chef  que  Ilorence  avait  exilé,  de 
leurs  démonstrations  hostiles,  et  en  ehanijcant  de  gouverne- 
ment à  son  approche  ,  elles  étaient  rentrées  dans  l'alliance  de 
la  France,  pour  laquelle  elles  avaient  une  affection  hérédi- 
taire. Tous  les  États  de  l'Italie  étaient  donc  jusqu'alors  bien 
disposés  envers  les  Français  ;  mais  en  même  temps  ils  étaient 
dans  l'étonnement  et  dans  la  crainte.  Non  seulement  chacun 
séparément,  mais  même  tons  ensemble,  ils  étaient  infôrieuis 
en  étendue  de  territoire  et  en  population  an  royaume  qui 
obéissait  à  Charles  Vlll.  On  n'avait  pas  vu  depuis  des  siècles, 
en  Italie,  une  armée  à  comparer  i  la  sienne  :  trente-deux 
mille  soldats  étaient  descendus  dans  la  Luuigiane  ;  mais  lors^ 
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qu  Éberard  d'Aubigny  ëtait  venu  rejoindre  le  roi  en  Toscane, 
avec  l'arinée  de  Romajjnc  et  lt*.s  eontinjjcnts  des  alliés  du  roi 
en  Italie,  larmëe  qui  était  entrée  à  Ijiorence  s  était  trouvée 
forte  de  soixante  mille  hommes;  en  comptant  ii  est  vrai  tout 
le  train  de  ses  lourds  équipages,  et  ses  nombreux  valets.  La 
guerre  que,  depuis  un  siècle ,  les  Français  n'avaient  cessé  de 
ftire ,  surtout  aux  Anglais ,  dtait  pour  eux  devenue  un  art , 
moins  savant  peut-être  que  pour  les  capitaines  italiens,  mais 
éclairé  par  une  expérience  plus  variée.  Ils  ne  leur  étaient 
point  inférieurs  en  habileté  pour  les  marches ,  les  campe- 
ments ,  pour  la  vigilance ,  la  rapidité  des  mouvements  et  la 
promptitude  de  l'obéissance  ;  ils  leur  étaient  fort  supéricui^ 
par  la  puissance  de  leur  superbe  artillerie,  qui  fiapj)ail  les 
peuples  de  terreur  et  d  étonnenient;  ils  se  faisaient  plus  re- 
douter encore  par  les  dispositions  qu'eux  et  les  Suisses  leurs 
auxiliaires  portaient  au  combat  :  ils  y  étaient  anim^  d'une 
fureur ,  d'une  soif  de  sang ,  que  les  Italiens  n'étaient  point 
accoutumés  à  rencontrer  ;  ils  s'acharnaient  à  tout  tuer,  à 
tout  détruire ,  et  après  avoir  accordé  peu  de  quartier  dans  le 
combat,  ils  massacraient  souvent  encore,  apiès  la  bataille,  les 
prisonniers  qu'ib  avaient  d'abord  épargnés.  Quelc^uos  petits 
fiiits  d'armes  à  Rapallo,  à  Fiviszano ,  à  Sarsane ,  à  Mordano , 
dans  le  territoire  dlmola,  oit  les  Français  avaient  égorge 
d'abord  leurs  prisonniers ,  ensuite  les  habitants  paisibles  des 
lieux  où  ils  avaient  combattu  ,  avaient  glacé  d'horreur  les 
soldats  italiens,  accoutumés  à  une  manière  plus  humaine  de 
faire  la  guerre,  et  qui  peut-être  même  était  accompagnée 
de  trop  peu  de  dangers  personnels.  Les  gouvernements  ita- 
liens entendaient  en  général  beaucoup  mieux  la  politique  que 
Charles  VIII  :  ils  étaient  sages ,  précautionneux ,  bien  in- 
struits ;  mais  l'impétuosité  et  l'ignorance  de  celui-ci  les  dé- 
routaient complètement.  Ils  ne  pouvaient  ni  se  faire  com- 
prendre de  lui,  ni  prévoir  ses  caprices.  Leurs  États  contenaient 
toigours  un  assez  grand  nombre  de  mécontents  empressé  de 
chercher  un  appui  au-dehors ,  pour  fournir  aux  Français  des 
auxiliaires,  et  fiiire  éclater  des  révolutions  dans  chaque  pays 
qu'ib  traversaient ,  sans  que  le  roi  se  donnât  la  peine  d'ap- 


Digitized  by 


DES  FRANÇAIS.  m 

prendre  dam  quel  but  oti  s\^tnit  rnlli<?  à  lui,  et  qui  il  devait 
f'parf^ner.  Il  n'avait  qu'une  seule  ])ensëe,  eelle  d'avaneer:  et 
par  sa  simplicité ,  son  ignorance  brutale ,  il  déjouait  tous  les 
artifices  de  la  politique. 

LoQÎs-le-Matirc .  qui  avait  appelé  les  Français  en  Italie , 
qui  les  arait  secondés  avec  fidélité,  et  qui  poayait  s'attribuer 
la  pins  grande  part  dans  leurs  succès ,  était  complètement 
leur  dope.  Loin  d'avoir  obtenu  par  eax  ancan  des  avantages 
qn'il  croyait  devoir  en  attendre ,  il  s'apercevait  qu'on  se  dé- 
fiait de  lui ,  qu'on  le  regardait  en  ennemi,  qu'on  proposait 
dans  le  camp  même  où  il  s'était  rendu ,  de  saisir  ses  États 
ponr  les  donner  an  duc  d'Orléans ,  et  ({u'en  même  temps  on 
l'arcusait  de  brasser  sa  trnhisoji.  Immédiatement  après 
avoir  été  à  Milan  recueillir  1  héritajje  de  son  neveu,  il  était 
revenu  à  Sarzaue.  auprès  de  (-liarles  VIH:  mais  il  ne  l'avait 
pas  suivi  plus  loin  ,  et  dès  lors  il  avait  commencé  à  prendre 
ses  mesures  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  attaques  de 
ses  alliés  victorieux  (1). 

Le  pape  Alexandre  VI  n'était  pas  moins  dupe  de  sa  poli- 
tique. Se  mettant  au-dessus  de  tout  principe  et  de  toute  pu- 
deur ,  et  incapable  de  tout  scrupule ,  il  avait  passé  pour 
habile ,  parce  qu'il  ne  songeait  qu'à  son  intérêt.  Mais  il  ne 
se  faisait  pas  une  idée  assez  juste  de  la  puissance  avec  laquelle 
il  se  mesurait,  et  pour  de  petits  profits ,  il  se  hasardait  à  un 
jeu  qui  pouvait  devenir  trop  ruineux.  Il  avait  commencé  par 
intriguer  avec  la  France  ponr  faire  peur  au  roi  Ferdinand  ;  il 
avait  ensuite  vendu  son  amitié  à  ce  dernier  au  prix  des  grâces 
qu'il  en  avait  obtenues  pour  ses  enfants  naturels.  11  avait 
promis  de  joindre  ses  escadrons  à  ceux  du  duc  de  Calabre  . 
mais  auparavant  il  avait  voulu  profiter  de  la  présence  de 
celui-ci,  pour  détruire  ses  ennemis  personnels.  Aucuu  ne  res- 
sentait pour  lui  plus  de  haine  ou  plus  de  défiance  que  Julien 
de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre  advinruhi,  déjà  connu 
à  la  cour  de  France ,  où  il  avait  été  légat  du  temps  de 
Louis  XI,  et  gouverneur  d'Avignon.  La  Rovère  s'était  d'abord 


(1)  PSotto  des  lley,  p.  m. 

10.  as 


Digitized  by  Google 


986  HISTOIRB 

redrë  an  chAteatt  qu'il  avait  hêû  dans  son  évèchë  d'Ortie , 

mais  lorsqu'il  vit  qu'il  allait  y  étreassiëgé,  il  s  embarqua  leâ3 
avril  1494,  sur  un  petit  hrigantiu  qui  venait  d  entrer  dans  le 
Tibre ,  et  passa  à  Savonne,  sa  patrie,  puis  à  Lyon,  où 
Cbarles  VIII  était  eucore,  et  par  sa  baine  et  son  impetuosit<5, 
il  hâta  les  rt%olulions  du  roi  (1).  Les  Colonna  avaient  ensuite 
excité  la  jalousie  d'Alexandre  VI  ;  cette  famille  puissante  et 
belliqueuse,  qui  fournissait  d'excellents  capitaines  aux  ai>- 
mëes  dltalie ,  possédait  à  peu  jurés  tous  les  lieux  forts  de  la 
eampague  de  Rome.  Le  pape^  pour  les  leur  enlever,  rappela 
toutes  ses  troupes  de  Tannée  de  Ferdinand ,  due  de  Galabre , 
et  il  lui  demanda  en  même  temps  trente  escadrons  de  cavalerie 
napolitaine  ;  par  là  il  l'affaiblit  si  fort ,  qu'il  lui  fit  perdre  la 
Romagne,  et  en  même  temps  il  poussales  Golonna  à<une  révolte 
déclarée,  dans  laquelleils  arborèrent  leséiendardsdeFranoe(l). 

Ferdinand,  prince  brave,  généreux,  aimé  du  peuple,  qui 
était  entouré  des  meilleurs  généraux  et  des  meilleurs  soldats 
de  l'Italie,  fut  réduit  par  les  fautes  et  la  lâclieté  de  ses  alliés, 
les  Médicis  et  le  pape,  à  une  retraite  longue  et  désastreuse.  11 
recula  ,  sans  avoir  même  la  consolation  d'avoir  combattu  , 
des  frontières  de  la  Lombardie ,  par  la  Romagne ,  la  Marche 
d'Ancône  et  TOmbrie ,  jusque  sur  Rome ,  et  à  mesure 
qu'il  perdait  du  terrain,  il  était  abandonné  par  les  troiq>6S  des 
seigneurs  de  Bologne ,  de  Pésaro ,  d'Urbin ,  et  des  autres  petits 
princes  qui  s'étaient  d'abord  engagés  k  son  service,  mais  qui 
tous  fiûsaient  la  paix  avec  son  ennemi  (3).  Bientôt  il  fut  averti 
que  le  pape  négociait  lui-même ,  qu'il  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs a  Charles,  qu'il  en  avait  reçu  de  lui.  Craignant 
que  sa  retraite  ne  lui  fôt  coupée,  il  rentra  à  Rome,  au  lieu  de 
défendre  V  iterbo,  comme  il  en  avait  eu  d'abord  la  pensée.  Le 
pape  reprenant  courajje  en  voyant  l'armée  encore  formidabK' 
qu'il  lui  ramenait ,  lit  arrêter  ,  ie  9  décembre,  quatre  ambas- 

(1)  franc.  Guiceturdinif  L.  1,  p.  ^  et  4i.  —  Bartk,  Settanga,  de  Aebu\ 
GtnmÊtu.f  p.  tfSO. 

(8)  Fnm,  GuUtùurdini,  L.  1,  p.  36.  —  Répobl.  iUlicBUM,  c.  98. 

(S)  frwÊU.  OmmiardùU,  L.  I,  p.  M.  —  Pmmii  Jomi  Mkl»r,  $m  ên^f 
L.  Il,  p.  S7« 
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sadeurs  que  Charles  VIII  venait  de  lui  envoyer;  il  remit  ce- 
pendant presque  aussitôt  en  liberté  La  Trémoille  et  le  président 
de  Gannay ,  parce  qu'ils  étaient  Français ,  mais  il  enfernui 
dans  les  cachots  du  château  Saint-Ange  le  cardinal  Ascagno 
.  SSana^  £rère  de  Louis-le-Maare ,  et  Prosper  Colon  na ,  en  les 
menaçant  de  la  mort,  pour  qu'ils  lui  fissent  livrer  le  château 
d'Ostie.  Les  Français  avançaient  cependant  ;  ik  étaient  entrés 
dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  province  où  les  Orsini 
eaDepçaient  le  même  pouvoir  que  les  Golonna ,  leurs  rivaux , 
«lérçaient  dans  la  campagne  de  Rome  ;  et  les  Orsini ,  malgré 
leur  étroite  liaison  avec  le  roi  de  Naples ,  avaient  traité  avec 
Charles.  T)bs  lors  la  capitale  de  la  chrétienté  ne  pouvait  plus 
se  défendre:  ses  murailles  étaient  entrouvertes^  sa  population , 
rare  et  peu  belliqueuse,  ne  pouvait  sufîire  à  garnir  son  im- 
mense enceinte,  et  la  campagne  environnante  était  révoltée 
contre  elle  de  l'un  et  de  1  autre  côté  du  Tibre.  Il  fallut  traiter  ; 
il  fallut  profiter  du  respect  que  le  roi  conservait  pour  le  saint- 
si^,  du  désir  avide  de  ses  courtiâans  d'entrer  en  partage  des 
£gnité8  de  l'Église,  et  malgré  son  extrême  répugnance  à  cet 
acte  de  soumission  ,  Alexandre  VI  reçut  de  nouveau  le  maré- 
chal de  Gié,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  Jean  de  Gannay, 
premier  président  du  parlement  de  Pans,  avec  lesquels  il 
ebuvint  que  Tannée  éançaise  entrerait  dans  Rome  par  la 
porte  du  Peuple  le  31  décembre  1494 ,  en  même  temps  que 
Ferdinand ,  duc  de  Calabre,  en  sortirait  avec  l'armée  napoli- 
taine par  la  porte  de  San-Sébastiano  (1). 

Pendant  re  temps,  Alexandre  VI  s'était  enfermé  au  châ- 
teau 8aiut-Auge  avec  six  cardinaux  ,  les  seuls  qui  eussent 
voulu  s'attacher  k  sa  fortune.  Les  autres^  secondant  Julien 
de  la  Rovère  et  Ascagne  Sforza  ,  pressaient  Charles  VIII  do 
délivrer  eux  et  l'Église  du  pape  simouiaque  ^  incestueux  et 
empoisonneur^  qui  déshonorait  la  chaire  de  saint  Pierre.  La 
ville  de  Rome,  frappée  de  terreur  par  l'entrée  de  cette  armée, 

(1)  Franc.  Guicciarilmi,  L.  I,  p.  C3.  —  Pauli  Jo^tifL,  Il ^  p.  40.  —  Phil. 

de  ConiiiM,  L.  Vil,  c.  1  p.  304.  ^  Frune.  B^mrii,  L.  T,  p.  149.  —  Jr- 
mUi  Ftromn,  L,  I,  p.  9.  —  RmyMÎHJwmd,  teetei,,  1494,  e.  90,  p.  4S9. 
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la  plus  puissante  qu  elle  eût  vue  de  long-temps  dans  ses  murs, 
(îtait  prête  à  obéir  à  tout:  les  motifs  plausibles  ne  manquaient 
pas  pour  déposer  Alexandre  ;  le  château  Saint-Ange ,  où  il 
était  enfermé^  iraurait  pu  faire  une  longue  résistance,  et 
deux  fois  Tartillerie  française  fut  braqué  contre  lui.  Mais 
Charles  \  III  ressentait  des  scrapales à  s'armer  contre  le  pape, 
et  de  Timpatience  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Napolitains. 
Parmi  ses  courtisans ,  plusieurs  convoitaient  les  dignités  de 
l'élise ,  et  Briçonnet  surtout ,  ëvéqne  de  Saint-Malo ,  Toukit 
être  cardinal  :  tous  leurs  elTorts  tendaient  donc  à  réconcilier 
Charles  VUl  avec  Alexandre  VI;  ils  réussirent  en  effet  à  fidre 
signer  la  paix  le  11  janvier  1495  (1). 

Par  ce  traité ,  Alexandre  VI  livra  au  roi  français  les  cita- 
delles de  Civitta-Vccchia ,  Terracine  et  Spolètc.  pour  les  te- 
nir juscju  à  la  fin  delà  guerre:  il  lui  remit  sultan  Geni , 
pour  l'employer  contre  les  Turcs  ;  il  nomma  légat  auprès  de 
l'armée  le  cardinal  César  Borgia  ,  sou  fils,  pour  qu'il  fut  en 
même  temps  le  gage  de  sa  (iddlitd;  il  pardonna  aux  Colonna, 
aux  Savelli  et  à  tous  les  autres  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
France;  enfin  il  accorda  le  chapeau  de  cardinal,  mais  sans  en 
faire  un  article  du  traité ,  à  Briçonnet,  évèquc  de  Saint-Malo, 
et  à  Philippe  de  Luxembourg,  évéqne  du  Mans  (2).  Après 
avoir  signé  ce  traité,  le  pape  se  rendit  au  Vatican ,  pour  ad^ 
mettre  au  baisement  des  pieds  le  roi  et  toute  sa  ooor.  Gelni- 
ci  resta  encore  douze  jours  à  Rome  après  cette  entrevue,  mais 
pendant  ce  temps  son  armée  avançait;  une  division  sous  les 
ordres  de  Robert  de  Lënoncourt,  bailli  de  Vitry,  était  entrée 
dans  les  Abruzzes;  Fabrice  Colonna  et  Antonello  Savelli  diri- 
geaient sa  marche,  et  en  peu  de  temps  elle  eut  fait  déclarer 
pour  les  Français  toute  cette  jHovince  ,  qui  était  demeurée 
attachée  à  la  maison  d'Anjou  (3). 

A  la  nouvelle  de  taut  de  calamités,  d'un  abandon  si  géaé- 

(1)  Républ.  iul.,  c.  01.  -  Frame,  Gmkeiardiui,  U  1,  p.  64.  —  Pliil.  àe 

Comines,  L.  VII,  c.  15,  p.  219. 
(â)  Trailés  de  Paix,  T.  I,  p.  778. 

(3)  Pauli  Jwii Hùtor.fh,  U,  p.  45.— Phil.  deComioet,  Mémoire»,  L.  VU» 
c.  16, p.  tt6.  —  éimMi  Fmmi,  p.  0.  —  Fr.  Btkmrii^  L.  Y,  p.  IIS. 
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rai  de  tous  ses  alliés,  Alphonse  II,  roi  de  Naples,  perdit  la 
tète.  Ses  années  se  fondaient  devant  les  Français ,  sans^  avoir 
seulement  donné  un  oonp  de  lance;  ses  ennemis  domestiques 
éclataient  de  toutes  parts,  ils  appelaient  les  Français,  et  se 
montraient  empressés  à  leur  livrer  ses  provinces  et  ses  forte- 
resses: une  terreur  panique  avait  saisi  l'Italie  entière  et  ga^ué 
jusqu  à  ses  capitaines  les  plus  braves.  Les  remords  de  sa  cou- 
science  achevèrent  eu  raènie  temps  de  1  accabler.  Il  se  vit 
entourd  des  ombres  de  tous  ces  barons  napolitains  qu'il  avait 
fait  périr  contre  la  foi  jurée;  une  terreur  superstitieuse  le  saisit 
et  ne  l'abandonna  plus  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  vie  ;  elle  le 
délivra  de  plusieurs  de  ses  vices  plus  honteux,  rambition ,  la 
cruauté,  la  luxure,  l'orgueil,  mais  elle  ne  put  triompher  de 
l'avarice.  Alphonse  désespéra  de  tout  moyen  de  d^nse  ;  il 
sacrifia  son  peuple  et  sa  couronne ,  il  ne  songea  plus  qu'à 
sauver  son  trésor  et  sa  conscience.  Ses  coffres,  dans  son  diâ< 
teaude  Naples,  contenaient  encore  trois  cent  mille  ducats, 
partie  en  argent  monnoyé  y  partie  en  pierreries  ;  il  les  fit 
charger  précipitamment  sur  quatre  galères,  puis,  le  ^3  jan- 
vier, il  signa  un  acte  d'abdication,  qui  avait  été  rédigé  par 
le  célèbre  Jovianus  Pontaniis,  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand, 
et  il  monta  sur  sa  Hotte.  Dès  que  le  vent  le  permit ,  il  cingla 
vers  la  ville  de  Mazari  en  Sicile,  dont  Ferdinand  d'Fspagne 
lui  avait  donné  la  Seigneurie;  il  s'y  enferma  dans  la  maison 
des  religieux  Olivétaus ,  et  passant  dès  lors  son  temps  dans  les 
jeûnes  et  les  prières,  il  y  mourut  le  19  novembre  de  la  même 
année  (1). 

Le  jour  même  où  Alphonse  signait  son  abdication ,  le  23 
janvier,  Charles  TIII  sortait  de  Rome  à  la  tète  de  la  seconde 
division  de  son  armée.  Il  prit  la  route  de  Gépérano ,  Aquino 
et  San-Germano  ,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la  mer  que 
celle  qu'on  suit  aujourd'hui ,  pour  aller  de  Rome  à  Naples. 
Deux  châteaux-forts,  Moute-Fortino ,  à  peu  de  distance  de 

(1)  PamUJomi,  h.  II,  p.  ÂS.-^Pnm,  Guinùurdim,L. I, p.  66.— P.  Btmbi 
Sût,  rtnHm,h.  Il,  p.  S9.— Mém.  de  Phil.  Je  ComiDes,  L.  VU,  c  11.  p.S125. 
—  Fr.  Belcarii,h.  VI,  p.  141S.  —  Arnold i Ferronii^  L.  1,  p.  9.  —  SummnU* 
Uitt.iiWapoli,  L.  VI,  c.  i,  p.  860.  —  Bépubl.  iUl.,  c.  U. 
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Pftlestrina ,  et  Monte  Son-Giovanni ,  à  la  gaadte  d'ÂqoinOf 
fermèrent  leurs  portes  aox  Français  ;  tous  deux  furent  pris 
d  assaut  :  dans  fous  deux,  Charles  YIII  ordonna  dVgorgernon 

seulement  toute  la  garnison,  mais  tous  les  habitants.  L'hor- 
reur de  cette  action ,  exdcutetî  sous  les  yeux  du  roi .  ajouta 
encore  à  la  terreur  universcîlle  ,  et  fut,  pour  un  temps,  utile 
aux  Français ,  en  faisant  abandonner  aux  Italiens  toute  idëe 
der(5sistance.  D'autre  part,  elle  augmenta  la  haine  des  peu- 
ples, et  força  les  puissances  neutres  à  songer  a  se 
mettre  à  couvert  des  attaques  d*un  ennemi  ai  barbare  (1).  Ce 
fut  le  dernier  combat  que  livrèrent  les  Français  avant  de  se 
pif^nter  devant  Naples.  Ferdinand  s'était  placé  à  San-Ger- 
mano ,  dans  un  défilé  resserré  entre  des  montagnes  âpres  et 
impraticables,  et  des  marais  quîs'étendent  jusqu'au GarigUano. 
Il  occupait  aussi  le  Pas  de  Gancello ,  défilé  également  fort ,  à 
six  milles  de  distance.  Il  avait  sons  ses  ordres  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  cinq  cents  chevau-légers ,  avec  une  infiin- 
terie  nombreuse,  mais  peu  aguerrie.  Ce  fut  parmi  celle-ci  que 
la  nouvelle  des  massacres  de  Monte-Fortiiio  et  Monte  San- 
Giovauui  jeta  le  plus  de  désordre.  Aucun  de  ces  uouveaux 
soldats  n'eut  le  courage  d  afironter  un  ennemi  qui  ne  faisait 
pas  de  quartier.  Lorsque,  le  13  février,  Jacques  de  Guise  et 
Jean ,  sire  de  Rieux .  maréchal  de  Bretagne ,  parurent  dans  le 
lointain ,  à  la  tète  de  Tayaot-garde  française,  tous  les  fantas- 
sins napolitains  prirent  la  fuite,  la  cavalerie,  se  voyant  aban- 
donnée ,  fut  obligée  de  les  suivre ,  et  d'évacuer  ëgalensent 
San-Germano  et  le  Pas  de  Canoello  ;  elle  se  retira  à  Capooe, 
tandis  que,  le  même  soir,  Charles  TIII  coucha  à  San-Ger- 
mano (2). 

Capoue,  couverte  par  le  Vultume,  rivière  profonde,  et 
qu'on  ne  peut  passer  à  gué ,  aurait  encore  pu  arrêter  les 

(1)  Frauc.  fîuicciartltni,  L.  I,  p.  66.  —  Pnuli  Jovii,  L.  Il,  p.  50.  —  Fr. 
Btkwiif  L.  VI,  p.  149.  —  Diario  Fcrrarese,  p.  293.  —  André  de  la  Vigne, 
p.  190 —  Bépnbl.  ilal.,  c.  94. 

<t)  MeeianUmi,  L.  I,  p.  67.  —  PumU  Jt^ii,  L.  II,  p.  IM».  ^Fr. BÔ- 
«uni,  L.  VI,  p.  1!iO.  —  Phil.  de  Comines,  L.  TU,  c.  16,  p.  tt4.  —  André  de 
It  Vigne,  p.  ISO.  —  Répobl.  iUl.,  c.  94. 
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Français  y  si  «ierdinand  avait  trouvé  moyen  d'hifpiier  à  ses 
wUbito  Je  courage  qui  ranimait  twyiOwJgHinème  :  mak  à 
pmnp  ami^ia  yris  m  premièros  d^Aitiops  pouMi'tWitfli 

4a^oetla  jrqie  qu'il  reçut  h   nlln  nu*  (îllipif  flAiiil 

é'itfdater  à  Nafîet ,  et  pouvait  lui  fidre  perdie-aa  e^miMI 
aoorut  l'apaiser,  recomiuaiidant  li  Jean^Mqm^Trivalzio , 
coudottiere milanais ,  d'une  fidëlitë  jusqu'alors  sans  tache,  le 
soin  de  son  arnioe  pendant  une  absence  (jiii  ne  devait  pas  du- 
rer plus  de  vingt-quatre  heures.  Sa  présence  à  Naples  sufht 
en  ellet  pour  faire!  rentrer  les  in>ui';»'s  dans  le  devoir;  niais 
1  armée  ,  dont  ils<'fait  (M-arté  un  moment,  lu;  pttuvait  être 
retenue  ensemble  que  par  sa  présence.  Dès  <pie  les  ea])ilaines 
sous  ses  ordres  le  virent  partie  ils  jugèrent  tout  perdu  ,  et  ils 
ne  songèrent  plus  qu'à  se  tirer  eux-méme»du  danger.  Tri^ 
jpthk^A  un  traité  honteux  avec  Chartes,  par  lequel  ilfàl^ 
•Ait  av'tervioe  de  Franee  ayec  ses  gendanûes;  Piti|^anoviBt 
WMiipk^Onini,  qui  n'y  voulurent  pa<  partiaipef ,  ee^fetlfàiwm 
«I  liAMbe  vers  Nola;  et  quand  Ferdinand,  de  Monr  «ti 
Wnt  de  (piel({uet  heures,  arriva  au  galop  devant  lèÉflÉe^iiinéé 
de  Capoue,  il  y  vit  flotter  les  drapeaux  français  (1). 

Après  avoir  supplié  les  gardes  de  la  porte  de  l'admettre 
dans  cette  ville,  on  les  I  rant  ais  n  étaient  pas  encore  entrés, 
il  reprit  trislement  la  route*  de  Naples.  ha  nouvelh;  de  la  tra- 
hison d(.'  I  i  ivid/io  et  du  soulrviîinent  de  Capoue  l'v  a\  ail  de- 
vancé: la  x'dilion  avait  éelalt' de  non  veau,  la  porte  de  Naples 
lui  fut  l'crmi'c,  et  il  fut  contraint  de  faire  par-dehors  le  tour 
delà  yiiie  pour  rentrer  dans  le  château.  Il  ne  restait  plus 
ahvt  aqlour  de  lui  qu'environ  einq  oents  soldats  allemiNiicIf^ 
enoofe  surprit-il  entre  eux  des  propos  qui  lui  fn  i  nt  compren- 
tm  ipf 8»  songeaient  à  le  livrer  aux  Français.  AuititH  il  leur 
i^difw  kt  richesieft  qui  étaient  encore  aociinlillëeï  da^ 
|«luB,  et  las  invita  i  les  partager  :  pendant  qnHi  éldeiït 
#iea|^li  ce  pillage,  il  monta  sur  loa  vaisseaux  (pii  élaientà 
teôie^  devMit  le  palais,  avec  son  mà»  don  Frédéric,  la 

(1)  Pauli  Jovii,  L.  Il,  p.  81. — Fr.  Gutceiardini,  L.  1,  p.G8.— Belctwiif 
li.  VI,  p.  \}i\,~-/irnoldi  FerromUf  L.  I,  p.  10. — Républ.  ilal.,  c.  di. 
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veuve  de  «on  aïeui  et  la  sœur  de  soo  père.  li  mit  le  feu  aux 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  pas  emmener,  et,  avec  les  vin|^ 
meilleurs,  il  lit  voile,  le  21  février,  pour  l'île  d'Ischia  (1). 

Le  lendemain  même  du  départ  de  Ferdinand ,  le  22  £6~ 
Trier ,  Charles  VIII  fit  son  entrée  triomphale  dans  la  capitale 
du  royaume  qu'il  venait  -  de  conquérir.  Une  députatîon  avait 
été  jusqu'à  Averse  lui  porter  les  deft  de  Naples.  Tous  les 
<lres,  tous  les  partis,  s'empressèrent  à  l'^nvi  de  fiure  éclater 
leur  joie  ;  les  Angevins ,  parce  qu'ils  la  ressentaient  en  effet  ; 
les  Aragoiiais,  pour  qu'on  ne  les  soupçonnât  pas  du  contraire. 
L'armée  française,  qui  avait  eu  ordre  do  déployer,  ce  jour-là, 
tout  l'éclat  de  sa  pompe  militaire,  avait  en  mèrne  temps  re- 
vêtu des  sentiments  de  fête  :  elle  se  montrait  bienveillante 
pour  ce  peuple  inconnu  qu'elle  venait  dominer ,  et  le  roi 
s'était  empressé  de  conilrmer  les  privilèges  de  sa  nouvelle 
capitale.  Il  vint  loger  au  château  de  Capuana ,  ancienne  de- 
meure des  rois  angevins.  Les  deux  autres  châteaux  de  Na- 
ples étaient  encore  gtaàés  par  les  soldats  de  don  Ferdinand. 
Il  en  fit  aussil6t  entreprendre  le  si4%e.  Le  Château-Neuf 
capitula  le  6  mars,  et  le  château  de  TOEuf  le  15.  Les  pro- 
vinces se  -soumirent  aussi  rapidement  que  ces  deux  forteres- 
ses. Virginie  Orsini  et  Pitigliano,  qui ,  en  évacuant  Gapoue , 
s'étaient  retirés  à  Nola  avec  les  restes  de  l'armée ,  y  furent 
dévalisés  et  faits  prisonniers  (^î).  Barlliélenii  d  Alviano  et 
André-Matthieu  d'Aqua\  iva,  qui,  avec  un  autre  débris  de  l'ar- 
mée, se  retiraient  vers  la  Fouille .  y  furent  poursuivis  par 
Fabrice  Colonna,  et  chassés  de  poste  en  poste  jusqu'à  Brin- 
des.  Perron  de  lîaschi  et  d'Aubijjny  s  avancèrent,  presque 
sans  soldats,  en  Calabre  ,  et  reçurent  en  peu  de  seninines  la 
soumission  de  toute  la  contrée  :  il  ne  resta  plus  dans  tout  le 
royaume  que  les  trois  villes  de  Bari ,  Gallipoli  et  Reggto ,  et 
les  fi>rteresses  de  Tropéa ,  Amantéa  et  Scilla  qui  demeuras- 

(1)  />.  Guicciardiiii,  L.  I,  p.  70.  —  PauU  Jo9U,L,  11,  p.  88.— ^ImmomI» 

Slorùi  di  Napoli,  L.  VI,  p.  51 1 .  —  Républ.  ilal.,  c.  94. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  L.  I,  p.  71.—  Pauh  Jocii,  U.  U,  p.  54.  —  fr.  Bei- 
fanï,  L.  VI,  p.  lîii.  ~  Jinoldi  Ferronii,  p.  II. 
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sent  fidèles  à  Ferdinand  (1).  A  leur  tour ^  les  Turcs  ^  dans 
i'fifnre  et  daos  l'Albanie^  apprenant  par  les  fuyards  une  ré?o- 
Intkm  si  rapide,  et  les  menaces  que  les  Français  proféraient 
eontre  eux,  furent  atteints  d'une  terreur  panique ,  et  aban- 
donnèrent les  oMes,  tandis  que  les  Grecs  se  soulerèrent  de 
toutes  parts.  Les  démonstrations  belliqueuses  de  ceuxHÛ  leur 
coûtèrent  cher^  il  est  vrai:  leur  correspondance  ayec  l'arche- 
vêque de  Durazzo ,  qui  travaillait  pour  la  Fraucc  à  les  faire 
insurger,  fut  saisie  à  Venise  ,  et  livrée  à  Bajazct  ;  et  celui-ci 
lit  abattre  des  milliers  de  tètes,  pour  punir  les  Grecs  d  avoir 
mis  leur  espoir  dans  les  victoires  des  Français  (2). 

Cependant  personne  ne  songeait  plus  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  le  roi,  pas  plus  que  ses  soldats  ,  à  ces  conquêtes 
lontaines  qui  ayaiont  d'abord  séduit  l'imagination  de  Char- 
les Vlll.  Les  guerriers ,  enivrés  de  leur  gloire,  mesurant  leur 
valeur  à  la  terreur  qu'ils  inspiraient ,  et ,  méprisant  des  en- 
nemis qui  ne  sayaient  pas  résister ,  ne  songeaient  qu'à  jouir 
de  leur  triomphe ,  à  s'enrichir  rapidement,  et  à  retourner 
non  moins  rapidement  en  France ,  pour  étaler  leurs  trophées 
aux  yeux  des  dames  de  la  cour.  Ils  avaient  demandé  au  roi 
les  premières  dignités  et  les  fiefi  les  plus  importants  du 
royaume,  et  Charles  VIII  ne  savait  rien  leur  refuser.  Il  ne 
connaissait  point  la  noblesse  napolitaine:  il  oubliait  les  noms 
des  barons  angevins  auxquels  il  devait  de  la  reconnaissance  , 
et  ceux  des  barons  aragonais  qu'il  lui  convenait  de  ménager  : 
il  offensait  les  uns  et  les  autres,  et  souvent  il  accordait  aux 
Français  ce  qu'il  n'avait  ni  droit  ni  motif  d'enlever  aux  Na- 
politains. A  peine  y  eut-il  parmi  ces  derniers  un  gentilhomme 
auqael  le  roi  n'ùtât  quelque  chose,  et  qu'il  ne  jetât  ainsi 
dans  le  parti  des  mécontents.  Il  rendit  toutefois  deux  oi^ 
donnances  destinées  à  se  concilier  ses  nouveaux  sujets; 
par  l'une,  il  maintenait  les  confiscations  prononcées  contre 
les  partisans  de  la  maison  d'Anjou  ,  et  les  ventes  de 
biens  qui ,  depuis  soixante  ans,  en  avaient  été  la  consé- 

(1  )  Rarth.  Senaregu  de  Rebtu  gemmeiu.^  T.  XXIV,  p.  M7. 
(i)  PauliJovii,  L.  II,  p.  Iî5î.~  Pelri  BemhiHùt.  Venetœ,  L.  Il,  p.  31.  — 
PbU.  de  Comiae»,  T.  Xll,  L.  Vil,  c.  17,  p.  i3â.-/V.  BeUarii,  L.  VJ,  p.  Ui, 
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^ence;  par  l'autre  ^  U  diminuait  de  200^000  ducats  les 
contributions  du  royaume.  Mais ,  quoique  la  première  ftt 
juste  et  prudente ,  puisqu'on  u  aurait  pu,  sans  bouicTerser 
toutes  les  fiartunes  ^  fevenir  sur  des  jugements  prononcé  de- 
puis si  long-temps  par  Fautoritë  souveraine ,  eUe  offensa  tî» 
vement  les  ÂngeTins,  qui  accusèrent  d'ingratitude  les  Fran- 
çais, auxquek  ik  ayaient  tout  sacrifié  ;  et  elle  ne  donna  guère 
de  satîsfiiëtion  aux  Aragonais,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  obte- 
nue qu'en  corrompant,  par  des  présents  considérables  ,  le  sé- 
nëchal  de  Ikaucaire  et  le  président  de  Gannay  ;  d'ailleurs  elle 
ne  les  mettait  point  à  l'abri  de  spoliations  journalières  (1). 
La  seconde  ordonnance  ne  donna  ^uère  plus  de  satisfaction  , 
parce  qu'on  vit  qu'elle  avait  été  accordée  avec  légèreté,  sans 
calculer  ni  les  revenus  ni  les  besoins  du  royaume ,  et  que  les 
prodigalité  de  la  cour  et  la  rapacité  des  ag^ents  du  trésor  an- 
nonçait assez  qu'elle  ne  serait  pas  exécutée  (S). 

Pendant  que  les  Français  assiégeaient  les  châteaux  de 
Naples ,  Charles  ¥111  essaya  d'engager  la  maison  d'Aragon  k 
abandonner  ses  droits  sur  un  royaume  qu'elle  paraissait  avoir 
perdu  ;  il  admit  deux  fins  de  suite  à  des  conUfrences  don  Fré- 
déric ,  qui  venait  d'Ischia  traiter  au  nom  de  son  neveu ,  tandis 
qu'on  lui  remettait,  comme  otages,  Louis  d'Armagnac  ^  Jac- 
ques de  Guise,  ou  le  comte  de  Ligny.  Frédéric  proposait  que 
don  Ferdinand  rentrât  à  Naples,  mais  qu'il  tînt  désormais  sa 
couronne  comme  fendataire  de  Charles  VIII,  auquel  il  nuidrait 
foi  et  hommage,  et  auquel  il  paierait  un  trihut.  Mais(^harlesVIII 
ne  voulut  se  relâcher  en  rien  de  ses  droits  de  conquête;  tout  ce 
qu'il  consentit  h  offrir  à  Ferdinand,  pour  obtenir  sa  résignation 
au  trône,  fut  de  lui  donner  un  duché  dans  l'intérieur  de  la 
France  :  aussi  la  n^fociationfut  bientôt  rompue  (3).  Cependant 
Charles  VIII  ne  songeait  ni  à  s'affermir  dans  sa  conquête,  nia 

(1)  PkU.  de  Comion,  L.  VU,  c.  17,  p.  990. 

(S) Phfl.  de GoBinet,  iM,  —  Fr.Mertf.L. Tl, p.  tS8.  -  BépaU.M, 

e.  95. 

(3)  André  de  la  Vi^ne,  p.  135.  —  Pbil.  deCoiinDe»,L.  VII,  c.  17,  p. 
-  Fr.  Gutceiaréim,  L.  U,  p.84.  —  Jrm,  Femmii,  L.  1,  p.  11*  —  Répebl. 
ilal.yC.  94. 
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poonuiTreson  rival  à  Iicfaia.  Dans  le  journalque  tenait,  par  son 
ordre,  Andrëdela  Yigne^  secrétaire  de  la  reine,  on  trouve  rem- 
ploi de  toutes  ses  journées  :  il  pourrait  seul  suffire  à  prouver  la 
futilité  de  son  esprit.  Le  matin ,  le  roi  entendait  la  messe , 
touràtour  dans  diverses  i%lises  ;  puis  il  dînait  de  bonne  heure, 
et,  après  diner,  il  allait  jouer,  tantôt  an  Poggio  réale,  tantôt 
i^eB  l'uB  ou  l'autre  de  ses  courtisans.  Quelquefois  seulement, 
pendant  les  trois  premières  semaines ,  aprèi  la  messe  et  son 
dîner,  il  visitait  le  si(%c  des  châteaux;  et  plus  tard,  lorsqu'ils 
furent  pris  tous  deux  ,  il  allait  voir  la  douane  ,  Tarsenal  ou 
quelque  autres  des  établissements  publics  (1).  Quelquefois 
aussi  il  recevait  l  lionimajre  des  grands  seigneurs  napolitains, 
qui  arrivaient  successivement  à  sa  cour.  Quant  à  ses  conseils, 
il  n'en  est  jamais  question  dans  ce  journal;  ceux  qui  avaient 
affiûre  à  lui  ne  pouvaient  obtenir  qu'il  prêtât  son  attention 
aux  oiioses  sérieuses  (:2).  Bientôt  le  tournoi  auquel  il  invita 
tuai  les  chevaliers  d'Italie ,  et  qui  fut  célébré  dans  la  grande 
me  de  Naples,  près  du  Ghâteau-Neaf,  du  22  avril  au  l"*  mai, 
occupa  seul  toute  son  attention  (3). 

La  nation  italienne,  que  Charles  VIII  avait  étonnée  par  sa 
marche  rapide ,  et  dont  il  avait  dissipé  les  armées  par  une 
terreur  panique,  n'était  cependant  pas  vaincue;  elle  se  réunis- 
sait de  toutes  parts  pour  lui  résister  et  recouvrer  son  indé- 
pendance. Louis-le-Maurc  le  premier,  étonné  de  ne  trouver 
que  des  ennemis  dans  ces  Français  auxquels  il  avait  ouvert 
l'Italie  ,  cherchait  les  moyens  de  les  en  faire  ressortir.  Avant 
de  prendre  congé  du  roi,  à  Sarzane,  il  avait  pu  remarquer 
comluen  il  inspirait  de  ddiiance  et  de  haine.  Il  avait  en  vain 
demandé  que  les  places  de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa  fussent 
rendues  aux  Génois  ses  vassaux,  qui  prétendaient  qu'elles 
étaient  à  eux,  non  aux  Florentins.  Ete  nouveau ,  après  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  Charles  VIII  lui  avait  refusé  de 
le  mettre  en  possession  de  la  principauté  de  Tarente ,  qu'il 

(1)  André  de  la  Vigne,  p.  139  et  «liv. 
(8)  Guicciardini,  L.  Il,  p.  89. 
(3)  André  de  U  Vigne,  p.  1 U. 
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lui  avait  promise,  comme  sa  part  dans  la  conquête.  Il  l'avait 
offense  devantage  encore  eu  prenant  à  son  service  les  enne- 
mis |>ersonnels  du  duc  de  Milan,  Jean-Jacques  Tri  vu  Izio, 
chef  des  dmigrës  milanais;  le  cardinal  Frégose  et  llihietto 
de'  Ficschi,  chefs  des  ëmigrës  de  Gôues.  Enfin  le  duc  d'Or- 
léans, demeuré  à  Asti,  s'était  engagé  dans  une  hostilité  on- 
▼erte;  il  s'arrogeait  le  titre  de  duc  de  Milan ,  et  il  sollicitait 
constamment  le  roi  son  bean-£rère  de  dépouiller  les  Sforaa 
d'an  duché  qui,  disait-il ,  lui  appartenait,  et  dont  il  deman- 
dait la  restitution,  an  préjudice  de  ces  usurpateurs  (  1  ).  Looia- 
le-Maure  se  voyant  menacé  dans  son  existence  même,  pro- 
posa aux  Vénitiens  de  s'unir  à  lui  pour  assurer  rindépcudance 
de  ritalie. 

Les  Vénitiens  n'a\  aient  jamais  prévu  les  bouleversements 
dont  ils  venaient  dV'trc  témoins.  Ils  avaient  cru  pouvoir  de- 
meurer tranquilles,  se  reposant  dans  leur  force  et  leur  dignité, 
tandis  que  des  rivaux  dont  ils  étaient  également  jaloux  s'épui- 
saient par  leurs  efforts  mutuels.  Pendant  que  le  roi  était  à 
Asti,  il  leur  avait  envoyé,  comme  ambassadeur,  Philippe  de 
Comincs,  pour  maintenir  leurs  bonnes  dispositions  à  son 
<%ard  (2).  G>mines  fut  reçu  avec  la  plus  haute  distinction 
par  la  république.  On  voit  dans  ses  Mémoires  combien  il  (ut 
frappé  d'admiration  de  l'opulence  de  cette  reine  du  com- 
merce. Les  palais ,  les  églises ,  les  gondoles ,  étalaient  à  ses 
yeux  un  luxe  dont  il  n'avait  vu  l'exemple  nulle  part.  Mais 
il  n'admira  j)as  inoins  la  politique  de  la  république  que  ses 
richesses;  et .  pendant  un  séjour  de  huit  mois  à  Venise,  il 
eut  le  temps  de  la  bien  cofinaître  (3).  Cependant  il  avait  vu 
arriver  successivement  dans  cette  ville  des  ambassadeurs  du 
roi  Alphonse  II,  de  Bajazet  II,  sultan  des  Turcs,  du  pape 
Alexandre  VI ,  de  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  enfin  de 
Ferdinand  et  Isabelle ,  rois  d'Espagne.  L'alarme  de  toutes  ces 

(1)  />.  Guicciardini^  L.  II,  p.Sft.  —  Pétri  Bembi  Hi'slor.  Fenelae^  L.  II,  p-  31  • 

—  Pauli  Jorti  llitt.  sut  lemporii^  L.  II,  p.  J$6.— /V.  Belearii,  L.  VI,  p.  186. 

—  Arnold.  Ferronii,  L.  1,  p.  IS.  —  Rcpubl.  ttal.|  C.9i$. 
(â)  Pbil.  de  Comincs,  L.  VU,  c.  7,  p.  176. 

(S)  nid,,  e.  18,  p.  3SS.i44. 
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puissances  albit  croissant  à  mesure  «jue  Charles  Vm  ayao- 
çait.  n  avait  ^  dit-on,  déclaré  solennellement ,  en  entrant  en 
Itidie ,  qu'il  ne  voulait  y  [tarder  autre  chose  que  le  royaume 
dé  Tfapies,  et  on  lui  reprochait  de  s 'être  emparé  déjà  des  îdT" 
teresses  des  Florentins  et  de  celles  du  j> ajte.  On  répétait  les 
menaces  que  les  serviteurs  du  duc  d'Orléans  ,  h  Asti ,  profé- 
raient chaquo  jour  routn»  1(î  duc  (!«'  Milan.  \a]s  pniss;mces 
d  Italie  <f'ii(aii'iit  le  Ix  ^om  de  s  unir.  j>ar  une  lirrue  pour  leur 
défeii^*'  iiiiituelle  :  eependant  elle>  sniifroaient  p^tint  à  [)ri- 
ver  Cliarles  ^  111  de  tons  les  fruits  de  snii  expédition^  elles 
étaient  d  accord  j)onr  lui  ollVir  la  sn/eraineté  sur  le  ro\  aumc 
de  Naples,  qui  lui  paierait  un  tribut,  et  dans  lequel  il  occu- 
perait trois  villts  j>our  sa  sûreté,  où  il  tiendrait  garnison. 
Mais  les  prog^rès  du  roi  étaient  si  rapides  et  si  inattendus 
qu'ils  confondaient  toutes  leurs  mesures  (1). 

Oon  Antonio  de  Fonséca,  ambassadeur  des  rois  d'Espa^pie, 
avait  suivi  Charles  TIII  dans  son  expédition  au  travers  do 
HtaUe.  Lorsqu'il  était  arrivé  à  Yellétri  avec  lui,  et  avant 
qu'il  eût  atteint  les  frontières  de  Naples,  il  avait  essayé  de 
l'arrêter,  en  protestant  énergiquement  contre  l'ambition  inat- 
tendne  (jue  manifestaient  les  Français.  Les  rois  eatlioIi(pie>.. 
dit-il.  s'étaient  en[][aj>e's  à  ne  [)oint  troubler  C.barles  \II1  du- 
rant son  expédition  en  Italie.  |)aree  que  eehii-ei  avait  aiujonct' 
qu  il  se  pioposait  tiiixpii'inrnf  de  laire  valoir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  jNaples,  j)our  atta<[uer  (Misuile  lenq)ire  turc. 
Mais  Charles,  au  lieu  de  soumettre  ses  droits  à  l'arbitrage 
du  pape,  qui,  comme  suzerain  du  royaume  de  Naples,  en 
était  le  jujje  naturel,  avait  violenté  le  chef  de  l'É|][lise,  et 
retenait  dans  son  armée  le  cardinal  César  Borgia,  plutôt 
eomme  otage  que  comme  légat.  Il  avait  abusé  de  son  pouvoir 
envers  tous  les  États  de  l'Italie,  causé  des  révolutions  k  Pise 
et  k  Florence,  levé  des  contributions  énormes  à  Lucqnes  et 
à  Sienne,  et  occupé  une  chaîne  de  places  fortes,  des  frontières 
de  la  Lombardie  à  celles  du  royaume  de  Naples.  Fonséea, 
qui  parlait  au  roi  eu  présence  de  tous  les  cliers  de  l  armée, 

0)  Pbil.  de  Comines,  L.  Vli,  c.  19,  p.  MA-m. 
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£at  intefTompa  par  leur  frémissement ,  leurs  reproches  et 
enfin  leurs  menaces.  Une  violente  altercation  s'ensoivit,  dans 
laquelle  Tambassadeur,  tranqwrtë  de  colère,  déchira,  anx 
yeux  de  tous,  l'original  du  traité  de  Barcelonne,  entre  ses 
maîtres  et  le  nû,  dont  il  ëtait  porteur,  et  qu'il  tenait  en  l'in- 
▼oquant;  et  il  déclara  aux  capitaines  espagnols  qui  servaient 
dans  Tarmée  française  que,  s'ils  ne  la  quittaient  sous  trois 
jours,  ils  seraient  poursuivis  comme  coupables  de  lèse-ma- 
jesté (1).  Cette  altercation  avait  eu  lieu  le  7  février;  le  len- 
deuiaiu,  le  cardinal  liorgia  s'échappa  du  cam|)  français,  (ju  il 
devait  suivre  comme  légat,  et  revint  à  Kume.  Le  sultau  Gem, 
qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  aux  mains  des  Français,  tomba 
malade  immédiatement  après;  ou  assura  que  Borgia,  en  par> 
tant,  lui  avait  administré  un  poison.  Il  mourut  à  Capoue  le 
â6  février  (â).  C'était  autant  de  signes  nouveaux  de  i'aooord 
des  puissances  de  lltalie,  qui  voyaient  avec  une  extrême 
jalousie  les  conquêtes  des  Français,  et  qui  étaient  détermi- 
nées à  recourir  au  sultan  des  Turcs  plutôt  que  de  s'y  soumet- 
tre. Cependant  Charles  semblait  n'en  concevoir  aucune 
inquiétude,  et  il  continuait  à  passer  son  temps  dans  les  fêles. 
Coraines  avait  tu  quelle  profonde  terreur  avait  éprouvée  le 
sénat  de  Venise  en  apprenant  que  tous  les  châteaux  de  Naples 
avaient  capitulé  ;  cette  terreur  toutefois  ne  suspendit  pas 
long-temps  les  mesures  de  défense.  Le  Château-Neuf  s'était 
rendu  le  6  mars,  le  château  de  l  OEuf  le  1Î5,  et,  dès  le  31  du 
même  mois,  une  ligue  puissante  fut  signée  à  Venise  pour  la 
défimse  de  rindépeodanoe  itahenne.  C'était  le  duc  de  Milan 
qui  l'avait  retardée  jusqu'alors,  parce  qu'il  ne  pouvait  pren- 
dre sur  lui  de  se  détacher  des  Français ,  auxqueb  il  avait 
tant  sacrifié.  Les  puissances  qui  contractaient  cette  alliance 
s'engageaient  à  mettre  sur  pied ,  et  entretenir  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  trenleH|uatre  mille  chevaux  et  vingt  mille  fimtas- 

(1)  Pmiti  Jmrii  Biit.  M»  teMp.,  L.  Il,  p.  46.  —  Fr.  QuitMimi,  L.  Il, 
p.  87.— A>rrA.  Snant^œ,  T.  XXIV,  Rtr,  tte/.«  p.  54V.-IV.  Bdmni,  L.  VI. 

p.  149.  —  Arnoidi  Ferronti ,  !..  I,  p.  12. 

(i)  Pnuli  Jovii^  L.  II,  p.  47.  —  Bentardi  OricelUwiiComwnanlar.,  p.  64.— 
Pttri  Bembi,  L.  U,  p.  30.  —  Uépubl.  iUl.,  c.  04. 
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sins,  pour  la  dt^fensc  mutuelle  de  leurs  droits  et  de  leui-s  posses- 
sions, savoir  :  le  pape,  quatre  mille  chevaux  ;  Maximilien ,  six  ;  le 
roi  d'Espagne,  la  rdpubliquedc  Venise  et  le  duc  de  Milan,  cha- 
cun huit.  Chaque  confédéré  fournissait  quatre  mille  fantassins: 
chacun  pouvait,  à  son  choix,  envoyer  ou  des  hommes  ou  de  l'ar- 
gent pour  les  solder  (l).  La  défense  de  l'Italie  contre  les  Turcs 
dtait  un  des  buts  ostensibles  de  l'alliance;  cependant  c'était  de 
concert  avec  l'ambassadeur  de  Bajazet  II  qu  elle  avait  éU't 
conclue;  et,  par  des  articles  secrets  ajoutés  au  traité,  Ferdi- 
nand s'engageait  à  attaquer  la  France  du  coté  du  Roussillon; 
Louis-le-Maure,  à  empêcher  l'arrivée  de  nouvelles  troupes 
françaises  à  Asti  ;  et  les  Véuitiens,  h  attaquer  les  établisse- 
ments français  sur  les  côtes  de  la  Pouille.  Comines,  qui 
avait  suivi  de  près  ces  intrigues,  avait  averti  le  duc  d'Or- 
léans de  veiller  à  la  défense  d'Asti;  il  avait  écrit  au  duc  de 
Bourbon  de  lui  envoyer  des  secours  ;  il  avait  enfin  pressé 
Charles  VIII  de  ramener  son  armée  en  France  avant  (|ue  les 
bataillons  que  la  ligue  faisait  solder  en  Allemagne  fussent 
arrivés  en  Lombardie  et  prêts  à  lui  fermer  le  passage  (2). 

Ces  instances  que  Comines  adressait  au  roi  pour  qu'il  se  mil 
en  sûreté,  lui  arrivèrent  au  moment  où  tout  le  monde  dans 
son  armée  commenç^iit  à  soupirer  après  le  retour  en  France. 
Le  roi,  qui  croyait  avoir  acquis  assez  de  gloire,  s'ennuyait  des 
plaisirs  de  Naples.  Les  courtisans  s'étaient  rapidement  enrichis 
par  les  moyens  les  plus  ruineux  pour  l'Etat  et  pour  l'armée  ; 
ils  s'étaient ,  entre  autres ,  fait  abandonner  par  le  roi  les  ap- 
provisionnements de  toutes  les  forteresses  du  royaume,  et  ils 
les  avaient  vendus  au  rabais;  désormais  ils  languissaient  d'aller 
étaler  leurs  richesses  en  France,  et  raconter  leurs  exploits  aux 
dames  de  la  cour.  Les  conseillers  qui  donnaient  quelque  at- 
tention aux  affaires,  s'apercevaient  que  tout  commençait  ii 
mal  tourner,  qu'un  mécontentement  universel  avait  succédé 
à  de  folles  espérances,  que,  dans  plusieurs  villes  ,  on  relevait 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  Il,  p.  88.  —  Pauli  Jovii,  L.  Il,  p.  »C.  —  Pétri 
Bembi,  L.  II,  p.  32.  —  Jadr.  IS'avagiero  Storia  Fenet.,'T.  XXlll,  p.  1201. 
—  Fr.  Belcarii,  L.  VI,  p.  157.  —  J.  Molinct, T.  XLVII,c.  iSl,  p.  34. 

(i)  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  c.  30,  p.  252-260. 
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déjà  les  enseifrnes  d'Aragon ,  et  que  doo  Frédéric  ^  qui  ëtait 
maître  de  Brindes,  était  attendu,  et  serait  reço  avec  joie  dans 
les  autres  provinces.  Ces  conseillers^  ne  trouvant  point  d'expé» 
dients  pour  sauver  le  royaume  de  Napies  de  tant  de  dangers^ 
aimaientmieuxs'éloifynorpournepas  les  voir.  Avant  de  quitter 
Napies,  Charles  aurait  voulu  du  moins  recevoir  du  pape  Tin- 
Tcstiture  de  ce  royaume  ;  mais  il  ne  put  eng^ag^er  Alexan- 
dre VI  à  la  lui  donner I,  et  Charles,  ne  pouvant  être  couronné 
avec  les  formalités  ordinaires,  se  réduisit  à  faire  ,  le  112  mai , 
une  entrée  solennelle  à  Napies  :  il  ('tait  revêtu  du  manteau 
impérial;  dans  sa  main  droite  il  tenait  le  [jlobe,  dans  sa  }i[au- 
che  le  sce])tre.  et  toute  la  noblesse  française  et  napolitaine  le 
suivait.  Arrivé  au  temple  de  Saint-Janvier ,  il  y  fit  serment 
de  gouverner  et  entretenir  les  Napolitains  dans  tous  leurs 
droits  ^  libertés  et  franchises.  Cette  inauguration  fat  a  peu 
près  le  dernier  acte  de  son  gouvernement;  huit  jours  après, 
le  20  mai  1495,  il  se  mit  en  marche  pour  retourner  en 
France  (1). 

Charles  TIII  laissait  à  Napies  comme  vice«roi ,  pour  gou- 
verner le  royaume  qu'il  croyait  avoir  conquis,  son  cousin  Gil- 
bert de  Montpensîer,  de  la  maison  de  Bourbon,  brave  cheva- 
lier, mais  qui  manquait  de  talents,  de  connaissances  et  surtout 
d'activité,  car  jamais  il  n'était  levé  avant  midi.  Il  mit  sons 
ses  ordres  Eberard  d  Aubigny,  qu'il  nomma  gouverneur  d«: 
Ca labre  et  rotmétable  du  royaume  de  Napies  ;  il  fit  duc  de 
Nola  et  surintendant  des  linanees ,  Etienne  de  Vcsc,  sénéchal 
de  Beaucaire,  qui  avait,  dit  Comines,  plus  de  iaix  qu'il  ue 
pouvait  et  n'eût  su  porter.  11  distribua  dans  les  provinces  di- 
vers gentilshommes  français,  avec  la  moitié  des  Suisses ,  une 
partie  des  Gascons  ,  huit  cents  lances  françaises ,  et  environ 
cinq  cents  hommes  d'armes  italiens.  Le  reste  de  l'armée ,  oà 
se  touvaient  huit  cents  lances  françaises,  deux  cents  gentils^ 
hommes  de  la  garde  du  roi,  cent  honunes  d'armes  italiens, 
trois  mille  ftntassins  suisses,  mille  Français  et  mille  Gascons, 

(1)  André  de  la  Vigne,  p.  147.  —      Belcarii^  L.  VI,  p.  159.  —  RépuW. 
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se  mit  eu  marche  avec  le  roi ,  le  20  mai  après  midi,  pour  i«- 

tourner  en  France  (1). 

Charles  VIII  mettait  beaucoup  de  prix  à  se  rëcimdlier  arec 
le  pape  ,  moins  pour  commencer  à  dissoudre  ainsi  la  %oe 
italienne  que  pour  tranquilliser  sa  propre  oonsdenee.  Il  ne 
pat  cependant  obtenir  de  lui  qu'il  l'attendît  à  Rome  ,  où 
Cbarksfit  son  entrée  le  l^juin.  Le  cardinal  de  Saint- Anastasc 
y  demeura  seul  pour  lui  faire  les  honneurs  de  la  ville  et  lui 
préparer  un  logement.  Charles  VIII,  en  ressortant  de  Rome , 
lui  uestitua  les  forteresses  de  C^ivitta-Vecchia  et  de  Terracina! 
Il  recommanda  aussi  à  ses  soldats  d  observer  envers  les  Ro- 
mains la  conduite  la  plus  pacifi([ue:  mais  il  était  difficile 
d'obtenir  de  ces  Imudcs  farouches  aucun  ordre  ou  aucune  dis> 
cipline  ;  ayant  pris  (jnerelle  avec  les  habitants  de  Toscanella, 
ils  les  pillèrent  et  les  massacrèrent  tous  (2). 

Le  13  juin,  Charles  VIII  fit  son  entrée  à  Sienne ,  où  il  ren- 
contra Philippe  de  Comines,  de  retour  de  son  ambassade  de 
Venise.  Il  ne  voulut  cependant  prêter  aucune  foi  à  ce  que  lui 
dit  cet  habile  politique  des  armées  rassemblées  contre  lui , 
et  de  la  nécessité  d'avancer  rapidement.  Au  contraire,  chacun 
de  ses  courtisans  ayant  quelque  vue  personnelle ,  il  consentit 
à^lissémtner  ses  forces  pour  les  seconder.  Le  comte  de  Ligny 
se  flattait  de  se  faire  une  souveraineté  de  la  républiqu./dL- 
Sienne;  Charles  lui  laissa  trois  cents  hommes  pour  exécuter 
ce  projet.  Au  mépris  des  cnfrafrements  qu'il  avait  pris  crivers 
les  Florentins .  de  leur  restituer  leurs  forteresses,  et  quoique 
ce  fussent  les  s«"uls  alliés  tfui  lui  fussent  demeurés  fidèles  dans 
toute  l  ltalie,  il  laissa  des  garnisons  à  Pise,  à  Librafratta,  k 
Pietra-ôanU,  à  Mutrone,  à  Sarzane  (3).  Charles  arriva  sen- 

(1)  /V.  Guieeîardini,  L.  H,  p.  91.  _  PauliJovii,  L.  II,  p.  47.—  Phil.  de 
Comine»,L.  VIII,  c.  2,  p.  266.  —  Fr.  Btlcarii,  L.  V  I,  p.  iGO.  -  .^rnotdi 
Ftrromii,  L.  1,  p.  13.  —  Rob.  Guaguiui  Compend.,  L.  XI,  loi.  162,  verso.— 
Aadrédefe  Vigne,  p.  148.  —  Républ.  iul.,  c.  96. 

(9)  André  de  la  Vigoe,  p.  «1.  -  Arm,  Fmmi,  L.  I,  p.  14.  -  BmmM 
Jnm,  ueles.,  1 495,  S-  22,  23.  -  Pauli  Jfmi,  L.  Il,  p.  «7.  —  Fi».  «mcder- 
Uni,  L.  II,  p.  94  —  Républ.  ital.,  c.  93. 

(3)  Mëm.  deComines,  L.  VIII,c.  4,  p.  273.  —  André  deU  Vigae,p.  184. 
—  Fr.  Guicnardini,  L.  il,  p.  99.  —  ttépub.  iUl.,  c.  9tf. 
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lemeet  le  S9  juin  à  PontrémoH ,  et  lèi  il  séfMurai  enoore  de  aoo 
armée  cent  vingt  lances  et  cinq  cents  fentasrins ,  qu'il  donna 
à  quelques  émigrés  génois  ^  ponr  fiiite  contre  Gènes  une  ten- 
tative qui  n'eut  aucun  succès.  POntrémoli  appartenait  au  doc 
de  Milan  ;  la  ville  était  assez  forte,  elle  contenait  des  magasins 
consid(>rables^  et  elle  avait  quatre  cents  hommes  de  garnison. 
Cependant  Jean- Jacques  Tri vulzio,  qui,  conome  Milanais, 
avait  pu  aisément  y  obtenir  des  intelli(][ences.  l'avait  engagée 
à  capituler.  Mais  les  Suisses,  h  leur  j)rcmier  passage,  avaient 
eu  une  querelle  avec  les  habitants:  dès  qu'on  leur  eut  ouvert 
les  portes,  ils  déclarèrent  vouloir  se  venger:  ils  violèrent  la 
capitulation ,  pillèrent  la  ville massacrèrent  tous  ceux  des 
bourgeois  qu'ils  purent  atteindre ,  et  mirent  enfin  le  feu  h 
quelques  maisons  ;  ce  feu  s'étendit  à  toute  la  ville,  et  brûla 
tous  les  magasins  qui  y  étaient  accumulés  (1).  L'arnoiée  com- 
mença  ensuite  à  passer  les  Apennins  par  les  sentiers  rapides , 
mal  tracés ,  dangereux ,  qui  conduisent  du  val  de  la  Magra 
au  val  du  Taro.  Son  artillerie  se  composait  encore  de  quatone 
pièces  de  gros  canons ,  de  beaucoup  de  petits ,  et  d'un  très- 
grand  nombre  de  caissons.  Les  Suisses ,  honteux  des  excès 
qu'ils  avaient  commis  à  Pontrémoli,  se  distinguèrent  parleur 
zèle  à  tirer  à  force  de  bras ,  au  milieu  des  montagnes .  tous 
ces  équipages.  Toutefois,  si  renncmi  avait  attaqué  les  Fran- 
çais, du  :29  juin  au  3  juillet,  tandis  qu  ils  étaient  occupés  à 
traverser  les  montagnes ,  il  les  aurait  aisément  réduits  à  une 
extrême  détresse  (â). 

Mais  la  ligue  d'Italie  ne  savait  point  se  déterminer  à  oomr 
mencer  les  hostilités  et  à  prendre  roffensive.  Maximilien,  se- 
lon son  usage ,  après  avoir  été  prodigue  de  belles  promesses , 
n'avait  plus  songé  à  les  exécuter,  ou  s'il  avait  compté  sur  les 
forces  de  l'Empire ,  l'Empire  se  montra  indifférent  à  ce  qui  se 
passait  en  Italie.  Ferdinand-le-Gatholiqueet  Isabelle  n'avaient 
pas  songé  davantage  à  remplir  leurs  engagements  ;  ils  n'avaient 

(t)  PUl.dt  GomioM,  L.  YIU,  e.  8,  p.  flSS.  ^JrmUi  UnrnU,  L.  I, 
p.  1S.  —  André  de  la  Vigne,  p.  16S.  —  Fr.  QmktMnUf  L.  II,  p.  89.  — 

Républ.  ital.,  c.  96. 
(â)  PbU.  de  Conioet,  L.  VIU,  e.  7,  p.  i87. 
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fidt  pa«er  ni  im  soldat  espagnol  ni  nn  ëcu  à  la  ligue  d'Italie. 
Le  pape  Alexandre  VI,  loin  d'envoyer  son  contingent  à  l'ar- 
mée, avait  fait  demander  au  duc  de  Milan  et  aux  Vénitiena 
mille  chevau-lëgers  et  deux  mille  fantassins ,  qui  étaient 
venus  le  garder  tandis  que  les  Français  traversaient  les  Etats 
de  l'Église.  Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  se  voyaient  donc 
abaudoniufs  par  tous  leurs  alliés  au  moment  le  plus  impor- 
tant ,  et  ik  butaient  à  affronter  senk  Tarmée  française.  Les 
V^uitiens  avaient  fait  venir  de  leurs  possessions  d'outre-mer 
haauttoup  de  chevau-lëgers,  qu'on  déngnait  par  le  nona  fiec 
êm  tirmÛài8$s  leur  armée  était  en  bon  état ,  et  ils  en  avaient 
dtmé  le  commandement  à  François  de  Gonzagnoy  marquis 
deifantone  ;  mais  en  même  temps  ils  loi  aTaieiit  woorn* 
màààé ,  sdon  leur  politique  ordinaire ,  de  ne  rien  hasarder. 
Le  dnc  de  Milan  était  plus  désireux  encore  de  ne  pas  eom- 
mcncer  les  hostilités  ,  pour  ne  pas  perdre  entièrement  la  fa- 
veur que,  par  sa  première  assistance,  il  croyait  avoir  acquise 
auprès  du  roi  de  France.  D'ailleurs  aucune  des  troupes  mer- 
cenaires qu'il  faisait  solder  en  Suisse  et  en  Allemagne  n'était 
encore  venue  le  joindre.  Mais  tandis  qu  il  hésitait,  le  duc 
d'Orléans  l'avait  attaqué  le  premier.  Laissé  malade  à  Asti  de 
la  fièvre  qnarte ,  il  y  avait  été  chargé  par  le  roi  de  veillersor 
soi^eommonications  avec  la  France ,  avec  ordre  de  se  garder 
de  oetamettre  aocnne  hostilité.  Cependant  quelques  inécon» 
Mis- de  Novamliii  ayant  offert  de  lui  livrer  leur  ville,  il  s'en 
empara  par  surprise,  avec  leur  aide ,  le  11  juin  (1). 
'  jGsAeas  8an-8évérino  se  hâta  de  rassembler  à  Vigévano  un 
petit  corps  d'armée  pour  arrêter  les  progrès  du  doc  d'Orléan», 
qui  avait  d'abord  compté  soulever  toute  la  Lombardie;  la 
résistance  prolongée  de  la  citadelle  de  Novarre  lui  donna  le 
temps  de  garantir  la  province  voisine  ,  et  ensuite,  quand  il 
eut  été  rejoint  par  plus  de  soldats,  de  forcer  le  duc  d'Orléans 
à  s'enfermer  d^  NovaiTe.  Eu  même  temps,  le  comte  de 

(1)  ftrâuGelM,  HiM.aeIiMm  XU,  p.  87.  —  PsmUJmii,  L.  II,  p.  ei.  — 
#r.  emknméM,  t>.  II,  p.  97.— Fr.  MonV,  L.  VI,  p.  M.— ^m.  Ftffmm, 
L.  U,  p.  90.  —  ftépM.  ilaU,».  M. 
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Gajazzo ,  son  frère ,  avec  une  aatre  dÎTinon  milanaise ,  aTnt 

été  rejoindre  Tannée  yënîtienne,  cpie  le  marquis  de  Mantoae 
avait  conduite  devant  Parme.  Après  cette  re'union  ,  les  Véni- 
tiens assurent  qu'ils  n'avaient  dans  leur  armde  que  douze 
mille  chevaux  et  autant  de  gens  de  pied.  Les  Français  leur 
donnent  quarante  mille  hommes,  tandis  quils  prétendent 
n'en  avoir  eu  eux-mêmes  pas  plus  de  neuf  mille  (1). 

Le  marquis  de  Mantoue ,  qui  n'avait  point  occupe'  les  mon- 
tagnes au-dessus  de  Pontrëmoli ,  oii  il  aurait  pu  arrêter  Tar- 
mëe  française ,  et  la  forcer  à  capituler,  n'établit  point  non 
plus  son  camp  à  Fomovo,  an  dëbonchë  de  ces  mêmes  mon» 
tagnes ,  où  il  était  encore  possible  d'arrêter  Tannée  ;  mais  à 
Gbiamob ,  trois  milles  pins  bas ,  comme  pour  lui  laisser  la 
fiidlitëde  se  retirer  sans  combat.  Il  ne  profita  point  de  Timr 
prudence  des  Français ,  qui ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Gii^ ,  avaient  poussd  leur  avant-garde  jusqu'à  Fornovo,  cinq 
jours  avant  que  le  reste  de  l'arme^e  qui  passait  péniblement 
la  montagne  pût  la  rejoindre  :  et  dès  que  le  sire  de  Comines 
était  venu  ,  le  dimanche  i5  juillet,  lui  faire  des  ouvertures  de 
négociations ,  il  les  avait  écoutées  avec  empressement.  Le  roi 
ne  demandait  qu  a  passer  sans  être  molesté  ;  les  provëditeurs 
Ténitiens  qui  suivaient  Tannée ,  et  de  qui  dépendaient  tontes 
les  négociations ,  n'étaient  point  -résolus  à  s'y  opposer  ;  mais 
Comines  n'était  chargé  de  leur  proposer  aucune  garantie, 
aucune  compensation  qui  pût  les  satisfiûre ,  et  rien  ne  put  se 
conclure  (S). 

Charles  VIII  cependant,  acculé  contre  les  montagnes  par 
des  forces  supérieures,  sans  vivres  pour  son  armée ,  sans  espë* 
rance  de  recevoir  de  renforts ,  ne  pouvait  et  ne  devait  pas 

consentir  à  des  délais.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  un 
orage  effrayant  avait  grondé  autour  de  lui,  et  des  torrents  de 
pluie  avaient  grossi  le  Taro ,  sur  la  rive  droite  duquel  il  était 

(1)  P.  Bembi,  L.  11,  p.  35.  —  Pbil.  de  Comtne*,  L.  Vlil,c.  8,  p.  867.  - 
HéiNibl.  iul.,  c.  96. 

(9)  Pha.  de  Goninet,  L.  VIU,  c.  9,  p.  M.— JV.Mwrtf,  L.  ?l,  p.  167. 
—  Fr.  Ouieeiardmi,  L.  U,  p.  101.  »  PûmH  Jtmt,  L.  U,  p.  6S.  —  Btnmdi 
Orktttarii  A  UlU  itnXim^  p.  77.  -  MpaU.  ihJ.,  e.  M. 
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campd.  Les  Vénitiens  étaient  campés  sur  la  même  rive  droite, 
mais  à  quelques  milles  au-dessous  de  lui.  Le  roi  se  détermina 
à  passer,  pendant  qu'il  le  pouvait  encore,  la  rivière  en  face 
de  lui ,  le  lundi  6  juillet ,  à  sept  heures  du  matin ,  et  à  des- 
cendre ensuite  le  long  de  sa  rive  gauche ,  passant  en  face  des 
VëDitiens ,  dont  la  rivière  le  séparerait ,  et  gagnant  ainsi  le 
borgo  San-Donnîno ,  pendant  qu  il  envoyait  Comines  et  le 
cardinal  de  Saint-Malo  renouer  avec  eux  les  négociations. 

Cependant  le  Taro ,  qui  ne  l'avait  point  anrétë ,  quoique 
grossi  par  les  plnies  et  fort  bruyant ,  n'arrêtait  point  non  plus 
les  soldats  ennemis.  Tandis  que  Tannée  française  se  déployait 
sur  la  grève,  et  que  ses  âiym  corps ,  dans  leur  marche, 
s'éloignaient  toujours  plus  les  uns  des  autres,  les  stradiotes 
passaient  aussi  le  Taro ,  les  uns  au-dessus ,  les  antres  au-des- 
sous., plusieurs  sur  ses  flancs,  et  de  tous  les  cotés  ils  enga- 
geaient des  escarmouches;  bientôt  le  canon  commença  à  tirer, 
et  la  bataille  se  trouva  enga^t-e  sans  que  personne  eût  résolu 
de  la  livrer.  Cependant  le  comte  de  Cajazzo  et  le  mai^quis 
de  Mantoue  firent  comprendre  aux  provéditeurs  vénitiens 
qu'ils  devaient  rompre  à  l'instant  toute  négociation. 

Dans  la  disposition  de  leur  armée,  les  Français  montrèrent 
une  grande  ignorance  de  l'art  de  la  guerre ,  ou  une  grande 
imprudence  :  Tavant-garde ,  commandée  par  le  maréchal  de 
Gié  et  Jean-Jacques  Trivukio,  était  forte  de  trois  cent  cin- 
quante hommes  d'armes,  trws  cents  archers  de  la  garde,  et 
trois  mille  Suisses  ;  elle  commença  à  marcher  pendant  que  le 
roi  passidt  la  rivière ,  et  avançant  toujours ,  elle  se  trouva  en 
face  du  camp  vénitien  avant  que  le  roi  se  Hit  mis  en  mou- 
vement pour  la  suivre.  Elle  aurait  donc  pu  être  coupée  avec 
la  plus  (jurande  facilité,  tandis  qu'elle  prêtait  constamment  le 
flanc  aux  ennemis ,  dont  elle  u  était  séparée  que  par  une  ri- 
vière guéable.  De  nouveau  ,  le  corps  de  bataille  où  se  trouvait 
le  roi,  avec  cent  gentilshommes  de  lagarde,ies  pensionnaires, 
deux  cents  arbalétriers  à  cheval ,  les  Écossais  et  deux  cents 
ardiers  français  ,  laissa  assez  loin  derrière  lui  l'arrière-garde 
commandée  par  MM.  de  Guise  et  La  Trémoiiie.  Tous  les  ba- 
gages ,  portés  par  six  mille  bêtes  de  somme,  s'étaient  dirigés 
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au  travers  des  moutaçaes,  sur  Borgo  San-Donnino,  fort  à  la 
gauche  de  l'armée  qui  les  couvrait.  François  de  Gonzaguc 
avait  bien  observé  la  distribution  de  l'armée  française ,  et  il 
en  profita  avec  habileté.  Pendant  que  les  Français  étaient  oc- 
cupés à  passer  la  rivière ,  il  remonta  sur  la  rive  droite  du 
Taio ,  il  entra  dans  FomoYO  comme  ik  en  sortaient ,  et  il 
passa  la  rivière  à  leur  suite;  après  quoi  il  tomba  sur  leur 
arrîère-jfarde.  Il  avait  en  même  temps  fait  passer  le  Taro  aa 
oomte  de  Cajazso,  au-dessous  de  l'armée  française,  de  manière 
a  attendre  son  avant-garde  et  à  Tattaquer  comme  cUe  aTan* 
çait;  enfin  il  avait  laissé,  sur  la  droite  de  la  rivièfe ,  Antoine 
de  Montéfeltro  et  Ânnibal  Bentivoglio,  avec  deux  corps  d'ar- 
mée,  qui  devaient  passer  leTaroaumoment  opportun  pour  cou- 
per l'avant-garde  du  corps  de  bataille^  et  celui-ci  de  l'arrière- 
garde.  L'impétuosité  des  Français  et  la  bravoure  inébranlable 
des  Suisses  réparèrent  l'imprudence  de  leurs  généraux.  En 
avançant,  ils  hachaient  leurs  ennemis  devant  eux.  tandis 
que  les  Italiens  indécis,  précautionneux,  étonnés  de  tant  de 
érocité,  et  d'un  si  grand  massacre,  ne  combattaient  qu*à  re- 
gret des  hommes  qui  n'accordaient  point  de  quartier  et  ne 
ibisaient  point  de  prisonniers.  Ils  s'avançaient  régulièrement, 
mais  sans  ardeur,  comme  à  la  parade;  après  chaque  charge, 
dans  laquelle  ils  faisaient  à  peine  quelque  impression  sur  leurs 
adversaires,  ib  reculaient  à  une  grande  distance  pour  se  re- 
former. Montéfeltro  et  Bentivoglio  prétendirent  n'avoir  point 
reçu  l'ordre  de  passer  la  rivière,  et  lancèrent  seulement  leurs 
stradiotes  sur  l'autre  bord;  ceux-ci  parcoururent  sans  obstacle 
l'espace  qui  séparait  les  corps  français,  ils  trouvèrent  le  roi 
fort  mal  entouré,  le  forcèrent  a  reculer  sur  son  arrière-garde 
et  lui  firent  courir  un  grand  danger,  durant  lequel  on  assure 
qu'il  se  comporta  avec  beaucoup  de  sang-froid  et  de  valeur. 
Mais  tout  à  coup  lesstradiotes  découvrirent  sur  les  montagnes, 
dans  le  lointain,  les  bagages  qu'on  était  sur  le  point  de  mettre 
en  siireté  ;  ils  ne  purent  résister  a  la  tentation  de  les  pilier, 
et  laissant  en  arrière  Tannée  française,  ils  se  prédpitècent  à 
leur  suite.  Le  marquis  de  Gonsague ,  abandonné  par  sa  cava- 
lerie Infère,  et  se  trouvant  aux  prises  avec  le  corps  de  bataille 
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qui  avait  rejoint  l'arrière-garde,  saus  que  Moutt^fellroaiiivât 
à  son  aide  ,  fut  oblige  de  repasser  la  rivière  à  Fornovo,  après 
avoir  éprouve'  une  perle  très  eonsiderable.  De  son  côté ,  le 
comte  de  Cajazzo,  après  avoir  soutenu  avec  i  avant-garde  un 
engagement  beaucoup  moins  sérieux,  dans  lequel  il  n'avait 
fait  que  caracoler  autour  d'elle ,  repassa  la  rivière  près  d  Op- 
piauo.  La  bataille  n'avait  pas  duré  plus  d'une  heure ,  mais 
elle  avait  causé  une  perte  prodigieuse  aux  Italiens.  Ils  étaient 
couverts  d'une  armure  beaucoup  plus  lourde  que  les  Français, 
tandis  que  leurs  chevaux  étaient  beaucoup  moins  forts,  aussi, 
dans  le  choc,  ils  étaient  presque  tous  renversés.  Entre  Italiens 
ils  auraient,  après  cet  accident,  été  faits  prisonniers;  mais 
tandis  que  les  gendarmes  français  poursuivaient  les  fuyards  . 
les  valets  qui  les  suivaient  tuaient  àcoups  de  haclie  ceux  qu'ils 
trouvaient  étendus  par  terre.  Les  fantassins  italiens,  séparés 
de  leur  cavalerie,  furent  hachés  en  pièces  par  les  Suisses,  en 
sorte  que  la  journée  de  Fornovo,  qui  ne  coûta  que  deux  cents 
hommes  aux  vainqueurs,  en  coûta  trois  mille  cinq  cents  aux 
vaincus  (1). 

£nse  retirant  du  combat,  Gonzaguc  vint  se  réunir  au  comte 
de  Cajazzo.  Leur  armée  était  encore  fort  supérieure  en  force  à 
celle  des  Français,  mais  la  terreur  y  était  grande  :  les  Italiens, 
renversés  a.  chaque  choc,  croyaient  ne  poy  voir  tenir  tète  aux 
Français;  plusieurs  commençaient  même  à  abandonner  le  camp 
pour  s'enfermer  à  Parme.  Le  comte  de  Pitigliano,  (jue  les  Fran- 
çais conduisaientavec  eux  depuis  qu'ils  Tavaient  fait  |>risonnier 
à  Nola  ,  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper,  arriva  auprès  de 
Gonzaguc,  après  la  bataille,  et  Tempècha  de  commencer  sa  re- 
traite, enl  assurantque  l  inquiétudeet  le  désordre  n'étaient  pas 
moins  grands  dans  le  camp  français  que  dans  le  sien  ;  que  . 
malgré  les  instances  de  Trivulzio,  on  s'y  était  refusé  à  renou- 
veler le  combat,  et  que  les  hommes  et  les  chevaux,  également 
épuisés  par  la  fatigue  et  le  manque  de  nourriture,  étaient 

(1)  l'hil.  de  Comines,  I..  Vill,c.  10,  p.  502>,  cl  c.  11,  p.  507.  —  André  de 
la  Vigne,  p.  1JJ8.  —  Amoldi  t'errouii^  L.  J,  p.  16.  —  Fr.  Belcarii,  h.  VI, 
p.  167.  —  Fr,  Guicciardini,  L.  it,  p.  105.  —  P.  Jovii,  L.  Il,  p.  68.  — 
P.  Bembi,  L.  11,  p.  38. — And.  Natagitro,  p.  1^0!). — Barlh.  Senaretjœ,  p.  âo4. 
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bon  d'ëtat  de  venir  l'aittaqaer.  Au  reste,  la  pline,  qui  n'a^wt 
pM  oessë  de  tomber  pendant  toate  k  journée,  et  qui  continua 
toute  la  nuit,  g;onflait  toiijoun  plus  le  Taro,  et  rendait  plus  dif- 
ficile de  le  finànchir.  Le  roi  passa  la  journée  du  7  à  Médësâna, 
cinq  milles  au-dessous  de  FomoTO,  et  il  renyoya  Gomines  avee 
Robertet,  son  secrétaire ,  au  eamp  vénitien^  pour  ouvrir  de 
nouvelles  négociations.  Elles  furent  renvoyées  au  lendemain; 
maisi,sans  les  attendre,  Charles  VIII  était  parti  en  silence  une 
heure  avant  le  jour  pour  San-Donnino  avec  son  armée  (1). 

Le  gonflement  du  Taro,  qui  ne  permit  point  aux  Vénitiens 
de  le  passer  avant  quatre  heures  après  midi,  et  qui  donna  ainsi 
une  journée  d'avance  aux  Français  les  sauva  d'une  poursuite 
qui  aurait  pu  être  fatale  pour  eux  ;  car  une  retraite  précipitée 
fait  bientôt  perdre  à  une  armée  les  avantages  comme  Torgoeil 
d'une  victoire.  Les  Français  marchaient  vite,  mais  avec  ordre, 
et  supportaient  avec  beaucoup  de  patience  les  privations  et 
les  fiitigues  auxquelles  ik  étaient  exposés.  Les  gentilsbommes, 
à  r^gal  des  fimtassins,  prêtaient  leurs  bras  aussi  bien  que 
leurs  chevaux  pour  faire  avancer  Fartillerie,  et  ils  allaient 
eux-mêmes  à  leur  tour  recueillir  des  vivres  et  du  fourrage. 
Trois  cents  Suisses,  armés  do  coulevrines  et  d'arquebuses, 
couvrirent  presque  seuls  la  retraite  contre  les  stradiotes,  qui 
les  avaient  rejoints  au  passage  de  la  Trebbia,  et  qui  ne  ces- 
sèrent dès  lors  de  les  inquiéter.  Mais  les  provéditeurs  véni- 
tiens ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  que  leur  aimée 
s'approchât  assez  pour  livrer  une  seconde  bataille.  Aussi 
Charles  YHI  continuant  sa  route  par  Castel-San-Giovanni , 
Voghéra,  Tortone  etNizza  de  Montlerrat,  arriva  le  mercredi 
15  juillet  devant  A«ti,  huit  jours  après  son  départ  de  Médé- 
sana,  sans  avoir  perdu  un  canon  (â). 

(1)  Mém.  de  Phil.  de  Comines,  L.  VIII,  c.  li,  p.  318.— Fr.  BeUarti,  h.  VI, 
p.  17S.— /r.  Guicciardini,  L.  11,  p.  109.  —  Pauli  Jotii,  L.  Il,  p.  72,  74.  — 
PHnRtmèi,  L.  H.  p.  S8.  —  RépoU.  iul.,  e.  96. 

(9)  Pha.  d«  GomiDM,  L.  VIII,  e.  1S  et  14,  p.  SSS,  38S.  ~  André  4e  la 

Vigne,  p.  170.  —  Fr.  Belearii,  L.  VI,  p.  171.—  Am.  Ferronii,  L.  I,  p.  18. 
—  Fr.  Guicciardini,  L.II,  p.  \  \\ .—PmUi  J^^u^  L.  Il,  p.  76.— Ar». Otm*/- 
/«rti,  p.  86.  —  Répobl.  il«l.,  c.  96. 
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Le  due  d'Orlétss  n'élait  point  à  Asti  pour  reoeroir  le  roi; 
il  s'était  laûsë  enfermer  à  Novaire  avec  son  année,  où,  entré 
Suisses  et  Français,  il  comptait  7,«H)0  combattants,  et  oà  il 
se  trouvait  déjà  à  court  de  vivres^  parce  qu'en  s'emparant  de 

la  ville  il  en  avait  laissé  piller  les  magasins.  En  même  temps 
il  était  toujours  travaillé  de  la  fièvre  quarte.  Louis  Sforza, 

•  qui  le  regardait  comme  son  plus  dangereux  ennemi,  dirigeait 
lui-môme  le  siège  de  Novarre  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes;  et  après  la  bataille  de  Fornovo,  il  fut  rejoint  par 
Gonzague  avec  toute  l'armée  vénitienne.  Aussi,  dès  que  le 
duc  d'Orléans  sut  que  Charles  YIII  était  arrivé  à  Asti,  il  le 
fit  ptesser  de  venir  le  délivrer.  Mais  Charles  voyait  son  armée 
hsirassée  de  fiitii^e;  il  était  lui-même  sans  argent,  et  il  com- 
mença par  s'emparer  de  quarante  mille  francs  que  le  comte 
d?Ai^pmléme  envoyait  au  duc  d'Orléans  (1).  Bientôt  il  ne 
songea  plus  qu'aux  plaisirs  et  à  la  galanterie  ;  ramour  le 
retemdt  tour  à  tour  à  Chien  ou  a  Turin;  il  passait  son  temps 
dans  les  fêtes,  tandis  que  ses  gendarmes,  ou  malades,  ou 
fatigués,  ou  inconstants,  le  quittaient  les  uns  après  les  autres, 
et  repassaient  les  monts  sans  congé.  Les  semaines  sVcoulaient 
ainsi,  et  ce  ne  fut  qu'un  mois  après  son  arrivée  que  Charles 
envoya  le  bailli  de  Dijon  en  Suisse,  pour  y  solder  un  nouveau 
corps  d'armée  qui  vint  dclivrer  le  duc  d'Orléans  La 
position  de  celui-ci  devenait  très  critique;  Louis-le-Maure 
avait^été  renforcé  par  onze  mille  landsknechts  arrivés  d*Al^ 
lemagne;  les  vivres  manquaient  dans  Pïovarre;  presque  tons 

•  les  convois  qu'on  avait  envoyés  d'Asti  étaient  tombés  aux 
mains  des  ennemis  ;  et  le  cardinal  de  Saint-Malo,  qui,  avec 
George  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen,  et  frivori  du  duc 
d'Orléans,  dirigeaient  seuls  lés  affaires  de  la  guerre  et  les 
négociations,  augmentaient  le  danger  par  leur  incapacité  et 
leur  obstination  (3). 

Cependant  les  Italiens,  comme  les  Français,  avaient  besoin 

(1)  Suol-Gdan,  HitCde  Unit  XII,  p.  M. 

(t)  André  d«  la  TigM,  p.  172.  —  Pb.  deConibe*,  L.  VIII,  c.  15,  p.  S89. 

(3)  Pbil.  de  Comines,  L.  VIIÎ,  c.  18,  p.  559.— André  de  la  Vigne,  p^  17ft. 
-  Fr»  Bfl€mni,  L.  VII,  p.  181.  —  Fr.  GmuiardtHÎt  L.  II,  p.  118. 
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de  la  paix,  et  sentaient  que  la  fpnone  ne  pouvait  leur  appor- 
ter aucun  avantage.  Comines,  enyoyë  à  Garni  pour  r^|ler  le 
conseil  de  té^Boeo  du  marquisat  de  Bfontfenrat,  paroe  que  la 
mère  du  jeune  marquis  venait  de  mourir,  y  rencontra,  vers 
le  15  septembre,  un  parent  du  marquis  de  Mantooe  avec 
lequel  il  entama  de  nouvelles  négociations.  Le  roi  n'avait 
d  autre  envie  que  de  sortir  honorablement  dltaiie,  et  de  reti< 
rcr  son  cousin  de  NovaiTc  ;  les  allic%  étaient  empressés  de  le 
renvoyer  au-delà  des  monts  :  il  semblait  donc  facile  de  de- 
meurer d'accord;  cependant,  le  21  septembre,  la  nouvelle  de 
l'approche  des  Suisses  que  le  bailli  de  Dijon  avait  été  chargd 
de  solder,  réveilla  le  désir  des  deux  prélats  de  livrer  bataille 
pour  conquérir  le  duché  de  Milan,  où  le  duc  d'Orléans  leur 
promettait  de  riches  bénéfices  (1).  Âu  lieu  de  dnq  mille 
Suisses  que  le  bailli  avait  eu  commission  de  solder^  on  assu- 
rait qu'il  en  amenait  vingt  mille  :  les  profits  de  la  gnene, 
la  solde,  le  pillage,  la  licence  des  camps  et  les  délices  de 
lltalie  séduisaient  toute  la  jeunesse  suisse;  le  bailli  n'avait  eu 
d'antre  difficulté  que  de  n'en  pas  amener  davantage  eneofe. 
Les  conseillers  du  roi,  il  est  vrai,  et  tons  ceux  qui,  dans  l'ar- 
mée, désiraient  la  paix,  se  récrièrent  sur  l'imprudence  de 
<;onfier  le  roi  à  cette  multitude  barbare  et  mercenaire;  elle 
ne  se  ferait  aucun  scrupule,  dirent-ils,  de  le  vendre  à  ses 
ennemis.  Aussi  se  bâtèrent-ils  d'envoyer  des  ordres  pour  que 
les  Suisses  qui  descendaient  par  le  Saint-Hernard  et  le  Sim- 
plon  ne  se  réunissent  point  en  un  seul  corps  d'armée.  En 
même  temps,  les  négociateurs,  qui  s'étaient  rassemblés  à 
Vcrccil,  redoublèrent  d'efforts  pour  s'entendre,  et,  le  10  oc- 
tobre, ik  signèrent  la  paix  entre  Charles  VIII  et  Louis-le- 
Maure,  duc  de  Ifilan.  Novarre  fut  rendue  k  ce  duc,  qui,  en 
retour,  reconnut  qu'il  tenait  Gènes  en  fief  de  la  couronne  de 
France,  et  accorda  à  Jean-Jacques  Trivulzio  et  aux  Milanais 
qui  avaient  suivi  son  parti  la  restitution  de  leurs  biens.  Il 
renonça  à  l'alliance  de  Ferdinand  II  de  Naplcs,  et  il  promit 
de  rcuoucer  aussi  à  celle  de  Venise,  si,  avant  deux  mois,  cette 

(1)  Pbil.  à»  CoaiiM»,  L.  VIU,  c.  16,  p.  343. 
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repobliqae  n'accédait  pas  an  traité  de  Verceil.  Pour  gage  de 
ces  promesses,  auxquelles,  du  reste,  les  négociateurs  français 

eux-mêmes  ajoutaient  peu  de  foi,  il  remit  au  duc  de  Ferrare 
son  beau-père  la  çarde  de  la  forteresse  du  Castelletto  de  Gè- 
nes, sous  lacoiiditiou  que  celui-ci  la  livrerait  aux  Français, 
si  Sforza  manquait  à  ses  engagements  (1). 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté,  et  même  sans  quelque  dau- 
ger^  que  le  roi  renvoya  dans  leur  pays  les  vingt  mille  Suisses 
qui  avaient  conçu,  en  venant  en  Italie,  de  si  hautes  espéran- 
ces, et  auxquels  il  n  offrait  pour  dédomma^^ement  que  leur 
paie  d'un  mois.  Il  ffdiut  leur  en  accorder  trois,  et,  comme  on 
était  sans  argent,  leur  donner  des  otaffes  pour  répondre  du 
paiement.  Le  roi  laissa  ensuite  à  Asti  Jean-Jacques  TrÎTulsio, 
avec  cinq  cents  lances  françaises,  qui,  pour  la  plupart,  se 
débandèrent  peu  de  jours  après,  et  repassèrent  les  Âlpes 
«ans  congé.  Le  roi  lui-même,  avec  le  reste  de  son  armée, 
partit  de  Turin,  le  2,2  octobre,  par  Suse,  Briançon  et  Em- 
brun, et  il  repassa  les  Alpes  avec  autaut  de  précipitation  que 
s'il  avait  fui  devant  une  armée  victorieuse.  Le  27  octobre,  ii 
arriva  à  Grenoble,  et,  le  7  novembre,  à  Lyon  (â). 

Cbaries  avait  établi  pour  vice-roi  à  Naples  le  comte  de 
Montpensier,  auquel  il  avait  laissé  la  moitié  de  son  armée; 
mais  il  était  bien  difficile  que  cette  armée,  réduite  à  la  moi- 
tié, et,  de  plus,  découragée  par  la  cessation  de  ses  commu* 
meations  avec  la  France,  p&t  suffire  à  défendre  le  royaume 
qu'elle  avait  conquis.  La  même  ligue  italienne  qui  avait  fercé 
le  monarque  à  se  retirer,  lui  suscitait  de  tontes  parts  des 
ennemis  dans  les  provinces  dont  il  s'éloignait.  Femand  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  le  vainqueur  de  Grenade,  que  les  rois  d'Es- 
pagne avaient  envoyé  en  Sicile  avec  cinq  mille  fantassins  et 

(1)  Le  texte  du  trailé  p»l  dans  les  Preuves  de  Godefroy  à  Charles  Vill, 
p.7«i.  —  Traités  de  Paix,  T.  I,  p.  789.  —  Phil.  de  Comines,  L.  VIII,  c.  î8, 
p.  360.  —  André  de  la  Vigne, p.  180.  —  Arn.  Ferronii^  L.  il,  p.  —  Fr» 
Mtarii,  L.  VU,  p.  18».  —  Saint-Gelais,  Hist.  de  Louu  Xll,  p.  95.— RépuU. 
tUl.,  e.  96. 

(i)  André  de  k  yi8Be,.p.  1S7.  Cctt  la  fin  dece  jonmd.^fr.  MmMùh. 
L.  U,  p.  199.-  Phil.  de  Cou.,  L.  VIII,  e.  19,  p.  999. 
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six  cents  caTalien  espngook,  s^était  aboadië  à  Mesniie  avec 
Ferdinand  II  et  son  père  Alphonse,  ponr  concerter  avec  eux 
les  moyens  de  recouvrer  le  royaome  de  Naples  (1).  Après 
quoi^  Ferdinand  ëtait  venu  débarquer  à  Heggio  de  Calabre 
avant  la  fin  de  mai  1  i915^  et  il  avait  rassemble  une  petite 
armëe  de  six  mille  hommes.  En  même  temps,  Antonio  Gri- 
mani,  avec  une  flotte  vénitienne  de  viii[;t-(jijatre  galères, 
sempara  de  Monopoli,  sur  la  côte  de  la  Fouille,  qu  il  pilla 
avec  une  extrême  cruauté,  et  il  y  fut  rejoint  par  don  Frédé- 
ric, oncle  du  roi,  et  don  G^r  son  jfrère  naturel.  l>e  toutes 
parts  le  royaume  ëtait  en  fermentation,  les  partisans  de  la 
maÎMJin  d'Aragon  reprenaient  courage,  les  Angevins  étaient 
dégoûtés,  de  leurs  maîtres  ;  mais  les  soldats  du  royaume  de 
Naples  étaient  bien  plus  incapables  que  ceux  d'aucune  autre 
partie  de  lltalie  de  se  mesurer  avec  les  Français  ou  les  Suisses. 
Opprimés  habituellement  par  les  soldats  lombards  ou  roma- 
gnols,  auxquels  leurs  souverains  avaient  confié  jusqu'alors  la 
défense  de  leur  trône,  ils  ne  possédaient  ni  la  discipline,  ni 
la  science  militaire  qu'on  avait  vu  briller  au  quinzième  siècle 
dans  les  écoles  guerrières  de  Braccio  et  de  Sforza:  ils  n'étaient 
point  familiarisés  avec  les  dangers  et  la  mort,  et  leur  imagi- 
nation méridionale  les  rendait  plus  accessibles  que  d  autres 
à  la  surprise  et  aux  ten  eurs  paniques.  La  présomption  ne 
les  abandonnait  cependant  qu'en  présence  de  Tennenii,  et, 
par  leurs  bravades  insensées,  ib  poussèrent  à  plusieurs 
reprises  leurs  généraux  à  des  attaques  où  ib  les  abandon- 
nkent  ensuite  lâchement.  Une  insurrection  de  la  ville  de 
Gaête,  qui  n'était  occupée  que  par  une  poignée  de  soldats 
françaû,  fut  une  des  pi*emières  et  des  plus  funestes  manifes- 
tations de  ce  passage  rapide  de  l'audace  à  la  terreur.  Les 
séditieux  furent  en  un  instant  mis  en  fuite  par  ceux  qu'ils 
avaient  cru  écraser;  ils  furent  alors  poursuivis  de  rue  en  rue 
avec  un  acharnement  barbare,  et  presque  toute  la  population 
de  celte  ville,jusqu  alors  florissante, fut  égorgée  lei4juin(2). 

(1)  PmuU  JMiid»  FU»  magni  CmUi  twAAemii,  L.  I,  p.  170,  edil. 
FlMWt.  in-tol.  15tS1. 
(i)  Bern,  Omtlhrii  Cmmmt».,  p.  99.  —  Failli  Jfviï,  L.  111,  p.  81.  — 
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La  bataille  de  Séminara  fut  plus  humiliante  eucore  pour 
les  Napolitains.  D'Aubigny,  qui  connu andait  en  Calabre^  ré- 
solut d 'arrt^ter  les  progrès  que  faisait  dans  son  (]^oiiTcnieiiii80t 
le  roi  Ferdinand,  secondé  par  Gonzalve  de  Gordoue;  et. 
ipigiyi'il  n'eût  pu  rassembler  que  quatre  cents  cuirassiers,  le 
ddifHo  de  cherau-légers  et  un  petit  ccnrps  d'infiinterie  suisse , 
il  passai  devant  les  ennemis ,  la  riTière  qui  coule  entre  Tetra- 
Nwfaet  Séminara,  et  vint  les  attaquer  sur  son  autce  bord, 
quoique  leur  nombre  fiit  au  moins  trois  fins  supérieur  miaîen. 
Les  Calabrois,  ([ui  avaient  contraint  Ferdinand  et  Gonzalvc 
à  accepter  la  Ijataillc.  n  atteiKlimil  pas  même  le  premier 
choc:  (lès  qn  ils  V  ir<'nt  venir  les  Iramais  ,  ils  sfniiiirent.  Fer- 
dinand aurait  ••{(■  pris  si  .lean  (TMiavilla  n'avait  sacrilîé  pour 
lui  sa  vie  en  lui  (l«inuant  son  cheval;  il  l'ut  tu('  aussitôt  après. 
Gouzalve,  liugueâ  de  Gordoue  ,  Emmanuel  Kdnavidcs,  Pierre 
de  la  Paz,  capitaines  espagnols  qui  tous  devinrent  plus  tard 
tàmtax  aux  dépens  des  Français ,  auraient  é[6  pris  la  nuit 
«iprKante  dans  Séminara  si  d'Aubigny,  aifaibli  par  les  fièvres 
de  Calabre  et  constamment  malade  pendant  qu*il  fiûsait  la 
l^oéive^  avait  eu  la  force  d'attaquer  immédiatement  cette 
viUe,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le  lendemain.  Ferdinand  et 
GoDzalve  repassèrent  en  Sicile  (1). 

A  peine  Ferdinand  avait-il  recueilli  les  soldats  écha])pés  de 
Seniiiiara  (pi  il  les  fit  embartpier  rie  nouveau  sur  sa  flotte,  et 
qu  il  vint  prendre  tenc  le  7  juillet  près  de  iSapIes.  Gilhert  de 
Mont])ensit'r  SOI  tit  rui^sitùt  delà  ville  pour  le  combattre  :  mais 
en  même  temps  il  donna  Tordre  d  ai  rèter  ceux  qu'il  rej^ardait 
comme  les  principaux  chefs  du  j)arti  arafjonais.  Cette  sévérité 
intempestive  précipita  la  rébellion  ({u'ii  avait  voulu  préve- 
air;  les  Napolitains  fermèrent  sur  lui  leurs  portes  ,  et  reçu- 
rent dans  leurs  murs  Ferdinand ,  qui  avait  échappé  aux 
Français  en  se  rembarquant»  £n  vain  Montpensier  et  Tves 

i'e<n^e»i*|-,L.III,p.45.— Fr.  ^e2earM,L.VI,  p.  ITC.-Ilépnbl.  ilal.,c.97. 

(1)  Mém.  de  Gnillaume  de  Villeneuve,  T.  XIV,  p.  64.  —  />.  Bdcarii, 
L.  VI,  p.  176.  —  PnuliJovii,  L.  III,  p.  84,  8S.  —  Ejusd.  VUa  Consahi, 
L.  I,  p.  178.  —  Fr.  Gut'cciardini,  L.  II,  p.  118.  —  Bern.  Oricdlarii,  p.  92. 
—  SumuHOHtey  L.  Vi,  c.  8,  p.  516. 
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d'Allègre,  maîtres  des  trois  rhàteaux  de  Naples .  voulurenl 
par-là  rentrer  dans  la  ville:  les  rues  furent  aussitôt  barrica- 
déeS)  des  pierres  lanct^es  des  fenêtres  accablaient  la  cavalfirie; 
il  ne  restait  aucun  espace  libre  où  les  Français  ponenl  oom- 
battre,  et  ils  se  trouvèrent  bientôt  enfermés  ^  au  nombre  de 
six  mille,  dans  les  trois  cbâteaux,  où  le  peuple  Ie8a88i4%ea(l). 

Les  Colonna ,  offensés  des  avances  fiâtes  par  les  Français 
aox  Orsîni  leurs  rivaux ,  avaient  passé  sons  les  drapeaux  «le 
k  maison  d'Aragon  ;  ik  avaient  sous  leur  commandement 
presque  toutes  les  places  de  la  Campa^pe  de  Rome ,  d'où 
leur  influence  s'étendait  sur  la  Terre  de  Labour,  qu'ils  en- 
traînèrent bientôt  aussi  dans  la  rc^volte.  Le  vicc-roi  de  Charles 
manquait  de  vivres  ,  et  ëtait  réduit  à  de  fâcheuses  extrémi- 
tés :  au  bout  de  trois  mois  de  souffrances,  il  commençait  à 
songera  capituler:  il  avait  fait  demander  dessecours  àd'Aii- 
bigny ,  qui  commandait  en  Calabrc ,  et  à  Précy ,  qui  com- 
mandait dansla  Basilicate;  mais  le  premier,  toujours  malade, 
était  assez  embarrassé  à  tenir  téte  à  Gonzalve  de  Cordoue  ^ 
qui  avait  débarqué  de  nouveau  en  Calabre,  et  qui  y  avait  étt; 
reçu  avec  tran^rt  ;  le  second  réussit  avec  peine  à  rassembler 
mille  cavaliers  de  toutes  armes,  mille  Suisses  et  huit  cents 
fentassins  calabrois.  Ferdinand,  averti  de  son  approche ,  en- 
voya au-devant  de  lui  Thomas  Carafia,  prince  de  Matalona , 
qui  ^  avec  une  dizaine  de  mille  hommes  ,  prit  position  à 
Éboli ,  à  dix-huit  milles  de  Salcrne ,  pour  lui  fermer  le  pas- 
sage. Mais  la  présomption  des  Napolitains  leur  était  tou- 
jours fatale.  Quand  ils  \  ireiit  approcher  Précy, qu'ils  surpas- 
saient qnatrt;  fois  en  force,  ils  ne sorij;*  ri^ntqu  à  renvolopper. 
qu'à  l  attaquer  les  premiers,  assurant  Caraffa  qu'il  ne  leur 
échapperait  pas  un  Français.  Ils  tombèrent  sur  eux,  en  effet, 
comme  Précy  venait  de  passer  le  Sèle  ;  mais  leur  audace  ne 
se  soutint  pas  au-delà  du  premier  choc  :  reponssés  par  l'in- 
trépidité des  cavaliers  français ,  étonnés  de  ne  pouvoir  pas 
même  atteindre  les  Suisses ,  qui  les  tenaient  à  distance  a?ec 

<I)  Pauli  Jtnii,  L.  111,  p.  86.-/V.  Guicciardini,  L.  Il,  p.  Wi.—B.  On- 
eetUrii,  p.  108.  —  AMMmmite,  U  VI,  c.  2,  p.  519.  —  Républ.  ilal.,  e.  9J, 
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leurs  longues  liallebardes,  ils  s'enfuirent  en  moins  de  demi- 
heure  ^  et  ils  perdirent  par  centaines ,  dans  la  déroute ,  eenx 
^OMMiTAient  pasosë  affronter  la  mort  dans  le  combat  (1). 

Tl^Éfptir  Golonna  réussit  cq>endant  2i  arrêter  à  Samo  lar- 
mimée  Vtécy^  qui  avait  continué  à  s'aTanoelr.  Le  sblot^e 
F«jfailind  H  dépendait  de  ce  retaid.  Il  était  entré  en  négocia^ 
teii»^  Mon^pensier,  pour  l'engager  à  capituler;  et  oéhii- 
d  qui  ignorait  la  défaite  de  Caraffa  à  fiboli  et  Tapprodie  de 
Précy ,  éprouvait  déjh.  une  telle  détresse  pour  \eê  vivres,  et 
surtout  les  fournijyes.  qu'il  consentit  à  promettre  que  si,  avant 
trente  jonrs  (on  était  alors  au  mois  flOetobre),  ime  armée 
française  ne  se  pn'sentaif  jias  devant  \aples  pour  tenir  sa 
joiirmk'  et  faire  lever  le  sié'ye.  il  rendrait  aux  îNapolitains 
leurs  trois  (  liàteaux.  Jusqu  alors  toutes  hostilités  étaient  sus- 
pendues,  et  Aioutpen  si  er  donnait  à  Ferdinand  ,  comme  ota> 
«•es.  ses  meilletir*^  oflieiers,  Yves  d  \llrj]re,  Guillanme  de  la 
Mark,  la  Chapelle  d'Anjou  et  Genlis.  La  capitulation  était 
ai^née  lorsque  Précy  arriva,  nuiis  avec  une  année  trop  fiiible 
paur  tenir  sa  journée  ou  livrer  bataille  ;  aussi  fut»il  obligé  de 
reealer  et  de  mettre  ses  troupes  en  quartier  d*hiver.  Mont^ 
pennclr  toutefois  ezâîuta  peu  scrupuleusement  sa  capitulation; 
il  t^éohappa  de  nuit ,  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  ^  des 
châteaux  cpi'il  devait  rendre  :  le  Château-Nenf  ne  fnt  consi- 
gné à  Ferdinand  rpu^  le  H  décembre,  et  ceini  de  lOFnrque 
le  17  février  suivant;  et  le  vice-roi,  au  lieu  de  repasser  (mi 
France  ,  connue  il  s'y  était  engagé,  se  prépara  ù  soutenir  une 
autre  campai^ne  (2). 

(1496.)  Fa  lutte  se  continua  eu  effet  entre  les  Français  et 
Fecdinand  II  ]>endant  Tannée  1496  ^  mais  avec  des  armées 
toujours  plus  affaiblies,  fiharles  Ylil,  oubliant  sescomparynons 
d armes,  n'avait  point  fait  passer  de  renforts  aux  soldats 
qu'il  ftV«it  kissés  dans  le  royaume  de  Naph».  De  leur  cM, 
lesàlliéB  ne  ressentant  plus  d'alarmes^  sur  les  conquêtes  des 

(1)  Pauli  Jo*ii,  L.  III,  p.  lis,  lis.  —  #V.  ffmMnten,  L.  Il,  p.  110.  — 

Fr.  Belcarii,  L.  VI,  p.  179. 

(i)  Pauli  Jovii,  L.  111,  p.  114.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  Il,  p.  I  IG.— Guill. 
de  VillcDeave,  p.  47.  —  Fr.  BcUarii,  L.  VI,  p.  178.  —  Hépubl.  iul.,  c.  97. 
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Français  ^  ne  faisaient  plus  de  Ti{[Oureux  efforts  pour  les  cba»- 
aer  d'Itaiie^  et  abandonnaient  Ferdinand  à  ses  seules  ressour- 
oes.  Le  royaume  de  Naples  e'tait  en  entier  dëvastë,  toutes  le» 
causes  étaient  vides  ^  une  poignée  de  Français  et  de  Suisses  ne 
pouTait  défendre  une  contrée  qui  partout  se  montrait  enne- 
mie ;  mab  ik  inspiraient  toujours  le  même  effiroi  aux  troupes 
qu'ils  ayaient  si  souvent  battues ,  et  qui  avaient  perdu  toute 
confianoeen  elles-mêmes. 

Dans  Tétat  de  pénurie  où  se  trouvaient  en  même  temps 
Ferdinand  et  Montpensier,  le  pdajjc  de  80,000  ëcus  que 
paient^  près  du  mont  Gargano,  les  troupeaux  voyageurs  qui 
passent  l'hiver  dans  les  pàturajjes  de  la  Pouille  et  Véié  dans 
les  montagnes  de  l'Abruzze,  était  un  objet  de  grande  impor- 
tance. D'ailleurs  la  destruction  de  ces  troupeaux  aurait  con- 
damné à  la  stérilité  deux  des  grandes  provinces  du  royaume. 
Comme  Tapproche  des  chaleurs  et  le  manque  d'eau  forçaient 
les  bergers  à  quitter  les  plaines  brûlées  de  la  Pouille,  Ferdi- 
nand et  Montpensier  convinrent  qu'ils  laisseraient  passer  leurs 
troupeaux  sans  les  molester ,  et  que  celui  des  deux  qui  semît 
maître  de  la  campagne  percevrait  seul  le  péa|^.  Mais ,  pour 
en  rester  maître,  Vun  et  l'autre  conduisit  dans  la  Gapitanate 
tous  les  gens  de  guerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réu- 
nit autour  de  Trois  onze  cents  cuirassiers,  quatorze  cents 
chc\au-légcrs  ,  six  mille  Suisses  ou  Allemands  ,  et  dix  mille 
fantassins^  les  uns  Gascons,  les  autres  régnicoles.  De  sou 
côté,  Ferdinand  avait  réuni  dans  le  comté  de  Molise  ,  et  con- 
duit à  Fo{;;jia ,  outre  ses  soldats  napolitains,  plusieurs  des 
meilleurs  condottieri  de  l  ltalie  ,  Fabrice  et  Prosper  Colonna, 
et  enfin  le  marquis  de  Mantoue  ,  avec  les  stradiotes  que  lui 
avaient  donnés  les  Vénitiens.  Les  deux  chefs  tenaient  <%alfr- 
ment  la  campagne ,  mais  tous  deux  évitaient  la  bataille;  en 
sorte  qu*on  ne  pouvait  décider ,  d  après  leur  convention ,  à 
qui  la  gabelle  devait  appartenir.  Deux  cents  mille  boeufi  ou 
vaches  et  six  cent  mille  moutons  arrivèrent  cependant ,  du- 
rant le  mois  de  mai ,  sur  le  terrain  qu'occupaient  les  deux 
armées  ;  ik  furent  presque  tons  égorgés  par  les  soldats,  qui  ne 
voulaient  en  avoir  que  la  peau ,  tandis  qu'ib  laissaient  pour- 
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rir  leur  carcasse  sur  les  champs  ;  et  l'agricnltofe  de  tout  le 
royaume  en  éprouva  an  écheedont  elle  ne  put  de  long-temps  se 

relever  (1). 

Montpensier .  avec  toutes  ses  forces  ,  vint  ensuite  assii'jyer 
Circello ,  à  dix  milles  de  Béiu'veut  ;  Ferdinand,  j>oiir  faire 
diversion  .  vint  attaquer,  à  quatre  milles  de  distance,  Fran- 
getto  de  Montfort.  Il  rc^ussit  dans  son  intention  ;  Montpensier 
accourut  aTec  toute  son  armée  pour  défendre  ce  château ,  bâti 
sur  le  sommet  d'une  colline  ;  maïs,  comme  il  parvenait  au 
sommet  de  la  colline  opposée ,  il  vit  qu'il  était  arrivé  trop 
lard ,  et  que  Frangetto  était  déjà  la  proie  des  flanmifis.  Il 
proposa  du  moins  à  ses  compagnons  d'armes  d'attaquer  Tar- 
mëe  napolitaine,  que  le  pillage  avait  sans  doute  mise  en  dé- 
sordre ;  toutefois  on  lui  répondait  qu'il  était  dangereux  de 
s'enfoncer  dans  un  vallon  étroit ,  et  de  remonter  ensuite  une 
colline  escarpée  en  présence  d'une  armée  victorieuse.  Dans  ce 
moment .  les  Suisses  mercenaires  s  écrièrent  tout  à  coup  (|u  ils 
ne  comhattraifMit  ])oint  (ju'on  ne  leur  eut  payé  leur  solde. 
Leur  tumulte  et  Univs  menaces  lirent  perdre  à  Montpensier 
cette  dernière  «chance  de  succès.  Les  barons  napolitains  Faban- 
donnèrent  quand  ils  virent  qu  il  n'était  plus  maître  de  son 
armée.  Des  disputes  entre  lui  et  Précy  augmentèrent  les  diiE- 
cultés  où  il  se  trouvait,  les  troupes  diminuant  rapidement 
par  la  désertion ,  il  voulut  repasser  du  Principato  dans  la 
Pouille ,  et  il  se  dirigea  sur  Venosa;  mais  la  bourgade  d'À- 
tella ,  qu'il  devait  traverser ,  lui  opposa  quelque  résistance  : 
il  la  prit  et  la  pilla ,  et  il  donna  ainsi  le  temps  à  Ferdinand  de  l'y 
rejoindre  le  18  juin ,  et  de  Fy  enfermer  (2). 

Ferdinand  n*eut  garde  d^yflfnr  la  bataille  aux  Français  qui 
s'étaient  arrêtés  à  Atella  :  il  s'occupa  seulement  à  leur  couper 
tous  les  passajjes  .  à  arrêterions  leurs  convois,  à  détruire  leurs 
moulins,  à  leur  interdire  enfin  Fapprocbe  de  l'eau.  Le  o  juiU 


(1)  Pauli  Jovii,  L.  IV,  p.  124.  —  Fr.  GuiedardiM,  L.  III,  p.  ItfO.  —  fr, 
Belcani,  L.  VII.  p.  195.  —  Républ.  ital.,  c.  97. 

(2)  Fr.  Gukciardini,  h.  III,  p.  1ÎJ8.  —  Fr.  Belcarit,  L.  VII,  p.  198.  — 
Pauli  Jo9u,  L.  IV,  p.  150.  —  AmM  Fmmii,  I«.1I,  p.  27.  —Républ.  ilal., 
e.97. 
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let  ^  no  g^os  parti  de  cayalerie  française  qui  allait  «herelNr 
des  Tivres  à  Vénota,  fat  mis  eo  déroute  par  les  atradiotes; 

peu  après ,  un  retranchement  dëfendu  par  trois  cents  Suisses 
fut  craportd  d'assaut^  et  tous  les  Suisses  massacres.  Montpcn- 
sicr,  enfermé  de  toutes  parts,  manquant  de  vivres,  maiii|u:int 
d'eau  ,  et  n'ayant  plus  d'espérance  de  secours ,  fut  enfin  réduit 
il  capituler  le  âO  juillet  1496.  Il  s  engnjiea  à  rendre  nou  seu- 
lement Atella,  mais  toutes  les  places  qui,  dans  le  royaume 
do  Naples ,  appartenaient  aux  Français,  à  la  réserve  de  V<f- 
nosa,  Gaëte  et  Tarcntc,  dont  les  gouTemeurs  ne  dépendaient 
pas  de  lui.  Il  déposa  les  armes  avec  cîn(j  mille  guerriers  qu'il 
avait  encore  dans  Atella,  et  Ferdinand  lui  promit ,  en  retour, 
que  tous  les  Français  seraient  reconduits  en  France  ;  que  les 
condottieri  italiens  auraient  permission  de  sortir  du  royaume; 
que  les  r^icoles  jouiraient  d'une  amnistie  complète.  Mais 
quelques  uns  des  lieutenants  de  Montpensi^  neTOuluroDtpas 
se  soumettre  à  cette  capitulation  et  rendre  les  places  qu'ils 
occupaient:  en  attendant  leur  soumission,  1  armée  fut  retenue 
comme  elle  allait  s  embarquer,  et  cantonnée  entre  lîaia  et 
Pozzuoli  :  des  lièvres  pestilentielles  s'y  déclarèrent  pendant 
les  chaleurs  dévorantes  de  1  été.  Gilbert  de  Montpensier  en 
fut  atteint  lui-même  ,  et  en  mourut  à  Pozzuolo  le  5  octobce 
1496.  L'épidémie  s'étendit  avec  une  effrayante  rapidité  parmi 
ses  compagnons  d'armes,  et  avant  la  fin  de  lautomne  il  en 
restait  à  peine  cinq  cents  (1). 

Le  monarque  qui  l'avait  forcé  à  capituler,  Ferdinand  II, 
ne  vit  point  cette  destruction  rapide  de  ses  ennemis.  Au  re- 
tour de  cette  campagne ,  où  il  s'était  épuisé  de  fetigues , 
dans  un  climat  presque  tolijours  malsain ,  et  sons  un  ciel 
brûlant,  il  s'était  marié  à  une  sœur  de  son  père,  h  peu  près 
du  même  âge  que  lui ,  pour  laquelle  il  brûlait  d'un  amour 
qu'on  qualifiait  d'incestueux.  A  peine  s'était-il  retiré  avec 
elle  à  sa  maison  de  plaisance  de  la  Somma,  qu'il  y  fut  saisi 

(1)  Fr.  Ctuedartlini^  L.  III,  p.  160.  —  Pauli  Jotii^  L.  IV.  p.  13<». — PelH 
Btmki^  L.  m,  p.  M.— #r.  BtUm,  L.  Vil,  p.  m.-^AmM  Femmii,  L.  II, 
p.  S8.  —  CmigMimi  Cêmp.,  L.  XI,  p.  165.  —  Héa.  «le  Gnilbiime  de  Yille- 
neuve,  T.  XIV,  p.  79-84. 
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(l'une  maladie  violente  qui  l'emporta  le  7  septembre.  Comme 
il  n'avait  point  clkînfants,  son  oncle  Fn^dënc  lui  succ(?(la  (1).  Ce 
fut  lui  (jui  renvoya  en  France  les  malheureux  guerriers  échap- 
pés îiu  blocus  d'Atella  et  à  la  contajjion,  et  qui ,  poursuivant 
les  débris  de  l'armée  française  avec  activité,  en  mi^me  temps 
qu'il  leur  offrait  toujours  des  conditions  honorables ,  reçut 
successivement  les  capitulations  d'Aubigny,  qui  commandait 
en  Calabre ,  et  des  garnisons  deGaëte ,  de  Vénosa  et  de  Ta- 
rente;  Graziano  Guerra  ,  condottiere  italien  à  la  solde  de 
France,  abandonna  les  Abruzzcs  :  les  barons  angevins  firent 
leur  paix  avec  Frédéric  ,  qui  les  traita  avec  générosité  ;  et  il 
ne  resta  plus  rien  des  rapides  conquêtes  de  Charles  VJII  en 
Italie ,  qu'une  passion  dangereuse  chez  les  Français,  pour  les 
expéditions  lointaines,  de  profonds  ressentiments  chez  les  Ita- 
liens ,  un  trésor  épuisé,  une  armée  diminuée,  et  le  dévelop- 
pement rapide  d'une  maladie  terrible  que  Colomb  avait  rap- 
portée d'Amérique  ,  mais  que  la  licence  des  camps  avait 
répandue,  que  la  contagion  faisait  éclater  à  la  fois  à  l'armée, 
à  la  cour  et  dans  toutes  les  provinces  ,  et  que  les  Français  ap- 
pelèrent long-temps  le  mal  de  Naples,  tandis  que  les  Italiens 
l'appelaient  le  mal  français 

(1)  Fr.  GHicctardiui,  L.  ill,  p.  161.—  Pauli  Jovii^  L.  IV,  p.  138.— S«m- 
monteStoriadi  jYapoli,  L.  VI,  c.  3,  p.  ttâ.*!. — Giannone,  Hisl.  civile  du  royaume 
de  Naples.  L.  X\IX,  c.  2,  p.4JI4. 

(i)  AV.  Gmeciardim,  L,  II,  p.  130;  L.  III,  p.  172.  —  Fr.  Relcarii,  L.  VII, 
p.  189.  —  RépiiM.  lUl.,  c.  90,  etc.  98. 
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CHAPITRE  XXYIL 


Ihrmirei  annéeê  de  Ckark»  VIII;  ton  inotêpacUés  jo 

mort.  Succession  de  Louis  XII ;  son  divorce  d'avec  Jeanne 

de  France  ;  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne  ;  ses  di" 
vers  traités  i  il  fait  laconquètedu  iVilanez. — 1496-1499. 

!/ErHoi»E  avait  étd  étonnée  par  la  rapide  et  victorieuse  ex- 
pédition de  Charles  VIII ,  qui  avait  parcouru  Tltalieet  i  avait 
sonmiae  jusqu'à  son  extrëmitë.  Les  temps  modernes  n'avaient 
point  encore  vu  de  peuple  fiiire  une  conquête  aussi  impor- 
tante ,  et  en  même  temps  aussi  ëloi>^udc  que  Fêtait  celle  du 
royaume  de  Naples.  Quoique  la  conquête  qu'avaient  fiiite 
presque  en  même  temps  les  rois  catholiques  du  royaume  de 
Grenade  ajoutât  bien  plus  à  Itnir  puissance  réelle,  elle  n  avait 
point  autant  occupé  ou  agité  la  chrétienté.  Les  Castillans,  les 
Aragonais ,  long-temps  harassés  par  les  Alanrcs  de  Grenade, 
leurs  voisins ,  avaient  fini  par  appeler  toutes  leurs  forces  à 
un  combat  de  vie  et  de  mort.  Cet  évcnemeut  était  préparé 
dans  lopinioa  par  une  lutte  de  plusieurs  siècles.  Mais  latta- 
que  des  Français  sur  le  royaume  de  Naples  était  une  guerre 
entre  des  peuples  qui  ne  pouvaient  s'atteindre  qu'en  traver- 
sant dix  Etats  divers^  et  qui  ^  avant  de  se  porter  les  premiers 
coups ,  avaient  mis  en  révolution  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage.  Cette  distance  même  du  théâtre  de  la 
guerre  appelait  toute  l'Europe  à  y  prendre  part.  Les  nations 
étaient  depuis  long-temps  tombées  dans  Terreur  de  se  croire 
ennemies  ,  parce  qu'elles  étaient  voisines  :cllcscommcncèrent 
alors  à  compter  sur  l'amitié  de  celles  dont  elles  étaient  éloi- 
gnées ,  et  cette  seconde  erreur  ne  leur  fut  pas  moins  funeste 
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que  la  première.  Ce  fut  elle  qui  appela  les  Espag^iiols  ^  les 
AllemaïKls ,  les  Suùses  et  les  français  en  Italie ,  et  qui  ruina 
cette  malheureuse  contrée,  devenue  l'arène  où  toute  l'Europe 
semblait  Tenir  s'exercer  aux  armes.  Une  ère  nouTelle  com- 
mençait pour  les  nations  :  celle  de  Taction  réciproque  de  tous 
les  gouTemements  les  uns  sur  les  autres,  des  alliances  et  des 
guerres  qui  embrassaient  FEurope  entière ,  qui  intéressaient 
l'Angleterre  au  sort  de  Naples ,  et  qui  fidsaient  marcber  des 
Andaloux ,  des  Hongrois  et  des  Flamands  sous  les  mêmes  dra- 
peaux. Cependant  cette  grande  révolution  était  caust^e  par 
un  homme  dépourv  u  de  talent  et  de  caractère  ;  par  un  homme 
qui,  après  avoir  ébranle  vingt  Ktats,  s'endormait  dans  les 
plaisirs,  saus  plus  se  soucier  lui-même  du  trouble  qu'il  avait 
cause. 

(1594.)  Charles  YllI  était  arrivé  a  Lyon  le  7  novembre 
1495.  et  il  y  séjourna  le  plus  souvent  dans  le  couvent  de  Saint* 
Just,  durant  une  grande  partiedes  deux  années  suivantes  (1). 
Cette  ville  était  bien  située  pour  diriger  les  affaires  dont  il 
était  censé  s'occuper  alors  ;  elle  était  également  rapprochée 
des  finontières  de  lltalie  et  de  celles  de  TEspegne,  et  il  pou- 
vait de  la  envoyer  des  secours  aux  Français  qu'il  avait  laissés 
dans  le  royaume  de  Naples,  ou  au  seigneur  de  Saint-Ândré, 
qui  défendait  contre  les  Espagnols ,  la  frontière  de  Langue- 
do( ,  (lu  côté  du  Roussillon.  Mais,  dans  le  vrai,  Chfirles  VIII  ne 
donnait  presque  aucune  attention  ou  aux  uns  ou  aux  autres. 
Comines,  <pii  arriva  le  l-i  décembre  à  Lyon  ,  a[)rès  avoir  ac- 
compli la  mission  dont  il  était  chargé  auprès  des  \énitiens,  et 
du  duc  de  Milan,  pour  faire  exécuter  le  traité  de  Verceil,  eut  le 
premier  à  se  plaindre  de  l'impossibilité  qu'il  éprouva  à  fixer 
l'attention  de  ce  prince.  «  De  soi,  dit-il,  le  roi  ne  faisoit  rien. .. 
»  il  n'expédioit  rien  de  lui,  ni  n'écoutoit  les  gens  qui  s'en 
»  venoient  ;  et  ses  serviteurs  qui  s'en  méloient ,  étoient  peu 
»  expérimentés  et  paresseux  ;  et  crois  que  quelqu'un  avoit 
»  intelligence  avec  le  pape  (ïï).  » 

(1)  llist.  gcnër.  tlu  Laii{]nc(loc,  T.  V,  L.  XXXVl,  p.  00.— Date  de  cliverw« 
ordonnances.  Isambert.  T.  XI,  p.  Ï8I. 

(2)  Pliil.  de  Comines,  L.  VlU,  c.  iO,  p.  360. 
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Il  y  avait  deux  mois  que  le  roi  était  de  retour  h  Lyon , 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  do  la  maladie  de  sou  iils  uuique, 
et  trois  jours  après  celle  de  sa  mort.  Ce  lils  ,  uomuië  Charles 
Orlaiid,  était  alors  ùfré  de  trois  ans.  La  reine  Aune  en  t^prouva 
f  aillietion  la  plus  profonde  ;  Charles  au  conti'aire  supporta  ce 
malheur  assez  l^jfèrenient.  Comines  dit  que  «oet  eofiEiiit  ëtoit 
M  bel ,  et  audacieux  en  paroles ,  et  fie  craignoil  point  les 
n  ehoees  que  les  autres  enfiints  ont  accoutumé  de  craindre  ;  et 
»  vous  dis  que  pour  œs  raisons  le  père  en  passa  aisément  soo 
»  deuil  )  ayant  déjà  doute  que  tôt  cet  enfant  ne  fût  grand ,  et 
»  c{ue  continuant  ses  conditions  il  ne  lui  dindnuât  Tautorité 
V  et  puissance.  Car  ledit  roi  ne  fut  jamais  que  petit  honune 
»  de  corps  et  peu  entendu  ;  mais  étoit  si  bon  qu'il  n'est  point 
»  |H)ssiblo  de  voir  meilleure  créature  (1).  »  Il  est  peu  proba- 
|)l<i  qu  uji  LMiraiil  de  trois  ans  iuspiràt  déjà  une  telle  défiance 
à  sou  père  ,  et  Coniiues  prête  fi  (Charles  VIll  une  politique  qui 
était  plutôt  celle  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vil  que  la  sienne. 
L  habitude  de  la  dissipation  et  celle  d  un  libertinage  eilréud 
avaient  émoussé  la  sensibilité  du  jeune  roi  ;  il  oubliait ,  avec 
ses  nombretiies  maîtresses ,  la  reine  et  ses  chagrins  (â),  et  il 
se  Hgurait  que  des  fêtes  et  des  plaisirs  bruyants  auraient,  pour 
la  distraire ,  la  même  influence  sm*  elle  que  sur  lui.  Il  fit 
donc  venir  de  jeunes  seigneurs  pour  danser  devant  elb.  Le 
duc  d'Orléans ,  qui  par  la  mort  de  Charles  Orland  était  devenu 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  vint  entre  autres  à  la 
cour,  pour  danser  en  pourpoint.  Anne  fut  blessée  de  la  joie 
qu'il  laissait  éclater;  et  Comines  assure  «  qu'ils  fcrt^nt  long- 
>»  temps  après  sans  parler  ensemble  pour  cette  cause  (3). »  La 
reine  eut  un  second  fib  le  8  septembixî  1496,  qui  mourut  le 
2  octoI>ro  de  la  même  année;  elle  en  eut  un  troisième  eu  1497, 
qui  mourut  aus^i  au  bout  de  peu  de  jours. 

(14U6.)  Charles  Vlll  se  livrait  à  Lyon  au  libertinage  avec 
uu  toi  excès ,  qu  on  pi'évoyait  4^à  que  sa  santé  n'y  pourrait 

(1)  Comiiios,  L.  Vlll,  c.  ÏÎO,  p. 

(2)  Bvicani  Comvt.,  L.  VU,  p.  18«. 

(.'>)  Conine»,  L.  Vlll,  c.      p.  381.     RraiildiBe,  Uudm  UlatirM, 
«le  Bretagne,  T.  V,  p.  4, 
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pas  rtîsister.  Pend.uit  ce  temps-là  il  lui  arrivait successiveineiit 
(les  envoyas  des  divers  États  d'Italie^  mais  il  ne  leur  donnait 
presque  aucune  attention.  Dans  un  autre  ouvrajje,  nousavous 
racoutd  avec  détail  comment  la  république  de  Florence,  di- 
rigée par  le  père  Jérôme  Savonarola  ,  réformateur  enthou- 
siaste., s'était  dévouée  à  la  France,  avec  un  zèle  bien  m.il 
reconnu.  Savonarola,  qui  se  croyait  doué  du  don  de  prophétie, 
avait  annoncé  Charles  VIII  comme  un  instrument  dans  la 
main  de  Dieu ,  destiné  à  réformer  l'Eglise  et  à  puîu'r  les 
tyrans.  Il  avait  plusieurs  fois  sommé  le  roi  d'accomplir  cette 
tâche;  il  l'avait  tancé  avec  autorité;  il  l'avait  menacé  des 
jugements  de  Dieu  ,  et  il  avait  donné  à  entendre  que  la  mort 
de  ses  enfants  était  le  commencement  de  ces  châtiments.  Ce- 
pendant il  avait  retenu  la  république  de  Florence  dans  la  fi- 
délité à  Talliance  de  la  France  ;  il  n'avait  point  voulu  qu'elle 
écoutât  un  juste  ressentiment,  lorsque,  le  l*-"*"  janvier  1-Î96, 
d'Futragues.  qui  commandait  dans  la  citadelle  de  Pise,  avjiit 
vendu  cette  forteresse  auxPisans,  et  que  les  commandants  de 
Sarzane  ,  Sarzanello  ,  Pietra-Santa  et  Ripafratta,  vendirent  à 
leur  tour  ces  places  aux  ennemis  de  la  république.  Toutes  ces 
forteresses  cependant  n'avaient  été  ouvertes  par  Pierre  de 
Médicis  aux  Frant^ais  qu'à  titre  de  prc^t,  avec  obligation  de 
les  rendre  aux  Florentins  après  la  fin  de  la  campagne  de 
Naples  :  des  traités  intervenus  depuis  avaient  conlirmé  cette 
obligation,  et  le  roi  avait  reçu  des  sommes  considérables  pour 
ratifier  ses  promesses  (1).  Plus  tard,  des  soldats  français 
avaient  servi  contre  Florence  dans  les  armées  des  Pisans  ;  la 
ligue  qui  s'était  formée  pour  faire  sortir  les  Français  d  Italie 
avait  mis  beaucoup  d'intérêt  à  détacher  d'eux  la  république 
florentine,  pour  qu  il  ne  leur  restât  pas  un  allié  dans  la  pénin- 
sule. Après  les  promesses ,  elle  avait  employé  les  menaces  et 
enfin  la  guerre.  Maximilien  lui-même  avait  passé  en  Toscane, 
avec  des  armées  de  Venise  et  de  Milan  ,  pour  attaquer  Flo- 
rence, sans  pouvoir  engager  celte  république  à  renoncera 
l'alhancedes  Français  (2). 

(1)  R«publ.  ital.,  c.  97. 
(i)  Uépubl.  iul.,  c.  98. 
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Charles  VIIT  avait  été  averti  que  Montpensier  étftit  sorti  dei 
châteaux  de  Naples ,  et  qu'il  renouvelait  la  lutte  àyec  Ferdi- 
nand )  qui  se  termina  six  mois  plus  tard  d'une,  manière  si  d«^ 
sastreuse  à  Atella.  «  Il  se  tint  à  Lyon  |prand  tempa ,  dit 
»  Gomines ,  à  fiùre  tournois  et  joùtes ,  désirant  toujours  ne 
»  perdre  point  ses  places;  et  ne  lui  chabit  qu'il  lui  coûtât; 
»  mais  nulle  peine  ne  Touloit  prendre  pour  entendre  k  son 
»  affaire,  Pratiques  lui  yenoient  assez  d'Italie ,  et  de  g^randes 
»  et  sûres...  Mais  à  un  autre  prince  que  le  roi  de  France,  se- 
»  roit  toujours  se  mettre  a  Tht^pital ,  de  vouloir  entendre  au 
»  service  des  Italiens,  et  à  leurs  entreprises  et  secours...  car 
»  ceux-là  ne  servent  j)oint  sans  argent,  et  aussi  ils  ne  pour- 
»  roieut.  »  En  eilut ,  il  assure  que  plus  de  trois  cent  mille 
francs  furent  dépensas ,  en  trois  on  quatre  voyages  pour  avi- 
•tailler  les  châteauiL  de  Naples  et  Gaëte.  uEtsi  furent  voyages 
»  perdus  (1).  » 

Les  capitaines  dont  parle  Gimines  «  qui  avoient  bonne  af> 
»  fection  de  servir  un  prince  de  la  maison  de  France ,  mais 
»  qui  la  plupart  n'ont  rien  que  le  crédit  que  leur  donnent 
»  leurs  i^ndarmes  ^  lesquels  sont  payés  de  leur  capitaine  ^  et 
»  lui  se  lait  payer  de  celui  qu'il  sert ,  »  étaient  le  duc  de  Fer- 
lAre ,  qui  offrait  au  service  de  France  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  hommes  de  pied;  le  marquis  de  Man- 
toue ,  qui  offrait  de  quitter  les  drapeaux  des  Vénitiens  pour 
ceux  du  roi;  Jean  Bentivoglio.  seigneur  d«  Bologne;  les  Or- 
sini,  les  Vitelli.  et  le  préfet  de  Rome.  A  tons  ceux-là  il  fallait 
assurei*  une  solde  régulière  ;  mais  les  Florentins  oflraient  ea 
même  temps  de  maintenir  à  leurs  frais  huit  cents  hommes 
d'armes  et  cinq  mille  hoomies  de  pied.  Les  Français  avaient 
déjà  huit  cents  lances  et  six  mille  hommes  de  pied  dans  Asti^ 
et  Jean-Jacques  TrivuLûo,  qui  les  commandait,  entretenait 
beaucoup  d'intelligences  dans  toute  la  Lombardie  (2). 

Le  duc  de  Bourbon  et  la  noblesse  française ,  qui  en  géné- 
ral avaient  blâmé  la  première  expédition  en  ItaUe,  pressaient 

(1)  l'hil.  de  Comines,  L.  VllJ,  c.  21  el      p.  ôOu,  396. 
Ci)  ibid,,  c.  33,  p.  389. 
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le  roi  d'entreprendre  la  seconde.  Il  leur  paraissait  honteux 
d'abandonner  leurs  compatriotes ,  qui  s'e'taient  jusqu'alors 
défendus  avec  tant  de  vijrueur  dans  le  royaume  de  Naples. 
Les  menaces  de  Maximilien  et  celles  de  Ferdinand  d'Aragon 
leur  inspiraient  peu  d'inquit^tude  :  le  premier,  par  sa  prodi- 
galité,  aurait  bientôt  dissipé  tout  largent  qu'il  pourrait  con- 
sacrer à  la  guerre:  le  second  était  trop  avare  pour  jamais  rien 
tenter  de  grand.  Le  duc  de  Milan,  eftVayé  de  Forage  prêt  à 
fondre  sur  lui ,  rentrerait  probablement  de  bonne  foi  dans 
Fall  iance  de  France,  et  laisserait  compléter  l'armement,  déjà 
commencé,  d'une  flotte  à  Gènes;  trente  galères  étaient  eu 
même  temps  préparées  à  Marseille  ;  Jean-Jacques  Trivulzio, 
auquel  on  avait  donné  deux  mille  Suisses  et  deux  mille  Gas- 
cons ,  devait  commander  l'avant-garde  ;  le  duc  d'Orléans  de- 
vait le  suivre  avec  des  forces  j)lus  considérables,  et  enfin  le 
roi  lui-même  avec  tout  le  reste  de  Farmée  (1). 

Mais  Sforza  ,  après  beaucoup  d'incertitudes ,  alarmé  par 
les  intrigues  de  Trivulzio  dans  le  Milanez  et  les  prétentions 
du  duc  d'Orléans ,  resserra  sa  ligue  avec  les  Vénitiens  et 
Maximilien  ;  en  même  temps  Briçonnet ,  cardinal  de  Saint- 
Malo  et  surintendant  des  finances  ,  soit  qu'il  fût  secrètement 
d'accord  avec  le  pape  Alexandre  V  I  pour  empêcher  une  nou- 
velle expédition ,  soit  qu'ayant  déjà  peine  à  pourvoir  aux 
folles  dépenses  du  roi ,  il  ne  sût  où  trouver  des  fonds  pour  un 
armement  si  considérable ,  entravait  secrètement  tous  les 
préparatifs  de  guerre.  L'armée  avait  du  passer  les  monts  au 
commencement  de  mai.  et  tout  le  mois  de  juin  s'écoula  sans 
qu  elle  fût  en  état  de  marcher.  Tout  à  coup  le  roi  déclara 
qu'avant  de  partir,  il  voulait  aller  visiter  les  sanctuaires  de 
Saint-Martin  de  Tours  et  de  Saint-Denis,  pour  s  assurer  la 
faveur  des  protecteurs  célestes  de  la  France;  qu  il  voulait  aussi 
s'adresser  en  personne  aux  bourgeois  de  Paris,  pour  obtenir 
cpi'ils  lui  prêtassent  une  somme  un  peu  considérable,  etqu'ils 
donnassent  ainsi  un  exemple  utile  aux  autres  villes  de  France. 
SoD  vrai  motif  était  cependant  de  suivre  à  Tours  une  dame 


(1)  /•>.  Bclcani  Comment.,  L.  Vil,  p.  194. 
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d'honneur  de  la  reine  dont  il  était  aku*  4|Mrdument  amotH 
.  reux.  Il  partit  malgré  les  instances  accompagnées  de  larmes 
de  la  oobletae  française  et  desémiipréB  italiens.  Tons  les  pré» 
paratifi  mililaires  fatent  snspendus ,  en  son  absenoe ,  par 
Briçonnet  (1),  et  bientôt  la  oour  leçnt  la  nonvelle  de  la  capi- 
tulation d*Atella5  de  la  destruction  de  Tannée  française  et  de 
la  mort  de  Montpensier.  Charles,  qui  avait  promis  d*étre  de 
retour  à  Lyon  au  bout  de  peu  de  jours ,  passa  quatre  mois 
entiers  à  Tours ,  ne  sonj^^eant  qu  à  ses  amours.  L  amiral  de 
Graville  ,  qui,  de  momc  que  Briçonnet,  avait  toujours  cher- 
chi;  à  dissuader  le  roi  de  cette  entreprise,  fit  sentir  que  l'oc- 
casion était  perdue ,  que  ceux  qu'on  devait  secourir  dtaient 
déjà  morts  ou  captifs ,  que  la  saison  d  entrer  en  campagne 
était  passée ,  qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser  le  roi  ^  qui  ve* 
nait  de  perdre  le  second  de  ses  iils  ^  s'éloigner  autant  de  son 
royaume.  Le  conseil  du  roi,  oiî  la  chose  frit  mise  deux  fois  en 
délibération,  résolut  que  le  due  d'Orléans  se  mettrait  à  la  tète 
des  troupes  déjà  préparées,  etattaqnerait  le  MilaneK, puisque 
Lottit-le-Maure  s'était  rangd  décidément  du  cftté  des  enne» 
mis.  Biais  Orléans .  jugeant ,  d'après  les  excès  du  rai  et  la 
fidUesse  de  sa  constitution ,  que  sa  fie  ne  pourrait  être  en- 
core bien  longue ,  refrisa  de  partir.  Tous  les  projets  de  cam- 
pagne furent  abandonnés,  toutes  les  dépenses  qu  on  avait  faites 
furent  perdues,  et  tous  les  alliés  de  la  France  furent  sacri- 
fiés (2). 

Pour  occuper  tout  au  moins  les  troupes  que  Jean-Jacques 
Trivulzio  commandait  déjà  en  Lombardie  ,  trois  projets  se 
prÀentaient  :  l'un  sur  Gènes,  l'autre  sur  Sayonne,  letroi- 
fième  sur  Milan  ;  c'étaient  autant  de  conspirations  conduites 
par  des  partisans  de  la  France,  à  l'insu  les  uns  des  antres  : 
ils  s'engageaient  à  livrer  celle  de  ces  trois  villes  dont  l'armée 
•'approcherait.  Trivnhsio  consulta  la  cour  pour  savoir  quel 
complot  il  devait  seconder  :  on  lui  répondit  de  suivre  à  la 

(1)  fr.  Mm  GNHMmI.,  L.  VU,  p.  196.  ^  Ft.  GmttùmUm,  L.  Ul. 

p.  1.12. 

(2)  Fr.  Bvlcnrti,  \..  VII,  p.  202.— Ph.  de Coaiiief ,  L.  ViU,  G.  Si,  p. 400. 
—  jÉntoUU  femniif  L.  li,  p.  SO. 
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Ibis  les  deux  premien  ^  et  de  ne  point  oommenoer  d*hoitililili 

contre  le  doc  de  Milan.  Ces  ordres  étaient  presque  contradic- 
toires; et  en  effet,  lorsque  (lharles  décidait  une  alFairc ,  il 
avait  |)rcs(|ue  toujoui-s  oublie  la  précédente.  l>es  trois  entre- 
prises échouèrent,  et  jetèi'eut  du  discrédit  sur  les  armes  fran- 
çaises. (1) 

La  [pierre  avait  commencé  sur  les  frontières  d'Espag^ne  dès 
raatomne  de  Tannée  1495.  Le  duc  de  Bourbon,  comme  gou- 
verneur de  la  province  et  lieutenant-gënëral  du  royaume^ 
avait  chargé  les  sires  de  Saint-Ândré  et  de  la  Roche-Aynoon 
de  défendre  le  Narbonnais,  où  il  avait  convoqué  rarrière-ban 
do  Languedoc  (2).  ku  printemps  suiTant,  le  roi)  qui  était  à 
Lyon ,  leur  fit  passer  de  nouvelles  troupes ,  dont  il  dcana 
le  commandement  au  sire  d'Albret.  An  mois  de  mai^  il 
s'avança  lui-même  jusqu'à  Avignon.  Ferdinand  et  Isabdle 
étaient  de  leur  côté  venus  s'établir  à  Gironne  :  ils  avaient 
envoyé  don  Henri  Henriquez  de  Guzman  en  Roussillon ,  et 
celui-ci  avait  fait  plusieurs  iinuirsions  en  Languedoc,  en 
même  temps  que  don  Pedro  Manrique  avait  pénétré  Guipus- 
coa  en  Guienne;  mais  les  Espagnols,  après  avoir  passé  deux 
ou  trois  jours  sur  le  territoire  français  ,  pillant  et  ravageant 
la  partie  de  la  frontière  qui  était  le  plus  mal  gardée,  se  hâ- 
taient de  rentrer  chez  eux  (3).  Saint-André,  sired'AUftret,  qui 
leur  était  opposé,  laissa  passer  l'été  sans  rien  tenter  d'impor- 
tant ;  mais  le  8  octobre ,  il  attaqua  rapidement  la  ville  de 
fiaba  en  Roussillon,  et  la  prit  après  un  assaut  de  dix  heuies, 
quoique  l'année  espagnole ,  commandée  par  B/enti  de  Gui- 
man ,  ne  fïkt  qu'à  une  lieue  de  distance.  Sain^-André  voulait 
fertifier  Salsa ,  qu'il  assurait  être  un  point  important  pour 
fermer  cette  frontière.  Briçonnet  se  refusa  à  la  (l('|)eiise  ,  et 
perdit  ainsi  l'occasion  de  mettre  le  Languedoc  à  1  abri  d'in- 
cursions futures.  Saint-André  se  retira  après  avoir  brûlé  la 
ville  etmassacré  ses  habitants.  Peu  après,  les  l^paguoisdeman- 

<l)  Vm.  de  CoMinM,  L.  Vlll,  e.  i9,  p.  405.— iV.  Mrmni,  L.  VII,  p.  M, 
ff)  Hwloira  génénlede  Lragoedoo,  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  M. 
(3)  MnwoM^  Jikt.    B*p.,  T.  IX,  L.  XXVI,  e.  11,  p.  M. 
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dèrent  et  obtinrent  une  trêve  qui  devait  d'abord  exfiîrer  aa 
17  janvier  1497 ,  mais  qui  ht  ensuite  prolon|[ëè  (1). 

(1497.)  Ferdinand  et  Isabelle  profitèrent  de  cette  trêve 
poor  fidre  proposer  à  Gbarles  YIII  one  alliance  nouvelle.  Us 
lut  envoyèrent  dans  ce  but  don  Femand  de  Estrada^  aoconn 
pagnë  de  religieux  dn  Montserrat,  qui  seuls  étaient  chargés 
des  secrets  de  la  négociation.  «  Car  toutes  leurs  œuvres ,  dit 
))  Comincs,  ont  fait  mener  et  conduire  par  telles  gens,  ou  par 
n  hypocrisie,  ou  afin  de  moins  dépenser  (2).  »  Ils  jjroposaiont 
un  conjrrès  de  toutes  les  puissances  alors  en  guerre,  afin 
qu'une  paix  générale  leur  laissât, disaient-ils,  le  loisir  de  pour- 
suivre leurs  conquêtes  en  Afrique,  pour  l'avantage  de  la  chrc- 
tientë.  Mais  les  moines  ambassadeursdeFerdinand et  d'Isabelle 
étaient  chargés  en  même  temps  d^one  proposition  plus  perfide. 
Les  souverains  de  Gastiile  et  d'Aragon  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  tourner  leurs  armes  contre  leurs  alliés  d'Italie,  et 
de  partager  cette  contrée  avec  la  France ,  après  Tavoir  con- 
quise à  fiais  conununs.  Ik  insinuaient  que  la  fiimille  qui  ré> 
gnait  il  Naples,  étant  issue  d*un  bâtard  de  la  maison  d'Aragon, 
ne  pouvait  avoir  aucun  droit  à  ce  royaume  ;  que  le  roi  de 
France  représentait  les  anciens  droits  de  la  maison  d'Anjou , 
et  le  roi  d'Aragon  ceux  de  la  maison  de  Duras  :  qu'il  serait 
plus  sage  de  partager  entr'oux  le  royaume  que  de  se  le  disputer 
plus  long-temps  ;  que  les  soldats  aragoiiais  y  serait  reçus  sans 
défiance  par  le  roi  don  Frédéric,  qui  se  reposait  sur  leur  alliance; 
et  que  lorsqu'ils  se  déclareraient  tout  à  coup  contre  lui ,  au- 
cune résistance  ne  serait  préparée.  Le  conseil  de  Charles  YIII 
entra  dans  ce  projet  avec  assez  d'avidité  :  au  lieu  de  parta- 
ger le  royaume  de  Naplcs,  iifiit  question  de  livrer  le  royaume 
de  Navarre  aux  rois  catholiques,  en  retour  de  ce  que  ceux-ci 
livreraient  Naples  aux  Français  (3).  Guillaume  de  Poitiers, 
seigneur  de  Glâienx  et  gouverneur  de  Paris,  fiit  envoyé  en 

(1>  Plin.(le  Conmies,  UTIII,  c.  85, p.  410.— Fr.JMram,  L.  VII,  p.  S05. 
— »  Ri«i.  gén.  du  Lrfingaedoc,  L.  XXXTI,  p.  88.  —  Hariaiw,  ttùt,  àt 

T.  I\  .  L.  XXVI,  c.  14,  p.  283. 

Ci)  (Rumines,  L.  VIII,  c.  S3,  p.  413. 

(5)  UariaiM,  Bùt,  de  M^,,  L.  XXVI,  c.  16,  p.  295. 
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Espagne,  par  Charles  VIII,  pour  suivre  cette  négociation,  et 
il  s'y  engagea  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  le  roi  d'Aragon 
lui  promit  de  lui  rendre  le  marquisat  de  Cotrone,  en  Calabre, 
auquel  il  prétendait.  Mais  lorsque  le  conseil  du  roi  jugea  con- 
venable de  charger  d'une  négociation  aussi  délicate  un  homme 
de  plus  grande  autorité  ,  et  qu  il  renvoya  en  amhasssade  eu 
Espagne  le  sire  du  Bouchage,  avec  le  même  sire  de  Clérieux, 
et  Michel  deGrammont,  les  souverains  espagnols,  soit  qu'ils 
craignissent  quelque  indiscrétion  de  la  part  d'une  ambassade 
si  nombreuse  ,  soit  qu'ils  eussent  éprouvé  l'incapacité  du  roi, 
ou  qu'ils  fussent  avertis  de  sa  santé  défaillante ,  prirent  les 
plus  grandes  précautions  pour  que  les  ambassadeurs  ne  pussent 
communiquer  avec  personne,  et  alFirmèrent  à  du  Bouchage 
qu'ils  ne  s'étaient  point  autant  avancés  que  Clérieux  l'avait 
rapporté ,  et  qu'ils  accepteraient  seulement  une  trêve  avec 
deux  mois  de  dédite,  pour  se  donner  le  temps  de  travailler  à 
une  bonne  paix  (1). 

La  perfidie  méditée  par  les  rois  catholiques,  et  qui  fut 
réalisée  trois  ans  plus  tard  par  le  traité  de  Grenade,  du  11 
novembre  1500,  les  occupait  cependant  toujours,  et  ils 
avaient  annoncé  à  du  Bouchage  qu'ils  le  feraient  suivre  de 
près  par  des  ambassadeurs  chargés  de  s'expliquer  plus  claire- 
ment avec  le  roi  :  mais  la  mort  de  Jean,  prince  de  Castille, 
fils  unique  de  Ferdinand  et  Isabelle,  et  déjà  marié  à  une 
fdle  de  l'empereur  Maximilieu,  jeta  cette  maison  dans  la  dé- 
solation, et  lui  lit  suspendre  tous  ses  projets.  Ce  jeune  prince 
mourut  le  4  octobre  1497,  et  sa  femme,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  fit  une  fausse-couche.  La  succession  de  Castille  et 
d'Aragon  était  donc  dévolue  à  la  fille  aînée  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  qui  avait  épousé  successivement  deux  rois  de  Por- 
tugal, et  qui  semblait  devoir  réunir  ainsi  toutes  les  monar- 
chies de  la  péninsule ,  lorsque  celle-ci  mourut  elle-même 
sans  avoir  eu  d'enfants,  le  24  aoijt  1498.  Ce  fut  alors  la  se- 
conde lillc,  Jeanne,  mariée,  dès  1496,  à  Phifippe,  fils  de 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  VIII,  c.  25,  p.  417.  -  Mariana,  L.  XXVII,  c.  2, 
p.  339. 
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Maximilien^  et  qui  est  connue  sous  le  surnom  delà  Folb,  à 
qui  fut  destiné  un  si  immense  héritage  (1). 

La  trêve  que  les  roîa  cl'£spa|pie  avaient  proposée  au  oom* 
mencement  de  ces  n^pciatîoDS  avait  été  signée  le  5  mars 
1497.  Elle  avait  été  rendue  commune  a  tous  les  États  d'Italie, 
k  partir  du  25  avril,  et  elie  derait  durer  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. Elle  dispensait,  pour  tout  le  reste  de  cette  campagne, 
Charles  l^III  de  s'ocouper  des  alTaires  d'Italie,  et  elle  le  iBif>» 
sait  sans  partage  à  ses  plaisirs  (i).  Un  autre  traité  signé  à 
Boulogne  le  !M  mai,  avec  Henri  VH,  lui  donnait  une  sécurité 
égale  du  coté  de  l'Angleterre.  Les  navigateurs  des  deux  na- 
tions, quand  ils  se  rencontraient  en  pleine  mer,  n'écoutaient 
guère  que  leur  animosité  nationale  ou  leur  cupidité;  se  trou- 
vant hors  de  la  garantie  des  lois  et  des  tribunaux,  le  plus 
fort  dépouillait  le  plus  faible,  et  des  nccusatiooâ  de  pirate- 
rie semblaient  comprendre  tous  les  commerçants  maritimes  des 
deux  nations.  Les  commissaires  qui  s'étaient  réunis  à  Bouk^ 
gne  pour  faire  cesser  ce  désordre,  rangèrent  sous  quatre  classes 
les  innombrables  accusations  réciproquement  portées,  poui^ 
vurent  à  ce  quNine  prompte  justice  leur  Gii  rendue,  et  obis» 
gèrent  tous  les  armateurs  à  donner  caution,  avant  que  leurs 
▼aisseaux  sortissent  des  ports  de  France  ou  d'Angleterre,  qu'ib 
obserreraient  la  paix  entre  les  deux  nations  (3). 

«  Depuis  le  commencement  de  Fan  1496,  dit  Comines, 
»  jusques  en  l'an  1498,  ne  fit  le  roi  autre  chose  eu  Italie,  et 
M  me  trouvai  tout  ce  temps  avec  lui,  et  étois  présent  à  la 
M  plupart  des  choses;  et  alloit  le  roi  de  Lyon  à  Moulins,  et  de 
»  Moulins  à  Tours,  et  partout  faisoit  des  tournois  et  des  joù- 
»  tes,  et  ne  pensoit  à  autre  chose.  Ceux  qui  avoient  plus  de 
n  crédit  autour  de  lui  étoient  tant  divisés,  que  plus  ne  pou- 
»  Toient.  Les  uns  vouloicnt  que  l'entreprise  d'Italie  continuât: 
M  c'étoisnt  le  cardinal  de  $aint*Malo  et  le  sénéchal  de  Beau- 

(l)Comino»,  T.  XII,  L.  Mil,  o.  24.  p.4î9.— J.  Molinel,  T.  V.  c.  388  à 
p.  61  a  74.  — Maria  lia,  Uitt.  tleEtp.^  L.XXVII,c.1,  p.99S,l!lc.5,p.547. 

(5)  /V.  Guiccinrdini,  L.  111,  p.  178. 

(1)  Trailésde  Paix,  T  1,  p.  î(tô.  —  Isambcrl  Ane.  Loi*  l'ranç.,  T.  Xl^ 

p.iss. 
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»  Caire,  voyant  leur  profit  et  autoritd  en  la  continuant,  et 
»>  passoil  tout  par  eux.  D'autre  cote'  ëloit  l'amiral  de  Gravillc, 
»  <pii  «voit  eu  toute  autoritd  avec  le  jeune  roi  avant  ce 
»  voyajre;  celui-là  vouloit  que  ces  entreprises  demeurassent 
»  de  tous  points,  et  y  voyoit  son  profit,  et  moyen  de  rctour- 
>•  ner  à  sa  première  autoritd  (1).  » 

La  maison  royale,  qui  avait  compté  un  nombre  si  considd- 
rahle  de  princes  du  sanjy,  se  trouvait  rdduite  à  un  fort  petit 
nombre  de  chefs.  Charles,  comte  d'An^ouli^me,  dlait  mort, 
le  3  avril  1496,  laissant  un  fils  âgd  de  moins  de  deux  ans, 
<pii  fut  ensuite  François  l*''"  (2).  François,  comte  de  Vendôme, 
dtait  mort  le  3  octobre  1-Î9)>,  et  Gilbert,  comte  de  Montpen- 
sier,  etoit  mort  le  5  octobre  1496,  laissant  l'un  et  l'autre  des 
fils  âges  de  moins  de  dix  ans.  On  ne  voyait  plus  guère  parmi 
les  princes  que  le  duc  de  Hourbon  et  le  duc  d'Orlëans,  marids 
aux  deux  sœurs  du  roi,  qui  pussent  exercer  quebiue  pouvoir 
dans  l'Etat.  Ces  deux  princes  se  trouvèrent  ensemble  à  .Mou- 
lins, dans  l'automne  de  1497,  comme  Charles  VIII  y  était 
venu  passer  les  fêtes  de  la  Toussaint:  et  les  courtisans  remar- 
quèrent qu'une  intimitd  s'dtait  dtablie  entre  eux;  elle  dlait 
peu  natui-ellc  après  la  manière  sdvère  dont  IJourbon  avnil 
traitd  Orldans  durant  sa  captiv  it(',  aussi  l'on  ddnonça  au  roi 
leur  union  si  intime  comme  dirigée  contre  lui.  Georges  d'Am- 
boise,  favori  du  duc  d'Orléans,  archevc^ue  de  Rouen,  et  son 
lieutenant  dans  le  gouvernement  de  Normandie,  fut,  de  sou 
côld,  accusd  d'entreprendre,  dans  cette  province,  contre  l'au- 
toritd  du  roi;  les  efforts  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  se  justifier, 
ne  produisirent  que  peu  d'impression  :  le  duc  d'Orldans  fut 
renvoyé  à  Blois,  et  Amboise  aurait  dtd  envoyd  îi  Rome,  ou 
même  exild  à  Asti,  si  le  roi  avait  vdcu  long-temps  encore  (3). 
D'autre  |)art,  la  mort  du  troisième  des  fils  de  Charles  VIII, 
survenue  vers  la  même  cpocpie.  avait  fait  sur  ce  prince  une 
impression  profonde.  Il  n  avait  pas  encore  atteint  vingt-huit 
ans;  mais  les  débauches  l'avaient  usd,  et  peut-être  sentait-il 

(1i  IMiil.  de  Comines,  L.  Vlll,c.  23,  p.  407. 
(â)  Sainl-Gcl.iis,  Ilisl.  de  liOuis  XII,  p.  98. 
(3)  /bid.,p.  10». 
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en  lui-même  cet  affaiblissement  qu'avait  remarqué  le  duc 
d'Orléans,  et  qui  avait  empêché  celui-ci  de  partir  pour  ritalie. 
Vers  la  fin  de  Taonée  1497,  on  put  remarquer  un  change- 
ment dans  le  caractère  de  Charles  VlII.  Il  était  reveno  an 
chateand'Âmboise,  oi^  il  était  né,  et  qu'il  avait  pris  en  grande 
affecdon.  Il  le  fidsait  reoonatniiie  sur  un  plan  mag^nifique, 
par  des  artistes  qa*îl  avait  amenés  dltalie,  en  y  déployant 
ee  loxe  des  beaux-arts,  dont  son  voyage  loi  avait  inspiré  le 
goût.  «  Et  si^  dit  Gomines,  avoit  son  oœar  toujours  de  £ure 
i>  et  acoomplir  le  retour  en  Italie,  et  oonfessoit  bien  y  avdr 
n  fait  des  fautes  largement,  et  les  contoit,  et  lui  sembloit  que 
»  si  une  autre  fois  il  y  pouvoit  retourner  et  recouvrer  ce  qu  il 
»  avoit  perdu,  qu'il  pourvoiioit  mieux  à  la  j^arde  du  pays 

M  qu'il  u'avoit  fait        I)avaritaf;c  avoit  mis  de  nouveau  le  roi 

»  son  imagination  de  vouloir  vivre  selon  les  commandements 
»  de  Dieu,  et  mettre  la  justice  en  bon  ordre  et  l  Église,  et 
ji  aussi  de  ranger  ses  finances,  de  sorte  qu'il  ne  levât  sur  son 
»  peuple  que  douze  cent  mille  francs,  et  par  fi>rme  de  taille, 
»  outre  son  domaine,  qui  étoit  la  somme  que  les  trois  États 
»  lui  avoient  accordée  en  la  ville  de  Tours,  lorsqu'il  fut  roi; 
»  et  vouloit  la  dite  somme  par  octroi,  pour  la  défense  du 
»  royaume.  Et  quant  k  lui,  il  vouloit  vivre  de  son  domaine, 
»  coDune  anciennement  faisoient  les  rois  ;  ce  qu'il  pouvoit 
»  bien  faire,  car  le  domaine  est  bien  grand,  s'il  étoit  bien 
»  conduit,  compris  les  {rahelles.  et  certaines  aides,  et  passe 
»  un  million  de  franco.  S'il  l'ent  fait,  c'eût  été  un  [yrand  sou- 
»  laidement  pour  le  peuple,  qui  paie  aujourd  hui  plus  de  deux 

»  millions  et  demi  de  francs  de  taille  Il  avoit  mis  sus  une 

»  audience  publique,  où  il  dcoutoit  tout  le  monde,  et  par  es- 
1»  pécial  les  j)auvres,  et  s'y  faisoit  de  bonnes  expt^ditions,  et 
»  l'y  vis  huit  jours  avant  son  trépas,  deux  bonnes  heures,  et 
»  onoques  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se  faisoit  pas  grandes  expédi- 
n  tiens  à  cette  andienoe  ;  mais  au  moins  étoit-ce  tenir  les 
»  gens  en  crainte,  et  par  espédal  ses  officiers,  dont  aucuns  il 
»  avoit  suspendus  pour  pilleric  (1).  » 

(1)  PUI.  de  Cmm,  t.  XII,  I..  YIU,  e.  S5,  p.  488, 4M. 
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Le  7  avril  1498 ,  veille  de  Pâques  fleurie»,  Charles  YIII  fut 
curieux  de  voir  une  partie  de  paume ,  que  ses  courtisans 
jouaient  dans  les  fossés  du  château  d'Âmboise.  Pour  y  pai^ 
venir.,  il  fallait  traverser  un  passage  infect ,  qu'on  nommait 

la  galerie  Haquelehac  ,  du  nom  d  un  huissier  qui  y  avait  été 
long-temps  de  fjaidc. 

La  porte  en  était  si  basse  et  le  lieu  si  obscur,  que  le  roi  s'y 
heurta  au  front.  Ce  petit  accident  ne  causa  cependant  au- 
cune inquiétude,  et  n'avait  probablement  aucune  gravité, 
car  le  roi  resta  long-temps  dans  la  galerie  à  regarder  les 
joueurs ,  et  à  causer  avec  ceux  qui  Tentouraient.  Tout  à  coup 
il  tomba  en  arrière ,  frappé  d'apoplexie  ;  il^  pouvait  être  deux 
heures  après  midi ,  et  il  n'expira  qu'à  onze  heures  de  nuit  ; 
mais  dès  le  premier  instant  on  le  jugea  trop  malade  pour  oser 
le  transporter  dans  ses  appartements  ;  en  apporta  donc  seule- 
ment un  pauvre  garde-paille  sur  lequel  on  le  coucha.  L*ëvè- 
que  d'Angers ,  son  confesseur ,  et  tous  ses  courtisans ,  s'em- 
pressèrent autour  de  lui  :  mais  il  ne  reoouvra  point  la  parole, 
et  après  neuf  heures  de  léthargie  il  expira  dans  ce  triste 
lieu  (1). 

Charles  VIII ,  loin  d'être  un  f^rand  roi  ,  était  dépourvu  de 
toute  capacité  pour  le  gouvernement;  aussi  ses  succès  avaient- 
ils  été  regardés  par  ses  contemporains  comme  une  sorte  de 
miracle.  Ou  voyait  bien  ,  disaient-ils ,  que  c  était  Dieu  seul 
qui  avait  conduit  son  entreprise  ,  car  lui-même  n'aurait  pu 
le  faire.  Toutefois,  Charles  avait  une  vertu  rare  chez  les  rois, 
et  plus  remarquable  en  lui ,  quand  on  songe  aux  exemples 
qu'il  avait  reçus,  et  au  père  qui  Tavait  élevé,  c'était  la  bonté. 
«  La  plus  humaine  et  douce  parole  d*honmie  qui  jamais  fut, 
»  étoit  la  sienne ,  dit  Gomines  ;  car  je  crois  que  jamais  à 

M  homme  ne  dit  chose  qui  lui  dût  déplaire  et  crois  que 

»  j'ai  été  l*homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  le  plus  de  ru- 
»  dease;  mais  connoissant  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il 

(1)  Phil.  de  Comines,  L.  VllI,  c.  3S,  p.  4SI .  —  Saiot-Gelais,  Disl.  de 
LouiH  XII,  p.  105.—  J.  Molinet,  T.  XLVIi,c.  S915,  p.  84.  —  Mém.  deLoui» 
de  I.a  Trëaioille,  T.  XllI,  c.  8t  P«  ttf4.  —  Mém.  du  cliev.  Bayard,  T.  Xlll, 
c.  11,  p.  390. 
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«>  iieTenoit  point  de  lui,  ne  lui  en  sus  jamaMinanvais  gré 
Cette  douceur,  cette  bontë,  avaient  été  appréciées ,  et  qooî- 
qne  Charles  Vm  eût  &it  bien  peu  de  bien  an  peupla ,  on  loi 
sot  gré  de  celui  qu'il  avait  voulu  fiiîre,  et  il  ne  îoX  pas  nunm 
plenrë  par  la  masse  des  Français  que  par  la  noblesse  et  les 
courtisans  (2).  An  reste ,  les  usages  des  eonrs  avaient  donné 
dans  ce  siècle  à  tous  les  sentiments  les  plus  naturels  une  ex- 
pression théâtrale,  et  le  soin  que  prennent  les  contemporains 
de  nous  entretenir  des  marques  de  douleur  que  dans  chaque 
circonstance  de  deuil  donnèrent  de  grands  personnajjes,  nous 
semble  faire  connaître  bien  moins  leur  sensibilité  réelle ,  que 
ce  que  la  décence  et  l'usage  exigeaient  d'eux. 

Les  nouvelles  de  la  mort  de  Charles  VllI  furent  portées 
cette  nuit  même,  par  plusieurs  messagers,  d'Âmboiso  à  Blois, 
où  se  trouvait  le  duc  'd'Orlâuis.  Celui-ci  était  petit-fils  du 
£rère  de  Charles  VI,  et  par  conséquent  de  trois  générations 
éhttgné  du  trftne.  Il  était  cependant  si  bien  reconnu  poar 
llxéritier  légitime ,  que  sa  succession  ne  causa  pas  un  mo- 
ment d'hésitation.  Û  n'en  aurait  pas  éU  de  même  dans  les 
sièeles  précédents;  mais  les  habitudes  d'hérédité ,  que  les  six 
premiers  Capétiens  avaient  eu  tant  de  peine  à  établir  ^  en 
associant  toujours  leur  fils  aine  à  la  couronne  ,  avaient  alors 
jeté  de  si  profondes  racines  ,  que  la  nation  fixa  immédiate- 
ment ses  regards  sur  un  héritier  qui  était  seulement  cousin  au 
septième  degré  du  dernier  roi.  «  Nonobstant,  dit  Saiut-Gelais, 
1»  que  c  étoit  une  succession  à  lui  advenue ,  la  première  et  la 
n  plus  grande  de  la  chrétienté ,  le  bon  prince,  plein  de  pitié, 
»  sur  tous  autres ,  et  mèmement  en  toute  chose  ou  honneur 
»  et  raison  le  requièrent ,  se  print  à  pleurer ,  et  en  fit  grand 
D  deuil,  en  disant  tout  plein  de  bien  du  feu  roi  Charles... 
»  Devers  le  matin,  monseignenrdu  Bouchage  arriva  à  Blois* 
I»  lequel  raconta  de  toutes  ehoses  ainsi  qu'elles  étoient  adve- 
»  unes.  Bientôt  après  le  rai  partit  pour  s'en  aller  à  Amboîse, 

(1)  GoanaM,  e.  97,  p.  439.  Ceil  le  dcniMr  chapilre  de  cel  inooBpanU^ 
bblorieii;  il  biMe  no  i^  letpan^yrialM  dn  i^gM  lahraiitMBt  Ûenkwi 
deeonbler. 

(i)  AmM  Fmmi,  L.  il ,  p.  99.  —  fr.  JhUûrii,  L.  YU  »  p.  219. 
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»  et  à  floa  mirée  tronvm  one  très  déiolëe  eompagnie ,  qu'il 
»  fmmt  piteux  Toir.  n  entra  en  la  chambre  où  rftoit  le  corps 
»  du  feu  roi  Charles,  et  à  l'entrée  fît  une  ^ande  révérence , 

M  et  lui  bailla  de  l'eau  bënite,  et  a  voit  ledit  seijjneur  les  gros- 
»  ses  larmes  aux  yeux .  disant  tout  haut  que  Dieu  lui  voulût 
)i  pardonner.  Il  partit  de  là  pour  s'en  aller  déshabiller,  et  alla 
n  voir  la  reine ,  laquelle  il  trouva  tant  d<5solëe  et  pleine  de 
»  deuil,  que  nul  sauroit  raconter  combien  elle  en  avoit;  car 
n  c'étoit  plus  que  son  faix.  Le  bon  prince  la  reconforta  au 
n  mieux  qu*il  put,  et  s  offrit  à  elle,  ainsi  que  l'on  peut  pré- 
»  sumer,  en  la  meilleure  sorte  qu'il  lÙt  possible;  qui  fut 
n  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  saurois  mettre  par  éciït  ;  ear 
I*  il  ne  fut  oncques  prince  qui  le  passât  en  graeieiiseté  et  bé- 
»  nîgnité  et  courtoisie.  Il  demeura  tout  ce  jour  a  Amboise 
»  pour  anser  touchant  les  obsèques  du  roi  Charles,  et  autres 
M  dioses  nécessaires ,  puis  s'en  revint  h  Blois  (1).  » 

La  reine  Anne  de  son  cAté  témoigna  un  grand  désespoir. 
Elle  était  alors  âgée  de  vingft-un  ans,  et  avait  été  mariée  six 
ans  et  demi  ;  elle  était  fort  belle,  à  ce  qu'on  assure ,  et  fort 
vertueuse;  mais  haute,  vindicative,  et  très  ambitieuse  (2). 
Il  n  est  pas  bien  sûr  qu'elle  eût  pardonné  à  (>harles  de  ne  lui 
avoir  fait  la  cour  qu'en  1  assiégeant  dans  sa  capitale  ,  massa- 
crant ses  sujets ,  et  la  forçant  à  capituler.  D'ailleurs ,  Charles 
avait  paru  ensuite  faire  assez  peu  de  cas  d'une  épouse  qu'il 
avait  eonqoise  les  armes  à  la  main;  il  ne  lui  avait  donné  au- 
cune part  au  gouvernement ,  pendant  son  expédition  dltalio, 
et  il  l'avait  au  contraire  laissée  sous  la  garde  da  duc  de  Bout* 
bon.  Il  ne  l'avait  pas  moins  négligée  comme  femme  que 
eonmie  reine  :  ses  galanteries  avaient  été  oontinueUes,  et  son 
h'bertinage  soavent  grossier;  il  ne  s'en  était  point  abstaDU 
sous  les  yeux  de  la  reine  ;  il  avait  séduit  plusieurs  des  demoi- 
selles nobles  dont  elle  avait  été  la  première  à  s'(;ntourer,  et 
qu'elle  faisait  élever  auprès  d'elle  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse. Mais  Charles  VIII  l  avait  faite  reine,  et  elle  disait  aux 

ii)  SaiBt-Gefam.Hnt.  de  Unit  XII,  p.  107. 

BniDiAiM,  Éloge  c1*Aium  de  BNliigoe,  p.  tel  S. 
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dames  avec  qui  elle  était  le  plus  familière,  a  Qu'elle  demeo» 
»  reioit  plutÂt  toute  sa  yie  veuTe  d'un  roi ,  que  de  se  rabai»- 
»  aer  a  un  moindre  que  lui.  Toutefois ,  qu'elle  ne  dkdBpMt 
»  tant  de  son  bonheur ,  qu  elle  ne  pensât  eneore  être  un  jour 
I»  idne  de  France  riante,  comme  elle  l'avoit  été,  si  elle 
i>  Touloit  (1).  » 

«  Ce  fut  chose  impossible  à  dire ,  selon  d'Argentrë  ,  dans 
M  son  histoire  de  Bictague  ,  combien  cette  bonne  princesse 
»  print  de  déplaisir  à  la  mort  du  roi;  car  elle  se  vêtit  de  noir, 
»  combien  que  les  reines  portent  le  deuil  en  blanc  ;  et  fut 
»  deux  jours  sans  rien  prendre  ni  manger ,  ni  dormir  une 
»  seule  heure;  ne  répondant  autre  chose  à  ceux  qui  parloient 
»  à  elle,  sinon  qu'elle  avoit  résolu  de  prendre  le  chemin  de 
»  son  mari  (â).  »  Briçonnet ,  favori  de  son  mari ,  qui  peixiait 
plus  encore  qu'elle ,  et  l'évéque  de  Gondom ,  furent  char- 
gés d'aller  la  consoler  ;  ils  la  trouvèrent  couchée  par  terre 
dans  un  coin  de  sa  chambre,  et  poussant  des  sanglots  auxqnek 
Briçonnet  répondait,  tandis  que  l'évéque  de  Gondom  lui  adres- 
sait une  belle  harangue  qui  nous  a  été  consenrée  (3).  Après 
leur  départ  cependant  elle  se  releva ,  et  se  pressa  de  mettre 
ordre  à  ses  affaires.  Dès  le  9  avril ,  surlendemain  de  la  mort 
de  son  mari  ,  elle  rétablit  la  chancellerie  de  Bretagne  ,  qui 
av  ait  été  supprimée  par  Charles  (4).  Elle  se  rendit  ensuite  eu 
Bretagne^  où  elle  se  hâta  de  faire  acte  de  souveraineté,  eu 
publiant  des  édits,  frappant  des  monnaies,  et  convoquant 
à  Rennes  les  États  de  la  province  (5).  Il  paraît  aussi  qu'elle 
ne  perdit  point  de  temps  pour  entrer  en  négociation,  afin  de 
conserver  son  rang  de  reine  r^pofknte  en  France ,  en  même 
temps  qu'elle  s'était  hâtée  de  recouvrer  celui  de  duchesse  de 
Bretagne.  H  y  a  Ueu  de  croire  que,  moins  de  deux  mois  après 

(1)  BraDlAme,  Ëloge  «TAniie  de  Brelagne ,  p.  6  et  7. 
C9)  Glé  par  Dam,  HiaU  de  Bret.,T.  UI,  L.  TIII,  p.  iOO,  et  par  D.  Horioe, 
L.  XVI,  p.  284. 

(3)  y^m.  Ferronii,  L.  II ,  p.  35. 

(4)  Actes  de  Brelagne,  T.  111 ,  p.  791. 

(5)  Ubineau,  UUt.  de  Bretagne,  L.  XXU,  p. 818.  —  O.Horice,  L.XVI1, 
p.  M». 
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la  mort  de  son  premier  époux ,  elle  avait  promis  d'être  la 
femme  de  Louis  XII  (1). 

Le  oonyean  roi,  Louis,  duc  d'Orléans ^  qui  avait  déjà  pris 
le  Dom  de  Louis  XII ,  aurait  eu  peut-être  plus  de  peine  k 
ceindre  son  fi^nt  de  la  couronne ,  si.  comme  dans  les  règnes 
prëcëdentSfde  nombreux  princes  du  sang  avaient  occupé  toutes 
les  mardies  du  tHtoe,  et  avaient  pu  ^'sî  ce  n'est  disputer  son 
droit,  du  moins  tenter  de  lui  imposer  des  conditions.  Hais 
cette  aristocratie  nouvelle ,  qui ,  pendant  tout  le  siècle  qui 
finissait  ^  s'était  montrée  si  formidable ,  avait  disparu  rapi» 
dément.  Le  duc  Pierre  de  Bourbon  ,  qui  deux  fois,  conjoin- 
tement avec  sa  femme ,  avait  excrcd  la  rdgencc,  dtait  âgé  de 
soixante  ans,  et  n'avait  qu'une  fille,  mariée  plus  tard  à 
l'hciiitier  de  la  branche  de  Montpensier.  Il  s'dtait  uni  l'année 
précédente  au  duc  d'Orléans,  par  une  alliance  qui  avait  donné 
de  la  jalousie  à  Charles  YIII,  justement  parce  que  son  objet 
était  d'assurer  la  succession  à  la  couronne  (2).  Ses  trois  frères 
et  toutes  ses  sœurs  étaient  morts  avant  lui.  Charles  III,  comte 
de  Montpensier,  fils  de  celui  qui  mourut  à  Pozsuoli,  et  futur 
éponx,  de  la  fille  de  Bourbon ,  n'était  alors  qu'un  en&nt  de 
neuf  ans.  Charles,  comte  de  Yendème,  et  Charles,  duc  d'A- 
lençon,  étaient  du  même  âge;  François,  comte  d'Angouléme, 
qui ,  après  Louis  XII ,  était  le  plus  proche  h^tier  du  trAne, 
n'avait  que  quatre  ans.  Les  branches  de  Bourgogne ,  de  Bre- 
tagne, d'Artois,  d'Évreux,  d'Anjou,  étaient  éteintes,  en  sorte 
que ,  lorsque  Louis  XII  se  Ht  sacrer  à  Reims,  le  27  mai ,  il 
fut  obligé,  pour  représenter  les  anciens  six  pairs  laïques, 
collègues  de  Hugues  Capet.  de  se  contenter  du  duc  d'Alençon, 
encore  enfant,  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  des  comtes 
de  Ravestein,  de  Clèves,  et  de  Foix ,  encore  que  trois  d'entre 
eux  fiissent  étrangers  à  la  France  (3). 

Louis  XII.  en  montant  sur  le  trône,  trouva  vides  toutes  les 
caisses  de  l'État  ;  mais  il  avait  déjà  pratiqué  dans  ses  affaires 

(1)  Daru,  Hist.  de  Bretagne,  L.  VIU  ,p.  Ml. 

(2)  Sainl-Gelais,  p.  103. 

(3)  l>hil.  de  Cumines,  L.  Vlli,  c.  p.  440.  —  0.  Calmel,  Uw4.  de  Lor- 
raine, L.  XXX,  p.  1108. 
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privées  l'ordre  et  rëconomic  qu'il  porta  dans  les  finances 
royales;  en  sorte  qu'il  fut  en  état  d'avancer  les  qutt- 
rante-cînq  mille  francs  que  coûtèrent  les  obsèques  de  Ghai^ 
les  YIIl  (1).  Il  chargea  La  Trénoille,  comme  premier  cham- 
bellan du  ftn  roi  f  de  conduire  le  corps  à  Saint-Denis.  Ce 
sei|paenr,  qui  lui  ayait  £ut  la  guerre  en  Bretagne,  et  qui 
l'ayait  fidt  {monnier  à  la  bataille  de  Saint^Aubin ,  craignait 
de  lui  être  odieux.  Cependant,  le  roi  u  le  manda  de  son  pro- 
»  pre  mouTement,  le  confirma  en  tous  ses  états,  offices , 
n  pensions  et  bienfaits,  le  priant  de  lui  être  aussi  loyal  qu'a 
»>  son  prédécesseur  ,  avec  promesse  de  meilleure  récoiu- 
»  pense  (2).»  Il  ne  traita  pas  avec  moins  de  bienveillance  les 
autres  courtisans  de  son  prédécesseur.  Il  leur  annonça  qu'il 
ne  priverait  de  son  emploi  aucun  de  ceux  qui  avaient  servi 
sous  Charles  VIII;  qu'il  leur  conserverait  à  tous  leurs  récom- 
penses et  leurs  gages  ;  il  promit  qu'il  ne  troublerait  point  le 
cours  de  la  justice,  et  qu'il  aurait  soin  de  protéger  l'armée  (3). 
Son  principal  conseiller  était  George  d'Âmboise,  arofaeréque 
de  Rouen ,  dont  il  avait  éprouvé  le  dévouement  durant  sa 
plus  mauvaise  fortune.  Il  lui  accorda  une  si  grande  confiance, 
qu\»i  le  considéra  dès  lors  comme  firemier  ministre  (4).  Il 
confirma  Gui  de  RochefiMrt  dans  la  place  de  chancelier ,  que 
Charles  Vin  lui  avait  donnée  le  9  juillet  1497  (5).  Son  fière 
Guillaume  y  avait  été  promu  par  Louis  XI  ^  en  1483,  et  lui- 
môme  était  auparavant  premier  président  du  parlement  de 
Bourgogne.  Les  deux  frères  étaient  des  gentilshommes  bour- 
guignons., qui  avaient  servi  fidèlement  Charles-le-Témérairc 
jusqu'à  sa  mort ,  et  qui  honorèrent  ensuite  la  magistrature 
française.  Gui  de  Rochefort  venait  d'engager ,  l'année  précé- 
dente, Charles  VIII  à  créer  une  cour  souveraine,  sous  le  nom 
de  grand  conseil ,  et  il  en  obtint  la  confirmation,  le  13  juil- 
let ,  par  Louis  XII.  Cette  cour,  composée  du  chancelier ,  de 

(l)Sainl-Gelau,  p.  107. 

(3)  Mém.  de  U  Trémoillc ,  T.  XIV,  e.  8,  p.  11». 

(3)  j4moldi  Femmii,  p.  3tf. 

(4)  Saint-Gclais,  p.  106. 

{6)  Godefroy,  Preuve*  de  Cbarle*  Vlil,  p.  743. 
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vingt  conseillers  ,  clercs  ou  laïques,  qui  servaient  alternative^ 
ment  par  semestre ,  et  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  , 
^tait  destinée,  disait  le  roi,  «  a  poursuivre,  soutenir  etdëfen- 
»  dre  ses  droits ,  autorités  ,  prérogatives  et  prééminence  ,  » 
ou  a  soustraire  au  parlement  les  matières  sur  lesquelles  on  re- 
doutait 80D  esprit  d'indépendance  (1).  En  effet,  cette  iiutitu- 
tkm,  qui  augmentait  et  régularisait  peut-être  le  pouTqÉ| 
royal,  fut  envisagée  avec  jalousie  par  la  magistrature,  m 
onisit  aux  liberté  du  royaume  (2).  Ce  graod  conseil ,  toute- 
fins,  contribua,  par  son  sayoir  et  sa  sagesse,  à  mériter  à 
Louis  Xn  la  reconnaissance  de  son  peuple,  pour  les  réformes 
apporta  à  la  législation.  Un  des  objets  qu'il  était  néces- 
saire de  réformer,  était  Textenrion  abusÎTe  donnée  aux  pri- 
vilèges de  l'université  ,  qui  entravait  sans  cesse  et  la  juridic- 
tion des  tribunaux  et  la  perception  des  impots.  Louis  XII  , 
d'accord  avec  son  {rrand  conseil ,  les  restreignit ,  par  une  or- 
donnance du  31  août  1498  (3).  Mais  l'université  était  tou- 
jours prête  à  prendre  feu  sur  tout  ce  qu'elle  regardait  comme 
ses  privilèges.  Les  quatre  facultés  s'assemblèrent  :  celle  des 
arts ,  qui  se  montrait  toujours  la  plus  impétueuse,  s'empressii 
d'entrer  en  lutte  avec  le  pouvoir ,  et  entraina  les  autres  à 
prononcer  la  cessation  des  études  et  des  prédications.  Elle 
espérait  ainsi  occasionner  une  sédition  dans  la  ville;  cepen- 
dant ,  les  bourgeois  se  montrèrent  moins  inflammables  que 
les  écoliers  ne  l'avaient  compté.  George  d'Amboise  tança  sévè- 
rement leurs  député  ;  le  roi  lui-4nème  les  renvoya  plus  sé- 
ebement  encore  ;  et  après  une  lutte  qui  se  prolongea  plus  de 
bnit  mois ,  l'université  se  soumit  :  elle  révoqua  son  ordre 
pour  la  cessation  des  études ,  et  elle  n'a  dès  lors  plus  eu  re- 
cours à  cet  expédient  scandaleux  (4). 

L'uu  des  premiers  soins  de  Louis  XII  fut  de  pourvoir  à  ce 

ff 

(l)lMiaberl,  Ane.  Lo»  franç.,  T.  XI,  p.  390. 

(9)  JrmoldiPmmii,  L.  111,  p.  56.  -  Fr.  i?e/eam,  L.  VIU,  p.  Stt. 

(3)  iMmbert ,  anc.  Lois  fraoç.,  T.  XI,  p.  301. 

(4)  CreTÏer,  Hi»l.  de  l'Universilé  ,  T.  V,  L.  IX,  p.  1-16.  —  j4rn.  Ferronii , 
L.  111,  p.  36.  —  Fr.  BtUarii,  L.  VIU  ,  p.  iiâ.  —  Guagumi  Comptnd.^L.  XI, 
f.  165  veno. 


Digitized  by  Google 


'440  'HlfflXmB 

que  la  province  de  Bretagne  ne  fût  pas  séparée  àe  la  monar- 
chie française.  Son  acquisition  avait  été  le  fruit  d  une  guen-e 
sanglante  et  coûteuse.  Charles  VIII ,  pour  l'obtenir,  avait  re- 
nonce aux  provinces  de  I  héritage  de  Bourgogne,  qui  avaient 
été  assurées  comme  dot  il  Marguerite,  fille  de  Maximiiien  avec 
laquelle  il  dtait  déjà  fiancé.  Anne  de  Bretagne,  en  se  hâtant 
de  se  retirer  dans  son  duché ,  et  d'y  faire  des  actes  de  souve- 
rainetë)  donnait  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  s*alliâtdenoaTeaa 
aux  ennemis  de  la  France,  et  ne  ramenât  tous  les  dangers 
auxquels  on  ayait  cru  pourvoir  par  le  traité  de  Rennes,  du  1$ 
novembre  1491.  Il  est  vrai  que,  par  ce  traité ,  Anne  s'était 
obfa'géé,  en  cas  de  mort  de  son  premier  époux,  à  accepter  la 
main  ou  de  son  successeur,  ou  de  l'héritier  prÀomptif  de 
celui-ci;  tant  les  négociateurs  avaient  senti  qu'ils  étaient 
chargés  de  procurer  l'union  non  de  deux  amants ,  mais  de 
deux  Etats.  Les  courtisans  et  les  auteurs  de  mémoires ,  bien 
plus  occupés ,  au  contraire ,  des  personnes  que  des  choses, 
ont  mêlé  du  roman  à  toutes  ces  transactions  ,  et  ont  établi  la 
fable  qu'on  retrouve  dans  les  plus  graves  auteurs,  des  lon- 
gues amours  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  nouveau 
roi  était  alors  âgé  de  trente-six  ans  ;  la  reine  veuve,  de  vingt- 
un  ;  on  assure  que  tous  deux  étaient  doués  des  charmes  de 
la  figure.  Après  leur  mariage,  ils  vécurent  dans  une  grande 
union,  et  se  donnèrent  beaucoup  de  preuves  de  leur  alfec-' 
tion  mutuelle.  Il  n'est  pas  impossible  qu!on  ait  cru  leur 
plaire  en  accréditant  le  petit  roman  d'une  tendresse  récipro- 
que ,  qui  aurait  commencé  lorsqu'Anne  de  Bretagne  avait 
sept  ou  huit  ans ,  au  risque  de  faire  croire  aussi  que  cette 
tendresse  avait  duré  pendant  tout  le  premier  mariage  de  la 
reine.  Sans  prétendre  percer  dans  les  secrets  du  cœur  des 
rois,  nous  dirons  du  moins  (pi'une  telle  liaison  ne  nous  paraît 
point  résulter  des  faits  qui  nous  sont  connus.  Lors  de  la  pre- 
mière retraite  du  duc  dOrléans  en  Bretagne,  en  1484.  la 
princesse  n'avait  que  sept  ans  (1);  lorsque  ce  duc  fut  lait 

(1)  Cesl  Tépoque  qu'assigne  Garnierau  comcnciiccment  de  ces  amours.  Uisl. 
de  France,  T.  X,  p.  185.  —  Uéweny  el  Daniel  supposent  k  la  néme  époque 
un  projet  de  mariage.  —  Mêieray,  T.  II ,  p.  761*  —  P.  Oeaiel ,  T.  V,  p.  1 1* 
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pmoniiier^ao  mois  de  juillet  1488,  elle  n  avait  que  onze  ans; 
lorsqu'il  fut  remis  en  liberté,  au  mois  de  mai  1491,  Aune,  d^à 
nMuriëe  à  Mazimilien,  ne  rerit  point  le  duc  d'Orléaos.  Elle  ne 
pat  le  rencontrer  à  la  oonr  qu'en  1492,  après  son  mariage 
•▼ec  Charles  VIII,  et  trois  ans  pins  tard  elle  se  déclara  son 
ennemie,  en  l'accasant  de  s'être  r^oni  à  la  mort  de  son  fils. 

Cependant,  Louis  XII  avait  épousé,  dès  le  S8  octobre  1473, 
Jeanne  de  France ,  fille  cadette  de  Louis  XI ,  qui ,  à  cette 
époque,  n'avait  que  ncuif  ans.  Cette  union,  qui  avait  déjà 
duré  vinjjt-ciuq  aus .  avait  été  la  meilleure  sauvegarde  du 
duc  d'Orléans,  pendant  les  temps  oraji^eux  qu'il  avait  traver- 
sés ;  elle  l'avait  garanti  à  plusieurs  reprises  des  resseutirneuts 
ou  du  roi  son  beau-père  ,  ou  de  la  dame  de  Beaujeu  sa  belle- 
sœur  ;  et  il  est  peu  probable  que  jusqu'à  son  accession  au 
trône,  Louis  ait  songé  à  se  diTorcer  de  la  Me  ou  de  la  sœur 
de  son  roi  ;  qu'il  ait  pu  supposer  qu'aucun  antre  parti  serait 
préférable  à  celui-là.  Jeanne  de  France  était  petite  et  con- 
tMfiiite  ;  selon  La  Trémoille  ,  elle  ayait  cependant  fort  beau 
▼isage  (1)  ;  d'autres  disent ,  au  contraire ,  qu'elle  était  noire 
et  très  laide.  Louis  avait  été  fort  libertin  dans  sa  jeunesse. 
Jeanne,  douce  et  patiente ,  n'avait  point,  fiut  entendre  de 
plaintes  ;  elle  s*étaît  jetée ,  avec  toujours  plus  de  ferveur, 
dans  la  dévotion  ,  et  depuis  plusieurs  années  les  deux  époux 
ne  vivaieut  plus  ensemble.  A  la  mort  de  son  beau-frère  , 
Louis  XII  n'hésita  point  à  chercher  à  rompre  un  maria^je  (pii, 
par  leur  séparation,  avait  cessé  d  eu  être  un,  (pii  ne  lui  lais- 
sait point  espérer  d'enfants  ,  et  qui  pouvait  ainsi  causer  des 
troubles  dans  la  monarchie  ;  il  voulait  en  contracter  un  au- 
tre, qui,  en  conservant  à  la  France  une  province  importante, 
la  mettait  à  l'abri  de  l'attaque  de  ses  ennemis.  Si  l'Église 
avait  reconnu ,  comme  elle  le  fiûsait  dans  les  premiers  siè- 
cles, des  divorces  par  consentement  mutuel,  jamais  l'intérêt 
de  l'humanité,  la  tranquillité  de  plusieurs  millions  d'hommes 
n'amraient  paru  demander  plus  impérieusement  qu'il  en  ÎM 
proDonoéan. 

(l)Méin.  (JeU  irémoille  ,  T.  \IV,  c.  9,  p.  1t>6. 
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Ceux  qui  connaissent  la  cour  de  Rome  savent  fort  bien 
(juc.  dans  tous  les  temps,  mais  plus  encore  sous  Alexandre VI, 
le  chef  qu'elle  avait  alors,  ce  qu'un  prince  puissant  désire 
peut  toujours  s'obtenir  d'elle  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre 
sur  le  prix.  Un  divorce  sera  toujours  prononcé ,  noa  s'il  est 
juste  )  mais  s'il  est  dans  l'intérêt  de  la  cour  de  Rome  :  cepen- 
dant cette  cour  exig^  qu'il  soit  prononcé  a?ec  toutes  IjM  fer- 
mes d'un  ju(|;ement  ecclésiastique ,  et  sur  des  motifi  canoni- 
ques, pour  ayoir  un  prétexte  de  le  refiiser,  comme  elle  fit 
trente  ans  plus  tard  à  Henri  YIII ,  lorsque  par  hasard  il  lai 
convient  de  s'y  opposer.  Les  conseillers  dn  rai  n'hésitèrent 
donc  point  à  agir  comme  s'ils  étaient  sftrs  de  faire  rompre  le 
mariage.  Ils  ne  s'attendaient  pas  à  la  résistance  qu'y  apporta 
Jeanne,  par  un  sentiment  de  conscience.  Quant  au  scandale 
d'une  partie  des  motifs  qu'ils  devraient  alléguer,  et  à  la  faus- 
seté des  autres  .ils  ne  faisaieot  que  se  conformer  aux  usages 
de  la  cour  de  Rome. 

L'on  commença  donc  à  négocier  au  nom  de  Louis  XII , 
d'une  part  arec  le  pape  Alexandre  YI ,  de  l'autre,  avec  Anne 
de  Bretagne.  Quant  au  pape ,  il  songeait  de  lui-même  à  s'at* 
tacher  k  l'allianice  de  la  France,  et  à  s'appuyer  d'elle  pour 
établir  ses enfiuois ;  Lonis  XII ,  de  son  cAlé,  était  déterminé 
à  s'engager  dans  les  affaires  dltalie,  et  dès  le  jour  de  son  sa- 
cre, il  avait  pris  les  titres  de  roi  de  France,  rot  des  Denz- 
Sidles  et  de  Jérusalem ,  et  duc  de  Milan ,  annonçant  ainsi  à 
l'Europe  ses  projets  de  conquête  (1).  Pour  les  exécuter,  il 
n'avait  pas  moins  besoin  du  pape  que  pour  obtenir  son  di- 
vorce, et  le  pape,  qui  avait  résolu  de  faire  passer  son  fils, 
César  Borgin,  alors  cardinal  de  Valence,  à  l'état  séculier, avait 
besoin  du  roi.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  le  pape  nomme- 
rait, pour  prononcer  sur  le  divorce,  des  évéques  courtisans, 
dont  le  vote  était  assuré  d'avance.  Ce  furent  Ferdinand  ,  évè- 
que,  les  uns  disent  de  Séez,  d'autres  de  Ceuta;  Louis  d'Am- 
boise,  évéque  d'Albi,  frère  du  premier  ministre,  auquel ,  par 
ce  même  traité,  AlexandraYI  promit  le  chapeau  de  cardinal, 

(1)  Fr.  Gmceùir^i,  L.  IV,  p.  IHS.—  Fr,  MeurU,  L.  VIII,  p.  tlt. 
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et  Philippe, cardinal  de  Luxembourg,  ëxkjue  duMans(l).  Le 
pape  promettait  encore  de  seconder  Louis  dans  la  conquête 
du  duchë  de  Milan  et  du  royaume  de  Naples.  De  son  côté, 
Louis  promettait  au  pape  trente  mille  ducats  arjçent  comptant 
k  duché  de  Valence  pour  César  Borr^ia.  avec  vingt  miÛd  li- 
-^mmaé»  JWoÊe  i  une  compagnie  de  cent  lances  d'ordonnance, 
nr>il1hinen  airâtance  pour  soumettre  à  1  autorité  da  jninligi 
8ij%9«l0Q8  les  petits  princes  deRomagae  (S).  Ces  arrangeanButs 
éÊKt^  pAis  avec  le  pontife ,  il  donna ,  le  S9  joiliet,  da  pre- 
irilips  Imllni  par  lesquelles  il  instituait  les  commissaires  wor 
qneliM  il  conférait  autorité  de  coinnaitre  «t  prononoer  su  la 
nullité  du  mariage  de  Louis  XII  avec  Jeanne  de  France*  . Gis 
bulles  furent  piihlif^es  à  Tours  le  18  août,  et  le  procès  com- 
mença aussitôt.  1)  antres  bulles  cependant,  ronHrmatives  et 
explicatives  des  prdcftdeutes ,  lureut  expédiées  par  la  cour  de 
Rome  le  31  août  (3). 

Yai  même  temps  les  conseillers  de  Louis  traitaient  avec  la 
reine  Anne,  et  soit  qu  ils  redoutassent  ses  scrupules,  ouquik 
eraignissent  qu'elle  offrit  sa  main  à  quelque  prince  ennemi 
de4a-f  rance ,  ik  parurent  prendre  à  tâche  de  lui  complaire 
e»tMe  chose.  Le  19  août,  des  promesses  mutuelles  furent 
MgnéiB  entre  Louis  et  Anne,  par  lesquelles  ils  s'engageaient 
kiéptm&BT  ayant  oneamée,  «incontinent  que  fidre  se  pourra 
»  ticitement,  et  que.  divorce  sera  fiât  de  lui  et  de  madame 
>r*Jémnede  France  (4).  »  Le  même  jour.,  Lonis  donna  Tor^ 
dre  qu'on  restituât  à  la  reine  toutes  les  places  de  Bretagne ,  à 
la  réserve  de  Nantes  et  d»^  Fougères,  <|ii  il  s  engageait  a  lui 
rendre  aussi ,  s'il  ne  l'épousait  pas  dans  Taunée  (5).  Quand  ,  . 

(1)  Jrm,.rtmmi,  l,  lit,  p.S6.  —      BtUarti,     VIII,  p.  832.—  Le 

nom  de  Tevéque  ,  Septenttt  en  lalin  ,  Veteovo  âi  Setta  dans  Guieciardini ,  a  élé 
traduit  par  érfque  de  Cette  et  évéque  de  Ceuta,  villes  qui  n*ont  point  d*évéqwj 
tJ*autre  part,  la  Gallia  Christiana  nomme  Gilet  de  Laval  evêque  de  Séet. 

(S)  Guieciardini,  T.  V,  p.â07.  —  Raynaldi  Annal,  eccies,,  1498,  ^  4, 
T.  XI,  p.  701.  —  L'ëvèque  Septemis  était  portugais  de  naliooel  légat  apot- 
lotk|De.  Serait-««  Sélnlis]?  mib  ee  ii*est  pas  on  éféché. 

<S)  DimIm,Lovm  XI, t.  n,L.  VII, p. lOS, notas.  —  D.VonM,  HhL  de 
Brei.,  L.  XVH,p.227. 

(4)  Actes  de  Bretagne,  T.  111,  p.  7iM. 

(5)  Ibid.,  p.  799. 
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plus  tard,  le  contrat  de  mariage  fiit  dressé,  Loais^  au  lieu  de 
faire  valoir  les  droits  sur  lesquels  Charles  VIII  avait  iusisté , 
reconnut  Anne  pour  vraie  duchesse  de  Bretagne,  et  consentit 
non  seulement  à  confirmer  tous  les  privilèges  de  ses  sujets , 
mais  encore  à  pourvoir  à  ce  que  la  Bretagne  demeurât  un  gou- 
Yernement  indépendant,  et  passât  à  ce  titre  au  second  enfant 
qui  naîtrait  de  leur  mariage  ,  ou  même ,  à  défaut  d*en£uits , 
au  plus  prochain  héritier  d'Anne  de  Bretagne  (1). 

Mais^  tandis  que  ces  n^ociations  relaient  le  sort  de  la  pro- 
vince )  le  procès  commençait,  et  Jeanne  de  France,  qu'on 
avait  crue  prête  à  dissoudre  une  union  qui  lui  causait  si  peu 
de  bonheur,  se  faisait  un  scrupule  de  conscience  de  laisser 
tromper  une-  cour  ecdénastiqae  par  de  fiiusses  allégations. 
Quatre  motifs  divers  avaient  été  produits  par  les  solliciteurs 
de  Louis  XII  :  la  part;ntë  de  Louis  ,  au  quatrième  degré  ,  avec 
Jeanne  de  France  :  l'affinité  spirituelle  qu'il  avait  avec  cette 
princesse  ,  dont  le  père ,  Louis  XI ,  avait  été  son  parrain  ;  la 
contrainte  et  la  violence  qui  avaient  présidé  à  son  mariage  ; 
enfin  la  conformation  physique  de  Jeanne ,  qu'on  disait  telle- 
mentcontrcfaite  qu'elle  ne  pouvait  avoirdes enfants.  Tous  ces 
motiû  étaient  sans  valen  r  n-n  I  le  :  les  deux  premiers  étaient  mis 
à  néant  par  la  dispense  de  Rome  obtenue  pour  ce  mariage;  les 
^  deux  derniers  étaient  £iux,  et  donnaientlieu  en  même  temps 
aux  procédures  les  plus  scandaleuses  conjtre  une  princesse  ver- 
tueuse ,  fille  et  sœur  de  rois.  Ântoide  de  Lestang ,  docteur  en 
droit,  qui  poursuivait  le  divorce  au  nom  de  Louis  XII,  pré- 
tendit que ,  lorsque  ce  prince  se  maria ,  comme  il  était  or- 
phelin et  privé  d*appui ,  il  avait  été  menacé  d'être  jeté  li  la 
rivière  s'il  n'acceptait  pas  une  épouse  pour  laquelle  il  ressen- 
tait une  extrême  répugnance;  et  il  chercha  à  prouver .  par 
témoins,  que  c'était  ainsi  que  Louis XI  traitait  ceux  qui  s  oppo- 
saient à  sa  volonté;  il  chercha  également  k  établir,  par  té- 
moins, le  fait  de  la  répugnance  de  Louis  pour  Jeanne:  tous  les 
propos  que ,  dans  une  union  peu  heureuse  de  vingt-deux  ans, 
le  mari  avait  pu  tenir  contre  sa  femme,  furent  répétés  en  jus- 

(t)  Actes  de  Bret.,  T.  111,  p.  813  ei  815.  —  Uaru,  UUl.  de  Bret.»  h.  YllJ, 
p.  SU. 
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tice  et  aggraves. vSans égard  pour  l'humiliation  d  une  malheu- 
reuse princesse  qui  ne  s'était  jamais  plaint,  sa  difformité 
donna  lieu  à  des  procédures  plus  cruelles  encore  ;  l'avocat  du 
roi  voalat  établir,  par  les  all^tions  les  plus  grossières,  que 
le  mariage  n'avait  point  été  consommé ,  et  n'avait  pu  l'être. 
Il  fut  démenti  formeUement  par  Jeanne ,  qui  non  senlemélit 
affirma  que  son  mari  avait  usé ,  à  plusiears  reprises,  de  tons 
ses  droits  snr  elle ,  mais  qui  le  prouva  ^ncore  par  plusieurs 
témoins,  qui  répétaient  des  proposde  Louis.  Cependant,  lors- 
que fut  question  de  la  faire  examiner  par  des  matrones ,  elle 
repoussa  cette  dernière  humiliation  ;  elle  s'en  référa  au  ser^ 
ment  de  son  mari  ^  qui ,  après  de  longues  hésitations^  ou  se 
parjura ,  ou  permit  qu'on  produisît  dans  le  procès  un  serment 
qu'il  n'avait  pas  prêté.  Les  juges  nommés  par  le  pape,  assistés 
des  olliciaux  du  siège  de  Paris  ,  étaient  parfaitement  décidés 
d'avance  à  faire  la  volonté  du  roi  ;  ils  prononcèrent  la  cassa- 
tion du  mariage  le  17  décembre  1498,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  d'Amboise ,  en  présence  du  cardinal  de  Reims ,  de  Tar- 
chevèque  de  Sens,  de  quatre  évéques ,  de  deux  présidents  au 
parlement  de  Paris  et  d*un  grand  nombre  de  docteurs  et  de 
jurisconsultes.  Jeanne  se  soumit  à  ce  jugement;  elle  se  retira 
parmi  les  religieuses  de  l'Annonciade,  dont  elle  avait  £>ndé 
l'oidre ,  et  elle  mourut  à  Bourges  en  1S05.  Le  roi  lui  avait 
donné  l'usufiruit  du  Berri  et  de  plusieurs  autres  terres  (1). 

La  cour  de  Rome  eHe-méme  considérait  tellement  ce  pro- 
cès comme  un  jeu  ^  et  le  jugement  avait  été  si  bien  arrêté 
d'avance,  qu'elle  attendit  à  peine  le  commencement  de  1  in- 
struction pour  accorder,  le  13  septembre,  les  dispenses  <{ni 
autorisaient  le  nouveau  mariage.  César  Borgia  en  était  por- 
teur, et  il  arriva  en  grande  pompe  à  la  cour  de  France.  Tou- 
tefois il  voulut  essayer  de  se  faire  payer  de  nouveau  une  fe-r 

(1)  Dumonl,  Corps  diplora.,  T.  III,  P.  u,  p.  -101,400.  —  Act»  s  dr  Brcla- 
goe,  T.  111,  p.  808.  Extraits  des  dépositions.  —  Duclos,  Louis  XI ,  T.  li, 
L.  T1I«  p.  108.  Lobioeni,  L.  XXil,  p.  83S.  PreavM,  ikid.,  T.  II,  p.  im, 
—  Srâil«GebM,  p.  ISS,  qui  prétend  que  le  mariage  était  ai  doI,  qo^  n*y  aa- 
rail  pas  même  eu  besoin  de  le  faire  amuder.  Bajard,  au  contraire,  blâme 
Uni»  XII,  T.  XiV,  c.  12,  p.  391. 
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veur  dëjà  achete^e^  et  il  aflirma  que  la  bulle  n'ëtait  pas  encore 
dëlivrëe  ;  mais  i  evèque  de  Ceula  avertit  secrètement  le  roi 
de  la  date  de  son  expédition  ;  il  lui  dit  que,  dès  que  le  pape 
l'avait  accordée,  il  pouvait  procéder  au  mariage  sans  atten- 
dre de  l'aToir  en  sa  possession.  César  Borgia,  effrayé  de  la 
détermination  que  prenait  le  roi,  se  hâta  de  produire  laboUe; 
mais  il  ne  pardonna  point  à  l'évèque  d'avoir  trahison  secret, 
et  celui-ci  mourut  .peu  après  èmpoisonnë.  Le  mariage  fut 
eëléhrë  à  Nantes  le  7  janvier  suivant,  neuf  mois,  jour  par 
jour,  après  la  mort  de  Charles  VIII  (1). 

Pendant  que  le  roi  était  occupé  de  son  divorce  et  de  son 
second  mariage^  il  travaillait  aussi  à  remettre  de  l'ordre  dans 
les  finances  et  à  soulager  les  peuples.  Les  Elatis  de  Languedoc, 
assemblés  à  Montpellier  le  12  décembre ,  lui  accordèrent 
226,000  liv.,  sous  forme  d'aide  et  d'octroi,  à  l'occasion  desoji 
joyeux  avènement  (â).  Les  autres  provinces  avaient  presque 
toutes  laissé  perdre  le  privilège  d'assembler  leurs  États  provin- 
ciaux et  de  s'imposer  elles-mêmes.  Différentes  ordonnances 
montrent  cependant  que  Louis  s'occupait  de  soumettre  à 
quelque  contoèle,  soit  les  dépenses  de  l'hôtel,  soit  les  comptes 
de  ses  receveurs  généraux.  Se  reprochant  aussi  une  fiuâlité 
qui  compromettait  ses  ressources,  il  rendit  le  5  février,  à  An- 
gers, une  ordonnance  singulière ,  par  laquelle  il  réduisait  de 
moitié  tous  les  dons  qu'il  avait  déjà  accordés  ou  quil  accorde- 
rait encore  à  ses  courtisans  (3). 

Cependant  Louis  se  préparait  avec  activité  à  la  guerre, 
qu'il  voulait  porter  en  Italie  l  annèe  suivante  .  et,  de  même 
que  son  prédécesseur,  il  prenait  à  tâche  d  assurer  sa  tranquil- 
lité, soit  à  l  intèricnr,  soit  sur  ses  autres  frontières ,  avant  de 
tourner  ses  forces  contre  le  Milanez.  Dès  le  mois  de  mai ,  il 
s'était  rendu  à  Paris^oùil  avait  reçu  les  principaux  seigneurs 

(1)  l<e  doute  «ur  Févéque  désigné  par  li>  nom  de  Fnutmém»  tfiu.  SepUiuis 
8C  représente  ici.  Giles  de  Laval,  évéque  de  Sées*  ne  Dotirul  quVn  1502. 
Gallia  Chriit,  T.  XI,  p.  701.  —  Dam  le  nomme  Mque  de  SeeXflé.  VIII, 
p.  S11  ;  Flassan,  e'rêque  de  Ceuta^  Uist.  de  la  Diploro.,  T.  I ,  p.  277. 

(â)  Uist.  génér.  du  Languedoc,  L.  XXXVI ,  p.  9i. 

(3)  Itamberl,  Ane.  Lob  françaises,  T.  XI,  p.  313-SSI. 
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de  son  royaume.  G*ëtait  de  là  «pi'îl  était  parti  pour  se  fiiîrc 
sacrer  a  Reims;  il  y  rerint  au  mois  de  juillet,  et  il  fit  alors  son 

entrde  solennelle  dans  sa  capitale  (1).  Il  dtait  accompagne  par 
les  seigneurs  d'Alençon  ,  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Foix, 
de  Dunois  et  d'Orange.  Pendant  son  s('jour  a  Paris,  il  se  fit 
la  règle  d'aller  souvent  au  parlement,  pour  chercher  h  enten- 
dre les  affaires,  et  en  même  temps  pour  travailler  à  la  réforme 
des  abus,  qui  s'étaient  fort  multipliés  (2).  Après  s'être  aiosi 
mis  aussi  bien  qu*il  put  au  fait  des  affaires  judiciaires, 
Louis  XII  convoqua  à  Blois  une  assemblée  de  notables  pour 
travailler  à  la  réformation  de  la  justice  et  a  l'utilité  géné- 
rale du  royaume.  Il  la  composa,  dit*il,  «  d'aucuns  prélats, 
»  prâidents  et  conseillers  des  cours  de  parlement  de  Paris, 
»  de  Toulouse ,  Bordeaux  ;  et  aussi  d'aucuns  des  sénéchaux 
»  et  baillifi  ;  lesquek  avec  le  chancelier,  TéTèque  d*Alby,  au- 
»  cuns  de  ses  chambellans  et  les  gens  de  son  grand  conseil,  » 
préparèrent  une  fort  longue  ordonnance,  en  cent  soixante- 
deux  articles,  qui  fut  pubhée  à  Blois,  au  mois  de  mars  sui- 
vant :  à  peu  près  toutes  les  parties  de  1  administration  de  la 
justice  et  de  la  procédure  y  étaient  passées  en  revue:  la  prag- 
matique-sanction était  remise  en  vigueur,  les  libertés  do 
l'Église  gallicane  étaient  garanties ,  et  quoique,  pour  la  dé- 
couverte des  délits,  un  système  barbare  d'information  secrète 
et  de  torture  fût  prescrit  aux  juges,  l'ordonnance  de  Blois, 
qui  apportait  quelque  ordre  dans  l'arbitraire,  fut  considérée 
comme  nn  bienfait  (3). 

Louis  Xn  engagea  encore  le  parlement  à  homologuer  la 
concession  qu*U  fit  au  duc  et  a  la  duchesse  de  Bourbon  en  fii- 
▼eur  de  leur  fille.  Les  duch^  de  Bourbon  et  d'Auvergne  et  le 
comté  de  Glermont,  étant  tenus  en  apanage ,  dcTaient  re- 
tourner à  la  couronne  à  défaut  d'hoir  mâle.  Cependant  Louis 
voulut  bien  consentir  à  ce  que  la  fille  unique  de  ces  princes 
pût  porter  cet  héritage  à  Charles  III  de  Montpeusier,  qu'elle 

(1)  Saint-GeUU,  Hisi.  de  LoaU  XII,  p.  IS»,  127. 
0l)S«inl4;ebi«,p.19g. 

(S)  Isambert,  AaciciHMt  Lob  françaitet,  T.  XI,  p.  593-379.  —  ^rm, 
ArrMt,L.UI,p.8e. 
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ëpoosait.  Le  soooeMeor  de  lonis  XI!,  en  rëroquant  cetti! 
grâce,  poussa  à  la  rdvolte  le  jeune  prince  auquel  elle  avait  été 
accordée ,  et  qui  fut  le  fameux  conue'table  de  Bourbon  (1). 
Louis  promit  encore  au  duc  de  Lorraine  de  faire  examiner 
par  des  jurisconsultes  le  droit  que  celui-ci  prétendait  avoir  à 
Fhëritage  de  son  aïeul  le  roi  Rent5.  Le  duc  fut  quelque  temps 
rempli  d'esp(5rance,  mais  les  juges  royaux  n  avaient  garde  de 
prononcer  contre  le  roi  :  ils  de'clarèrent  que  le  jeune  René 
n'avait  aucun  droit  à  l'héritage  de  la  Provence  OU  du  royanme 
deNaples(2). 

De  son  o6té,  Maximilien  croyait  avoir  des  droits  à  &ire  va- 
loir, et  pour  lui-même ,  et  poor  son  fib,  héritier  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Il  ne  se  regardait  point  comme  lié  envers 
Louis  Xn  par  le  traité  de  Senlis ,  qu'il  avait  conclu  en  1493 
avec  Charles  VIII;  il  se  croyait  autorisé  à  reprendre  posses- 
sion du  duché  de  Bourgogne ,  et  il  le  fit  attaquer  inopin<?- 
raent  par  le  sire  de  Vergy  ,  qui  ravagea  Autrey,  Saint-Seiuc 
et  plusieurs  bourgs  du  voisinage  de  Langres.  Mais  Maximi- 
lien, toujours  sans  argent  et  sans  suite  dans  ses  projets,  n'en- 
voya ensuite  aucun  secours  au  sire  de  Vcrgy.  Celui-ci  fut 
hattu  par  le  vicomte  deNarbonnc,  qu  Eugilbert  de  Clèves^ 
comte  de  Nevers,  nommë  gouverneur  de  Bourgogne  par 
Louis  XII,  avait  envoyé  contre  lui  (3).  L'archiduc  Phillippe, 
qui  sentait  que  son  père  le  compromettait  en  renouvelant  la 
guerre,  se  hâta  de  traiter.  Il  envoya  le  comte  de  Nassau, 
avec  d'autres  ambassadeurs ,  à  Paris ,  offrir  à  Louis  XII  l'hom- 
mage des  comtÀ  de  Flandre  et  d'Artois  ;  il  promit  de  retirer 
ses  troupes  de  Bourgogne ,  et,  le  20  juillet,  un  traité  fut  signé, 
qui  confirmait  en  tons  points  celui  de  Senlis  (4).  Philippe 
s'engageait  à  ne  point  faire  valoir  par  les  armes,  mais  seule- 
ment par  les  voies  de  droit,  ses  prétentions  sur  la  Bourgo- 
gne, ie  Maçonnais  et  TAuxerrois ,  pendant  sa  vie  ou  celle  de 
Louis  XII  \  et  ce  dernier  prenait  le  même  engagement  quant 

(1)  Fr,  BtkarS^  Cèmmêni,,  L.  Vlll ,  p.  SI  8. 
(S)  Sainl-GdaH,  p.  130. 

(3)  Ibid,,  p.  134.  —  Hnl.  tic  Rourg.,  T.  IV,  L.  XXII,  p. 589. 

(4)  Damonl,  Corptdiplooi.,  T.  ill,  P.  ii,  p.  396. 
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aux  châtellenies  de  Lille ,  de  Douai  et  d'Orchies.  L  hommage 
fut  reçu  par  le  chancelier  Gui  de  Eochefort.,  à  Arras,  le  5 
juillet  1499  (1). 

Louis  XII  n'eut  pas  besoin  d'entrer  dans  de  nouyelles  négo- 
ciations avec  le  roi  d'Anufleterre  ;  Henri  VII  n'était  pas  moins 
désireux  que  lui  de  conserver  la  paix  entre  les  deux  royaii* 
mes.  Il  avait  si  imprudemment  adopté  toutes  les  passions  du 
parti  de  Lancaster ,  au  lieu  de  se  montrer  ^  comme  il  aurait 
pu  l'être,  le  oondliateur des  factions,  qu'il  ^it  sans  cesse 
ébranlé  sur  son  tr6ne  par  la  r&istance  du  parti  d'York  ^  qu'il 
s'obstinait  à  traiter  en  vaincu.  A  cette  époque  même,  il  ve- 
nait de  triompher  d'un  aventurier  célèbre,  Perkin  Wacrbeck, 
qui  se  donnait  pour  Richard,  duc  d'York,  second  fils 
d'Édouard  IV ,  et  qui  avait  été  reconnu  pour  tel  par  Mar-  , 
guérite,  sœur  de  ce  monarque  et  veuve  de  (,harIes-le-Tt*mé- 
rairc.  Il  est  probable  que  Perkin  était  llls  naturel  du  monar- 
que dont  il  se  prétendait  fils  légitime.  Henri  VU  le  fit  périr 
en  1499,  sans  que  ses  partisans  cessassent  de  le  regarder 
comme  le  vrai  héritier  du  trène  (2).  Cependant  Henri  VII  se 
montra  fort  empressé  à  renouveler  avec  Louis  XII  le  traité 
qu'il  avait  signé  àÉtaples  avec  Charles  VIII.  II  donna,  dès  le 
S4  juin ,  de  pleins  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour  le  con- 
firmer; quchjues  articles  y  furent  ajoutés  pour  mettre  un 
terme  aux  pirateries  que  les  deux  nations  avaient  exercées 
l'une  contre  l'autre,  et  pour  obliger  les  deux  gouvernements  à 
ne  point  donner  d'asile  aux  rebelles  l'un  de  l'autre.  A  ces 
conditions ,  le  traité  fut  signé  à  Paris  le  14  juillet ,  à  West- 
minster le  !24  août  (3). 

(1499.)  Le  roi  n'était  pas  demeuré  long-temps  à  Paris;  il 
avait  passé  de  là  à  Blois,  puis  à  Chinon  ,  où  il  tenait  sa  cour, 
lorsque  César  Borgia  lui  apporta  la  bulle  de  dispense  pour 

(1)  J.KoliMt,  T.  XLVll,e.  908,  p.  90.  npoeès-T«rlMi1  de  rbonHM||e. 
Duroont,  T.  III,  P.  il,  p.  419;  etdantTbéod.Godelfoy,  &b  snite  de  SeyMel, 

p.  180. 

(i)  liacon  ,  Hisl.  of  hing  Henry  the  f  'II,  p.  86.  —  Poltjdori  f^vrf/.  Mil, 
Angl.y  L.  XXVI,  p.  (i08.  —  Rapin  Thoyras,  T.  V,  L.  XiV  ,  p.  310-528. 
(3)  Rymcr,  T.  XII,  p.  981, 684,  600,  694.-l>anonl,  T.  lU,  P.  u.  p.  401. 
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son  mariage,  qu'il  attendait^  et  le  chapeau  de  cardinal  peur 
son  favori  George  d'Amboisc  (1).  Au  commeDcemcnt  de  jan- 
vier 1499  ,  Lottis  Xn  se  rendit  à  Nantes  pour  y  célébrer  son 
mariage.  Il  y  passa  le  reste  de  rhiver,  donnant  son  temps 
aux  affaires  d'État ,  et  méritant  en  même  temps  jnsqae  dans 
ses  plaisirs  la  reconnaissance  de  son  peuple  ;  car  on  remarque 
que ,  quoiqu'il  eàt  la  même  passion  que  Louis  XI  pour  la 
chasse  et  pour  la  fiioconnerie,  il  y  avait  porté  son  esprit  d'or- 
dre et  d'économie  ;  en  sorte  qu'il  n'y  dépensait  pas  la  moitié 
autant  que  n'avait  fait  ce  roi  (-2). 

Mais  si  Louis  XII  iriëritait  l'amour  de  ses  sujets  par  ses 
constants  efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et  dans 
l'administration  du  royaume ,  son  avdnement  à  la  couronne 
fut  funeste  aux  Italiens  .  parce  qu  il  résolut  à  tout  prix  de 
recouvrer  le  duché  de  Milan,  qu*il  considérait  comme  son 
héritage;  et  que  .  pour  s'en  assurer  la  conquête ,  il  précipita 
tout  le  reste  de  l'Italie  dans  les  plus  effroyables  calamités.  Les 
rois  cathaliqnes  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle^  s'étaient 
engagés  à  ne  point  le  troubler  dans  la  conquête  de  la  Lom- 
bardie,  par  un  traité  signé  aux  Gélestins  de  Harcoussis,  le  5 
août  1498  ;  ils  avaient  renoncé  à  tous  leurs  précédents  enga- 
gements envers  les  puissances  de  lltalie,  et  ils  ne  s'étaient 
réservé  d'antres  sAlléB  que  Maximilien  ^  rarehidne  son  fib,  le 
duc  de  Lorraine,  et  le  roi  d'Angleterre  (3). 

Les  Vénitiens  avaient ,  de  leur  côté,  recherché  l'alliance  du 
nouveau  roi;  leurs  ambassadeurs  étaieut  venus  le  trouvera 
Étampes,  avant  qu'il  se  rendît  en  Bretagne  (4).  Irrités  contre 
Louîs-Ie-Maure ,  duc  de  Milan  ,  parce  que  celui-ci  les  avait 
empêchés  de  s'emparer  de  la  ville  de  Pise,  ils  traitèrent  avec 
la  France  pour  le  dépouiller.  Ils  s'engagèrent  à  seconder 
Lonis  XII  avec  une  puissante  armée,  lorsque  celui-ci  attaqua 
rait  le  duché  de  Milan  ;  et  ils  se  réservèrent  seulement ,  pour 
lenr  part-  de  ses  dépouilles ,  le  Grémonais  jusqu'à  l'Adda. 

(1)  SaÎDl-GrIais,  p.  1S9. 

(8)  nnd.,p.  lir». 

iâ)  Iraiiésde  Paix,  T.  1 ,  p.  805.  —  Hi^ptibl.  iul.,  0.9». 
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Lear  Inûté  fiit  ugoé  le  9  fiSvrier  1499;  mais  ils  réatÊueal  k 
en  dérober  quelque  temps  la  oonnaisiaiioe  aux  autres  Étati 
dltalie  ;  et  lorsqu'ils  le  publièrent  plus  tard ,  ib  le  douoèrent 
eonune  ayant  été  signé  à  Blois ,  le  15  avril  (1).  Les  minis- 
tres français ,  qui  avaient  trompé  les  Florentins  à  plusieurs  - 
reprises  durant  la  guerre  précédente ,  ne  cherchèrent  point 
cette  fois  à  s'assurer  leur  amitid;  ils  mirent  au  contraire  plus 
<lc  prix  à  confirmer  leur  alliance  avec  les  Suisses,  qui  fut  re- 
nouvelée par  le  traite  de  Lucerne  (2). 

Pendant  que  Louis  XII  préparait  son  attaque  sur  le  duché 
de  Milan  ^  contre  lequel  il  soulevait  en  même  temps  les 
Suisiesi  les  Vénitiens  et  le  pape,  Louis-le-Maure  cherchait 
en  vain  quelque  appui  étranger.  Don  Frédéric,  roi  de  Naples^ 
kû  avait  bien  promis  des  secours,  mais  il  était  trop  faible 
peur  les  donner  en  effet.  Maximilien,  qui  avait  épousé  sa 
mie  et  qui  avait  pris  rengagement  le  plus  fbnnel  de  le  pn^ 
léger,  venait  de  se  jeter  téte  baissée  dans  une  guerre  sans 
metifr  eontre  les  Suisses,  où  on  assurait  qu'il  avait  perdu 
vin^t  mille  hommes,  et  oà  il  avait  dissipé  tout  l'argent  que 
son  beau-père  lui  avait  fiut  passer  pour  lever  les  troupes  avee 
lesquelles  il  devait  le  défendre  (3).  Le  duc  de  Milan  avait 
eiiHn  recouru  au  sultan  des  Turcs  IJajazet  II,  et  celui-ci,  pour 
faire  diversion,  venait  d'attaquer  les  Vénitiens  dans  la  Macé- 
doine et  ristrie:  mais  les  horreurs  qu'y  commirent  ses  trou- 
pes ne  firent  qu  ajouter  à  l'elfroi  de  l'Italie,  sans  que  la  mai- 
son Sforza  en  retirât  aucun  avaotage  (4). 

Louis  XU  avait  mis  à  profit  la  première  année  de  son  règne 
pour  rassembler  de  l'argent  et  réunir  ses  compagnies  d'or» 
donnanoe.  11  avait  cependant,  a  ce  qu'assure  Claude  de  Seys- 
sel  dans  son  panégyrique,  «  voulu  décharger  son  peuple  des 
>t  grandes  tailles  dont  il  étoit  fort  oppressé,  et  d'arrivée,  pour 
>»  le  commencement,  en  remit  et  rabattit  la  dixième  partie, 

(1)  DooMMit,  T.  m,  p.  Il,  p.  400.  —  P,  Bemho  Uiit,  FenH.^  L.  IV,  p.  SU. 

(2)  Dumonl,  T.  IIL  p.  ii,  p.  406. 

(3)  Fr.  Gtiiccinrdi'ni.  I-.IV  .p.  "i-ii.  —  RijnaUi  Anual.  eccUn.,  1499,  j  14. 

(4)  fr.  JieUarii  Comment.,  l..  Vill,  p.         —  Républ.  iUl.,  p.  'û. 
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»  et  après,  successivemeot  jusqu  a  la  tierce;  et  davantage  le 
»  don  que  le  royaume  a  de  toate  aiictçiuieté  accoutumé  de 
»  payer  aux  rois  à  leur  joyeux  ayënement,  qui  se  monte  à 
»  300)000  fir.,  leur  remit  libéralement  (1).  »  Claude  de 
Seyasel  est  mpect,  il  est  Trai,  car  il  fut  Mifgé  de  s  excuser  à 
plusieurs  reprises  auprès  de  «es  oimtemporains,  des  louaiifes 
qu'il  prodiguait  à  Louis  XII  (!2).  Pour  éviter  d'augmenter  les 
impôts,  le  roi  crut  plus  conTonable  de  Tendre  les  offices 
royaux  qui  n'étaient  pas  de  judicatnre,  et  entre  antres  ceux 
de  finance  (3).  Indépendamment  de  la  ressource  immédiate 
qu'y  trouva  le  (rcsor,  il  y  eut  quelque  avantage  à  constater 
ainsi  le  droit  de  ceux  qui  les  exerçaient,  à  leur  donner  le 
sentiment  de  la  durde  de  leurs  fonctions,  et  à  relever  leur 
dignité  à  leurs  propres  yeux,  en  les  soustrayant  à  l'arbitraire 
et  au  bon  plaisir.  D'autre  part,  ce  premier  exemple  introdui- 
sit une  habitude  de  vénalité  dans  le  gouvernement;  il  ache- 
mina François  I^'^  à  rendre  vénaux,  en  15âl,  tous  les  offices 
de  judicature  (4).  Du  reste,  la  France  était  alors  si  puissante 
et  si  riche^  comparée  à  tous  les  autres  États,  qu'il  suffisait  à 
son  souverain  d'un  peu  d'ordre  et  d'économie,  pour  qu'il  se 
trouvât  aussitôt  dans  l'affluence  (5). 

A  cette  époque,  une  maladie  contagieuse  qu'on  crut  être 
la  peste,  et  qui  se  répandit  dans  toute  la  France,  mit  quel- 
que olratacle  aux  préparatifs  militaires.  Il  y  eut  assez  de 
mortalité  à  Blois,  où  se  trouvait  la  reine.  <|ui  commençant  à 
être  enceinte.  Le  roi  la  fit  passer  à  Romorantin,  on  il  y  avait 
moins  de  population,  et  j)ar  conséquent  moins  de  contagion. 
Quoique  plusieurs  de  ses  officiers  y  mourussent  autour  d'elle, 
elle  y  demeura  jusqu'après  ses  couches,  et  jusqu'au  retour  du 
roi  d  Italie  (6). 

(1)  Les  Loiianf^rs  du  I)on  roitle  France  Loui»  Xll,  par  CUudc  de  Seyssel, 
p.  13.  Th.  Godclroy,  Pans,  16IÎS,  10-4". 
(8)  Clapde  de  SeyMel,  p.  6. 

(S)  Hém.  de  Bayard,  T.  XIV,  e.  1i,  p.  SOI  et  W.-^Fr,  Bekani,  L.  VIII, 

p. 

(4)Leber,  Hisl.  critique  du  Pouvoir  municipal,  c.  7,p.  419» 
(.*S)  Mém.  de  La  Trémoille ,  T.  XIV,  C.îO,  p.  1K9. 
Saiot-Gelai»,  p.  H5. 
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Louis  Xn  aTah  donné  mdeiE-TOos  à  tes  troupes  à  Lyon; 
il  y  trooTa  seiie  cents  lances  d'ordonnance,  fidsant  enseooble 
9,600  chetanx;  5,000  Suisses  4,000  Gascons,  et  4,000  ayen- 
tnriers  lewé»  dans  le  reste  de  la  Fnmce.  Il  en  donna  le  com- 

fmndeineiit  à  Louis  de  Luxembourg  ^  comte  de  Lig^y  ;  à 
Kvcrarcl  Sluart,  seigneur  <1  Aubiguy,  et  à  Jeau-Jarq^iies  Tri- 
vulzio.  (a'  dernier  les  attendait  à  Asti,  et  ])n'|)ai  ut  leurs 
succès  j)ar  se;^  iiitrijjijes.  Jjiiiis  leur  lit  j)as>er  les  Alj)e>  au 
milieu  de  I  été.  Le  jeune  duc  de  Sa\oie.   Philibert  II,  qui 
avait  succédé,  le  7  novembre  1-497,  à  Philippe  de  Bresse,  sou 
le  môme  qui  avait  jon»'  yin  si  fyran<I  rôle  da us  les  que- 
mttsw^-da  Louis  M  avec  CWies-le-Téméraire  (1),  s'était 
tngagd  en vees  Louis  XU,  par  nn  traité  dn     i^Trier  de  cette 
annétfMi  leor  aeoorder  nn  libre  passage  an  travers  écriés 
ÉMli,^  à 'les  appuyer  par  an  corps  de  trooperÀDiMiH  Fhnioe 
ptSkmâvAÊk  wM»,  En  retour,  George  d'i^nboise  lui  aiM  pro^ 
ÉÉÉfilie*  détàcher  du  duché  de  Mibn.  pour  ks  ajoMer  ir'ses 
États,  des  seigneuries  vidant  vingt  miHb^ducits^  rente  (2). 
•*to^comraencement  d'a(uH.  toute  Tarmée  avait  passë  les 
niuuts:  eu  uièuie'  temps  les  Véiiiti(Mis  s'étaient  avancés  siu'  la 
frontière  oiientale  du  Milnnez,  et  avaient  attatpn'  (iaravag- 
gio.  Les  Français  sétaient  présentés,  le       août,  devant  lii 
petite  forteresse  d  Ara/zo.  sin*  les  bords  du  Tanaio.  eu  face 
d'Annone.  C'était  sur  Annonc  <jne  le  due  de  Milan  avait 
ettH|plé  pottr  la  défense  de  ses  i'^tats^  il  avait  fait  fortifier 
aiflfte 'loin  ce  château,  où  il  avait  mis  sept  cents  homaMs  de 
gMnMn,  tandis  qu'il  y  en  avait  cinq  cents  dans  Arazzo.  Les 
Mmt San-Sévérino,  qui  depuis  long^tempe  étaient  àtt  Whfk» 
d^^ôttis-le-Manre,  et  sur  le  dérouement  desquelt'il^eonip- 
tail,  commandaient  l'armée  qu*il  avait  rMseatbIéei-GakÎBi 
Sin-8évérino,  avec  seixe  cents  hommes  d'armes,  quinee  cents 
chevau-lëgers,  dix  mille  fantassins  italiens,' et  cinq  cents 
Allemand»,  avait  sou  quartier  général  à  Alcxaudrio,  doù  il 

(1)  Guichenon,  T.  ÎI,  p.  172. 

(i)  GnidMooa,  T.  IJ ,  p,  XtU.  —  Damool,  Corp»  aiplouul.,  T.  Ul,  l«.  ii, 
p.  408. 
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devait  veiller  sur  les  événements^  et  secourir  ao  bONin  les 
places  assiégées.  Son  frère,  le  comte  de  Caiazzo,  a^ec  une 
armée  à  pea  près  ^ale,  était  opposé  aux  Vénitiens.  La  guerre 
maleneontrease  qae  MaximîUenfiiisait  alors  aux  Suisses  avait 
empêché  le  duc  de  Milan  de  tirer  aucun  soldat  de  leur  pays, 
encore  que  toute  la  jeunesse  s*y  offirit  à  combattra  pour  qui* 
conque  lui  prâentait  une  solde  (1). 

Mais  les  meillenres  dispositions  d*on  général  ne  peuvent 
suflirc  à  la  défense  d'un  pays  quand  les  soldats  ne  veulent 
pas  se  battre.  Les  Italiens  étaient  encore  troublés  de  la  bra- 
voure supérieure,  et  surtout  de  la  féro(  it(;  qu'avaient  dé- 
ployées les  ultramontains.  La  jyendarnicric  française  méprisait 
tout  ce  qui  n'était  pas  gentilhomme;  elle  ne  sentait  aucune 
pitié  pour  des  fantassins;  eUe  ne  se  £iisait  aucun  scrupule  de 
verser  par  torrent  le  sang  des  roturiers^  lors  même  qu'ils  ne 
frisaient  aucune  résistance.  Les  Suisses^  sans  intérêt  dans  une 
guerre  où  ils  servaient  en  mercenaires,  avaient  besoin  de 
s'élourdir  par  le  tumulte  et  de  s'enivrer  de  sang;  les  Gascons 
étaient  cruels  par  caractère  autant  que  par  avidité  de  butin. 
Les  italiens,  appelés  à  combattre  ces  barbares,  s'effirayaient 
de  ridée  qu'ils  n'avaient  point  de  pitié  à  attendre  s'ils  étaient 
on  prisonniers  ou  blessés.  Aussi  le  château  d'Ârazzo  se  rendit 
dès  le  jour  où  il  fut  attaqué,  c'était  le  13  août.  Le  château 
d'Annone,  contre  lequel  les  batteries  furent  ouvertes  aussitôt 
après,  fut  pris  d'assaut  dès  le  second  jour;  l  artillerie  Fran- 
çaise eut  bientôt  renversé  ces  murailles,  qui,  dans  le  inoyeii 
âfje,  avaient  paru  inexpugnables.  Toute  la  garnison  et  pres- 
que tous  les  habîtauts  furent  passés  auûl  de  i'épée.  La  terreur 
qu'inspiraient  les  armes  françaises  s'augmenta  par  ces  massa- 
cres; Yalenza,  Basignano^  Voghéra,  Castelnuovo,  Ponte  Co- 
roue  et  Tortone  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission. 

Galeaz  San-Sévérino  enfin,  gendre  et  fiivori  de  Louis-le- 
Maure,  étonné  et  troublé  de  ees  revers,  perdit  la  téteen 
voyant  arriver  les  Français  devant  Alexandrie  ;  dans  la  nuit 

(1)  Fr.  Gniecfanlmi,  !..  IV,  p.âStf.  —  fr.  BeUaru,  L.  Vill,  p.  i34.  — 
Rë^ubl.  i(aL,  c.  99. 
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du  muât,  il  s'échappa  en  aeorat  de  la  place  où  il  commaB- 
dait,  a?6c  Lado  MalTCin  son  lieiiteoaiit,  soit  qo*îl  vaaitA  se 
wéÊÊÊm  aa  comte  de  Gaiazio  soo  frèie,  qui,  d  après  les  ordres 
àm  duc  de  Milan,  s'était  posté  à  PàTÎe,  en  abaiidonnant  aux 
Wbitîehi  la  finntière  orientale  da  Milanez;  soit  qu'il  dérobât 
lÉshemont  sa  personne  au  danger  ,  soit  enfin  qu'il  eût  été 
secrètement  corrompu,  comme  on  le  soupçonna,  par  Jean- 
Jacques  Trivulzio  (1). 

Dès  que  l'armcfe  qui  était  dans  Alexandrie,  et  on  1  ou  comp- 
tait encore  au  moins  six  mille  hommes,  fut  avertie  de  la 
disparution  de  son  général^  chaque  soldat  ne  songea  plus  qu'à 
fiiir  OU4I  se  cacher,  et  le  corps  entier  fut  bientôt  dîssipë.  Les 
Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le  lendemain  26  août;  ik 
pillèrent  la  ville,  et  se  vantèrent  encore  de  leur  clémence, 
pMr  n'avoir  pas  massacré  les  habitants,  en  sonvenir  de  l'an- 
eièone  dé&ite  de  Philippe  de  Vabis  devant  leurs  murs  (2). 
Les  Français  passèrent  ensuite  le  P6,  et  mirent  le  si^  devant 
Mortara;  Pavie  leur  envoya  sa  soumission  avant  qu*ib  fussent 
entrés  sur  son  territoire.  De  leur  côté,  les  Vénitiens  s'étaient 
emparés  de  Caravagfrio.  et  leurs  avant-postes  paraissaient 
devant  liodi.  Le  peuple,  ()<)iir  cacher  sa  terreur,  affectait  le 
mécontentement^  et  accusait  Louis  Sforza  de  tyrannie;  déjà 
quelques  mouvements  séditieux  se  manifestaient  a  Milan,  f^e 
duc  vit  bien  que  toute  résistance  devenait  impossible,  et  qu'il 
fidiait  céder  à  l'orage.  Il  lit  partir  son  frère,  le  cardinal  As- 
cagne,  pour  TAllemag^e,  avec  ses  enfants  et  son  trésor;  il 
remit  à  Isabelle  d'Aragon,  veuve  de  son  prédécesseur,  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  lui,  François  Sforza,  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors tenu  captif,  et  il  lui  recommanda  de  le  soustraire  à  la 
jalousie  des  Français.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  les  plus 
dévoués,  Bemardino  de  Costa,  du  commandement  du  château 
de  Milan,  où  il  avait  fait  entrer  trois  mille  hommes  et  d'a- 
bondantes munitions;  il  recommanda  Gènes  aux  Adorni;  il 

{t)ft,Gmi9eiard{m.  L.  IV,  p.  iiS.—P.  Bcmhi  f/Ut.  Venet.^  L.  IV,  p.  87. 
~~  ChroH.  Fenrtn,  T.  XXIV,  p.  90.  —  BépttbI.  iUl.,  c.  99. 
(8)  SaÎDlrGekis,  p.  147. 
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diitnbua  des  présents  aux  princifiaiUL  gentilafaoïnmaB  mifai 
nais,  et  le  2  septembre  il  sortit  de  sa  dotale  pour  se  rendre, 
par  Gomo  et  la  Valtellina,  à  Inapruck,  auprès  de  Maaûmiiîen 
son  gendre  (1). 

Ia  rëTdution  s'aooomplît  en  Lambaidie  avecuneefeiyaDte 
rapidité.  Les  Français  en  s'arançant  Milan ,  trcNiTèront, 
six  milles  avant  d'y  arrim ,  les  dépotés  fle  œtte  yille ,  qoi 
venaient  leur  en  offrir  les  déa.  Gènes  se  soumit  avee  le  mène 
empressement.  Le  commandant  du  château  de  Milan  ,  séduit 
par  une  grosse  soninic  d'argent ,  livra  cette  citadelle,  douze 
jours  après  que  la  ville  avait  ouvert  ses  portes  ;  tout  le  Mila- 
nez  enfin  fut  eoiiquis  en  vingt  jours,  à  dater  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne.  Louis  XII,  qui  n'avait  pas 
compté  sur  une  soumission  aussi  rapide ,  passait  les  monts 
dans  Tespoir  d'arriver  à  temps  pour  les  combats.  Vers  la  fin 
de  septembre ,  il  fut  reçu  à  Turin ,  avec  magnifieenoe ,  par 
le  duc  Philibert  II ,  qu'il  emmena  avec  loi  à  Mtkn  (â).  Le 
roi  fit  5on  entrée ,  le  22  ou  le  3  octobre ,  dans  cette  capitale , 
en  habit  ducal.  Il  roulait  ainsi  se  rendre  agréable  aux.  Mila- 
nais. Les  enfimts  chantaient  deshpnnes  devant  lui ,  en  l'ap- 
pelant le  grand  roi ,  et  le  libérateur  de  leur  patrie  ;  les  sénî^ 
teurs,  les  juges,  le  dergë,  la  noblesse ,  les  mardiands, 
s'empressaient  tous  autour  de  lui  (3).  De  son  oèté ,  Louis  XII 
cherchait  à  se  montrer  gracieux  envers  ses  nouveaux  sujets  ; 
il  promit  des  réductions  sur  les  droits  de  consommation  ;  il 
diunuua  réellement  quelques  impôts  ;  il  restitua  plusieurs  do- 
maines confisqués;  il  interdit  toute  poursuite  contre  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  la  maison  Sforza  :  il  accorda  surtout  des 
grâces  à  la  noblesse  ;  il  lui  rendit  en  particuher  le  di*oit  de 
chasse  f  dont  les  ducs  de  Milan ,  qui  voulaient  se  réserver 
tout  pour  eux-mêmes,  s'étaient  montrés  fort  jaloux  (4).  Il  té- 

(1)  Fr,  GmicHordmi,  L.  IV,  p.  %30^P*triBembi,  L.  IV,  p.  88.  —  RmrtÂ, 

Sinar.  de  Iteh.  Geuueu,.,7.  XXIV,  p.  tf88.  —  Fr.  AcJMi,  t.  VIU,  p.  8W. 

—  Républ.  ilal.,  c.  99. 
<S)  Guichenoo,  Hist.  de  Savoie,  T.  Il,  p.  184. 

(3)  Rayualdi  Annal,  eecles.,  1499,  §  SO.  —  ftépubl.  ilal.,  c.  99. 

(4)  SMDl-Gelaw,  Hbt.de  Uais  XII,  p.  IttO. 
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moii^  de  la  ùcfm  aux  gens  de  lettres;  il  aagnienta  le 
salabe  des  {«ofeneon  dans  les  écoles  ;  il  arma  cheTaliers 
plonem  de  ceux  qui  suiraent  avec  distincstioii  la  carrière 
désarmes,  et  il  les  invita  fréqaemment  à  sa  table  (l).  Enfin, 
il  choisit  pour  gouvemear  de  Milan  un  Milanais ,  Jean-Jac- 
ques Trivulzio,  se  flattant  qu'il  serait  plus  acceptable  au  peu- 
ple qu'un  Français.  Avant  la  fin  de  l'annëe,  cependant ,  il 
repassa  les  Alpes,  sur  la  nouvelle  que  la  reine  lui  avait  donné 
une  fille ,  qu  elle  avait  vouée  à  saint  Claude  ,  et  qui  porta  le 
nom  de  Claude.  11  croyait  avoir  gagné  les  cœurs  des  Mila- 
nais par  ses  bienfaits ,  comme  il  les  avait  soumis  par  la  ter- 
jrear  de  ses  armes  ;  et  il  retourna  sans  inquiétude ,  d  abord  à 
Lyon ,  puis  à  Romorantin,  où  il  avait  laissé  la  reine  (2). 


(t)  jir».  Ferroniif  p.  S8. 
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Soulèvement  du  Milanez.  Sforza  trahi  par  les  Suisses,  et 
livré  aux  Frafiçais.  Assistance  donnée  par  les  Français 
aux  Florentins  contre  Pise ,  à  César  Boryia  contre  les 
princes  de  Roniagne.  Traité  de  Grenade.  Massacre  de 
Capoue.  Seconde  conquête  de  Naples,  et  jxiriage  de  ce 
royaume  avec  les  Eepagnole.  —  1«^0-1501. 

(1500.)  Le  roi  Louis  XII  avait  de  beaucoup  dëpané  ce  que 
les  Français  araient  attendu  de  lui.  Ils  ne  le  connaissaient , 
lorsqu'il  était  duc  d'Orléans ,  que  comme  un  homme  de  plai- 
sir, occupé  tour  à  tour  de  toumob  et  de  galanterie,  qui  avait 

troublë  l'État  par  son  ambition  ,  sans  annoncer  de  grands  ta- 
lents pour  exercer  le  pouvoir  (pj  il  recherchait ,  et  qui .  peu 
capable  de  se  conduire  par  lui-même,  abandonnait  toutes  ses 
affaires  sérieuses  à  la  direction  d  un  favori,  (".e  fut  seulement 
après  qu  il  fut  monté  sur  le  trône  qu'on  reconnut  que  ce  fa- 
vori ,  sïl  n'était  pas  lui-même  un  homme  de  génie ,  avait  du 
moins  un  désir  sincère  du  bien  du  royaume  ;  que  le  chaoce- 
her,  auquel  le  roi  accordait  également  sa  confiance  ,  était  uo 
grand  magistrat ,  lait  pour  réformer  ladministration  de  la 
justice,  et  pour  l'honorer  dans  ses  organes;  mais,  surtout, 
que  Louis  XII  lui-même  était  animé  d'un  ardent  désir  de 
fiiire  le  bien  de  son  peuple  ;  qu'il  s'appliquait  avec  conscience 
à  étudier  Tadministratioii  pour  la  réformer  «  et  qu'il  appor- 
tait à  cette  réforme  les  doux  qualités  qu'on  est  le  plus  heu- 
reux (le  trouver  dans  un  roi ,  l'habitude  de  l'ordre  et  ir  amour 
de  l'économie.  Aussi  réussit-il .  en  peu  de  temps ,  à  réorjjani- 
ser  les  iiaanoes,  tout  en  diminuant  les  impôts.  Ses  prédéoes- 
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mn  ne  jooÎMaient  d'aucun  crédit,  et  n'avaieiit,  en  consé- 
quence, pu  faire  aucune  dette  ^  en  sorte  (jn'niie  meilleure 
adminîitratioii  des  leYenns,  et  une  modération  dans  les  dé* 
penses,  produisaient  une  aisance  immédiate.  La  r^pilarité 
'des  paiements  du  trésor  fut  un  des  premiers  effists  de  l'ordre 
nouTcau ,  et  celui  qui  étenna  le  plus ,  car  on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  semblable.  «  Les  états  et  pensions  qu'il  donne, 
»  dit  Saint-Gelais sun  biographe,  sont  aussi  sûrs  à  ceux  qui 
»  les  ont  comme  leurs  rentes  ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  retran- 
»  chement,  ni  aucun  n'en  est  désappointé  sans  grande  (xca- 

»  sion  A  Paris,  à  Rouen ,  à  Tours,  n'y  a  marchand  qui 

9  phis  loyaument  paye  ses  dettes  qu'il  ne  fait  les  siennes  (1). 
»  U  a  iait  un  autre  bien  particulier ,  si  grand  que  aucun  de 
»  ses  prédécesseurs  n'en  fit  oncqnes guère  de  semblable ,  c'est 
»  d'avoir  été  la  pillerie  que  les  gens  de  guerre  souloient  £ùre 
»  sur  le  pays ,  qui  étoit  une  chose  insupportable  au  pauvre 
n  peuple.  J^ai  vu  moi ,  étant  des  ordonnances,  que  quand  les 
»  gens  d'armes  arrivoient  en  un  village ,  bourgade  ou  ville 
n  champêtre)  les  habitants,  hommes  et  femmes,  s'enfiiyoient, 
n  en  retirant  de  leurs  biens  ce  qu'ils  pou  voient,  aux  églises, 
n  ou  aux  autres  lieux  forts ,  tout  ainsi  que  si  c'eussent  été  les 
»  Anglais,  leurs  anciens  ennemis  ;  qui  étoit  piteuse  chose  à 
n  voir  ;  car  un  logement  de  gens  de  guerre  qui  eussent  sé- 
»  journé  un  jour  et  une  nuit  en  une  paroisse,  y  eussent  porté 
»  plus  de  dommage  que  ne  leur  coùtoit  la  taille  d'une  an- 
»  née(^).  »  Louis  Xii  n'avait  réussi  à  rétablir  ainsi  la  disci- 
pline parmi  les  troupes, et  à  les  forcer  à  s'abstenir  du  pillage,  , 
que  parce  qu'il  avait  apporté  la  plus  grande  régularité  a  leur 
payer  leur  solde  dès  qu'elle  était  due.  U  ne  lui  arriva  qu'une 
seule  fois  de  laisser  s'accumuler  six  mois  d'arrérages ,  et  en- 
core trouva-t-il  moyen  de  les  solder  à  la  fin  de  l'année  (3). 
Les  historiens  de  Louis  XII,  il  est  vrai ,  et  surtout  Claude  de 
Seyssel  et  Saint-Gelais^  peuvent  être  accusés  de  n'avoir  songé 

(1)  Saint  (;elaU,  p.  1M,15». 

(2)  /Ai>/.,p.l2«. 

(S)  jim,  Femmu  de  Ittb,  ffeUù  GaUonumf  L.  111 ,  p.  38. 
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à  écrire  qu'un  panégyrique  ;  aouvent  on  peut  les  surprendre 
à  s'écarter  de  la  vérité;  maïs  «  alors  même,  la  nature  de 
leurs  éloges  atteste  le  bim  oœur  du  roi ,  auquel  ib  youlaient 
pbure  :  c'était  on  grand  progrès  dans  la  cinlisaticm  d'aToir 
produit  mi  moilarqiie  qui  ambitionnait  par-desm  tooslei 
antres  le  titre  de  père  du  peuple ,  déféré  à  Louis  XII. 

Il  8*en  fidlait  de  beaucoup ,  il  est  yrai,  que  le  roi  LouisXII 
eftt  répondu  à  l'attente  et  aux  désirs  des  Milanais  comme  à 
eenxdes  Français.  Les  émissaires  de  Jean-Jacques  Trivolzio, 
quand  ils  préparaient  l'invasion  de  la  Lombardic.  avaient  cé- 
lébré d'avance  ses  vertus  et  sa  ddbonnaireté:  ils  avaient  sur- 
tout rt^pété  que  le  roi  de  France  éUut  assez  riche  pour  abolir 
tous  les  impôts .  ou  du  moins  pour  les  remettre  sur  le  pied  où 
ils  étaient  du  temps  desVisconti.  Louis  fut  bien  loin  de  réa- 
liser de  telle  espérances  :  la  richesses  de  l'Italie  frappait 
d'étonnement  les  Français  ^  et  la  Lombardic  leur  paraissait 
bien  plus  en  état  que  leur  pays  d'acquitter  les  lourdes  contn- 
butions  dont  elle  était  chargée;  aussi  ne  songèrent-ils  point  à 
les  alléger  (1).  De  plus ,  Jean-Jacques  Triyuliio,  qui  aTait 
si  Ibrt  facilité  la  conquête  du  Blilanes,  par  le  crédit  qu'il  y 
exerçait  sur  le  parti  guelfe ,  était  très  peu  propre,  comme 
chef  de  ce  parti ,  à  le  gouTemer  en  paix  :  il  n'oubliait  pas  un 
instant  les  ressentiments  de  sa  fiiction ,  et  en  même  temps  il 
offensait  la  bourgeoisie  par  sa  rudesse  soldatesque.  Enfin  la 
politique  étrangère  de  Louis  semblait  annoncer  ou  une  grande 
ignorance  de  tous  les  droits  publics  ,  ou  un  grand  mépris  de 
toute  morale.  Ses  propres  titres  au  duché  de  Milan,  (jui  sem- 
blaient si  incontestables  aux  Français,  ne  pouvaient  pas  sou- 
tenir un  instant  Texamen  des  Italiens.  Les  Yisconti,  dont  il 
se  disait  héritier ,  avaient  deux  titres  à  la  domination  de  la 
Lombardie  ,  la  seigneurie  qu'ils  tenaient  du  peuple ,  et  le 
duché  dont  ils  avaient  été  investis  par  l'empereur.  La  seigneu- 
rie n'avait  pas  été  une  seule  fois  béritée  par  des  lenmies,  ni  à 

(1)  Guaf^in  aMure  cependant  que  Louis  réduisit  les  impôts  deMSailtle 

1,608,680  livre»  tournois  à  022, «00  liv.  Compe»d.,L.  XI,  I.  109.  U  première 
de  ces  sommes  est  une  prodigieuse  eiagéralioo ,  et  prouve  aeoleaienl  TigM- 
raucc  de  l'écrivain. 
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Milan  ,  ni  dans  aacane  autre  des  villes  de  lltalie  :  elle  ne  le 
{MMUMlir  pas  ,  ^piaiufm  ce  n'était  autie  elliBie!qii»to  dàweiîoB 
MHl^lIttVt} ,  qui  devenait  niie  magiitfatstiif  kMqoo'  ee  paiti 
êÊÊtfÊe^  fltm  iott.  L'iiomienr  doealavaitélëeoiifiM  àk>flMii» 
iflMliKniti^  oent  Vingt  ans  plot  tard  qn»  lfrfleigneiiriev<par 
demr  flfJilÔTnes  que  rempcrcur  Wenceslas  avait  accordés  à 
Jean  Galeaz  Visconti ,  cti  date  du  1"^  mai  1395,  et  du  13  oc- 
t()l)re  1396  .  le  stN'ond  descjuels  était  destim'  «i  rt'j|lrr  la  siic- 
rossinii  de  ee  fief  im])(Mial.  Il  v  appelait  tous  les  desceiidants 
luàles  Irjjitimes  de  .leaii  Galeaz  ,  et  ,  à  leur  défaut ,  les  bâ- 
tards solenuelleuicnt  légitiuiés  par  les  empereurs  ;  mais  ii  eu 
excluait  à  perpétuité  les  femmes  et  leur  descendance  (1).  Le 
seul  titre  de  Louis  XII  au  duché  de  Milan  était  cependant 
d'être  petit-fiU  de  Valentine  Visconti)  fille  de  Jean  Galeaz. 

Lo«BS  XII  ne  pouvait  donc  être  regardé  par  les  Lombards^ 
li^jlM  se  disMt  le  duc ,  que  comme  uninoipatear  é^Êb&fÊÊt 
HNMence.  En  même  temps  ils  le  voyaient  aTee  xfaagria-d^ 
ftHÉi>iei  leur  État,  en  en  abandonnant  une  partie  ans  Yéni- 
liëÉi  4  me  antre  au  duc  de  Savoie.  Ils  plaignaient  le  jeone 
Françoi»Oft(t«h,  fils  de^ean  Galeag  H  ct^^^Ws^elft^d^Arfagon, 
que  le  roi  s'était  fait  livrer,  qu  il  envoya  en  France  ,  et  qu'il 
foi  ea  ii  j)n'udre  I  liahit  mon.isl iipie  (iî).  C  était  a  lui  cpi  aurai! 
dù  appartenir,  pai  droit  d  iK-rédité  .  le  manteau  dueal  ,  (jue 
Louis-le-Maine  .^ou  ;;i  aud-uiiele  avait  usurpé.  Dans  ses  rap- 
ports ave<'  les  autres  Etats  d  Italie,  Louis  XII  se  montra  dé- 
pourvu de  bonne  foi  et  avide  d'ar{jcnt.  Il  avait  exijjé  des 
sommes  considérables  du  duc  de  Fer  rare  et  de  Jean  Beutir 
voglio ,  seigneur  de  Bolojrnc  ,  avant  dfr  leur  promettre  sa  pro- 
'  tectioir(3).  Il  avait  traité  plus  durement  encore  les  FlorentÎDS^ 
iirfitts  anciens  et  les  plus  fidèles  alliés  de  la  Fraoee;  et  tan* 
ftiqo'il  mKmtrait  cette  inconstance  dans  ses  amitiéi)  eiiMI|i> 
prëmiit  qn'il  avait  fi>rmé  une  étroite  alliaiioe  avec  Gter 
Borgia  ,  due  de  Valentinois  ,  et  avec  le  p  ipe  son  père;  qu'il 

(1)  Fëgn  le»  deux  dipMoMt,  Anm,  MMmmmw,  T.  XVI ,  JUnm  haUetir, 

c.  157,  158,  p.  8S1-830. 

(2)  Guicciardini,  L.  IV,  p.  347. 

(3)  Eépubl.  ital.,  c.  99. 
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avait  promiftde  Kes  seconder  dans  la  (perre  injotte  «pi'îk  al» 
laient  faire  aux  petits  prinoes  de  Romagiie,  et  qa*il  menaçait 
«iiuî  tous  les  droits ,  en  s'associant  pour  une  nsorpatioD  à  des 
hommes  qn*on  savait  capables  de  toos  les  crimes ,  k  des 
hommes  qui  jusqu'alors  s^ëtaient  signalés  par  leor  inimitié 
contre  la  France. 

Lorsque  César  Borgia  était  venu  à  la  cour  de  Franoerannée 
précédente,  et  qu'il  avait  déposé  le  chapeau  rouf^c,  ii  avait 
épousd  Charlotte  T  fille  d*Âlain  d'Albret  et  sœur  de  Jean  II , 
roi  de  Navarre.  Albret  s'ëtait  d'abord  refusd  à  ce  mariage  , 
auquel  Borgia  n'avait  songd  qu'après  avoir  été  rejeté  par 
Charlotte  d'Aragon  ,  fille  de  Fre'déric,  roi  de  Naples(l).  Mais 
Louis  XII,  qui  n'avait  point  pardonné  à  Alain  d'Albret  sa  lon- 
gue rivalité  et  ses  intrigues,  dans  les  affaires  de  Bretagne^  lui 
avait  déclaré  que  c'était  à  ce  prix  seulement  qu'il  voudrait  bien 
les  oublier  (1).  Au  titre  de  duc  de  Yalentinois ,  César  Borgia 
voulait  joindre  celui  de  duc  de  Romagne.  A  peine  la  conquête 
dn  duché  de  Milan  était-elle  effectuée,  que  Borgia,  qui  y  éUdt 
arrivé  à  la  suite  de  Louis  XII,  obtint  de  ce  roi  la  petite  armés 
avec  laquelle  il  entreprit  la  conquête  de  la  Romague.  Dans 
cette  arni^,  il  avait  trois  cents  lances  françaises  que  condu^ 
sait  Tves  d*AHègre.  et  quatre  mille  Suisses  commandes  par  le 
bailli  de  Dijon.  A  la  iin  de  novembre  1499.  Borgia  se  pré- 
senta^ à  la  tète  de  ces  troupes,  auxquelles  ii  avait  joint  ses 
gendarmes  italiens,  devant  la  ville  d'Imola,  qu'il  força  à  se 
rendre  le  9  décembre  :  il  attaqua  ensuite  Forli,  où  la  coura- 
geuse Catherine  Sforza  s  était  enfermée,  tandis  qu  elle  avait 
envoyé  à  Florence,  pour  le  mettre  en  sûreté,  son  fils  Octavien 
Riario,  auquel  ces  deux  villes  appartenaient.  La  première 
enceinte  de  Forli,  puis  la  citadelle,  puis  la  tour  maîtresse,  oà 
Catherine  avait  continué  à  se  défendire,  furent  successivement 
emportées  d*assaut  par  les  Français  et  les  Suisses.  Cath^ 
rine,  arrêtée  par  Tves  d'Allègre,  fut  envoyée  prisonnière  k 
Rome,  et  enfermée  au  château  Saint-Ange.  D'Allègre  cepeo- 

(1)  Fr.  Belcarù,  L.  VIII,  p.  225. 
(8)  ArtutldiFtrnmit,  L.  111,  p.  37. 
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(laiit^  à  qui  elle  s\^tait  rcndui;,  obtint  ensuite  du  pnpe  qu'elle 
fût  remise  en  libert<i  (1).  Les  Français  unis  à  Borgia  étaient 
sur  le  point  d  attaquer  un  autre  des  petits  princes  de  Roma- 
ine, lorsque  Yves  d'Allègre  fut  tout  à  coup  rappelé  en  Lom- 
bardie^  par  la  nouvelle  qu  une  révolution  y  avait  éclaté. 

En  effet,  Louis  Sforza,  lorsqu'il  était  arrivé  en  Allemagne 
auprès  de  Maximilien ,  l'avait  rejoint  comme  il  venait  de  faire 
la  paix  avec  les  Suisses;  il  n'avait  pu  tirer  de  lui  aucune  as- 
sistance, mais  il  avait  profité  de  ce  que  le  licenciement  des 
années  qui  venaient  de  combattre  l'une  contre  l'autre  laissait 
beaucoup  de  soldats  désœuvrés  ,  pour  engager  à  son  service 
cinq  cents  gendarmes  francs-comtois,  et  huit  mille  Suisses ^ 
avec  lesquels  il  s'était  aussitôt  mis  en  marche  vers  la  Lombar- 
die.  IL  avait  été  averti  que  la  disposition  des  esprits,  à  l'égard 
des  Français ,  y  était  déjà  complètement  changée.  Son  méde- 
cin et  son  chambellan ,  dont  les  biens  avaient  été  confisqués  par 
le  roi  et  donnés  à  d'autres  courtisans,  selon  un  usage  commun 
à  la  cour  de  France  ,  mais  encore  inconnu  à  l  ltalie  ,  étaient 
venus  l  assurer  qu'à  son  approche  tous  les  Lombards  se  décla- 
reraient pour  lui  :  ils  étaient  ensuite  revenus  à  Milan  pour 
ameuter  les  esprits,  mais  ils  y  avaient  été  arrêtés  (2).  Au  com- 
mencement de  février,  Louis-le-Maure  arriva  en  Italie  parle 
lac  de  Como.  Le  seigneur  de  Ligny  commandait  à  Como ,  et 
se  préparait  à  défendre  la  ville,  mais  il  fut  rappelé  par  Jean- 
«lacques  Trivulzio ,  qui  voyait  la  rébellion  éclater  de  toutes 
partsautourde  lui.  Dès  le  3  février,  celui-ci  fut  obligé  d'éva- 
cuer aussi  Milan, en  laissant  seulement  une  garnison  suffisante 
au  château,  et  de  se  retirer  à  Novarre  (3).  Cette  retraite  en- 
couragea davantage  encore  les  insurgés  ;  en  un  instant  toute 
la  Lombardie  fut  en  armes.  Le  5  février,  lo  cardinal  Ascagne 
Sforza  entra  dans  Milan;  le  6  ,  son  frère,  Louis-le-Maure,  y 
entra  àson  tour  :  toute  la  ville  semblait  ivre  de  joie  de  son  re- 
tour ;  dans  toutes  les  parties  du  duché,  par  une  même  explo- 

(l)R(^piibl.  ital.,  c.  100.  — Jcin  d*Autun ,  Hisl.  de  Louis  XII,  publiét* 
par  Théod.  Goderroy,  Paris,  1620,  in-4",c.  1  à  4,  p.  1-14. 
Ci)  Jean  d'Aulon  ,  Hisl.  de  fiOiiis  XII.  c.  5.  p.  1 1. 
Ibid.,  c.  13,  p.  50. 
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sion  de  sentiments  ,  le  pouvoir  des  Sforza  ëtait  rétabli  :  les 
Français  ëtaieut  mis  en  fuite.  Ceux-ci  cependant ,  au  milieu 
d'une  insurrection  populaire ,  oonserraient  Tavantage  des  ar- 
mes et  de  la  vaillance;  on  les  menaçait,  on  les  attaquait  de 
loin  ;  mais  les  populations  armées  n'osaient  point  tenir  oontie 
eux.  Louis  d'Ars ,  aTec  quarante  hommes  d'armes  et  quatre- 
vingts  archers ,  trayersa  toute  la  Haute-Lombardîe  de  BeU&H 
sone  jusqu'à  Noyarre ,  s'ouvrent  sans  cesse  le  chemin ,  ayec 
sonëpëe,  au  milieu  des  insurgés  (1).  Ttos  d'Allègre ,  aw 
l'armée  qui  avait  conquis  Forli ,  revint  de  son  o6të  par  la  rive 
droite  du  P6 ,  trouvant  partout  la  population  sons  les  armes. 
Il  rejoiguit  Ligny  à  Casai,  le  11  février,  après  avoir  pillé  Tor» 
tone  au  passage  (2). 

Ainsi,  cinq  mois  après  la  conquête  du  Milanez,  il  était  re- 
perdu en  entier  avec  autant  de  rapidité  qu'il  avait  été  con- 
quis ,  et  Trivulzio,  Ligny  et  d'Allègre,  après  avoir  réuni  toutes 
leurs  forces ,  se  trouvaient  rejetës  sur  la  frontière  du  Pié- 
mont. Mais  dès  les  premiers  mouvements  des  Lombards,  des 
courriers  avaient  été  expédiés  à  Louis  XII ,  pour  lui  en  porter 
la  nouvelle  à  Loches,  où  il  ëtait  alors  (3)  ;  et  Louis,  héen  dif- 
férent des  rois  qui  l'avaient  précédé ,  n'avait  pas  perdu  un 
instant  pour  porter  remède  à  un  événement  aussi  inattaudu. 
Il  avait  &it  partir  înunédiatement  pour  lltalie  Louis  de  La 
Trémoille ,  avec  cinq  cents  hommes  d'armes,  commandés  par 
ses  meilleurs  officiers.  Il  avait  écrit  an  bailli  de  I>ijon,  qui  se 
trouvait  à  Novarre  avec  Trivulzio,  de  passer  aussitôt  en  Suisse, 
où  il  jouissait  d'un  grand  crédit,  et  dy  lever  quatorze  ou 
quinze  mille  hommes.  Cet  ordre  était  arrivé  au  bailli  le 
14  fé\Tier,  et  il  était  parti  à  l'instant  (4).  En  même  temps  le 
cardinal  d'Amboise  s'était  rendu  en  toute  hâte  en  Italie , 
pour  y  représenter  le  roi ,  et  faire  trouver  de  l'argent  aux  ca- 
pitaines au  moment  où  ils  en  auraienjt  besoin  (5). 

(1)  Jeaod'Attlon,  e.  14,  p.  34. 

(2)  !bid.,  c.  16,  p.  43. 

(3)  //><W.,c.  6,  p.  16. 

(4)  Ihid.,  c.  18,  p. 

(5)  /W.,  c.  19,  p.  »9. 
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Tant  le  duc  de  Milao  que  les  géaéraux  français  pouvaient, 
en  deux  jours,  faire  parrenir  leurs  oourriers  par  le  moot  Saint- 
Gothard  ou  le  Simplon  jusqu'au  centre  de  la  SuÎMe.  La,  ik 
trouyaient  toute  la  population  ^lement  disposée  à  se  vendre 
à  l'enchère,  pour  quelque  guerre  que  ce  f&t.  Cesmontagoards 
semblaient  l'emporter  en  force  de  corps  et  en  intrépidité  sur 
les  soldats  les  plus  aguerrisdes  meilleures  armées;  mais  ^  ac- 
coutumés a  une  vie  dure  et  sauvage  ,  ils  avaient  été  tout  à 
coup  enivrés  par  la  jouissance  de  toutes  les  voluptés,  que 
tous  les  princes  leur  avaient  prodiguées  depuis  peu  d'anuécs 
pour  les  séduire.  Les  Italiens,  comme  les  Français,  avaient 
voulu,  a  tout  prix,  avoir  des  Suisses  dans  leurs  armées  ;  ils 
leur  avaient  ofTert  une  solde  prodigieuse ,  et  ils  leur  permet- 
taient une  licence  effrénée  dans  les  camps.  Des  flatteurs,  qui 
ne  manquent  pas  plus  aux  peuples  qu'aux  rois,  célébraient 
en  même  temps  leur  vaillance,  et  leur  faisaient  croire  qu'ib 
pouvaient  acquérir  de  la  gloire  dans  les  combats  où  leur  pa- 
trie n'avait  aucun  intérêt,  et  où  aucun  droit,  aucune  garantie 
morale  ne  les  justifiait  des  meurtres  qu'ils  commettaient. 
Dans  aucun  temps,  les  Suisses  ne  se  signalèrent  par  une  va- 
leur plus  redoutable  ;  dans  aucun  temps ,  ils  ne  répandirent 
plus  de  sang;  mais  leur  férodté  ^la  tout  au  moins  leur  cou- 
rage, et  aucune  période  ne  fut  plus  fatale  à  leur  gloire;  dans 
aucun  temps,  ils  ne  furent  mus  par  des  passions  plus  brutales  : 
Ja  débauche,  la  cupidité  et  1  amour  du  carnage  les  appelaient 
seuls  aux  armées.  Dès  le  milieu  de  février,  il  était  arrivé  au 
camp  de  Louis  Sforza  dix  mille  tant  Suisses  que  landsknechts 
ou  fantassins  de  la  Basse-Allemagne  (1).  £n  même  temps,  il 
y  avait  au  camp  français  de  Mortara  trois  mille  cinq  cents 
Suisses  que  Yves  d'All^^  y  avait  ramenés  de  Forli  (â).  Une 
juste  répugnance  à  combattre  les  uns  contre  les  autres  les 
rendait  paiement  indisciplinés  dans  les  deux  camps; 
mais  leur  manière  de  manifester  cette  répugnance,  c'était  de 
demander  plus  d'argent  encore,  puisqu'ils  devaient  &ire  un 


(I)  Jean  d'Au ion,  c.  18,  p.  6i. . 
(S)  ihid.,  p.  67. 
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service  plus  contraire  à  kurs  sentimeots  naturels  ;  les  Suisses 
du  camp  de  Mortara  se  mutinèrent  pour  obtenir,  des  cftpilainei 
français  auLquelsils  obéissaient,  six  semaines  de  paye,  encore 
qu'ils  n'eussent  servi  qu'un  mois  (1). 

Lonis  Sfi>rza  de  Iob  e&té  avait  réuni  trente  mille  soldats 
sous  les  armes;,  à  leur  tète  il  partit  le  5  mars  de  Yigëvano, 
pour  venir  mettre  le  siëge  devant  Novarre.  Yves  d'Allègre 
s'était  àïaTffé  de  la  dtfense  de  cette  place,  tandis  que  le  reste 
de  l'armée  française  avait  pris  position  à  Mortara.  Ligny 
avait  reprëscntd  à  Jean-Jacques  Trivulzio,  qu'encore  que 
l'armée  française  fût  fort  inférieure  en  force  à  celle  de  l'en- 
nemi, il  convenait  qu'elle  tînt  toujours  la  campagne,  pour 
conserver  sa  réputation  ;  d'autant  plus  que  si  Ton  éprouvait 
un  échec^  la  gendarmerie  française  suffirait  toujoui^  à  mettre 
en  sûreté  l'artillerie  et  elle  était  trop  supérieure  à  l'italienne, 
pour  courir  elle-même  aucun  danger.  Quant  à  la  perte  de 
quelques  bataillons  d'infrmterie ,  ce  n'étaient  que  des  étran- 
gers) dont  le  sang  avait  peu  de  valeur  ;  «  car,  dïsait^,  autres 
»  piétona  n'avons  que  Suisses  et  Piémontais,  et  peu  de  nom- 
w  bre  de  Gascons ,  ainsi ,  grande  perte  ne  s'en  pourroit  en- 
»  suivre  (2).  i> 

Les  Français  firent  une  vigoureuse  résistance  dans  Novarre; 
ils  y  soutinrent  plusieurs  assauts,  mais  ils  furent  enBn  obligés 
de  rentrer  toute  leur  artillerie  dans  le  cbâteau^  où  ils  laissèrent 
garnison,  et  de  rendre  la  place  le  ^  mars,  avec  permission 
se  retirer  librement  à  Mortara  (3).  Le  surlendemain  24  mars, 
La  Trémoille,  qui  en  avançant  avait  recueilli  des  renforts, 
arriva  de  son  côté  à  Mortara  avec  douze  cents  hommes 
d'armes, quatre  mille  piétons,  et  une  bonne  artillerie.  11  hé- 
sita s'il  n'attaquerait  pas  immédiatement  le  duc  de  Milan^ 
mais  comme  il  apprit  que  les  Suisses  qu'il  attendait  s'appro- 
cbaient  de  leur  c6té,  il  aima  mieux  leur  donner  le  temps 
d'arriver.  Ces  Suisses  reçurent  leur  solde  à  Yereeîl,  oà  le  car- 

(1)  Jean  d'Âuton,  c.  18,  p.  tt7.  ' 
(8)  Ibt'd.,  c.  20,  p.  63. 
(3)  lbid,,c,  25,  p.  72. 
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dbal  d'imboûe  était  allé  an-derant  d'eux ,  ét  le  3  aYrii  ib 
eatrèreot  à  Mortara  (1).  Le  roi  t'était  avancë  jusqu'à  Lyon , 
pour  être  plos  à  portée  de  son  armée ,  et  y  fiiâre  passer  arec 
moins  de  retards  on  des  soldats  on  de  Targuent.  De  son  oMé 
Louis  Sforza  était  entré  a  Novarre;  il  y  avait  rassemblé  toutes 
ses  forces,  et  il  se  préparait  à  livrer  bataille.  Les  g»entils- 
hommcs  français  qui  étaient  auprès  du  roi  à  Lyon,  de  iiuhno 
que  ceux  qui  avaient  suivi  Yalentinois  à  Rome  accouraient  en 
hâte  pour  prendre  part  à  une  action  où  ils  espéraient  s'iilus* 
trer  (2). 

Mais  le  sort  des  États  ne  dépendait  plos  de  la  valeor  on 
fiançaise  on  italienne,  de  la  prudence  des  cabinets^  on  des 
ordres  des  généraux.  Une  multitude  d'hommes  (frossiers,  tîo- 
lents,  appelés  depois  pen  de  jours  de  leurs  montagnes,  où  ils 
s'étaient  aooootnmés  ïi  la  plu»  absolue  indépendanee,  mépri- 
sant tonte  autorité,  tonte  discipline,  croyant  tont  permis  li 
leur  valenr,  tonte  autre  nation  soumise  à  leur  caprice,  rem* 
plissait  les  deux  campa  et  donnait  ses  ordres  ans  deux  fgSsûé^ 
ranx.  Les  Suisses  an  service  de  France  aTaient  été  Xewéè  aree 
le  consentement  de  leurs  cantons ,  ceux  de  Louis  Sforza 
s'étaient  engagés  individuellement  à  sa  solde.  La  diète  helvé- 
tique avertie  que  les  Suisses  des  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence, adressa  aux  uns  et  aux  autres  la  défense  de  combattre 
en  versant  le  sang  de  leurs  frères,  et  Tordre  de  rentrer  au 
plos  tôt  dans  leur  pays.  Le  combat  en  effet  eût  été  parricide, 
mais  la  retraite  était  un  manque  de  £n  envers  ceux  qui  lea 
«raient  soldés. 

Les  Suisses  des  deux  camps  ne  sentirent  point  ce  que  l'iion- 
oeurde  leur  nation  exigeait;  ils  ne  voulaient  pas  s'^rger 
les  uns  les  antres,  mais  ib  étaient  bien  plus  occupés  de  s'as- 
snrer  de  bons  quartier»  et  une  riche  solde,  qne  d'obéir  à  leurs 
magistrats  ou  de  ^^m^nrer  fidMe»  à  leurs  généraux.  Les  qua* 
tre  mille  Suisses  qu'Yves  d'Allègre  avait  ramenés  de  Romagne 
songèrent  d'abord  à  passer  au  service  de  Louis  Sforza,  avec 

(1)  Jmd  4l*Auioii,  c.  86,  p.  84. 
(S) /M/.,  €.88,  p.  90. 
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lequel  ils  entrèrent  en  négociation' (1).  Les  Soisses  des  deux 
armées  se  rikinîssaient  sans  cesse,  pour  boire  ensemble,  pour 
comparer  les  avantages  qu'ils  obtenaient  à  l'un  et  à  l'aotM 
senrice^  et  pour  chercher,  non  comment  ib  sauveraient  leur 

hanneur  compromis  par  des  engagements  contradictoires, 
mais  eamment  ils  s'assureraient  plus  de  profit  :  l  événement 
seul  peut  nous  apprendre  quel  fut  le  secret  de  ces  honteuses 
consultations.  Le  cardinal  d'Amboise  avertit  La  Trémoille 
que  la  dicte  helvétique  avait  donné  ordre  aux  Suisses  de  quit- 
ter également  lune  et  l'autre  armée^-et il  lui  conseilla  d at- 
taquer immédiatement  l'ennemi,  pour  ne  pas  donner  à  ses 
soldats  le  temps  de  se  retirer.  La  Trémoille  en  effet  marcha 
le  mercredi  8  avril  vers  Novarre,  pour  o£Qrir  la  bataille  à 
Louis  Sforza,  qui  était  à  demi-mille  en  avant  de  cette  vilk^ 
quoique  eelni-d  eût  près  de  moitié  plus  de  monde  que  hn  (2). 
Mais  comme  les  gendarmes  français  s'ébranlaient  déjà  pour 
charger,  les  Suisses  de  Louis  Sforza  déclarèrent  ne  pas  vouloir 
combattre,  et  rentrèrent  dans  la  ville  ;  les  gendarmes  boQr> 
guignons,  albanais  et  lombards  qui  leur  étaient  associés, 
effrayés  de  leur  désertion,  se  retirèrent  précipitamment;  deux 
compagnies  s'enfuirent  au  delîi  du  Tésin,  le  reste  rentra  dans 
la  ville  (3).  La  Trémoille,  pendant  la  nuit,  se  fortifia  entre 
le  Tésin  et  Novarre  pour  couper  à  Sforza  toute  communica- 
tion avec  Milan.  «  Cette  nuit,  dit  d'Auton,  qui  parle  oonmie 
»  ayant  été  présent  a  l'armée,  commencèrent  à  parlementer 
n  les  Allemands  et  Suisses  du  seigneur  Ludovic  et  du  parti 
»  du  roi,  et  alloient  et  venoient  ensemble  comme  si  entr'euz 
yt  fàt  trêve.  Un  nommé  le  capitaine  Despierres,  du  parti  du 
»  seigneur  Ludovic,  se  rendit  cette  nuit  au  comte  de  Ligny, 
»  lequel  on  cuidoit  de  tout  le  parti  le  plus  assuré  pour  le  sei- 
»  gneur  Ludovic  (4).  »  En  même  temps,  dans  la  ville^  les 
Suisses  demandaient  leur  solde  avec  des  cris  séditieux  :  en 
vain  Sforza,  pour  les  apaiser,  leur  donna  tout  ce  qu'il  possé- 

(f  )  OmevMrat,  L.  IV,  p.  819.  —  Jetaa'AMon,  c.  18,  p.  57. 

(2)  JeaD  d*Attton,  c.  SO«t  SI,  p.  96et98. 

(3)  /*«/.,  C.51,  p.  101. 

(4)  ibid.,  p.  108. 
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dait,  ils  dëoiarèrent  qa'Os  Toalaient  partir  (1).  Des  oonférui- 
ces  s'onTrirent  publiquement  le  9  avril  entre  les  Suisses  et 
les  ifénéraux  fiançais  ;  ils  demandèrent  et  obtinrent  un  sauf* 
conduit  pour  retourner  dans  leur  pays  avec  tout  leur  bagage; 
les  caTaliers  bourguignons  (Franc-Comtois)  l'obtinrmit  éga- 
lement; mais  le  sauf-conduit  fat  refusé  aux  Lombards,  et  à 
la  cavalerie  légère  des  stradiotes.  Les  Suisses  ne  seutireut  pas 
que  leur  honneur  les  attachait  à  leurs  compagnons  d'armes; 
que  si  le  combat  entre  compatriotes  dtait  parricide,  ils  de- 
vaient eu  laisser  le  crime  et  la  honte  à  ceux  qui  les  attaque- 
raient; qu  ils  devaient  se  retirer  sans  doute,  mais  sous  condi- 
tion seulement  que  la  retraite  fût  libre  pour  tous  ceux  qu'ils 
ayaient  associé  à  leur  fortune.  Un  plus  grand  manque  de  £91 
leur  était  encore  demandé;  on  les  sollicita  de  livrer  le  prince 
.^'îk  étaient  venus  servir,  et  qu*ib  avaient  juré  de  défendre. 
En  apparence  ils  s'y  refusèrent;  ib  répondirent  a  que  jà  par 
»  eux  ne  seroit  Uvré,  nuds  que  si  entr'eux  se  pouvoit  trouver, 
»  sans  empêchement  se  pourroit  prendre;  donc  fut  appointé 
»  que  le  lendemain  au  matin  tous  les  Allemands  dÂarmésv 
m  deux  a  deux,  passeroient  entre  Fermée  de  France,  afin  que 
»  si  le  dit  seigneur  Ludovic,  en  état  dissimulé  entre  eux  se 
»  Guidoit  sauver,  tout  à  clair  put  être  avisé.  »  Louis  Sforza 
ne  voyant  que  trop  de  quoi  il  était  menacé,  accepta  l'offre  de 
deux  chevaliers  français,  Louis  d'Ars,  et  Roquebertin,  qui 
lui  promirent  au  nom  de  La  Tre'moille,  que,  s'il  se  livrait 
lui-même,  il  serait  bien  traité  eu  f  rance  ;  mais  les  Suisses, 
qui  ne  voulaieiiit  pas  perdre  le  prix  secret  de  leur  trahison, 
ne  le  laissèrent  pas  sortir  de  la  ville  (2). 

L'indigne  traité  de  Novarre  fut  mis  à  exécution  le  vendredi 
10  avril,  entre  einq  et  six  heures  du  matin.  La  cavalerie 
lombarde  sortit  la  première  des  murs  de  Novarre,  en  fiice  de 
l'armée  française,  qui  l'attendait;  la  gendarmerie  de  France 
fimdit  sur  elle,  en  tua  une  partie,  en  fit  une  autre  prisonnière, 

et  poursuivit  le  reste  Tépée  aux  reins  pendant  quatre  miUes^ 
« 

(1)  Guiceiardini,  L.  IV,  p.  215U. 
(8)JeMd'AttlOfi,  c.  31,  p.  104,  lOti. 
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Let  gendarmes  boiii|fiiigiioiis  sortirent  ensuite;  ils  étaient  . 
«Dssî  nagÀ  en  bataille,  mak,  sur  Tovdie  du  sire  de  La  Tré- 
moiUe,  ils  plièrent  leurs  dn^eaux,  jetèrent  leurs  armes,  et 
on  leor  permit  de  passer.  Le  troisième  oorps  était  cdoi  des 
stradiotes  on  Albanais,  auxquels  les  Français  n'avaient  point 
Yonlu  accorder  de  saal^ndiiit;  les  Suisses,  qui  étaient  dei^ 
rière  eux  en  bataille,  les  poussaient  en  avant  à  la  boucherie. 
Le  plus  grand  uombre  fat  tud  ou  noye  ;  plusieurs  cependant, 
Ijrâce  a  l'agilité  de  leurs  chevaux,  réussirent  à  passer  à  la 
nage  le  Tcsin,  vers  lequel  ils  se  jetèrent.  Les  Suisses  et  Alle- 
mands restaient  enfin.  Us  étaient  au  nombre  de  quinze  ou 
vingt  mille;  ils  jetèrent  leurs  piques  et  leurs  hallebardes,  et 
consentirent  à  passer  deux  à  deux  entre  les  rangs  de  Tannée 
française.  Chaque  oiHcier  les  examinait  pour  déoouTrîr  Louis 
Sfiirza,  qu'on  savait  être  déguisé  parmi  eux.  Cependant  il  en 
avait  é^k  passé  environ  huit  milie,  et  La  Trânoiile,  ne  le 
voyant  point,  menaça  eeux  qui  restaient  de  les  laire  charger 
s*ils  ne  le  rendaient  pas  ;  mais  les  Suisses  de  sa  propre  armée 
s*écrièrent  aussitôt  que,  s'il  le  fidsait,  eux  aussi  tomberaient 
sur  lut.  Il  fiiUut  donc  continuer  à  examiner  ceux  qui  pas- 
saient; alors  deux  Suisses  s'étant  fait  donner  deux  cents  écus 
pour  le  désigner,  «  arriva  le  comte  de  Ligny  parmi  la  presse, 
»  et  là  le  vint  trouver,  à  tous  ses  cheveux  troussés  sous  une 
»  coëffe,  une  gorgerette  autour  du  col,  un  pourpoint  de  satin 
»»  cramoisi  et  des  chausses  ccarlates,  la  hallebarde  au  poing. 
M  £t  en  ce  point  le  prit  le  comte  de  Ligny,  et  le  fit  monter 
»  sur  un  oourtaut  que  lui  bailla  le  sire  de  la  Palisse  (1).  » 

L'arrestation  de  Louis  Slorza  causa  une  indignation  univer- 
selle contre  les  Suisses  ;  et  en  efi'et  il  est.impossibie  de  conce- 
voir une  action  militaire  plus  déshonorante  que  celle  de  Tar- 
mée  assemblée  à  Novarre.  Qu'après  un  tîéfgd ,  après  une 

(1)  Jeao  d*Aulon,  c.  SS,  p.  110.  —  F«yts  eocore  Répobl.  ilaL,  c.  99.  — 
Uim.  d«  Loum  de  U  MnoOle,  T.  ZIV,  e.  10,  p.  10B.  -  SunUOdait, 
p.  188.— .JnMMt  Fnrmtit,  h.  III,  p.  41.  —  fr.  Btkmni,  L.  Vllli  p.  S40.  — 

Barth.  Senar.de  Rébus  Genuent.,T .  XXIV,  p.  î>7i.  —  Fr.  Omiectardini. 
L.'IV,  p.  251.  -  P.  BembiBiii.  Fetuê.,  h,  V,  p.  100.  —  J«r.  Jfmnli 
Jiût.  Fior.,  L.IV,  p.  110. 
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dAroute ,  ona  armée  soit  frappée  d'une  tarréur  panique,  et  se 
•oitmette  à  une  capitulation  hontense,  cela  s'est  tu  sans  dkMite , 
et  peut  se  yoir  encore,  mais  que^  sanseombats,  sans  prÎTations, 
sans  soafirances ,  sans  danger  même ,  une  puissante  armée, 

protégée  par  une  place  forte ,  n'ayant  encore  éprouvé  aucun 
besoin  ,  non  seulement  rende  cette  place ,  mais  livre  le  sou- 
verain sous  les  drapeaux  duquel  elle  s'est  rassemblée,  a  la 
captivité,  et  pousse  la  cavalerie ,  qui  jusqu'alors  avait  partage 
ses  dan^^ers  ,  à  la  boucherie ,  c'est  une  infamie  qui  n'a  point 
eu  d'égale  dans  l'histoire  ;  une  infamie  d'autant  plus  grande 
qu'on  ne  peut  pas  même  soupçonner  les  Suisses  de  1  avoir  com- 
mise par  lâcheté.  Peu  importe  ensuite  le  nom  des  deux  trai« 
très  subalternes  qui  désignèrent  personnelimnent  Louis-le- 
Maure.  De  graves  historiens  contemporains  ont  nommé  Ro- 
dolphe Salis,  dit  le  Long ,  et  Gaspard  Silen  dUry ,  comme 
agents  de  toute  cette  trahison.  D'autre  part,  les  Suisses,  par 
unesorted'expiation, condamnèrent  à  étreécartelé  Thurmann 
d'Ury  ,  comme  ayant  dâigné  Ii0uit»le-4iaure  (1).  Il  n'était 
pas  le  plus  coupable.  Le  crime  était  déjà  consommé  par  la 
capitulation.  Aussi  les  historiens  modernes  de  la  Suisse,  May, 
/urlauben ,  Mallet,  s'ils  ont  cru  servir  leur  patrie  en  suppri- 
mant 1  indigf nation  qu'excite  ce  forfait  ou  en  lui  donnant  le 
change,  ont  bien  mal  connu  leur  sacré  ministère,  celui  de 
transmettrc  aux  races  à  venir  les  leçons  du  passé:  ils  ont  mé- 
connu le  devoir  de  montrer  aux.  Suisses ,  dans  cette  cii'con- 
stanee ,  k  quel  degré  de  bassesse  a  pu  les  ponduire  un  métier 
odieux,  auquel  ils  auraient  dû  renoncer  depuis  long-temps,  le 
trafic  qu'ils  font  encore  de  leur  propre  Taleur  (2). 

(1)  JmimÊ  SimUr,  dt  R^MmM^ûnm,  L.  I,  f».  180.  idU.  HMv.,t4l»7. 

(2)  Le  récit  Je  ce  m^acfïrfaimoilt.  Juin  rHisUnre  des  Républiques  ilalieitiies^ 
a  été  «Uaqué  avec  SMm  d^amertume  par  M.  le  baron  de  Grenus  {.Réfutation 
dt»  injustes  Imputations,  etc.  Glanure».  n"  2.  p.  37,  Genève,  ISiiO).  M.  <le 
Grenus  me  reproche  (Pavoir  manqué  à  Tioiparlialité  eu  ne  recbercUaiil  pa« 
dan»  le«  aaleurs  «uittses  comneat  iU  racontent  cette  trahÎMa.  Je  donte  qu'on 
pniMe  attMidre  d*Mis  Mtte  Mi|Mrlnlilé  qne  lai-nlaie  croit  eoatnire  «as  à»- 
v«in4r«a  SniMe;  hm»  il  oo«8v«iee«  iloute  9maàuA  om  aolMn,  qui  loua  ont 
^«fil  au  noiiitdenv  cent  çinquante  ana  aprèarévénenent,  et  qui  en  effet  n'eu 
CMMiMem  pt»  m  ieal  «léUil.  J'ai  cm  de  prtféffwicc  des  oomcmporaine,  dont 
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Immédiatement  tuptèi  la  reddition  de  NoTarre ,  les  Suisseï 
Tonluient  s'en  aller,  et  on  les  dirigea  sur  Verceil ,  où  ils  de- 
vaient recevoir  leor  solde;  mais  là  ils  demandèrent  qa'on  ki 
payât  tons  en  ëcns  an  soleil ,  qu'on  leur  fournit  des  bètes  de 
somme  pour  emporter  leur  bagage,  enfin  qu'on  leur  payât  on 
mois  en  sus  de  leursolde,  en  récompense  de  la  prise  du  duc  de 
Milan:  les  trésoriers  du  roi  s'ëtant  refusés  à  satisfaire  ces  pré- 
tentions exorbitantes,  ils  forcèrent  la  maison  du  contrôleur,  qui 
s'échappa  par  les  fenêtres;  ils  blessèrent,  traînèrent  par  les  che- 
veux et  faillirent  tuer  le  bailli  de  Dijon,  qu'onregardait  comme 
leur  grand  ami;etaprès  avoir  obtenu  tout  cequ  ils  demandaient, 
en  rentrant  chez  eux  ils  s  emparèrent  encore  de  vive  force  du 
château  de  Bellinzona,  qu'ils  ont  toujours  gardé  dès  lors  (1). 

Au  reste ,  l'indignation  excitée  contre  les  Suisses  retomba 
en  partie  sur  les  Français.  Il  n'y  a  que  quelques  degrés  d'in- 
fiimie  de  moins  k  acheter  une  trahison  qu'à  la  vendre.  La 
conquête  de  la  Lombardie  était  effectuée,  il  est  vrai,  mais 
elle  était  eflfectuée  avec  les  armes  des  prêtres ,  et  par  le  car- 
dinal d' A  mboise,  qui,  le  premier  ,  avait  songé  à  corrompre 
les  Suisses,  non  avec  les  armes  des  chevaliers ,  et  par  La 
Trémoille  et  Ligny.  Les  trois  frères  San-Sévérino  ,  Galéazzo, 
Fracassa  .  et  Anton  Maria,  avaient  été  arrêtés  avec  Louis-le- 
Maure.  Le  cardinal  Ascagne  Sforza,  trahi  par  un  de  ses  amis, 
gentilhomme  de  Plaisance ,  fut  livré  aux  Vénitiens ,  avec  un 
grand  nombre  d'émigrés  milanais  ;  mais  Louis  XII  se  les  fit 
rendre  par  ses  menaces.  Il  fit  enfermer  le  cardinal  Ascagne 
dans  la  même  tour  de  Bourges  où  lui-même  avait  été  prison- 
nier ;  il  fit  jeter  trois  fils  du  précédent  duc  de  Bfilan ,  Oaleax 

«Iras  as  ndiM,  «TAuton  «l  La  Trémoille,  étaient  pr^tentt  à  Novarra  mloM; 
dTanlMt  étaienl  alora  mBmhn»  4e  divert  gonverneaMnU  «Tltalie,  tels  que 

Gmceiardini,  Bembo.  Sénaréga,  Nartli  ;  d'autres  enfin,  qui  accusent  ooniBa- 
tireroent  Rodolphe  de  Salis,  sont  des  hommes  de  poids,  ÂroonI  Ferron,  con- 
seiller au  parlr  menl  de  Bordeaux,  morl  en  11505,  el  Beaiicairp  de  Ppguillon. 
évèque  deMelz,  mort  eiilSiOl.  QuantàPaulo  Giovio,  auquel  M.  de  Grenu»  rae 
reproche  d*avoir  accordé  Irop  de  foi,  et  qui  accusait  aussi  Salis,  son  récit 
■'eet  janMÎs  parvenu  jusqa'i  nous;  il  setrouTsit  dans  le  lifre  Yll  de  son  his- 
toire, perdu  an  sac  de  Rome  en  1597. 
(1)  Jeta  d*Aaton,  c.  98,  p. 
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Sfina,  dans  une  tour  obecare;  il  Ibrça  son  petit-fils  à  fairedos 
▼ceux mouastique»;  enfin  il  se  fitameneràLyonLoois-le-Blaare, 
le  souferain  qa*il  venait  de  dëponilkr.  Celui-ci  fut  introduit 
dans  la  Tille  en  plein  midi,  an  milieu  d'une  foule  infinie  qui  se 
réjouissait  de  sa  misère.  Louis XII refusa  cependant  de  le  voir: 
il  le  fit  enfermer  a  Pierre-Encise^  puis  an  Lys  Saint-George,  et 
enfin  à  Loches.  Là,  il  le  fit  garder,  dans  une  solitude  absolue, 
pendant  dix  ans, que  le  malheureux  souverain,  fils  d'un  grand 
homme,  vdcut  encore;;  et  il  eut  la  dureté  de  lui  refuser  même 
des  livres,  ou  lapermission  d'écrire,  pour  distraire  sesennuis(l). 

Dès  le  lendemain  de  Tarrestation  de  Louis-le -Maure  ,  le 
cardinal  d'Amboisc  partit  de  Yerceil  pour  se  rendre  par  No- 
varre  à  Milan.  Le  14  avril ,  il  reçut  à  Vigévano  la  députation 
de  la  municipalité  de  Milan ,  qui  lui  demandait  grâce ,  et  le 
suppliait  de  Tenir  loger  dans  la  Tille.  Il  commença  par  déclarer 
qu'il  n'y  entrerait  point ,  que  cette  Tille  ne  f^t  purgée  des 
rdbèlles  qu'elle  contenait.  Il  porta  ainsi  au  comble  la  terreur 
des  habitants,  et  il  les  amena  à  fidre  les  plus  grandseflbrtspour 
le  fiéchir  à  force  d  or.  Il  obtint,  en  efiet,  que  les  Milanais  se  ra- 
chetassent par  l'énorme  contribution  de  300,000  écus;  à  ce 
prix,  il  accorda  aux  bourgeois  leur  grâce,  en  en  exceptant  ce- 
pendant les  auteurs  de  la  rébellion:  il  fit  ensuite  son  entrée  dans 
la  ville  le  vendredi-saint  17  avril,  et  les  hommes  qui  avaient 
manifesté  le  plus  de  zèle  pour  le  rétablissement  de  leurs  an- 
ciens souTcrains  furent  exécutés  sur  la  place  du  château,  par 
les  ordres  du  sire  de  La  Trémoille  (2).  Le  pan^ristede  Louis 
assure  que  cette  punition  fut  jugée  bien  légère,  quand  on  son- 
geait au  nombre  des  délinquants,  et  à  la  richesse  de  la  cité  et 
du  pays.  Il  ajoute  que  le  cardinal  d'Âmboise  passa  plusieurs 
nuits  sans  dormir,  afin  d'empêcher  que  les  gendarmes  du  roi 
ne  pillassent  Blilan,  ou  les  autres  TiUes  du  duché  (3). 

(l)Républ.  ilal.,c.  t>9.  —  Jnan  d'Aulon,  c.  33,  p.  111.  —  Saiiil-Gelais, 
p.  1K9.  —  Cuicciarrfmi,  L.  IV,  p.  â»2.  —  /"r.  Belc,  L.  VllI,  p.  Am. 
lerr.f  L.  Jli,  p.  4S. 

(i)  J.  «fAiiton,  e.  M  à  S7,  p.  116  à  ISS.  Bebtioo  aoUri^e  dm  diaemm 
pMMiNë*  à  eMte  oeeMioo,  DnmoDt,  Gorpc  m^mu^t,  III,  P.  n,  p.  499. 

(S)  Lct  Lomogwde  UnbXll,  par  CUude  de  Seyuel,  p.  48. 


474  HISTOlllB 

La  conduite  des  Français ,  en  Italie,  après  leur  notoiie,  Int 
pen  propre  à  leor  oonciUer  TaffiBction  de  leurs  roisins.  Le 
cardinal  d'Âmboise  accusa  tons  les  États  limitrophes  du  dn- 
ditf  de  Milan ,  ou  d'avoir  aidë  Louis  Sforza,  ou  de  s'être  ré- 
jouis de  ses  succès,  ou  de  ne  les  avoir  pas  empêchés  ;  il  les 
obligea  ensaite  par  ses  menaces  a  lui  payer  de  pesantes  con» 
tributions.  Jean  Bentivogb'o  ,  seig^neur  de  Bologne ,  et  les 
publiques  de  Lucques  et  de  Sienne,  furent  taxt^s  en  punition 
de  leurs  vœux  secrets,  et  plus  encore  de  leur  faiblesse  (1). 
Les  Florentins  ,  loin  d'avoir  donnd  au  roi  aucune  occasion  de 
se  plaindre  d  eux,  lui  avaient,  au  contraire,  montré  unetidé- 
litë  exemplaire  an  moment  de  la  révolution  ;  aussi  le  cardi> 
nal  d'Amboise,  qui  ëtait  bien  aise  de  se  décharger  de  lasolde 
d'une  grande  partie  des  troupes  qu'il  avait  conduites  en  Ita- 
lie, crut  que  le  mcmtent  ëtait  venu  d'exécuter  à  leur  ^ard 
des  promesses  plusieurs  fois  répétées ,  plusieurs  fois  payées 
par  des  sommes  consid^bles ,  et  de  leur  rendre  la  ville  de 
Pise.  Il  leur  envoya  donc  une  petite  armée  commandée  par 
le  sire  de  Beaumont  ,  forte  de  cinq  cents  hommes  d'armes , 
trois  mille  cinq  cents  Gascons  et  autant  de  Suisses,  qu'il  char- 
gea la  république  de  payer  et  d'entretenir  de  toiis  y>oints  (2). 
IVautre  part,  Yves  d'Allègre  ramena  à  (Àsdi  Borjyia  trois 
cents  lances  et  deux  mille  fantassins  pour  continuer  la  con- 
quête de  la  llomague  aux  â*ais  de  ce  fils  du  pape  (3).  Le  car- 
dinal d'Amboise ,  après  avoir  ainsi  mis  k  ia  charge  de  ses 
alliés  presque  toutes  ses  troupes ,  et  avoir  en  même  temps 
réorganisé  le  gouvernement  de  la  Lombardie ,  et  mis  gaiaisoB 
dans  tous  ses  châteaux,  alla  rejoindre  le  roi  à  Lyon ,  où  il  ar> 
riva  le  S3  juin  ;  il  lui  ramena  La  Trémoiile,  Jean-Jacques 
Trivulzio  et  plusieurs  autres  de  ses  capitaines,  qu'on  accusait 
d'avoir,  p^r  leurs  divisions,  causé  le  soulèvement  de  la  Lom^ 
bardie.  Charles  Chaumont  d'Amboise ,  frère  du  cardinal  et 
grand-maitre  de  France ,  et  tberard  Stuart  d'Aubigny  ,  fu- 
it) J.  d'Aulon,  e.  37,  p.  1S8. 
(S)  Héiwb.  ilal.,  e.  tOO.— J.  iTAttlM,  e.  30,  p.  lit. 
(3)  Républ.  lui.,  c.  100.  -  fr,  MdMW,  L.  V,  p.  ilfg.  ~  IV.  Jd^ 
c«n«,  L.  VIM,  p.  S44. 
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rent  nommés  a  leur  plaoe  lieiitenanlt  da  roi  dans  Je  lii-i 
lanes  (1). 

La  ratitnticm  de  Piie  aox  Florentms  était  le  bold'eng^age- 
ments  eontradictoires ,  qui  C9m|mniiettaîeiit  l'honneur  de  la 
France ,  et  qnt  demandaient  nue  grande  probité,  nne  grande 

délicatesse  pour  les  concilier.  Lorsque  les  Florentins  avaient 
ouvert  les  portes  de  cette  ville  à  Charles  VIH  ,  par  le  traitë 
de  Sarzane ,  celui-ci  s'dtait  engagé  formellement  à  la  leur 
rendre  après  son  expc^dition.  A  son  retour,  avant  la  bataille 
de  Fornovo,  il  avait  renouvelé  cette  promesse,  mais  seule- 
ment après  s'être  fait  payer  une  somme  d'argent  considéra- 
ble, comme  prix  de  sa  fidélité  à  restituer  ce  qui  n'était  pas  k 
hù.  Cependant,  ses  lieutenants  araient  vendu  les  forteresses 
de  Fise,  non  point  aux  Florentins ,  mais  aux  Pisans  eux» 
mêmes.  De  retour  en  France ,  Charles  avait  traité  de  nou- 
veau avec  les  Florentins,  et  l'était  fiut  payer  un  nouveau 
subside  pour  leur  rendre  Pise;  enfin ,  Louis  XII ,  en  lui  sue- 
cédant ,  s'était  encore  engagé  à  remettre  Pise  sous  la  domina- 
tion des  Florentins ,  moyennant  une  nouvelle  somme  d'ar- 
jjcnt.  D autre  part,  Charles  VllI ,  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
faisait,  avait  dc'claré  aux  Pisans,  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  leur  ville,  qu'il  leur  rendait  la  liberté.  Dès  lors,  les 
Pisans ,  qui  avaient  horreur  de  la  domination  de  Florence, 
avaient  témoigné  à  Charles  Vlil ,  et  à  tous  les  Français ,  la 
reconnaissance  la  phis  vive  pour  cette  concession  ;  ils  avaient 
célébré  si  haut  ce  bienfait,  qu'ils  avaient  ainsi  acquis  de  nou- 
veaux droits  sur  le  bienfaiteur.  Par  leur  bravoure ,  leur  en- 
thousiasme et  leur  gratitude,  les  Pisans  avaient  gagné  l'affec- 
tion de  la  chevalerie  française  à  on  point  qu'on  n'aurait 
jamais  pu  prévoir. 

L'armée  française  que  le  cardinal  d'Âmboise  avait  desti- 
née à  soumettre  Pise,  se  mit  en  marche  de  Milan,  le  15  mai, 
et  dès  ce  jour  elle  fut  à  la  solde  des  Florentins  ;  cependant , 
elle  n'arriva  devant  Pise  que  le  24  juin.  Les  généiaux  fran- 
çais l'ayant  employée  pendant  tout  ce  temps  à  lever  des  con  - 

(1)  J.drAttlOB,c.  90el49,p.  188, 144. 
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tributiolis  sur  ceux  qu'ils  nommaieot  les  ennemis  da  roi 
Le  même  jour ,  Jeanaet  d'ArbouviUe  et  Hector  de  Monténit 
fiirent  envoyés  par  le  sire  de  Beanmont ,  pour  sommer  PSiede 
se  rendre.  Les  Pisans  oommeneèrent  par  fiûre  porter  à  IW 
mée française  des  TÎTres  en  abondance^  comme  s'ils  étaient 
en  pleine  paix.  Ils  conduisirent  les  denx  chevaliers  qui  Te- 
naient leur  apporter  cette  sommation ,  en  présence  du  por- 
trait de  Charles  Mil,  qu'ils  avaient  rais  au  poste  d'honneur, 
au  palais  de  la  seigneurie  :  ils  leur  demandèrent  d*intercëder 
pour  eux ,  et  d  obtenir  du  roi  qu'il  les  réunît  au  duché  de 
Milan,  puisqu'ils  avaient  appartenu  une  fois  à  son  ancêtre 
maternel,  Jean  Galeaz  Yisconti;  s'il  ne  voulait  pas  y  consen- 
tir ,  qu'il  promit  du  moins  de  ne  pas  les  rendre  aux  Florentins; 
on  enfin ,  s'il  ne  voulait  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ^  qu'il  leur 
accordât ,  dans  le  duché  de  Milan ,  un  asile  où  ils  pussent  se 
réfugier  ÇÈ).  Les  chevaliers  répondirent  qu'il  ne  dépendait 
pas  d'eux  de  leur  promettre  ou  accorder  aucune  chose  \  qu'ib 
n'étaient  chargés  que  de  les  sommer  de  rendre  la  ville,  et  de 
se  soumettre  au  vouloir  du  roi.  Les  Pisans  réplicpièrent  alors  : 
«  Que,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  jusques  ii  la  mort 
n  contre  les  Florentins  défendroient  leur  franchise.  Toutefois, 
»  avertirent  les  Français  que  les  eaux  des  puits  et  des  fontai- 
»  nés  d'autour  de  Pise  tutoient  toutes  empoisonnées  et  cor- 
»  rompues  (elles sont ^  eu  effet,  toujours  malsaines  en  été), 
9  et  qu'ils  se  gardassent  d'en  boire ,  mais  sûrement  bussent 
»  de  Teau  du  fleuve;  et  aussi  requirent  aux  Français  qu'il 
»  leur  plùt  ne  se  trouver  contre  eux  à  l'assaut,  mais  à  eux, 
M  et  aux  Allemands  et  Florentins ,  s'il  y  en  avoit ,  laissassent 
M  la  mêlée.  Après  que  les  Pisans  eurent  fait  leur  requête ,  et 
n  dît  tout  ce  qu  'ils  voulurent,  ib  se  ndrent  à  part  ;  et  ce  fiât, 
»  dans  le  palais  entrèrent  cinq  ou  six  cents  jeunes  filles ,  ton* 
»i  tes  vêtues  de  rohes  blanches  ,  et  avec  elles  étotent  denx 
»  femmes  vieilles  qui  les  conduisoicnt  ;  lesquelles  firent  aux 
»  Français  telles  harangues  et  pareilles  requêtes  que  les 

(1)  Jean  d'Auton,  c.  57,  p.        de.  41,  p.  ISI. 
(8)  /»iW.,c.  41,  p.  194. 
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^>  hommes  leur  ayoîent  d^jà  faites.  Et  sur  tontes  prières  ^  aux 
»  Français ,  comme  tuteurs  des  orphelms ,  défenseurs  des 
9  Teuves ,  et  champions  des  dames ,  baillèrent  en  farde  la 

»  pudicîttf  recommandable  de  tant  de  pauvres  puceÛes  

»  Assez  d'autres  piteuses  paroles,  et  lacrîmables  termes  tou- 
n  diant  leur  affaire ,  eurent  aux  Français  ;  les  quels  tant  ne 
n  s'arrêtèrent  à  femminines  persuasions  .  (|ue  au  vouloir  du 
»  roi  ne  voulussent  sur  tonte  chose  obéir.  Voyant  les  dites  pu- 
»  celles  que  réponse  comme  elles  désiroient  n'auroient  des 
»  Français  .  toutes  éplorées  les  supplièrent  que  au  moins , 
»  puisque  toutes  prières  humaines  avoient  eu  dédain ,  que 
»  en  reconnoissant  la  Divinité  leur  plût  ouïr  unes  laudes  fei- 
»  tes  à  rhonneur  de  Notre-Dame ,  que  par  chacun  soir  chan- 
w  Unent  devant  son  image.  Les  Français  à  ce  n'inclinèrent 
»  seulement  le  chef,  mais  jusques  en  terre  ployèrent  les  ge» 
n  noux.  DcTant  l'image  de  Notre-Dame' commencèrent  les 
»  pucellesà  chanter  tant  piteusement,  et  de  voix  si  très  la- 
w  mentables ,  que  là  n'y  eut  Français  ni  autre ,  à  qui  du  plus 
»  profond  endroit  du  cœur  jusques  aux  yeux  ne  montassent 
»  les  chaudes  larmes  (1).  » 

Beaumont  réassit  cependant  à  conduire  ses  troupes  à  un 
premier  assaut  :  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  discipline 
militaire  l'emporta  sur  les  affections  du  cœur:  mais  cet  as- 
saut, livré  le  30  juin ,  ayant  été  repoussé,  et  les  Pisans  ,  qui 
combattaient  en  criant  Pise  et  France,  montrant  autant  de 
valeur  que  d  affection  et  de  confiance  pour  leurs  ennemis ,  il 
lut  impossible  de  ramener  les  troupes  à  un  second  combat. 
Dès  le  lendemain  ^  les  Suisses  demandèrent  leur  solde  ^  et 
comme  elle  n'était  pas  prête,  ils  se  mutinèrent,  partirent  sans 
congé ,  et  sur  leur  chemin  assommèrent  autant  de  Français 
qu'ils  entrouTèrent  à  l'écart.  Les  Français,  sans  vouloir  mon- 
ter à  l'assaut,  continuaient  à  servir  les  batteries  ;  maisils  pré- 
tendirent qu'ils  voyaient  rebondir  leurs  boulets,  sans  pouvoir 
entamer  les  murailles  d'une  ville  consacrée  à  la  Vicrjçe.  Leur 
compassion  et  leur  sympathie  pour  les  Pisans  avaient  détruit 

(1)  Jean  d*Aat<ui,  e.  41,  p.  136. 
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toute  obéissance  dans  le  camp.  Le  6  juillet^  le  sire  deChath* 
mont  déclara  enfin  aux  oommissaires  florentins  qu'il  n'ayait 
d'antre  parti  à  prendre  qne  de  lever  le  siëge,  et  il  reprit  la 
route  de  Lombardie.  Plusieurs  blessés,  plusieurs  malades  «  ne 
»  pouvant  mvwre  le  train  de  l'armée^  demeoièrent  là^  caaàtk 
»  et  ëtendos,  à  la  mercy  de  leurs  ennemis ,  les  qnek  ib  «fc» 
»  lendoient  dlienre  en  lieure  pour  les  yenir  assommer,  et  leur 
»  couper  les  gorges ,  mais  mieux  leur  fut  :  car  après  que 
n  Tannée  fut  éloignée,  sur  le  soir^  saiUimt  de  Pise  aux  tor- 
»  elles  et  falots  les  femmes  de  la  ville,  faisant  la  recherche , 
»)  par  les  haies  et  buissons,  pour  trouver  les  malades  et  bles- 
>»  sés.  Kt  tous  ceux  (ju  elles  purent  voir  et  rencontrer,  araia- 
»  bleinent  prinrent  par  les  mains,  et  doucement  les  levèrent, 
»  puis  par  sous  les  bras  les  emmenèrent  peu  à  peu  jusques  à 
»  la  ville,  et  dedans  leurs  hùteb  les  logèrent,  où  furent  tant 
»  traités  à  80u]iait,*et  soigneusement  pansés ,  que  oncques  ne 
»  furent  mieux  venus  (1).  » 

Une  grande  victoire  n'aurait  point  été  si  honorable  peur 
l'armée  firançaise ,  que  cette  soumisaion  à  la  puissance  de  la 
sensibilité  et  de  la  reconnaissance  qui  la  dÀarmait.  La  levée 
du  si^  de  Pise  montrait  que  ces  guerriers  qu'on  avait  vus  si 
farouches ,  pouvaient  cependant  se  laisser  toucher ,  et  qu'ih 
obéissaient  à  des  impulsions  plus  nobles  qu'une  fureur  brutale 
ou  la  cupidit(^.  Mais  la  pitid  du  soldat  ne  justifiait  pas  le  gou- 
vernement :  il  n'en  avait  pas  moins  manqué  de  foi  coup  sur 
coup  aux  Florentins ,  el  s  il  ne  leur  restituait  pas  une  ville 
qu'il  avait  affranchie  contre  la  foi  des  traités  ,  il  devait  tout 
au  moins  rendre  l'argent  qu'il  s'était  fait  payer  pour  la  re- 
mettre sons  le  joug.  Il  fit  le  contraire  :  il  en  usa  comme  les 
ferts  font  le  plus  souvent  envers  les  faibles ,  il  aceuM  les  Flo» 
reotins  quand  lui  seul  était  à  blâmer  (2). 

L'expédition  des  Français  en  Romagne  parut  phis  contraire 
encore  à  la  loyauté  de  Louis  XII.  Gelui-d,  au  moment  de  la 
révolution  de  Milan ,  avait  eu  à  se  plaindre  du  pape  Alexan* 

(1)  Jean  «r.Aulon,  c.  42,  p.  143. 
(3)  népubl.  ital.,  c.  100. 
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dre  VI  plus  que  d'aucun  do  ses  «illi(^s.  Le  pape  ,  pour  faire  sa 
paix,  donna  au  cardinal  d'Âmboise  la  mission  de  lejrat  àlatere 
en  France,  et  il  lui  promit  en  m(^me  temps  de  seconder  le 
roi  de  toutes  ses  ferres,  qaand  celui-ci  attaquerait  Naples  (1). 
En  retour,  Louis  XH  consentit  à  mettre  ses  soldats  au  serrioc 
de  César  Boryia  quoiqu'il  pùt  déjà  le  oonnaitre  pour  un  homme 
perfide  et  cruel,  qui,  après  avoir  entrepris  une  guerre  injuste, 
efformirait  sa  conquête  par  des  crimes.  Jean  Sforza ,  d*une 
brandie  cadette  de  la  maison  qui  avait  téfgoé  à  Milan,  était 
seigneur  de  Pësaro.  Il  avait  éié  marié  a  Lucrezia  ^  sœur  de 
César  Borgia,  mais  il  en  était  alors  divorce;  il  s'enfuit  de  P(*- 
saro  à  l'approche  de  son  beau-frère ,  et  lui  abandonna  sa  pe- 
tite principauté.  Pandolfe  IV,  de  Malatesti,  seigneur  de 
Rimini  ,  en  agit  de  même:  mais  Astorre  III,  de  Manfrëdi , 
jeune  prince  de  i^aenza,  se  sentant  assuré  de  l'afrcction  de 
ses  siyets ,  attendit  Tattaque  de  César  Borgia  et  des  Français. 
Le  siège  fut  mis  devant  sa  capitale  le  !20  novembre;  la  valeur 
des  assiégés  et  les  rigueurs  de  la  saison  forcèrent  de  le  suspen- 
dre pendant  Thiver  ;  il  recommença  le  12  avril  1501;  le  22, 
Borgia  accorda  à  Manfrédi  et  aux  Faventins  une  capitulation 
honorable.  Le  premier,  qui  n'avait  pas  plus  de  dix-huit  ans , 
conservait  la  fiicolté  de  se  retirer  où  il  voulait.  Comme  il  sor- 
tait de  la  forteresse,  Borgia  raccudllit  avec  beaucoup  démar- 
ques d'affection,  mais  il  l'envoya  à  Rome;  là  ce  malheureux 
jeune  homme  fut  victime  des  débauches  du  pape  ou  de  son 
fils,  il  fut  ensuite  étranglé  avec  son  frère  naturel ,  et  leurs 
corps  furent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre  (2). 

Louis  Xll  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  ignorer 
l'odieux  caractère  de  son  associé  César  Borgia,  et  croire  incon- 
testables les  prétentions  d'Âlexandre  VI  à  la  souveraineté  de 
la  Romagne;  mais  le  traité  qu'il  conclut  à  Grenade,  le  11  no- 
vembre 1500,  avec  les  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
nepouvait  admettre  uueteUeexcuse;  ils*y  associaitdirectement 

(1)  Saint-Gelais,  Hisl.  de  Louis  XII,  p.  ICI.  —  Républ.  ital.,  c.  100. 

(2)  Fr.  Ontcctardini,  L.  V,  p.  262.  —  Bnrchnrdt  diuriit/ii  ciirita  Romameif 
p.  2128.  ~  Jacopo  Dardi,  L.  IV  ,  p.  118.  -  Hépubl.  ilal.,  c.  100. 
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à  une  odieuse  perfidie.  Louis  accordait  à  George  d'Âmboise, 
son  ami  et  son  premier  ministre,  une  confiance  illimitée  •  et 
Iliomme  d'église  ne  croyait  point  que  le  gouvernement  des 
États  pût  se  conduire  autrement  qu'à  Faide  de  fiinx  serments. 
Au  reste,  nous  n'avons  absolument  aucune  connaissance  sur 
les  négociations  qu  entretenait  le  cabinet  français;  elles  ame- 
nèrent un  grand  nombre  de  traités ,  qui  seuls  nous  ont  été 
conservés,  avec  Philibert,  duc  de  Savoie  (1),  avec  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (2),  avec  Jean  ,  roi  de  Danemarck  et 
de  Suède  (3). 

Les  historiens  français  contemporains,  quand  ils  n'ont  point 
de  faits  de  guerre  à  raconter,  ne  savent  parler  d'autre  chose 
que  des  fêtes  de  la  cour.  £n  eflct,  il  faut  bien  croire  que 
c'était  la  seule  chose  qui  occupât  alors  la  France.  Il  n'existait 
de  sentiment  national  que  dans  la  noblesse;' le  tiers-état  était 
attaché  par  ses  intérêts  à  des  localités  circonscrites;  il  n'avait 
élargi  ses  idées  ni  par  une  éducation  lettrée  ni  par  la  prati- 
que d'un  commerce  étendu  ;  il  réfléchissait  peu,  et  ne  jugeait 
les  événements  publics  qu'autant  que  ceux-ci  le  faisaient 
souffrir.  La  noblesse  voulait  surtout  être  amusée,  et  elle  ne 
Tétait  guère  que  par  les  combats  ou  par  les  fêtes.  Elle  ne  pre- 
nait aucun  int(^rèt  aux  négociations,  que,  de  son  côté,  le 
gouvernement  enveloppait  d'un  profond  mystère;  elle  ne  ju- 
geait jamais  la  conduite  du  roi;  toutes  les  guerres  lui  parais- 
saient justes,  tous  les  ennemis  étaient  des  traîtres,  toutes 
les  innovations  dans  l'administration  intérieure  étaient  laissées 
au  jugement  des  hommes  de  loi. 

L'histoire  de  Jean  d'Anton  forme  un  assez  gros  volume 
in-4'*,  et  ne  contient  que  trois  années  de  la  vie  de  Louis  XII. 
L'auteur,  après  avoir  donné  les  détails  les  plus  minutieux 
sur  les  fiiits  militaires,  revient  sur  ce  qui  se  passait  en  France, 
et  raconte  seulement  le  voyage  de  la  reine  à  Saint-Claude , 
pour  accomplir  un  vœu ,  puis  à  Lons^le-Sanlnier  pour  bap- 

(1)  Traité  de  Genève,  15  mai  1499.  Trail^s  de  Paix,  T.  I,  p.  811. 
(8)  Traité  de  Budt-,  du  M  juillell50Û,  p.  817. 
(3)J)u8juiUell498,  p.  799. 
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tiser  un  fils  du  prince  d'Orange.  La  reine  revint  ensuite  à 
Lyon  au  mois  de  mai  1500  .  et  elle  y  apprêta  un  tournoi  où 
sept  chevaliers  à  elle  combattirent  contre  sept  chevaliers  du 
roi.  D'Auton  décrit  soigneusement  chaque  coup  de  lance  de 
chacun  d'eux;  il  ajoute  seulement  :  «Que  dans  le  même 
»  temps  furent  devers  le  roi  les  ambassadeurs  du  pape ,  des 
»  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  de  la  seigneurie  de  Venise  et 
I»  de  larchiduc.  )>  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'objet  de  leur 
mission  (1).  Le  21  juillet  le  roi  et  la  reine  partirent  de  Lyon 
par  Roanne;  à  Gosne,  la  reine  s'embarqua  sur  la  Loire  pour 
Blois;  le  roi  s*ëtait  arrêté  pour  chasser,  et  la  rejoignit  seule- 
ment au  commencement  de  septembre.  En  octobre  et  noyem- 
bre ,  ils  risîtèrent  la  Bretagne  ^  puis  revinrent  a  Tours.  Les 
longs  séjours  que  Louis  XI  et  Charles  VIII  avaient  faits  dans 
cette  dernière  ville ,  l'avaient  accoutumée  a  se  regarder 
comme  une  seconde  capitale.  Louis  XII  y  fit  une  entre'c  so- 
lennelle: puis  il  revint  à  Amboise  et  à  Blois  ,  où  il  séjourna 
les  mois  de  janvier  et  de  février  1501.  «  Durant  lequel  temps, 
»  ajoute  d'Âuton ,  les  États  furent  tenus ,  et  les  ambassadeurs 
»  ouïs  (2).  )) 

(1501).  Nous  ne  savons  pas  autre  chose  sur  ces  États,  dont 
ii  n'est  pas  £ut  mention  ailleurs,  même  dans  une  ordonnance 
de  Blois  du  20  mars ,  sur  la  juridiction  de  .  la  chambre  des 
comptes ,  qu'on  aurait  pu  regarder  comme  leur  ouvrage  (3). 
Quant  aux  ambassadeurs,  ils  venaient  apparemment  pour 
feîre  ratifier  le  traité  de  Grenade,  qui  avait  été  négocié  avec 
le  plus  profond  secret.  Ce  traité  n'était  que  l'accomplissement 
de  celui  que  Ferdinand  et  Isahellc  avaient  prrcédeniment 
proposé  à  Charles  VIIL  II  commençait  par  des  protestations 
de  la  plus  dégoûtante  hypocrisie,  sur  le  devoir  des  rois  de 
maintenir  lapaix^  d'éviter  les  blasphèmes  des  gens  de  guerre, 
la  profanation  des  temples ,  le  déshonneur  des  vierges  et  des 
femmes;  sur  la  nécessité  de  secourir  la  sainte  Église ,  et  de  la 


(1)  Jeao  dTAsIon,  c.  39,  p.  fil. 

(9)iMfMe.4d,  p.  144. 

(3)  iMBbert,  Ane.  Loi»  Iranç.,  T.  XI,  p.  419. 
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prot^ner  contre  la  n^ge  des  Turcs;  sur  le  crime  qu'avait  com* 

mis  D.  Frédéric  d'Arag^on ,  en  correspondant  avec  les  Turcs 
et  recherchant  leur  alliance.  Après  être  convenus  de  contrac- 
ter Tunion  la  plus  ëtroitc  entre  les  monarques  de  France  et 
d'Espagne,  de  s'assister  récriproquement  contre  tous  leurs  en- 
nemis étrangers  on  domestiques  ,  de  se  livrer  les  criminels  de 
lèse-majeste  qui  se  réfugieraient  des  terres  de  lun  dans  celles 
de  Tautre ,  Les  parties  contractantes  s'accordaient  à  partager 
entre  elles  le  royaume  de  Napies ,  de  telle  sorte  que  la  tene 
de  Labour  et  les  Abmzzes ,  avec  les  villes  de  Naples  et  de 
Gaëte^  demeurassent  à  Louis  XII ,  qui  prendrait  les  titres  de 
roi  de  Naples  et  de  Jérusalem;  que  la  Fouille  et  la  Galabie , 
avec  titre  de  duchés ,  demeurassent  à  Ferdinand ,  en  fiiTeur 
duquel  Louis  renoncerait  encore  à  tous  ses  droits  sur  le  lions- 
sillon  et  la  Cerdagne:  la  douane  des  montons  voyageurs  de 
la  Pouille  devait  être  perçue  par  le  roi  d'Espagne:  mais  il  de- 
vait eu  partager  le  produit  avec  le  roi  de  France  ,  qui  pou- 
vait envoyer  des  commissaires  pour  assister  à  sa  percep- 
tion (1). 

Ce  traité  devait  être  exécuté  avec  une  noire  perfidie; 
Louis  XH  devait  annoncer  ses  prétentions  au  royaume  de 
Naples:  on  supposait  que  Frédéric  réclamerait  alors  Tassisp» 
tance  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  lui  enverraient  une 
armée  formidable,  comme  pour  combattre  les  Français;  mais, 
quand  cette  armée  aurait  été  admise  par  Frédéric  dans  toutes 
ses  places  fortes  ^  quand  elle  serait  maîtresse  de  ses  provin- 
ces ,  elle  l'en  expulserait,  pour  partager  le  royaume  avec  les 
Français  (2).  Ce  traité  était  aussi  impolitique  qu'il  était  per- 
fide.  Louis  était  alors  le  régulateur  de  l'itahe,  où  .  seul  entre 
les  ultramontaius,  il  avait  des  places  fortes  et  des  armées. 
Ta  double  conquête  de  Mihin  avait  frappé  de  terreur  tous  les 
Italiens.  Les  Vénitiens,  attaqués  au  levant  par  les  Turcs,  cher- 
chaient à  tout  prix  a  conserver  l'amitié  de  Louis.  Le  pape  lui 
était  tout  dévoué;  les  Florentins  s'étaient  placés  sous  sa  proteo- 

(1) Traité* «l«P»«,T.I. p. 8!i1.—Duaiont,  Corps  Dipl.,T.]II,  P.  tt,p.444. 
an  Bép.  liai.,  c.  100.  —  RoacoS ,  Léon  X,  T.  I,  e.  6,  p.  S36. 
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tion,et  ils  y  recoururent  à  cette  époque  même  pour  se  dérober 
aux  attaques  de  César  Borgia  :  car  celui-ci  avait  médité  de  les 
surprendre,  comptant  que  la  chose  une  fois  faite,  la  France  ou- 
blierait fiicilement  des  alliés  qui  n'existeraient  plus.  Âu  dehors, 
Tempereur  élu,  Maximilien,  menaçait  toujours,  mais  il  n'effiso- 
toaît  jamais  rien;  et  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  envoyé  leur 
grand  capitaine  ,  Goncalve  de  Gordoue,  en  Sicile ,  pour  éè- 
fendre  cette  Ile  contre  les  Turcs,  mais  ils  n'avaient  pas  on 
soldat  en  Italie.  Frédéric ,  roi  de  Naples ,  s'était  fait  cbétir 
de  ses  sujets,  par  sa  modération ,  son  onbli  des  injures ,  ses 
efforts  pour  rétablir  la  prospérité  intérieure;  mais  il  sentait 
son  impuissance  dans  un  royaume  dévasté  par  la  [guerre ,  et 
il  offrait  à  Louis  Xll,  pour  avoir  la  paix  ,  un  tribut ,  I  hom- 
mage  féodal,  tous  les  avautages  enfin  que  le  monarque  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire  (1).  Malheureusement, 
le  souvenir  de  Louis  XI  avait  mis  l'habileté  à  la  mode  ; 
tous  les  ministres  de  ses  successeurs  voulaient  être  habiles  à 
leur  tour,  et  ils  croyaient  l'être  en  prodiguant  la  tromperie, 
et  en  suivant  les  voies  les  plus  détournées  pour  arriver  à 
leurs  fins. 

Louis  Xn ,  qui  continuait  à  visiter  successivement  tontes 
les  provinces  de  son  royaume ,  pour  y  écouter  les  plaintes  dn 
peuple ,  et  réformer  les  abus ,  avait  passé  au  mois  de  mars  à 

Moulins ,  (»ù  le  duc  de  Bourbon  maria  sa  fille  unique  Suzanne 
au  comte  de  Montpcnsier  (2).  Aux  mois  d'avril  et  de  mai , 
Louis  séjourna  en  Hotii  oojjnc,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
rassembla  l'ai  mce  destinée  a  la  conquête  de  Naples.  Le  -2  juin 
enfin  ,  il  arriva  à  Lyon ,  et  il  y  fixa  sa  résidence  pendant  la 
marche  de  ses  troupes ,  comme  au  lieu  où  il  serait  le  plus  à 
portée  de  donner  ses  ordres  pour  Fltahe.  Éberard  Stuart 
d'Aubigny  avait  été  chargé  par  lui  de  commander  l'armée 
d'expédition.  II  lui  avait  adjoint  le  duc  de  Valentinois  et  le 
oomte  de  Caiazzo ,  et  il  avait  mis  sous  leurs  ordres  neof  cents 


(1)  SuMmonle  ileW  Uiil.  di  Pfapoli.,  L.  VI  ,  Gap.4,  p.  tf94.  —  lUpilbl.  ÎUl., 
c.  100.  —  ^V.  BeUarii,  L.  IX,  p.  "IM. 

dWulon,  c.  42,  p.  147  j  il  dil  par  erreur  <J*Alençon. 
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lances  d  oi  doDnance  françaises,  et  sept  mille  hommes  de  pied, 
Normands  ,  Picards  ,  Gascons  et  Allemands.  Tous  furent  payés 
à  Milan ,  le  25  mai ,  pour  trois  mois.  Jacques  de  Silly  ,  bailli 
de  Cacn,  commandait  l'artillerie,  composée  de  vinjrt-quatre 
fiiuooDDcaux ,  et  douze  ^ros  canons  ;  et  parmi  les  capitaines  de 
cinquante  lances,  on remarquaitFrançois  de  La  Trémoilie,  sire 
de  Mauiëon  ;  Pierre  d'Urfé ,  grand  ëcuyer  deFranoe;  Jaeqnes 
de  GiabanneB,  sire  delà  Palisse;  Tyesd'Âllègre,  Âymar  dePrie, 
ayec  d'autres  encore  qui  portaient  les  noms  les  plus  illustras 
de  la  noLonarchie ,  et  qui  allaient  leur  ajouter  une  nouvelle 
gloire  dans  les  guerres  de  lltalie  (1).  En  même  temps,  une 
flotte ,  (équipée  en  Bretagne  et  en  Normandie  ,  alla  rejoindre 
celle  que  Philippe  de  Ravestcin  préparait  à  Gènes ,  dont  il 
était  j|ouv('riuMir  pour  le  roi ,  elle  se  trouva  alors  forte  de  dix- 
neuf  voiles,  et  elle  portait  six  mille  cinq  cents  hommes  de 
débarquement.  La  reine  Anne  avait  contribué  «H  l'armer  de 
son  trésor  particulier,  dans  1  espérance  qu'elle  serait  employée 
contre  les  Turcs.  Philippe  de  Ravestein  en  avait  en  effet  la 
commission;  mais  auparavant  il  la  conduisit  devant  Na- 
ples  (2). 

Le  30  mai ,  l'armée  de  terre  se  trouva  réunie  à  Parme;  elle 
en  partit ,  le  l*'  juin ,  parla  route  de  Pontrémoli  et  de Pise, 
et  traversant  la  Toscane  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  sans 
y  rencontrer  aucun  obstacle,  elle  arriva  devant  Rome  le  SS 

juin  (3).  Ce  jour-là  même  ,  le  pape  communiqua  aux  cardi- 
naux,  dans  un  consistoire  secret,  une  bulle  qui  privait  Fré- 
déric du  royaume  de  Naples ,  et  qui  partageait  ce  fief  du 
Saint-Siège  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  (4).  Déjà 
Frédénc  avait  appelé  à  lui  Gonzalve  de  Cordoue ,  que  Ferdi- 
nand-le-Gatholique  avait  envoyé  en  Sicile  avec  douze  cents 

(1)  J.  d*Aotoii,  c,  44,  p.  Fr,  Bekmrii,  L.  IX,  p,  S48.  —  jirm. 
FêmnHf  h.  111,  p.  49. 

(2)  J.  d*Anlon,  c.  48.  p.  184.  —  B»rtk.  Stmmgm  de  ild.  Oemmni., 

T.  X\1V,  p.  W5. 

(5)  J.  d'Aulon,  c.  48,  p.  163. 

(4)  Burchardi  diariutn  curùr  Hom»,  p.  2129.  —  RaynaitU  luttai,  eccles., 
\m,  S-  ^0  à  72. 
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chevaux  et  huit  mille  fantassins.  Le  roi  de  Naples  mettait 
toute  sou  espérance  dans  ce  vaillant  frânéral  d'un  roi  son  pro- 
che pareut.  L'alliance  entre  les  deux  branches  de  la  maisoa 
d'Aragon  avait  été  resserrée  par  plusieurs  mariages ,  et  pai*le8 
traités  les  plus  sacrés.  Dans  son  royaume,  Frédéric  n'avaitpo 
ra8seadl>ler  que  sept  cents  hommes  d  armes ,  six  cents  che* 
Yau-légers  et  six  mille  fimtassins  ;  il  les  avait  envoyé  aux 
frontières  du  o6të  de  Rome>  sous  les  ordres  de  Prosper  et  de 
Fabrice  Colonna,  tandis  qu*il  avait  donné  ordre  d'ouyrir  ses 
mdUeures  places  de  Galabre,  ses  arsenaux  et  ses  ma^jamm , 
à  GonzaWe  de  Gordoue  ^  auquel  il  avait  donné  rendez-vous  li 
Gaëte.  Il  reçut  avec  autant  d'effroi  que  d'indignation  la  nou- 
velle que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  avaient 
proclamé  à  Rome  1  alliance  de  leurs  maîtres.  Gonzalve  de 
Cordoiie  la  rejeta  d'abord  comme  une  infâme  calomnie;  mais 
quand  il  sut  les  Français  arrivés  sur  les  frontières  de  la  terre 
de  Labour ,  il  leva  le  masque ,  et  il  envoya  six  galères  à  Na- 
ples redemander  les  deux  reines ,  Tune  sœur ,  l'autre  nièce 
de  son  roi ,  qui  avaient  été  mariées  au  père  et  au  neveu  du 
roi  de  Naples  (1).  Frédéric  vit  alors  Timpossibilité  de  tenir 
la  campa|pe  en  même  temps  contre  ses  ennemis  et  centre  set 
alliés.  Il  partagea  son  armée  entre  ses  trois  places  les  plus 
importantes  ;  il  confia  la  défense  de  Capoue  à  Fabrice  Go- 
lonna,  avec  trois  cents  bommes  d'armes ,  quelques  chevau- 
légers  et  trots  mille  fantassins^  il  chargea  Prosper  Colonna  de 
la  défense  de  Naples ,  et  il  occupa  Averse  avec  le  reste  de  sou 
armée  (2). 

Les  Français,  mal  instruits  des  perfidies  qui  devaient  assu- 
rer leurs  succès,  s'avançaient  animés  d'autant  de  haine  contre 
les  Napolitains  que  s'ils  avaient  éprouvé  de  leur  part  les  plus 
grands  outrages,  ëd  passant  à  Rome,  ils  prirent  querelle  avec 
les  Espagnols,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  cette 
capitale  depuis  que  le  pape  était  Espagnol.  Ils  se  battirent 
sur  leGampodi  Fiora,  et  il  y  eut  assez  de  sang  versé  de  part 


(I)  Fr.  Guieciardini,  L.  V,  p.  267. 

(2^  Jbid.,  l.  V,  p.  S68.-Républ.  ital.,  c.  100. 
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et  d'autre.  C'était  déjà  un  indice  du  peu  de  durée  que  pour- 
rait avoir  ralliancc  des  deux  nations  (1).  Le  28  juin,  les  Fran- 
çais sortirent  de  Rome  ,  et  traversant  quelques  fiefs  des  Co- 
[onna^  ils  en  brûlèrent  toutes  les  habitations,  en  punition  de 
ce  que  les  deux  chefs  de  cette  maison  servaient  dans  l'armée 
ennemie.  Us  s'étaient  attendus  à  trouver  de  la  résistance  au 
déùié  de  San-Germano;  mais  les  Napolitains  effrayés  ne 
▼opdent  plus  de  chances  de  leur  fermer  l'entrée  du  royaume, 
et  les  laissèrent  arriver  sans  eombat  jusqu'en  faoe  de  Ca- 
poue  (S). 

Le  6  juillet,  les  Français  parurent  sur  les  bords  du  Vultuiiie, 
vit-à«Tis  de  Capoue ,  et  ils  sommèrent  cette  yille  de  leur  ou* 
nîr  ses  portes.  Fabrice  €olonna  répondit  qu'il  défendraitjus- 

qa*k  Textrémité  la  place  que  le  roi  Frédéric  lui  ayait  cou» 
fiée  (3).  Alors  Aubigny  remonta  le  long  de  la  rive  droite  de 
la  rivière,  et  vint  la  passer  plus  à  l'est,  et  plus  près  de  sa 
source  ;  il  se  répandit  ensuite  dans  les  campagnes  de  Mala- 
loni,  jusqu'à  Nola  et  Averse  ,  qui  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Le  château  de  Merillano  attendit,  pour  se  rendre  à  discrétion, 
que  l'artiUerie  fût  plantée  devant  ses  murs.  Les  soldats  de 
la  ipiniison,  au  nombre  de  deux  cents,  comptaient  trouver 
quelque  §ÙÊéNmté  dans  un  ennemi  qui  n  avait  point  de  motif 
pour  les  traiter  avec  rigueur;  mais  Jacques  de  SiUy,  qoti 
commaDdait  le  siège,  les  fit  tous  pendre  aux  créneaux  delà 
forteresse  (4).  Le  17  juillet,  les  Français  revinrent  devant 
Capoue  par  la  rive  gauche  da  Vultume  ;  le  19,  ils  onvrirent 
leurs  batteries,  et  ils  firent  dès  lors  un  len  terrible  sur  la 
place.  Les  canons  des  Napolitains  étaient  aussi  fort  bien  ser- 
vis ;  mais  au  bout  de  peu  de  jours,  ils  furent  démontés  par  les 
assiégeants,  qui  les  atteignaient  par  leurs  propres  embrasures. 
Le  23,  deux  boulevards  furent  emportés  d  assaut.  Les  Français 
souillèrent  leur  victoire  par  leur  cruauté  :  déjà  maîtres  de  cet 
ouvrage,  ils  massacrèrent  deux  cents  Napolitains  qui  s  y 

(1)  J. d'Anton,  c.  48.  p.  167. 

(2)  /ftiW.,c.  «0,  p.  171.  ' 

(3)  c.  SI,  p.  175. 

(4)  /M,  c.  n,  p.  179, 
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trouvaient  encore,  et  qui  ne  se  défendaient  plus  (1).  Les  bat- 
teries qu On  établit  sur  ces  boulevards  ouvrirent  le  lendemain 
une  large  brèche  au  corps  de  la  place.  Les  bourgeois  se-hâtè- 
lent  alors  d'oârir  de  ae  rendre  :  ils  promettaient  30^000  du» 
eattpour  sauver  leurs  personnes  et  leurs  biens.  La  capitula^ 
tion  était  acceptée  ;  seulement  les  Français  remuaient  d'y 
comprendre  aussi  la  garnison,  et  Ion  disputait  encore  sur  ee 
point  ;  pendant  la  conflâwnce  même,  des  soldats  français  es- 
sayant de  franchir  la  muraille.  Ds  étaient,  dit  leur  historien, 
«  envieux  de  combattre  et  soigneux  de  gagner ,  sachant  que 
»  la  dite  ville  de  Capoue  ëtoit  garnie  de  richesses.  »  Les  Ca- 
pouans,  au  contraire  ,  ménageaient  leurs  coups  ,  de  peur  de 
rompre  une  capitulation  qu'il  leur  importait  si  fort  de  con- 
clure; d'ailleurs  les  soldats  de  la  garnison^  qui  craignaient 
d'être  sacrifiés,  ne  songeaient  qu'à  s'échapper  ou  à  se  cacher; 
les  Français  n'eurent  donc  pas  beaucoup  de  peine  a  surmon- 
ter la  résistance  qu'on  leur  opposait,  et  le  25  juillet,  k  onse 
heures  du  matin,  ils  se  répandirent  dans  la  ville.  D'immenses 
richesses,  qu'on  avait  cru  y  déposer  en  sûreté ,  y  avaient  été 
apportées  de  toutes  les  villes  et  campagnes  voirines  :  les  sol- 
diats  se  les  partagèrent;  mais  le  pillage  semblait  les  rendre 
plus  féroces  encore;  tout  ce  qu'ik  trouvèrent  sur  leur  passage, 
ils  le  massacrèrent;  sept  mille  personnes  furent  égorgées; 
presque  toutes  les  femmes  éprouvèrent  les  outrages  du  vain- 
queur. Fabrice  (loloiina  avait  tenté  de  s'ouvrir  un  passage  à 
la  tète  de  ses  gendarmes;  ils  furent  mis  en  pièces,  et  lui- 
même  demeura  prisonnier  avec  Ranuccio  de  Marciano,  uu 
de  ses  lieutenants;  celui-ci,  échappé  aux  dangers  du  combat, 
fut  empoisonné  par  ordre  de  Yiteilozzo  Vitelii,  son  ennemi, 
qui  servait  dans  l'armée  des  vainqueurs  (â). 

C'était  ainsi  que  Louis  XII  prenait  possession  d'un  royaume 
dont  il  se  prétendait  le  souverain  légitime,  et  qu'il  annonçait 
vouloir  gouverner  en  père.  Le  vrai  père  du  peuple  napolitain, 

(t)  J.  d'Auton,  c.       p.  184. 

(9)  J .  MfV/. .  c.  54,  p.  191 . — Burchardi  Diarium  curiot  Romanœ,  p.  2139. 
—  Fr.Belcarii,  {..  IX,  p.  250.  —  SummonU  Storia  di  Wopoli  ^h.  Vi,  c.  4; 
p.  535.  —  Répubi.  iul.,  c.  100. 
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don  Frt'deric,  ne  voulut  pas  qu'un  plus  {rrand  nombre  de  ses 
enfants  tombât  en  sacrifice  pour  la  défense  de  ses  droits.  Il 
sentait  bien  qu  il  ne  pouvait  résister  à  la  fois  aux  Français  et 
aux  Espagnols,  et  les  premiers  faisaient  la  guerre  d'une  ma- 
nière si  effroyable,  qu'il  ne  pouvait  sauver  ses  sujets  qu'en 
abandonnant  la  lutte.  Ses  ambassadeurs  vinrent  au-devant 
des  Français  et  les  rencontrèrent  près  d'Averse.  Ils  demandè- 
rent huit  jours  seulement,  pour  que  den  Frédéric  évacuât  la 
ville  de  Naples,  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  richesses, 
et  se  retirât  à  Ischia.  Ils  annonçaient  que,  tandis  que  les  Fran- 
çais occuperaient  Naples  et  les  principales  forteresses  du 
royaume,  Frédéric  enverrait  des  ambassadeurs  à  Louis  XII, 
pour  lui  faire  agréer  sa  soumission.  D'Aubigny,  le  duc  de 
Valcritinois  et  le  comte  de  Caiazzo,  lui  accordèrent  à  ces  con- 
ditions un  armistice  de  six  mois,  pour  \  ï\c  d'Ischia  seulement, 
oà  il  devait  demeurer  en  sûreté,  tandis  que  les  Français  oc- 
cuperaient la  terre  de  Labour  et  les  Abruzzes  (1).  Plus  occupé 
cependant  de  ses  sujets  que  de  lui-même,  Frédéric  avait 
obtenu  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  s'étaient  déclan^ 
contre  la  France,  et  les  revenus  ecclésiastiques  des  cardinaux 
de  Colonne  et  d'Aragon  dans  le  royaume  de  Naples  devaient 
leur  être  conservés  (â).  Toutes  les  places  de  la  terre  de  La- 
bour et  de  l'Abruxae  furent,  en  effet,  successivement  livrées 
aux  Français;  et  le  25  août,  ils  furent  aussi  mis  en  possession 
des  châteaux  de  Naples. 

Cependant,  Pbilippe  deRavestein,  qui  était  parti  de  Gènes 
vers^lafin  de  juillet  avec  la  flotte  française,  arriva  devant 
Naples  au  commencement  d'août,  comme  d  Aul)i[piy  cUiit 
déjîi  maître  de  la  ville  (3).  Quelque  onéreuse  que  fût  la  capi- 
tulation imposée  à  Frédéric  par  Aubigny,  Ravestein  ne  voulut 
pas  la  ratifier.  Il  déclara  que  c  était  laisser  les  Français  eu 
danger  que  de  donner  six  mois  à  leurs  ennemis  pour  se  re- 
connaître, fermer  de  nouvelles  ligues  contre  eux,  ou  soulever 

(1)  J.  d'AuloD,  c.  1>4,  p.  SOI. 

(8)  Gmkeiard.,  L.  V,  p.  369,  —  Républ.  ital.,  c.  100. 
(S)  BmrA.  StnangmÀ  JM.  Gtmmi.^  p. 
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les  peuples;  et  il  fit  dire  à  don  Frédéric  «  que  s'U  ne  Toidoit 
»  le  lieo  où  il  étoit,  on  qu'il  ne  se  rendit,  que  il  Tiroit  assië- 
»  geir  et  prendre  quelque  part  qu'il  le  tronyeroit.  »  Don  Fré- 
déric, qui  n'avait  pas  un  lieu  où  il  pùt  se  retirer,  lui  envoya 
répondre  qu'il  le  priait  de  lui  donner  lui-même  conseil  en  son 
adversitd.  Alors  Ravestein  dëpêcha  auprès  de  lui  Antoine  de 
Cnîqui,  son  maître  d'hôtel,  chargë  de  lui  dire  :  «  Que  comme 
»  les  ennemis  qui  ont  l'avantage  se  doivent  montrer  humains 
»  anx  affligés,  sur  sou  affaire  volontiers  le  conseilleroit  ;  et 
M  pour  le  mieux,  selon  son  avis^  lui  mandoit  que,  sans  autre 
»  question,  le  plus  profitable  de  son  cas  étoit  de  soi  mettre 
»  et  rendre  entre  les  bras  du  roi,  et  se  soumettre  à  son  vou- 
»  loir;  et  en  ce,  tant  sage  et  débonnaire  le  tronveroit,  et  tel 
»  appointement  auroit  de  lui,  que  ce  seroit  jusques  à  devoir 
»  être  content  (1).  »  Frédéric  n'avait  pas  de  choix  :  il  accepta 
le  sauf-conduit  qui  lui  était  offert  ;  il  s'embarqua  sur  ses  ga- 
lères, et  se  rendit  en  France.  Louis  XII,  averti  de  son  arrivée, 
lui  envoya  quelques  seijjneurs  de  sa  cour  pour  le  recevoir  en 
Provence,  et  l'amener  à  Blois,  où  Frc'd«5ric  fut  présente  à 
Louis,  seulement  à  la  lin  d'octobre.  Le  roi  de  France  fit  un 
accueil  gracieux  au  souverain  qu  il  venait  de  d('troner:  il  lui 
assura  cinquante  mille  livres  de  rente  sur  le  duché  d  Anjou, 
sous  condition  qu'il  ne  sortirait  plus  de  France^  et  eu  même 
temps  il  lui  donna  une  garde  d'honneur,  commandée  par  le 
marquis  de  Rothelin,  pour  s'assurer  qu^'l  ne  s'éloignerait  pas. 
Frédéric  d'Aragon  mourut  en  Anjou,  le  9  septembre  liS04  (2). 

La  seconde  conquête  du  royaume  de  Naples  s'était  accom- 
plie aussi  rapidement  que  la  première;  et  Louis  Xlf,  qui  avait 
séjourné  à  Lyon  pendant  la  marche  de  ses  armées,  pour  veil- 
ler de  plus  près  sur  les  événements,  était  retourné,  à  la  fin 
du  mois  d'octobre,  à  Blois,  pour  rejoindre  la  reine,  comme 
si  tout  était  terminé  (3).  Cependant  un  observateur  attentif 
aurait  pu  déjà  recouuaitre  que  l'état  des  Frauçaiâ  u  était  pas 

(I)  J.  «rAuloD,  c.  !>(),  p.  ^13.  * 

(4)  Jean  d'Aaton,  c.  08,  p.  261.  —  Sainl  GeUw,  p.  163.  —  Réptibl.  ilal., 
e.  100. 

(5)  J.  iTAiiloii,  c.  68,  p.  968. 
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plus  assuré  en  Italie,  après  cette  oonquète,  qu'après  la  pré» 
cédeote.  Leur  joug  était  deyenii,  s'il  est  posoble,  plus  odieux, 
par  la  cruauté  dont  leurs  armes,  s'étaient  aodllëet;  lenrs 
lîyanx  étaient  déjà  Tis-è^ris  d'eux,  dans  oe  même  royaume, 
et  leurs  cheft  étaient  divisés. 

Le  départ  de  la  flotte  ^  que  Ravestein  conduisît  dans  la  mer 
Ionienne  pour  combattre  les  Turcs,  priva  les  Français  d'ao 
corps  considérable  de  troupes  de  débarquement,  qui  n'aurait 
point  été  de  trop  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  de  tout  l'ar- 
gent et  les  munitions  de  guerre  qui  furent  consontimës  dans 
cette  entreprise.  La  guerre  contre  les  infidèles  était  toujours 
considérée  comme  une  guerre  sacrée ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  haut  rang ,  beaucoup  des  meilleurs  cheyaliers  de 
l'armée  de  Naples,  montèrent  sur  la  flotte  de  Ravestein, 
ponry  fidre  leur  salut  les  armes  à  la  main.  Obéissant  à  la 
même  influence,  les  rois  d'Espagne  et  de  Portogal,  et  le 
grand-maitre  de  Rhodes,  s'étaient  engagés  à  joindre  leurs 
Ibroesà  celles  des  Français ,  pour  seconder  les  VMtiens  con- 
tre les  Turcs;  mais  Fernand  GonzaKe  déclara  ne  ponyoir, 
dans  ce  moment ,  se  passer  d'aucune  des  troupes  qu'il  avait 
amenées  dans  le  royaume  de  Naples  :  la  flotte  portugaise  était 
peu  nombreuse  et  de  peu  de  secours  ;  la  flotte  de  Rhodes  ne 
rejoignit  jamais  les  Français. 

Ravestein  avait  quitté  les  eaux  de  Naples  le  16  août;  il 
avait  traversé  le  détroit  de  Messine  et  séjourné  quelques 
temps  à  R^i^gio.  Il  arriva  enfin  à  Zanthe  le  â9  septendne. 
De  là  ,  il  ne  voulut  point  aller  joindre  la  flotte  vénitienne  qui 
l'attendait  à  Gorfou ,  ni  concourir  à  Tattaqne  de  la  Yalooa. 
Les  Français  de  savaient  point  s'assoder  franchement  à  des 
alliés  pour  lesquels  ils  ne  ressentaient  aucune  sympathie; 
lliabileté  des  Italiens  excitait  leur  défiance,  et  ils  se  croyaient 
toujours  sur  le  point  d'être  trahis.  Préférant  agir  seuls,  ils  ré- 
solurent d'aller  attaquer  Metolin,  l'ancienne  Lesbos ,  où  on 
leur  faisait  espi^rer  qu  ils  trouveraient  beaucoup  de  butin.  Ils 
partirent  de  Zanthe  le  3  octobre,  dans  cette  intention  ;  le  13, 
ils  furent  rejoints  à  Mélos  par  la  flotte  vérntienne  ,  ([ui  était 
de  trente  galères;  et,  le      ils  débarquèrent  à  Météiin,  très 
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fatigués  de  la  mer .  où  ils  avaient  éprouvé  plusieurs  tempê- 
tes (1).  Le  siège  de  la  ville  de  Métëlin  fut  bientôt  commencé  : 
rëmiilatioii  eotre  ks  Français,  les  Génds  et  les  Vénitiens  se 
s%Dala  par  beaaooap  d'actes  Taleareox  ;  mais  les  gentilshoin* 
mes  qui  s'étaient  embarqués  en  volontaires  sur  la  flotte^ 
comme  pour  une  croisade ,  montraient  peu  de  discipline  ou 
d'obéissance  à  Philippe  de  Ravestein.  Malgré  Tavis  de  celui- 
ci  1  Jean  de  Porson ,  sire  de  Beaumont.,  fit  résoudre  de  donner 
l'assaut  à  une  brèche  qui  était  à  peine  praticable.  Jacques  de 
Bourbon,  comte  de  Roussillon,  et  René  d'Anjou,  seig^neur 
de  Mézières ,  de  deux  branches  bâtardes  de  la  maison  de 
France ,  Gilbert  de  Chateauvert ,  Philibert  de  Damas,  Aymon 
de  Yivonne ,  Jeau  de  Tiuteviiie  et  d'autres  seigneurs  de  haut 
parage  contribuèrent  à  déterminer  cette  attaque ,  où  ils  coofr- 
battirent  vailUunment,  mais  d'où  ils  furent  repoussés  avec 
perte  (2).  Un  second  assaut  fut  livré  quelques  jours  plus 
lard,  et  cette  fins,  sons  la  direction  de  Ravestein,  mais  aTOC 
moins  de  succès  encore  ;  Jacquesde  Goligny ,  sire  de  GhâtîU 
kn  )  y  fiit  blessé  mortellement.  Jean  Stnart ,  duc  d'àlbany  , 
le  margrave  de  Bade ,  Guillaume  Gadore  et  un  grand  nom^ 
bre  d'autres  gens  de  marque  y  furent  aussi  mis  hors  de  oom* 
bat  (3).  Une  si  grande  perte  détermina  Ravestein  à  faire 
embarquer  ses  troupes,  le  lendemain  29  octobre,  pour  re- 
tourner en  Europe  ;  mais,  sur  ces  entrefaites  .  arrivèrent  huit 
jjalères  v<5nitieniîes  ,  tpii  s'étaient  approchées  de  Constanti- 
nopie,  et  qui  assuraient  que  les  Turcs,  loin  de  songer  à* 
secourir  Métélin ,  étaient  fort  alarmés  pour  eux-mêmes,  A 
leur  persuasion ,  les  Français  débarquèrent  de  nouveau ,  et 
lent^ent  un  troisième  assaut ,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  deux  précédents  (4). 

Cette  fi»s,  Ravestein  fit  définitivement  rembarquer  sa 
troupe ,  pour  gagner  un  des  ports  du  royaume  de  Naples  ; 
mais  la  saison  était  déjli  avancée  :  il  fut  assailli  par  la  tem- 

4t)  i.  (TAnioii ,  e.  68,  p.  M.t74. 

(9)  IM.,  c.  7U,  p.  <i75-988. 

(7,)  Ihitf.,  c.  70,  p.  295. 
(4)  Ibid.^fi.  71,  p.  301. 
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péte;  le  vaisseau  qu'il  montait ^  la  LomelUne,  échoua  avec  on 
antre  sur  les  côtes  de  Cërigo ,  et  les  deux  tiers  de  l'équipage 
y  périrent;  le  reste  fîit  fort  mal  aocneilU  par  les  liidntants 
panyres  et  sauvages  de  Tile.  An  bont  de  vingt-un  jours  de  ^ 
souffrances ,  il  en  fnt  enfin  retiré  par  trois  galères  génoises, 
et  avec  le  reste  de  sa  flotte  il  rentra  à  Naples  sans  avoir  ac- 
quis aucune  gloire  ^  sans  avoir  rendu  aucun  service  h  ses  al- 
liés ,  contre  lesquels  il  ne  sentait  plus  qu  aijjreur  et  défiance. 
Cependant ,  il  avait  encore  laissé  quatre  galères ,  sous  le 
commandement  de  Présent  le  Bidoux  ,  dans  la  flotte  des  V»*- 
nitiens^  qu'elles  quittèrent  plus  tard  à  Otrante  ,  en  formant 
contre  eux  des  plaintes  plus  amères  encore  (1).  . 

La  discorde  régnait  parmi  les  capitaines  auxquels  Louis  Xll  ! 
avait  confié  le  gouvernement  du  royaume  de  Naples. 
Eberard  d'Âubigny  y  portait  le  titre  de  lieutenant-général  du 
roi ,  et  Jacques  de  Qiabannes ,  sire  de  la  Palisse ,  y  était 
chargé  du  gouvernement  des  Abrusses.  Louis  de  Montpen- 
sier^fils,  probablement  bâtard,  de  Gilbert,  qui  avait  été 
vice-roi  de  Naples  pour  Charles  YDI ,  avait  suivi  l'armée*, 
sans  y  être  chargé  d'aucun  commandement.  Arrivé  k  Naples, 
il  voulut  voir  le  tombeau  où  son  père  avait  été  déposé  à  ' 
Pozzuoli  :  il  le  fit  ouvrir  ;  mais  il  fut  tellement  saisi  de  la  vue 
de  son  cadavre ,  que  la  fièvre  le  prit ,  et  qu'il  en  mourut 
deux  ou  trois  jours  après  (2).  Vers  le  même  temps,  Etienne 
de  Vesc ,  sénéchal  de  Beaucaire  ,  et  Raoul  de  Lannoy ,  bailli 
d'Amiens arrivèrent  à  Naples,  chargés  par  le  roi  de  nommer 
aux  emplois  qui  étaient  vacants ,  et  de  régler  les  finances. 
D'Aubigny  en  conçut  beaucoup  de  jalousie  ;  il  tomba  griève- 
ment malade ,  et  i^t  obligé  d'abandonner  la  direction  des 
affaires  pendant  un  mois  entier  ;  mais  tandis  qu'il  se  rétablis- 
sait lentement ,  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  qui  lui  avait  inspiré 
tant  de  jalousie ,  tomba  malade  à  son  tour,  et  mourut  (3). 
Jean-François  de  San-Sévérino,  comte  de  Gaiazzo  ,  qui  pai^ 

(I)  I.  «TAiiloo,  c.  79,  p.  300-SM.— J.  HoUmI,  T.  ZLVIf,  c  916,  p.  1M. 
—  Répvbl.  ital.,  e.  10S. 

(8)  J.  cPAuton,  c.  S5,  p.  û07.  ^  Gmcemrd.,  L.  V,  p.  il». 
(3)  J.  d*Antoo,  c.  59,  p.  iùè. 
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tageait  le  commandement  de  Tannée  avec  d'Anbigny ,  de- 
puis que  Yalentinois  Tavait  quittée  pour  retourner  dans  son 
dnchë  de  Romagne,  mourut  aussi  de  maladie.  Les  fièvres 
pestileotieUes  qui  riaient  en  été  dans  lltalie  méridionale^ 
et  qui  étaient  surtout  filiales  aux  Français ,  emportèrent  en- 
core le  sire  de  Saint-Priest,  et  plusieurs  autres  capitaines.  On 
assura  cependant  que  l'un  d'eux ,  Aubert  du  Rousset,  qui 
commandait  les  cent  lances  d'ordonnance  du  duc  de  Yalenti- 
nois, avait  été  empoisonnd  (1).  On  commençait  à  connaître 
dans  l'armëe  française  l'odieux  caractère  de  Cdsar  Borgia ,  et 
peut-être  môme  à  l  accuser  de  plus  de  crimes  qu'il  n'en  avait 
commis.  On  assurait  qu  il  avait  été  l'amant  de  sa  sœur  Lu- 
crèce fiorgia,  qu'il  avait  même  partag^é  ses  faveurs  avec  son 
père  et  son  frère.  Cette  Lucrèce  avait  été  mariée  trois  Ibis  : 
n  un  petit  gentilhomme  napolitain,  à  Jean  Sforza,  seigneur 
.  de  PésarO)  et  enfin  au  duc  de  Biséglia,  fils  naturel  d'Al- 
phonse n.  Son  père,  le  pape  Alexandre YI,  l'avait  successive- 
ment divorcée  d'avec  les  deux  premiers ,  à  mesure  qu'il  mon- 
tait lui-même  en  dignité.  Cém  Borgia  voulait  ^jfalement  la 
débarrasser  du  troisième ,  jeune  homme  de  dix-sept  ans , 
bâtard  ,  d'une  famille  d<?trônëe ,  et  qui  ne  lui  donnait  j)lus 
d'appui,  pour  la  marier  à  Alphonse  d'Esté,  fils  du  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  consenti  à  rechercher  cette  alliance.  Le 
15  juillet  1501,  Icduc  de  Yalentinois  fit  attaquer  par  des  as- 
sassins le  duc  de  Biséglia  sur  les  escaliers  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre;  il  y  fut  laissé  pour  mort;  il  ne  l'ëtait  pas  cepen- 
dant, et  son  beau-frère  fut  encore  obligé  de  le  faire  étrangler 
dans  son  lit,  le  18  août.  Le  4  septembre  suivant,  sa  veuve 
^usa  Alphonse  d'Ëste;  mais  elle  ne  partit  que  le  5  janvier 
150S,  de  Rome,  pour  sa  nouyelle  cour  (8). 

La  maladie,  la  mort,  ou  l'absence  des  chefi  auxquels 
Louis  Xn  avait  confié  le  cononandement  de  son  armée  de 
Naples,  le  déterminèrent  à  y  envoyer  un  nouveau  capitaine 

(1)  J.  d*Anton,  e.  66,  p.  i67. 

(i)  BunMi  dHmmm  tw.  JUm.,  p.  SIM,  81SS.  —  JtMfùUvii  Bkt. 
Fior.,  L.  IV,p.  196.—  Ibyaclift  ^mmI.  «elcf.,1601,  S^^'-lUpvU* 
clOl. 
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pour  le  rq»i^seuter.  11  fit  dioix  de  Louis  d'Armagnac,  doc  de 
Nemoon^  qu*il  nomma  Tice-roi  de  Naples,  et  aoqoel  il  su- 
bordonna  tons  les  lieutenants  qu'il  avait  dans  le  royaume. 
C'était  le  fils  de  ce  duc  de  Nemours  que  Louis  XI  aTait  fiût 
mourir  en  1477;  il  était  alors  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Louis  XII, 
en  le  mettant  au-dessus  des  anciens  capitaines  qui  araient 
conquis  le  royaume,  les  mécontenta  tous  également  ;  il  offensa 
surtout  d'Aubigny,  qui  se  retira  dans  le  comté  de  Venafro, 
dont  le  roi  lui  avait  fait  don,  et  qui  demanda  son  rappel. 
Louis  XIl  répondit  à  d'Aubigny  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de 
lui  à  Napit's,  qu'il  avait  besoin  de  sa  prudence  et  de  ses  con- 
seils pour  éclairer  et  guider  le  jeune  vice-roi;  mais  ce  jeune 
homme  ne  désirait  nullement  avoir  un  guide,  ou  se  plier  aux 
conseils  d'autrui;  et  leur  jalousie  mutuelle,  qui  compromît  le 
royaume,  n'échappa  pas  ii  Feraand  Qonzalve  (1). 

Ce  général,  auquel  Ferdinand  avait  oonfiSré  la  dignité  de 
grand  oopUame,  que  ses  talents  rondirent  l'épithète  la  plus 
appropriée  h  son  nom,  accomplissait  lentement,  et  avec  des 
forces  à  peine  suffisantes,  la  conquête  de  la  moitié  du  royaume 
de  Naples  qui  devait  rester  aux  Espagnols.  Il  éprouvait,  de 
la  part  des  habitants,  une  opposition  plus  vive  que  n'avaient 
fait  les  Français;  soit  parce  que  la  trahison  de  Ferdinand  les 
avait  indignes,  soit  parce  qu'ils  regardaient  le  partage  de  leur 
patrie  en  deux  souverainetés  rivales,  comme  achevant  sa  ruine. 
Le  jeune  Ferdinand,  duc  deCaiabre,  fils  ainéde  donFrédérie, 
s'était  enfermé  à  Tarente,  avec  le  comte  de  Potenza  son  gouver- 
neur, etii  y  soutint  un  siège  fort  long;  il  futenfinobligédeca* 
pituler  et  de  rondro  la  ville,  maissous  condition  que  le  jeune  due 
pourrait  se  retirer  où  faon  lui  semblerait.  Gonzalve  de  Gordoue 
confirma  cette  capitulation  par  un  sermentprétésur  l'hostie  ;  ce 
qui  ne  Tempécha  point  de  le  violer  ensuite  scandaleusement. 
Le  jeune  Ferdinand  fut  conduit  en  Espagne,  il  y  fut  retenu 
prisonnier,  et  il  n'y  mourut  qu'eu  1550.  Sa  captivité  mit  fin 
à  la  résistance  des  serviteurs  de  cette  branche  de  la  maison 
d'Aragon,  qui  avait  régné  à  Naples  soixante-cinq  ans  (t), 

(1)  J.  d*Avloo»  e.  S7,p.  918. 

(9)i>«iib*  Joni  FUa  magui  0MiMlbt,  L.  I,  p.  19tf-190.  -  Fr, 
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Gonzalve  de  Cordoue  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  la  conquête 
de  la  Fouille^  qu'il  commença  à  disputer  avec  les  Français  , 
sur  les  limites  qui  devaient  être  imposées  aux  deux  domi- 
nations. Le  traité  de  Grenade  n'était  point  clair  :  il  supposait 
la  division  du  royaume  en  quatre  provinces  ;  mais,  dès  le 
temps  d'Alphonse  I^* ,  on  en  comptait  douze.  L'Abmzze  anté- 
rieure et  citérieure  et  le  comté  de  Molise  répondaient  à  l'A- 
bruzze  de  l'ancienne  division.  La  Terre  de  Labour  et  les 
deux  Principato,  à  l'ancienne  Campanie  :  c'était  le  par- 
tage des  Français,  qu  ou  ne  leur  disputait  pas.  La  Calabre 
contenait  les  calabres  antérieure  etcitërieure  et  la  Basilicate; 
la  Fouille,  les  terres  de  Bari,  d'Otrante  et  la  Capitanate.  Il 
semblait  que  ce  dev  ait  être  le  partage  des  Espagnols;  cepen* 
dant  les  Français  réclamèrent  la  Capitanate  et  la  Basilicate, 
comme  devant  leur  appartenir.,  et  le  comte  de  Ligny  se  mit  en 
possession  de  la  première,  qu'il  dédarait  nécessaire  à  TAbnizze 
pour  hiverner  ses  troupeaux.  Le  traité  de  Grenade,  qui 
chargeait  les  Espagnols  de  percevoir  la  douane  sur  les  trou- 
peaux voyageurs,  pour  la  partager  ensuite  ,  prouvait  qu'on 
.  avait  entendu  qu'ils  passeraient  d'une  domination  dans  l'autre. 
Gonzalve  de  Cordoue  ne  porta  aucune  plainte  sur  cette  usur- 
pation tant  qu'il  fut  occupé  au  siège  de  Tarente  ;  mais,  dès  que 
cette  ville  eut  capitulé,  il  surprit  les  Français,  qui  s'étaient  éta- 
blis à  Atripalda,  dans  la  Basilicate,  et  les  en  chassa.  11  cutensuite 
une  conférence  avec  le  duc  de  Nemours,  entre  Atel la  etMelfi, 
où  il  fut  convenu  que  les  deux  provinces  contestées  seraient 
gouvernées  en  commun  jusqu'à  ce  que  les  deux  cours  se  fus» 
sent  expliquées  sur  le  vrai  sens  du  traité.  Ce  premier  acte 
d'hostilité  avait  cependant  fait  sentir  aux  deux  nations  qu'elles 
étaient  ennemies,  et,  depuis  la  surprise  d'Atripalda,  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  comprirent  qu'ils  allaient  se  disputer  par 
les  armes  la  possession  du  royaume  de  Naples.  (1) 

L.  V,  p.  970.  —  Fr.  Belrariif  L.  IX,  p.  251.—  Hariana,  Hat,  de  Etp.^ 
T.  IX,  L.  XXVII,  c.  18,  p.  417. 

(1)  h  dTAnton,  L.  Il,  c.  S,  p.  8.  —  Fr.  OmenÊordim^  L.  V,  p.  874.  —  Fr. 
Bekwii^  L.  IX,  p.  —  PmM  /onï  Fita  magmi  GmuoIm,  L.  I,  p.  199.  — 
Bépnbl.  liai.,  «.191. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Admdniiiraiian  de  Louù  Xllen  France  e#  en  ItaUe,  Per^ 

fidw  de  son  altié  Cétar  Borgia,  Guerre  du  due  de  Ne- 
mours contre  Gonzalve  de  Cordoue.  Sa  défaite  et  sa 
mort.  Jules  II  succède  à  Alexandre  VI.  Destruction 
d'une  nouvelle  armée  française  au  Garigliano»  —  1501- 
1503. 

(1501.)  La  conquête  du  Milanes  et  celle  du  royaume  de 
Naples  avaient  causë  en  France  une  grande  joie.  On  y  savait 
fort  mal  par  quelles  perfidies  elles  avaient  ëtë  achetées.  Les 
gënërauz ,  non  plus  que  les  soldats,  ne  se  donnaient  point  k 
peine  de  comprendre  les  intérêts  ou  les  drnts  des  peuples 
chez  lesquels  ils  faisaient  la  guerre;  et  quand  leurs  alliéi, 
qu*ik  avaient  trompés^  outragés ,  mmée^  en  montraient  du 
ressentiment.,  ils  criaient  à  la  trahison.  C'est  ainsi  qu'ils  ac- 
cusèrent successivement ,  et  probablement  de  la  nieilleurc 
foi  du  monde,  IcsSforza,  les  Napolitains,  les  Espagnols.  Icî 
Vénitiens,  de  les  avoir  trahis,  encore  que  l'injustice  fut  tou- 
jours de  leur  c6të.  C'était  aussi ,  en  partie  ,  par  ressentiment 
de  ces  prétendues  trahisons  qu'ils  poussaient  l'abus  du  droit 
de  la  guerre  plus  loin  même  qu'ils  n'avaient  fait  dans  leurs 
sanglants  démêlés  avec  les  Anglais  ou  la  maison  de  Bourgo- 
gne, et  qu'ils  marquaient  leui^  conquêtes  par  un  carnage 
universel.  Âu  reste,  leurs  chefi,  qui  avaient  reconnu  que 
cette  fêrodté  les  rendait  plus  redoutables  et  fiicilitait  leurs 
succès ,  lâchaient  la  bride  à  leurs  passions  brutales,  et  sem- 
blaient eax-mèmes  insensibles  à  toute  pitié.  Le  pillage,  qui 
accompagnait  toujours  ces  massacres,  avait  enrichi  beaucoup 
de  soldats,  qu  oD  voyait  avec  envie  rentrer  dans  leurs  villages 
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OÙ  ik  rapportaient  de  l*or,  des  joyaux,  des  étoffes  de 
prix,  qu'ik  n'auraieiit  pu  gagoer  par  une  honnête  industrie. 
Les  gentilshommes  avaient  obtenu ,  dans  les  nonvelles  oon« 
quêtes,  des  terres,  des  seigneuries  et  des  gouTemements;  il  y 
ayait  pour  eux ,  dans  ces  guerres  lointaines,  du  mouTement, 
de  Tespérance ,  de  la  nouveauté  :  Tennoi  dont  ils  étaient  ha* 
bituellement  tourmentés  était  dissipé  par  ces  expéditions 
hasardeuses.  En  même  temps ,  un  perfcctioiiiiemeiit  plus 
désirable  était  produit  en  eux  ;  ils  «icqucraicnt  des  idées  nou- 
velles ;  leur  être  mtellectuel  était  changé  par  le  frottement 
avec  des  nations  plus  civilisées  :  les  progrès  de  rinstruction , 
de  la  connaissance  de  TuniTcrs ,  du  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts,  parmi  les  Français,  pendant  ce  règne  et  les 
suivants,  furent  très  frappants.  Ainsi  ces  mêmes  guerres dl« 
taliequi  détruisirent  le  beroeau  de  la  civilisation,  et  qu'on 
put  croire  d'abord  devoir  faire  reculor  le  genre  humain  vers 
la  barbarie ,  servirent  au  contraire  à  répandre  dans  toute 
l'Europe  les  germes  d'un  plus  grand  développement. 

Les  guerres  dltalie  coûtaient,  il  est  vrai,  à  la  France  la 
perte  de  quelques  milliers  de  soldats ,  qui  snccombaieut.  soit 
aux  maladies  d'un  climat  plus  chaud  ,  soit  sous  le  fer  des  en- 
nemis :  mais  les  armées  étaient  si  peu  nombreuses,  et  elles 
comprenaient  une  si  grande  pr<n)orlion  d'étrangers ,  que  le 
vide  causé  même  par  leur  destruction  entière  n  était  pas  re- 
marqué ^  ou  était  bien  vite  comblé.  La  perte  d'un  Suisse 
équivalait  seulement  à  celle  d'un  florin  du  Rhin  qu  on  lui 
avait  donné  pour  son  engagement;  elle  ne  laissait  pas  d'autre 
regret. 

Quant  à  la  dépense  de  ces  premières  expéditions  de  Louis 
XJI ,  il  réussit  à  fiiire  que  la  guerre  nourrît  la  guerre  :  le 
Milanez  et  le  royaume  de  Naples ,  pays  encore  £irt  riches , 

à  rentrée  des  Français ,  furent  peu  ménagés  ;  les  alliés  furent 

pressurés  ;  les  voisins ,  qu'on  accusa  d'inimitié .  furent  soumis 
à  des  contributions;  la  France  seule  fut  épargnée:  la  taille, 
ni  aucune  des  taxes  permanentes,  n'éprouva  d'augmentation. 
Les  Ktats  de  Languedoc,  tenus  au  Puy  en  Vélay  le  22  s(;p- 

tembre  1501 ,  n'accordèrent  au  roi  que  l'octroi  ordinaire ,  et 
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cependant  ils  obtinrent  en  fetour  diverses  grâoes  telles  fpt 
celle  de  faire  cootriboer  aux  tailles  les  officiers  royaux  pgnr 
leurs  biens  ruraux^  grâces  qpi  équivalaient  à  des  diminutions 
de  diarges  pour  les  autres  cootribuables.  D'antres  États,  tenus 
aussi  au  Puy ,  du  21  au  18  octobre  150S ,  accfadèreot  an  roi 
les  mêmes  sommes  que  Tannée  précédente  (1).  Les  États  de 
Bretagne,  tenus  li  Vannes  le  15  septembre  1501 ,  lui  accor- 
dèrent une  imposition  de  4  liv.  par  feu  ,  pour  éteindre  les 
anciennes  dettes  et  payer  les  officiers  de  la  reine  ;  mais  le  roi 
déclara  qu'il  ne  détournerait  aucune  partie  de  ce  subside  pour 
ses  guerres  d'Italie ,  et  en  môme  temps  il  consentit  à  rayer 
deux  mille  feux  du  contrôle  de  la  province ,  pour  soulager 
les  plus  pauvres  ménages  (2).  Les  provinces  qui  n  avaient 
pas  d'États  ne  votaient  point  elles-mêmes  leurs  impositions; 
mais  les  édits  borsaux  de  cette  époque  nous  indiquent  plulêt 
des  réformes  dans  les  finances  qu'une  augmentation  des  con- 
tributions. Ainsi  beaucoup  de  droits  de  justice,  de  greffes ^ 
de  sceaux ,  de  geôles ,  avaient  été  usurp4b  par  les  particn- 
Uers  ;  ils  furent  tous  mis  à  ferme  an  pn^  du  roi  (3).  Pour 
rendre  plus  prompte  la  perception  des  aides,  tailles  et  gabelles, 
une  ordonnance  sépara  de  tous  points  la  juridiction  de  ceux 
qui  rcpartissaieut  ces  contributions  d'avec  celle  de  la  justice 
ordinaire.  En  première  instance ,  toutes  les  discussions  sur 
leur  assiette  étaient  réglées  par  les  élus  ,  grénetiers  et  con- 
trôleurs; en  seconde  instance ,  par  la  cour  des  aides  ^  qui  fut 
rendue  absolument  indépendante  des  parlements  (4).  Une 
autre  ordonnance  rendue  neuf  mois  plus  tard,  assura  la 
même  indépendance  à  la  chambre  des  comptes,  érigée  en 
cour  de  deuxième  ressort  pour  tout  ce  qui  concernait  le  do- 
maine et  Tapurement  des  comptes  de  finances  (5). 
Les  ordonnances  de  Louis  XII  portent,  plus  que  celles  de 

(1)  Hisl.  çéa.  de  Languedoc,  T.  V,  L.  XXXVI, p.  9tt. 

(8)  Lobineia,  But.  de  BreUg.,  L.  XXII,  p.  828.  —  Actat  de  BrelacM, 
T.  m,  p.  847. 

(S)  mu  du  19  fëTriar  1488.  iMuibert,  T.  XI,  p.  406. 

(4)  Ordonn.  de  Lyon,  â4  juin  ISOO.Isamb.,  T.  XI,  p.  4ld. 
.  (tf)  Ordonn.  du  90 man  IttOl ,  Ikid,,  p.  410. 
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ses  prédëoeBsenn,  on  caractère  I<%îslaHf$  ce  n'eit  point  un 
mtMt  dn  moneat  qui  les  dicte,  .c'est  vne  pensée  organisa- 
trioe,  c'est  le  désir  de  tirer  le  royaume  du  diaos  pour  le  sou- 
mettre à  des  règles  de  {{ouverncinent  à  peu  près  Yinilôrmes, 
pour  fixer  des  limites  pnf  ci  ses  aux  autorit(?s  qui  jusqu'alors 
avaient  etë  eu  conflit  entre  elles  :  on  peut  reconnaître  cet 
esprit  systématique,  qui  appartenait  peut-être  au  chancelier 
Guy  de  Rochefort,  dans  Tddit  qui  drigca  l  échiquier  de  Nor- 
nuuidie  en  parlement  (1),  et  dans  Tédit  qui  porta  établisse- 
ment  du  parlement  de  ProTence  (â).  L'un  et  l'autre  furent 
rendus  égaux  à  tons  les  autres  parlements  du  royaume  ;  en 
même  temps ,  les  règles  qu'ils  deyaient  suivre  leur  &rent 
traeées ,  et  l'administration  de  la  justice  s'éleva,  dans  les  deux 
provinces,  à  une  indépendance  qu'elle  n'avait  point  obtenue 
encore. 

A  la  même  époque ,  Louis  XII  donna  un  exemple  de  tolé- 
rance religieuse  qu'on  peut  trouver  merveilleux  pour  son 
siècle.  Dans  les  parties  les  plus  sauvages  du  Dauphine ,  les 
Vaudois ,  habitants  de  quelques  vallées  des  Hautes-Alpes, 
avaient  conserve  les  doctrines  pour  h^squclles,  depuis  près  de 
trois  siècles ,  ils  avaient  cte  persécutes  en  commun  avec  les 
Albigeois.  Les  plaintes  de  ces  pauvres  gens,  que  les  seigneurs 
voulaient  déposséder  de  leurs  biens ,  sous  prétexte  d'hérésie, 
et  que  tantêt  ils  exposaient  au  martyre  ^  tantôt  ils  chassaient 
dn  pays ,  parvinrent  jusqu  a  Louis  XIL  11  fit  partir  de  Lyon, 
le  5  juillet  1501 ,  son  confesseur  Laurent  Bureau ,  évèque  de 
SisteroB ,  pour  les  aller  visiter.  Il  parait  que  celui-ci  était  un 
homme  tolérant,  qui  ne  désirait  point  trourer  d'hérésie,  car 
il  secoutenta  de  la  déclaration  des  habitants,  qu'ils  croyaient 
tout  ce  que  croyait  I  Église  :  il  se  lit  rendre  tous  les  procès 
commencés  par  le  parlement  de  Grenohle  et  par  l'archevêque 
d  Embrun,  et  il  déclara  au  chancelier  qu  il  avait  trouvé  les 
pauvres  Vaudois  «  fermes  en  la  loi  divine ,  et  croyant  en  la 

(1)  Éclit  dWil  1499,  lMiiibert,T.  XI,  p.  889. 

(8)  Édil  dejaiUel  1V01,  Itamberl,  p.  4S9.  »  Bmidie,  Btst.  d«  Provence, 
T.  Il,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRB 

r»  foî  catholique  »  ;  en  sorte  qu  on  les  laissa  tranquilles  (l). 
C'était  justement  à  la  mt^me  ëpoque  que  le  pape  Alexandre  VI 
instituait  la  censure  ecclésiastique  sur  les  livres  imprimés. 
Par  sa  bulle  du  l'""juin  1501,  il  déclarait  qu'il  était  informé 
quo  beaucoup  de  livres  bérétiques  avaient  été  imprimés 
dans  les  diocèses  de  Cologne,  de  Mayence,  de  Trêves  et  de 
Magdebourg.  Il  interdisait  en  conséquence  d'imprimer  à  Ta- 
▼enir  aucun  livre  sans  la  licence  de  Tévéque  du  diocèse  ;  et 
il  ordonnait  aux  mêmes  ëvèques  de  faire  brûler  tous  les  livres 
imprimés  précédemment,  qui  contiendraient  quelque  chose 
de  contraire  à  laToi  catholique,  d'impie  onde  mal  sonnant  (S). 

Pendant  que  Tarmée  conduite  par  d'Âubigny  et  Talenti- 
nois  s'aTançaitjdans  le  royaume  de  Naples  ,  Louis  XII  cher- 
chait, par  des  négociations  avec  ses  voisins  de  la  maison 
d'Autriche,  à  s'affermir  dans  le  Milanez.  L'archiduc  Philippe, 
souverain  des  Pays-Bas,  était  assez  désireux  de  conserver  la 
paix  avec  la  France;  il  était  alors  âgé  de  vino^t-trois  ans,  et 
marié  depuis  cinq  ans  à  Jeanne  deCastille,  fille  de  Ferdinand 
et  dlsabelie.  L'intérêt  de  ses  industrieux  sujets  demandait  la 
continuation  de  la  paix,  et  lui-même ,  attendant  d'une  suc- 
cession paisible  les  premières  couronnes  de  rÂlIemagne  et  de 
r£spa|pe,  ne  pouvait  désirer  de  mettre  au  hasard  de  la 
guerre  d'aussi  belles  espérances.  Le  d4  février  1500 ,  Phi- 
lippe avait  eu  à  Gand  un  fils  qu'il  nomma  Charles  ;  ce  fut 
celui  qui ,  sous  le  nom  de  Charlet^Çuint,  hérita  ensuite  de 
tant  de  royaumes.  Louis  XIT  avait  une  fille  née  d'Anne  de 
Bretagne  le  14  octobre  1499 ,  qu'elle  avait  nommée  Claude. 
Philippe  proposa  de  marier  ces  enfants  l'un  à  l'autre ,  et  de 
leur  assurer  la  souveraineté  du  Milanez.  La  proposition  fut 
agréée;  elle  flattait  le  goût  que  la  reine  Anne  avait  conservé 
pour  Maximilien,  et  elle  laissait  une  chance  ouverte  pour  que 
le  duché  de  Bretagne  retournât  à  la  maison  d'Autriche  ,  à 
«apposer  que  la  reine  n'eût  pas  d'autre  enfant.  La  promesse 
fut  signée  à  Lyon  le  10  août  1501  ;  elle  fut  annoncée  aux 

(1)  J.  (l*Auton,  c.  46,  p.  159. 

(8)  RaynMi  jiwÊol,  ttthi,,  11MH,  $  S6. 
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Etats  de  Rretajpie ,  et  célébrée  à  la  cour  par  des  fêtes  bril- 
kDtes.  (1) 

Ce  traité  pouvait  deyenir  fatal  à  rindépeadaoce  de  laFraace. 
S'il  s'était  accompli,  comme  Louis  XII  n'eut  point  de  fils, 
sa  fille  Cknde  aurait  porté  à  Charles-Qoint  la  Bretagne  et  le 
Milanez ,  qu'il  aurait  joints  à  l'Allemagne  ,  les  Bays-Iîas  et 
tontes  les  Espagnes.  Cependant ,  autant  par  une  dtrange  in- 
faluation,  Louis,  et  surtout  Anne,  paraissaient  le  désirer, 
autant  Maximilien  paraissait  y  opposer  de  répugnance.  11 
n'avait  cessé  de  menacer  la  France ,  quoiqu  il  n'eût  jamais 
exécuté  aucune  de  ses  menaces.  Il  avait  repoussé  toute  pro- 
position de  paix,  et  n'avait  consenti  qu'à  des  trêves  de  quel- 
ques mois ,  encore  il  se  les  faisait  payer  à  prix  d'argent.  Les 
deux  fils  de  Louis  Sforza ,  dont  il  ayait  épousé  la  sœur , 
s'étaient  réfiigià  à  sa  cour,  et  il  se  considérait  comme  lié  à  la 
protection  de  cette  famille  et  2i  celle  des  droits  de  l'Empire 
sur  le  Milanez,  qu'il  accusait  Louis XII  d'ayoir  usurpé.  Louis 
semblait  reconnaître  respectueusement  la  suprématie  de  l'em- 
pereur; il  ne  se  croyait  assuré  du  Milanez  qu'autant  qu'il  en 
aurait  obtenu  1  investiture  impériale,  et  il  donna  de  pleins 
pouvoirs  à  sou  ministre  favori  le  cardinal  d'Aniboise,  pour 
se  rendre  à  Trente,  où  il  devait  rencontrer  iMaxiuiilien,  avec 
le  cardinal  de  Gurck  son  miuistre ,  et  où  il  devait ,  par  des 
offres  nouvelles ,  l'engager  à  consentir  au  mariage  déjà  con- 
venu (2). 

Gomme  Amboise  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Trente , 
une  incursion  des  Suisses  dans  le  Milanez  porta  l'épouyante 
en  Italie.  L'appel  dans  cette  contrée  de  près  de  quarante 
mille  Suisses  qui  s'étaient  trouyés,  entre  les  deux  armées,  en 
présence  les  uns  des  autres  à  Noyarre ,  la  trahison  qui  s'en 
était  suivie,  les  reçu mpensesqu  ils  avaient  reçues  et  leur  licen- 
ciement ,  avaient  laissé  la  Suisse  dans  un  état  de  fermenta- 
tion extraordinaire;  d'immenses  sommes  d'argent  avaient  été 

(1)  J.  il*Auion,  c.  as,  p.       —  J.  Molioet,!.  XLVU,  e.  313,  p.  ItfO.  — 
Aeict  de  Brelagne,  T.  III,  p.  848. 
(i)  J.  (TAoUm,  e.  68,  p.  888.  —  Ft.  BeUani,  L.  IX,  p.  9M. 
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rapportées  dans  les  monti^fiies ,  un  loxe  désofdoimë  y  avait 
été  étalé,  les  guerriers  s'étaient  llTrés  k  tous  les  genres  de  dé- 
bâaehe.  Vingt  ans  auparavant ,  dans  des  droonstanoes  pres^ 
qne  semblables,  la  jennesse  soisse  avait  formé  Tassodation  de 

la  Vie  Folle  {Tollen-Leben) ,  qui  avait  levé  des  contributions 
sur  les  Etats  voisins  pour  fournir  à  la  coiitinoatiou  de  ses  clti- 
bauches  (1).  Mais  dt^sormais  l'enivrement  du  libertina^ye  ne 
troublait  plus  seul  la  raison  des  montajjnards  des  Alpes,  le 
remords  s'y  joif^nait ,  le  remords  d'avoir  particip(5  à  l'in- 
fâme capitulation  de  Novarre,  sur  lequel  on  cherchait  à 
s'étourdir.  Les  uns  voulaient  prouver  que  la  nation  n'avait 
n'en  perdu  de  sa  bravomt; ,  et  surtout  qu'elle  ne  craignait  pas 
les  Français  ;  les  autres  voulaient  rendre  aux  Sfoiza  ce  qu'ils 
se  reprochaient  de  leur  avoir  ravi.  Sept  on  huit  cents  émi- 
grés milanais  s'étaient  réfugiés  en  Suisse,  ils  aigrissaient  le 
souvenir  de  cette  transaction  dépbrable,  et  ib  cherchaient  à 
en  profiter.  Vers  le  milieu  d'août  1501  (2),  sept  mille  Snisses 
passèrent  les  monts  et  s'arrêtèrent  d'abord  à  Bellinzona ,  ville 
du  duclié  de  Milan  dont  ils  sV-laient  rendus  maîtres  Tannée 
pr(?cédcnte.  De  là  ils  marchèrent  sur  Lnfyano,  et  s'en  emparè- 
rent; peu  s'en  fallut  ([u  ils  n'y  surprissent  Antoine  de  Bessey, 
bailli  de  Dijon ,  qui  avait  dte  chargé  le  plus  souvent  par  le  roi 
de  négocier  avec  eux ,  et  qui  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer 
au  château.  Dans  de  premières  rencontres  il  y  eut  plusieurs 
Français  et  plusieurs  Suisses  de  tués. 

Cependant  les  Suisses ,  qui  dans  les  armées  françaises  for- 
maient une  si  excellente  infiinterie,  conm^nçaient  d^jà  à 
s'apercevoir  que  seub  ils  ne  constituaient  point  une  armée; 
que  leurs  die&,  qui  montraient  une  bravoure  si  brillante 
quand  ib  les  menaient  au  combat ,  n'avaient  point  appris 
l'art  de  la  guerre  ;  que  servant  toujours  en  subalternes  dans 
les  armées  où  ils  étaient  soldés^  ils  savaient  obëir  et  non  point 
commander.  Ils  u'avaieut  fait  qu  une  journée  de  chemin  hors 

(I)  Muller  Geschickledtr  SihwLilz.,  B.  \\  c.  2,  p. 

(9)  Celte  dâle  précise  nouseet  donnée  par  d*AntoD,  c.  60,  p.  ââ»,  taudM 
que  Gnieckidini ,  L.  Y,  p.  990,  rt  Belcarint,  h.  IX,  p.  96f ,  tenbleBi  le  re- 
tarder jusqu  en  IISOS  ou  1503. 
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doloarpays^eC  d^àiknesaTaîeiitplusqâel  parti  prendra; 
ils  séjournèrent  longtemps  à  Lugano ,  ils  attaquèrent  la  lon- 
gue muraille  la  MurtUa,  sur  le  lac  Majeur,  destinée  2i  fermer 
le  pays  à  leurs  incursions  ^  et  ils  ne  purent  s*en  rendre  maî- 
tres ;  ils  tentèrent  en  vain  de  s'emparer  des  canons  du  fort  de 
Misox,  qui  appartenait  à  Jean-Jacques  Trivulzio  (1).  Toutes 
ces  fausses  démarches  donnèrent  le  temps  au  cardinal  d  Am- 
boise  de  solder  quatre  mille  pidtons  ,  Lombards  et  Pidmon- 
tais  ,  de  recourir  aux  seigneurs  de  Mantoue^  de  Ferrareetde 
Bologne  (S);  en  même  temps  le  roi^  qui  était  à  Lyon,  y  ei^- 
▼oya  le  comte  de  Dunois  avec  deux  cents  archers  de  sa  garde, 
Jacques  de  Crussol ,  Louis  de  Uédouville,  et  plusieurs  com- 
pagnies de  gendarmes.  Les  Suisses  furent  entourés  li  Lu- 
gano (3).  On  ne  les  attaqua  point,  mais  leur  position  devenait 
inquiétante ,  leur  langage  aussi  devint  plus  pacifique.  «  Us 
»  disoient  qu'ils  étment  tous  bons  François  ^  et  pour  montre 
))  de  quoi .  ils  étoient  tous  signës  de  grandes  croix  blanches  ; 
»  et  disoient  aussi  qu  ils  n  étoicnt  illec  venus  pour  {guerroyer 
»>  le  roi,  mais  seulement  pour  demander  le  reste  de  leur  paye- 
M  ment  qui  encore  leur  étoit  dù  ,  du  temps  que  le  roi  Charles 
»  huitième  e'toit  allé  au  voyage  de  Naples,  avec  lequel  avoient 
»  été,  sans  avoir  eu  fin  de  payement:  et  aussi,  que  de  la  prise 
»  du  seigneur  Ludovic,  oîi  ils  étoient,  leur  étoit  encore  dû 
M  des  gages  de  reste  (4).  »  Enfin  le  septembre  ils  se  mi- 
rent en  marche  pour  retourner  à  Bellinzona,  emmenant  avec 
eitx  tout  le  piUi^  qu'ils  avaient  enlevé  à  Lugano,  avec  les 
femmes  et  les  enfents.  Le  sire  de  Chaumont  les  fit  bien  at- 
taquer en  chemin,  ce  jour^là  et  le  lendemain,  mais  ib  se 
retirèrent  au  petit  pas,  s'arrétant  toutes  les  feis  qu*ik  étaient 
attaqués ,  et  présentant  îi  la  cavalerie  une  forêt  de  piques  où 
elle  ne  pouvait  pénétrer.  Ils  re(jajjnèreat  ainsi  leurs  monta- 
gnes ,  après  avoir  prouvé  également  qu  ils  étaient  hors  d'élat 
de  tracer  un  pian  de  campagne  pour  envahir  le  pays  de  leurs 

(1)  tr.  Guiccinrdini ,  L.  V,  p.  ^200. 

(3)  Jacopo  ^Von/i  Sloria  fiorent,  L.  IV  , p.  149. 

(3)  J.  d'Atitoo,  c.  61,  p.  233. 

(4)  /Ml.,  c.  64,  p.  843. 
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ennemis,  et  que  leur  bravoure  les  rendrait  toujours  forai' 
(la  1)1  es  quand  ils  seraient  attaqués  chez  eux  (1). 

Louis  XII  tenait  h  se  réconcilier  avec  les  Suisses,  dont  rin* 
fiinterie  lui  était  si  nécessaire,  mais  il  réclamait  la  restitatioa 
de  Bellinzona,  que  s'étaient  appropriée  les  trois  caotona  dTJri, 
Sdmitz  et  Underwald.  L'été  suivant,  ceux-ci  recommencè- 
rent leurs  hostilités,  et  Tinrent  attaquer  Locarno.  Les  antres 
cantons  commençaient  à  prendre  le  parti  de  leurs  confôdérés; 
Matthieu  Schiner,  évêque  de  Sion  en  Valais,  et  les  ligues  des 
Grisons,  embrassaient  aussi  la  même  querelle.  Il  ne  crut  pas, 
pour  une  valMe  des  Alj)es,  devoir  courir  risque  de  se  brouiller 
avec  SCS  anciens  allies,  et  il  autorisa  son  lieutenant  dans  le 
Milancz  à  signer,  le  11  avril  1503,  au  camp  devant  Locarno, 
un  traitd  par  lequel  il  abandonnait  aux  trois  petits  cantons 
le  comtë  de  Bell  inzona  en  toute  souveraineté  (È). 

Le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  pourvu  à  la  défense  du 
Milanez,  que  Tapparition  des  Suisses  à  Lugano  avait  alarmé, 
se  rendit  à  Trente,  pour  y  rencontrer  Maximilien,  avec  one 
pompe  qu'on  n'avait  encore  vue  à  aucun  ambassadeur.  Cent 
gentilshommes  de  la  maison  du  roi,  deux  cents  archers  de 
sa  garde,  un  grand  nombre  d'évéques,  d'abbés,  de  grands 
seigneurs,  l'accompagnaient  quand  il  fit,  le  3  octobre,  son 
entrée  à  Trente,  et  l  on  aï>siii  ait  qu'il  comptait  dans  son  train 
de  seize  à  dix-buit  cents  clievaux  (3).  Ce  corti^ge  royal  ne  le 
rendit  pas  plus  orgueilleux  dans  la  négociation;  au  contraire, 
il  n'y  eut  pas  de  sacrifice  par  lequel  il  ne  cberchât  à  acheter 
l'accession  de  Maximilien  au  traitd  qu'avait  proposé  son  fUs 
Philippe.  Enfin  un  nouveau  traite  fut  signé,  le  13  octobre, 
dans  le  palais  épiscopal  de  Trente.  Le  roi  des  Romains  et  le 
roi  de  France  mettaient  de  cbié  toutes  rancunes,  et  se  pro- 
mettaient réciproquement,  pom*  eux  et  leurs  successeurs,  une 
amitié  perpétuelle.  Ils  confirmaient  le  mariage  du  prince 
Charles  d'Autriche  avec  la  princesse  Claude  de  France;  ik 

(1)  J.  d*Aiitoa«  c.  68,  p.  915-954. 

(2)  Trail^  de  Paix,  T.  Il ,  p.  5.  ~  Dninonl.  Corp»  «liplom.,  T.  IV,  P.  t, 

p.  37. 

(3)  J.  d'Aulon,  C.68,  p.  â!S8. 
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promettaient  qoe  le  daQpbiii  de  France,  le  fils  à  naitre  de 
Louis  Xn,  on  tont  antre  qni  devrait  Ini  snooéder^  épouserait 

nne  fille  de  Farchiduc  Philippe  d'x\utriclie.  Louis  s'eugageait 
à  seconder  de  tout  son  pouvoir  le  roi  des  Romains  dans  sa 
guerre  contre  les  Turcs:  ii  promettait  de  mettre  tous  ses  soins 
et  toute  sa  sollicitude  à  faire  recueillir  à  Maximilieri  les  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohème,  après  la  mort  du  roi  qui 
les  portait  actuellement,  et  à  £iire  recueillir  de  même  à  son 
fils  Philippe  tous  les  royaumes  du  roi  et  de  la  reine  d*E^- 
gne.  II  promettait  d'aider,  autant  qu'il  pourrait  honnêtement 
le  fiûre,  le  roi  des  Romains  dans  son  expédition  à  Rome  pour 
prendre  la  couronne  impériale;  il  s'en^geait  à  accorder  à 
Louis  Sfi>rza  un  espace  de  cinq  lieues  carrées,  il  pût  chas- 
ser, et  jouir  de  l'air  et  de  la  liberté;  à  rendre  une  liberté 
complète  au  cardinal  Ascagne  Sforza,  sous  condition  qu'il  ne 
viendrait  pas  vivre  en  Italie;  à  accorder  une  amnistie  entière 
à  tous  les  bannis  de  Milan,  à  payer  en  lin  80,000  ëcus  pour 
droit  de  sceau  de  rinvestiture  du  duché  de  Milan.  Maxirai- 
Ueu  promettait  seulement,  de  son  côté,  de  donner  à  Louis  XII 
cette  investiture  du  duchd  de  Milan,  et  de  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  la  faire  confirmer  par  les  princes  et  les  États 
de  l'Empire  dans  leur  première  diète  (1). 

Pendant  que  le  cardinal  d'Amboise  négociait  a  Trente 
avec  Maximilien,  le  fils  de  celui-ci,  rarchidnc  PhiUppe,.  se 
préparait  à  traverser  la  France.  Il  avait  été  invité  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle  à  venir  leur  rendre  visite  en  Espagne,  avec 
Jeanne  sa  femme,  et  à  se  fiiire  ainsi  connaître  aux  peuples 
sur  lesquels  il  devait  régner.  Louis  XII,  au  milieu  de  septem- 
bre, envoya  le  sire  de  lielleville  à  Bruxelles,  pour  proposer  à 
Philippe  de  faire  ce  voyage  par  terre,  en  traversant  la  France. 
L'archiduc,  après  avoir  obtenu  l  agrément  des  Etats  du  pays, 
partit  en  efiet  de  Valeuciennes  le  1^  novembre,  avec  sa 
femme,  et  le  14  il  entra  dans  le  royaume,  et  vint  loger  k 
Saint-Quentin  (2).  De  là  le  prince  et  la  princesse  avancèrent 

(l)TrailëadePa»,  T.  Il,  p.l.^DumoDt,  Corp»  aiploni.,T.lV,P.  i,  p.  16. 
(S)  J.  HoiiiMt,  T.  XLTIl,  c.  918,  p.  168. 
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lentement,  accueillis  par  des  fètes^  des  présents,  etdeloognes 
harangoes  à  la  porte  de  chaque  ville.  Le  25  seolement^  les 
archiducs  arrivèrent  à  Paris,  et  le  lendemain  Philippe  prit 
place  au  parlement  comme  premier  pair  du  royaume  ;  il  y 

assista  au  dcbat  de  quelques  causes.  Le  28,  il  repartit  pour 
OrMans,  où  il  s'arrêta  quelques  jours.  Le  7  décembre  seulement 
il  arriva  à  Blois,  où  le  roi  était  alors  logé.  Tous  les  plus  grands 
personnages  de  1  Etat  allèrent  au-devant  de  lui  pour  lui  faire 
honneur  :  les  cardinaux  d'Amboise  et  Ascagne  Sfbrza,  Angil- 
hert,  comte  de  Nevers  ;  François,  comte  de  Dnnois,  petit-fils 
du  grand  bâtard  d'Orléans  ;  Louis  de  La  Trémoille,  Piene 
de  Rohan,  maréchal  de  Gië,  et  beaucoup  de  gentilshomoMS, 
se  rangèrent  dans  son  cort^.  Le  roi  l'attendait  à  Tentrée 
d'une  salle  basse  du  château  avec  la  reine,  Françob,  eomle 
d'Ai^KOulème,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  duc  et 
la  dndiesse  de  Bourbon,  la  princesse  de  Tarante,  Antoine  de 
Lorraine^  et  beaucoup  d'autres  grands  seigneurs,  dames  et 
demoiselles  de  France.  L'archiduc  et  le  roi  passèrent  quinze 
jours  ensemble  dans  les  fôtes,  les  chasses  et  les  tournois.  Le 
(liuianche  1:2  décembre,  l'évôque  de  Cambrai  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  du  château,  puis  «  sur  le  corpus  Domini 
>»  jurèrent,  le  roi  en  son  nom,  et  monseigneur  l'archiduc 
»  pour  le  roi  son  père  et  en  son  nom,  la  paix  entre  les  deux 
»  grands  rois  des  Romains  et  de  France  (1).  »  Us  avaient 
auparavant  apporté  «pielques  modifications  et  explications 
an  traité  de  Trente,  fixé  à  4  ou  500,000  francs  l'aide  que 
Louis  donnerait  en  trois  ans  à  Maximilien,  pour  la  guerre 
contre  le  Turc,  et  à  S00,000  fitincs  toutes  les  prétentions  de 
rËmpereur,  y  compris  les  80,000  écus  de  l'investiture  (2). 
Dans  toutes  les  rc^jouissances  de  la  cour  durant  celte  entrevue, 
Louis  XII  déploya  un  luxe  et  une  magnificence  auxquels  on 
n'était  pas  accoutuint'  de  sa  part.  L'archiduc  et  l'archidu- 
chesse continuèrent  ensuite  leur  voyage  vers  le  midi,  fêtés 

(1)  J.  Uolinet,  T.  XLVII,  c.  318,  p.  176. 

<i)  Tr«ilé«  dePaix,  T.  II,  p.  8.  —  Dumoat,  T.  IV,  P.  I,  p.  17,  en  date  de 
Uoity  1S  déoenbre. 
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et  défrayés  par  les  grands  seigneurs  et  les  princes  dont  ils 
traversaient  les  gouvernements,  entre  autres  par  Louise  de 
Savoie,  comtesse  d  Angouléme,  et  par  Jean  II  d'Albret,  roi 
de  Navarre.  Philippe  sortit  seulement  de  France  le  â6  jan- 
vier 150^,  et  se  reDdit  de  Bayonoe  à  Fontarabie  (1). 

(1502).  Vers  le  même  temps  la  cour  célébra  aussi  par  des 
fêtes  le  mariage  d'Ânne  de  FoiX)  fille  du  seigneur  de 
Candale  ,  et  cousine  de  la  reine  ^  avec  Ladislas  VI  ^  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  Les  ambassadeurs  hongrois  étaient 
Teiras,  an  mois  de  décembre,  faire  au  roi  la  demande  de  cette 
princesse.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  milieu  du  mois  de  mai 
soirant  que  la  nouTelle  reine  partit  pour  la  Hongrie,  non  sans 
éprouver  beaucoup  de  regret  en  quittant  le  beau  pays  de 
France,  et  sans  y  laisser  aussi  de  vifs  regrets,  surtout  dans  le 
cœur  du  comte  de  Dunois ,  qui  était  amoureux  d'elle,  et  qui 
n'avait  pu  obtenir  du  roi  la  |)crmission  de  Tépouser  (2). 
Louis  XII  voulait,  par  ce  mariage,  renouveler  les  anciennes 
alliances  qui  avaient  existé  entre  la  France  et  la  Hongrie  ; 
toutefois  il  venait ,  par  le  traité  de  Trente ,  de  disposer  de  la 
couronne  de  Ladislas,  après  sa  mort,  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche,  qu'il  ne  lui  convenait  guère  de  fortifier  ainsi* 

Le  3  fôyrier ,  le  roi  partit  de  Sbis  pour  Tenir  à  Paris.  Il 
séjournait  rarement  dans  cette  ville,  et  depuis  un  siècle  les 
rois  de  France  n'y  avaient  plus  fixé  leur  résidence.  Toutefois 
les  grands  corps  de  l'État  y  étaient  toujours  li  demeure ,  et  le 
roi  voulait  y  faire  reconnaître  Georges  d'Amboise,  son  favori, 
comme  légat  à  Ictère.  Ln  grand  désastre  avait  alarmé  cette 
ville  le  25  octobre  1499  :  c'était  la  chute  du  pont  Notre- 
Dame,  qui,  quoi(jue  bâti  en  bois,  supportait  soixante-cinq 
maisons.  Les  ofliciers  municipaux  l'ureut  punis  pour  n'y  avoir 
pas  fait  les  réparations  nécessaires.  Le  Grand-Pont,  ou  pont 
au  Change,  était  alors  détruit  ou  impraticable.  Le  pont  Notre- 
Dame  fut  rebâti  en  pierre,  mais  il  ne  fut  ouvert  au  public 

(Il  J.  Molinet,c.3iâ,  p.  181. -J.  d'Anton, c.  75, p.  SSO.-Sainl-Gelaî», 
p.  164. 

(S)J.  d*Auloo,  T.  II,  c.  1,p.  1. 
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qu^en  1507,  et  lorsque  Louis  XII  vint  à  Paris,  les  deux  rives 
de  la  Seine  ne  communiquaient  que  par  un  bac  (1). 

Le  cardinal  d'Âmboise  avait  ràolu  dlUustrer  ses  Ibnctiou 

de  légat  â  latere,  en  réformant  les  couyents  de  Paris.  Il 
croyait  compenser  avec  le  ciel  les  pompes  et  les  jouissances 
<le  s.i  vie  mondaine,  en  faisant  jeûner  les  religieux,  et  les 
soumettant  à  une  clôture  plus  se'vère.  Ses  subordonnés  avaient 
des  vues  plus  personnelles  encore  :  ils  voulaient  se  rendre 
maîtres  des  élections  dans  les  chapitres,  pour  s'approprier  les 
dignités  ecclésiastiques.  D  autre  part,  beaucoup  d'étudiants 
répandus  dans  les  couvents  prétendaient,  en  raison  de  leur 
assiduité  à  Tuniversité,  pouToir  se  dispenser  de  plusieurs  des 
austâités  des  règles  monastiques.  Cette  réforme  £ai  exécutée 
avec  une  grande  rigueur  ;  les  jacobins  ou  dominicains  fuient 
expulsés  de  leur  couvent;  les  cordeliers,  qui  avaient  cm 
lasser  la  patience  de  leurs  examinateurs  en  continuant  quatre 
heures  de  suite  leurs  chants  a  l'office  divin ,  furent  aussi 
obligés  de  se  soumettre,  sans  toutefois  que  le  procureur  du 
roi  voulût  prendre  contre  eux  dos  conclusions  ;  les  bénédic- 
tins de  Saint-Germain-des-Prés  en  appelèrent  en  cour  de 
Rome,  et  tous  les  ordres  monastiques  de  Paris  furent  dans  le 
trouble  et  la  désolation.,  aussi  long-temps  que  Louis  XII  et  son 
premier  ministre  prolongèrent  leur  séjour  dans  la  capitale 

Cette  sévérité  de  Louis  était  peu  dans  son  caractère  :  il  pe^ 
mettait  une  grande  liberté  devant  lui;  il  écoutait  la  critique; 
il  tolérait  même  la  raillerie.  Il  savait  qu'on  l'accusait  d*avarioe, 
non  pour  ce  qu'il  prenait  au  peuple ,  mais  pour  ce  qu'il  ne 
donnait  point  aux  courtisans.  «  Ily  avoit  alors,  dit  Ferronins, 
»  tant  de  liberté  chez  les  Français ,  que  les  comédiens  repré- 
»  sentèrent  en  public,  à  Paris,  sur  la  scène,  le  roi  comme 
»  malade,  pâle,  la  tète  enveloppée,  demandant  à  boire  a 
»  grauds  cris,  mais  ne  voulant  boire  que  de  l'or  potable;  et 

(1)  Guafjnini  Compentl.,  L.  XI,  L  1G8- C'est  la  fin  de  ccUe  histoire.  — 
Histoire  de  la  ville  de  Tari*,  L.  XVlXi,  p.  886.  —  Dulaure ,  Ui»t.  de  Par», 
J..  li  ,  p.  Uâ3. 

(2)  J.  «TAuton,  T.  I,  c.  7tf,  76  et  77,  p.  927.946.  —  BitU  de  k  «Ole  de 
Pari«,L.XyilI,  p.  900. 
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»  Louis ,  loin  de  se  fôcher  on  de  les  punir,  se  mit  à  rire ,  et 
»  loua  la  liberté  du  peuple  (1).  »  Une  faut  pas  croire  toute- 
fois que  cette  liberté  allât  jusqu'à  contrarier  le  roi  dans  eu 
qu*il  arait  résolu.  L*homme  le  plus  illustre  de  TunÎTersité  de  - 
Paris  à  cette  époque  était  Jean  Standonc ,  né  en  Brabant , 
proviseur  de  Sorbonne ,  principal  du  oollëge  de  Montaigu , 
dont  il  fut  le  restaurateur  ^  recteur  de  l'université,  et  réfor- 
mateur zt*lë  des  dtudcs.  Cet  homme,  consulté  sur  le  divorce 
du  roi ,  avait  dt^claré  qu'il  était  contraire  à  sa  conscieuce^  et 
Louis  XII  prolita  de  ses  premiers  démêlés  avec  l'uuiversité 
pour  l'en  punir,  en  Texilant  {2). 

Le  8  avril ,  Louis  XII  quitta  Paris  pour  revenir  àBiois,  où 
il  rencontra  le  roi  de  Navarre ,  avec  lequel  il  resserra  son  al- 
liance; il  conduisit  ensuite  la  reine  à  Lyon ,  et  il  l'y  laissa, 
pour  passer  en  Italie.  Une  querelle  entre  le  duc  Philibert  et 
le  bâtard  de  Savoie ,  qui  se  rencontrèrent  à  Grenoble ,  à  sa 
cour,  ayant  aliéné  de  lui  le  premier ,  Louis  se  détermina  à 
passer  les  Alpes ,  non  par  le  mont  de  Genis ,  comme  il  avait 
compté  d'abord  le  faire ,  mais  par  le  marquisat  de  Saluées. 
Il  arriva  le  8  juillet  à  Asti ,  où  le  marquis  de  Mantoue  et  le 
duc  de  Ferrare  vinrent  bientôt  le  joindre  (3). 

Louis  XII  était  rappelé  en  Italie  par  la  (;u(MTe  qui  se  rallu- 
mait dans  le  royaume  de  Naplcs.  Le  duc  de  Nemours  et  Gon- 
zalve  (le  Cordoue  étaient  convenus  Tannée  précédente  de 
consulter  leurs  deux  cours  sur  l'ambi^uité  qu  ils  prétendaient 
trouver  dans  le  traité  de  Grenade.  Mais ,  au  lieu  d('  ronsacrer 
rhiver  à  des  arrangements  pacifiques,  ils  s'étaient,  de  part  et 
d  autre ,  préparés  à  la  guerre.  L'antipathie  entre  les  deux 
nations  s'était  trop  prononcée  pour  qu'il  y  eût  espérance  pour 
elles  de  vivre  en  paix,  dans  un  même  pays ,  avec  tant  d'in- 
térêts contradictoires.  D'ailleurs,  les  habitants  du  royaume  de 
Naples  les  excitaient  eux-mêmes  l'un  contre  l'autre.  La  perte 
de  leur  indépendance  était  déjà  un  grand  malheur  pour  eux  ; 

(1)  jimM  Femnii,  L.  III,  p.  48. 

(2)  llisl.  de  rUniversilé,  T.  V,  L.  IX,  p.  18. 

(3)  J.  «TAoUMi,  T.  11,  c.  S,  p.  S. 
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mais  la  division  de  leur  Ktat ,  la  s(5paration  d'intérêt  entre 
leurs  provinces,  appcl(5es  à  se  rej^arder  comme  étrangères  et 
souvent  ennemies ,  pour  des  intérêts  qui  ne  les  concernaient 
pas,  les  £"0155811  dans  leur  fortune  aussi  bien  que  dans  tous 
leurs  sentiments.  Les  anciens  partis  d'Anjou  et  de  Duras  sub» 
sistaient  toujours  :  lun  était  devenu  Français ,  l'autre  arago- 
nais  ;  et,  malgré  la  trahison  de  Ferdinand4e-GathoUqoe ,  las 
fiunilles  dévouées  à  la  branche  bâtarde  d*Âragon  s'étaient  aV> 
tachëes ,  d^uis  Texécution  da  traité  de  Grenade ,  à  la  bran- 
che légitime.  On  n'ayait  pas  fait  attention,  en  rédigeant  ce 
traité,  que  les  plus  zélés  entre  les  partisans  angevins  habi- 
taient la  Calabre  ,  cédée  à  l  Kspagnc  ,  et  les  plus  zélés  des 
Aragonais  liahitaient  l  Ahruzze  ,  cédée  à  la  Franc>e.  Il  en  ré- 
sultait cependant  un  recours  liabituel  des  gentilshommes  sou- 
mis à  une  puissance,  au  vice-roi  de  I  autre  puissance,  des 
rapports,  des  intrigues  continuelles,  et  la  persuasion  dans 
laquelle  se  confirmaient  les  deux  vice-rois ,  qoe  rien  ne  leur 
serait  plus  £icile  que  de  conquérir  l'autremoitiëda  royaume. 
Aussi ,  pendant  tout  Thiver ,  de  part  et  d'autre ,  on  s'était 
préparé  ii  la  gnerre ,  et  chaque  rice-roi  veillait  l'ocoasion  de 
surprendre  son  rival. 

Les  Français  accusent  Gonzaive  deO)rdone  d'avoir  le  pre- 
mier commencé  les  hostilités ,  en  les  attaquant  en  trahison. 
«  La  guerre ,  dit  d'Anton ,  fut  par  les  Espagnols  première- 
»  ment  déliée;  lesquels  d'emblée  et  de  nuit  se  mirent  sus  en 
»  armes,  et  tirèrent  droit  à  Troia,  pensant  prendre  la  ville 
»  soudainement  (  I ).  »  Le  caractère  du  général  espagnol  et 
celui  de  son  maître,  rendent  probable  toute  accusation  de 
trahison  contre  eux.  II  faut  observer  cependant  que  Troia  est 
une  ville  de  la  Fouille  ;  que  Melfi,  que  l'Atripalda^  autres 
lieux  oi\  commencèrent  les  premières  hostilités ,  sont  égale- 
ment dans  la  Fouille,  et  qne  cette  province  devait  être  le 
partais  des  Espagnols.  Gnicoiardini  assore  que  oe  fiil  le  dae 
de  Nemours  qui  leur  dénonça  la  guerre,  s'ibn'évacnaient  pas 
immédiatement  la  Gapitanate  ,  et  qui  commença  les  hosti- 

(1)  J.  a^Auton,  T.  Il,  c.  3,  p.  13. 
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ïiXés.  le  19  juin  ^  par  une  attaque  sur  l'Atripalda  (1).  Les 
Ëspaifools  furent  chassés  de  cette  ville  ^  et  ii  paraît  qu  il  y  eut 
une  Douvelle  suspension  d'armes,  et  de  nouveaox  efforts  pour 
réconcilier  les  deux  yice-rois.  Ib  eurent  même  dans  ce  bot 
une  entrevue  près  de  Meifi  (S);  mais  Louis  XII,  à  son  arrivée 
en  Lombardie,  ayant  été  informé  de  ce  qoi  s'était  passé  jus- 
qu'alors ,  écrivit  an  duc  de  Nemours  de  sommer  Gonzalve 
d'évacuer  dans  les  vingt-quatre  heures  la  Gapitanate  et  la 
Basilicate,  ou  de  se  préparer  à  la  g^uerre.  Le  terme  était  trop 
court  pour  laisser  de  doute  sur  le  parti  que  prendraient  les 
Espatyriols  ,  et  la  g^ucrre  commença  (3). 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet .  Nemours  rassembla  toute 
son  armée  à  Troia.  On  remarquait  parmi  ses  capitaines, 
d'Aubijray,  la  Palisse,  Louis  d'Ars ,  d'Allègre,  Brienne, 
Ghandieu  ^  dUrfê ,  Comminges ,  Viilars ,  et  Gaspard  de  Ck>U» 
gny.  Il  avait  sous  lui  mille  hommes  d'armes 
liens ,  et  trois  mille  cinq  cents  piétons ,  français,  dauphinois 
ou  lombards.  Son  artillerie  était  commandée  par  Regnault  de 
Samant  ;  elle  se  composait  de  quatre  canons,  deux  grosses  et 
mx  moyennes  coulenvrines,  et  quatorze  &uconneaux  (4).  Un 
mois  plus  tard,  il  reçut  encore  le  renfort  de  trois  mille  Suisses 
que  Louis  XII  lui  envoya  par  mer  (5).  Quoique  cette  armée 
semblât  peu  considérable  ,  Gonzalve  ne  se  (!rut  pas  en  état 
de  tenir  la  campajyne  contre  elle:  il  avait  cependant  sous  ses 
ordres  six  cents  hommes  d'armes ,  trois  mille  allemands  , 
quatre  mille  piétons  espagnols  ou  biscayens ,  et  sept  cents 
genétaircs ,  nom  que  les  Espajrnols  donnaient  alors  à  leurs 
chevau-légers  qui  combattaient  encore  à  la  manière  des 

• 

(I)  Fr.  Gmeciardini,  h,  V,  p.ST».  —  MariaiM,L»  XX\U  ,  T.  JX,  c.  13, 

p.  4âO. 

($)J.  d'Anton,  T.  II,  c.  7,  p.  28. 

<9)  Ihid.f  c.  8,  p.  SS.  Cet  Mteor  Johm  loqjoiira  à  aateadre  qae 
c*était  non  la  BaaaUoate,  mtw  le  Priocipto  «pii  était  disputé  entre  les  drâx 
DBtioin.  Letlieaa  qa*il  cite  paraÎNeot  eepeadant  indiqaer  que  ta  géographie 

est  erronée. 

(4)  fbifl.,  T.  II,  c.  10,  p.  S7. 
c.  14,  p.  6tf. 
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Matures.  Gonzalve  les  distribua  entre  Barletle ,  Gerignola , 

Andria ,  Canosa,  et  quelques  autres  villes  (1). 

Le  12  juillet,  ?jemours  entra  dans  le  pays  ennemi  par 
l'iucoronata,  où  il  s'arrêta  trois  jours.  C'était  une  des  plus  belles 
maisons  de  chasse  des  rois  de  Naples.  Il  poussa  Gaspard  de 
Coligny  jusqu  à  la  Cerignoia.  Quoique  cette  place  fàt  occu- 
pée par  une  force  supérieure ,  Co^py  y  causa  une  grande 
alarme  ;  il  tua  beaucoup  de  monde  aux  ennemis,  et  il  fit  en- 
suite,  sans  se  laisser  entamer,  sa  retraite  sur  le  oorps  d'année 
principal  (S).  De  leur  c6té ,  les  Espagnols  éracuèrent  la  Geri- 
gnola pour  se  retirer  à  Canosa.  Cette  Tille,  bien  fortifiée, 
bien  pourvue  de  Tims ,  était  défendue  par  douze  cents  Es- 
pagnols commandé  par  deux  de  leurs  meilleurs  capitaines , 
Përalta  et  Pietro  Navarro.  Le  16  juillet,  Nemours  en  entre- 
prit le  siège  ;  son  artillerie  tira  sans  relâche  durant  quatre 
jours  contre  les  remparts ,  après  quoi  les  brèches  fureut  ju- 
gées assez  larges  pour  tcnlci*  l'assaut.  Chaque  compagnie 
fournit  l'ëlite  de  ses  soldats,  formant  le  cinquième  du  nom- 
bre total ,  pour  monter  à  la  brèche.  Ou  leur  prodigua  le  vin; 
on  plaça  devant  leurs  rangs  des  tonneaux  défoncés  ,  où  ils 
n'avaient  qua  puiser,  et  Tassant  commença.  Parmi  les  plus 
Taillants,  on  distingua  encore  Louis  d'Ars  et  Bayard,  cheva» 
lier  dauphinois,  qui  commençait  à  se  faire  un  nom;  mais 
leur  bravoure  ne  put  triompher  de  la  belle  résistance  de  Pé- 
ralta  et  des  £spagnok.Il  fallut  rappeler  les  troupes  qui  avaient 
déjà  beaucoup  soufiert.  Un  second  assaut  fut  livré  trois  jours 
après  ^  avec  non  moins  de  valeur  des  deux  parts ,  mais  avec 
un  même  succès.  Un  troisième  était  ordonné  pour  le  lende- 
main :  cependant ,  les  Espagnols  ,  épuisés  de  fatijjue,  et  qui 
avaient  déjà  perdu  un  quart  de  leurs  soldats ,  entrèrent  en 
négociation  avec  le  sire  d  Aubigny,  dont  la  loyauté  était  célé- 
brée dans  tout  le  royaume  de  Naples.  lis  obtinrent  une  capi- 
tulation honorable  :  ils  sortirent  avec  armes  et  bagages  pour 

(1)  J.  d*Aulon,  c.  10,  p.  30.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  275.  —  Pauli 
Jotii  VHa  magui  Coitsalvi,  L.  11  ,  p.  iOi.  —  /"V.  BeUarii^  L.  IX,  p.  2ij4.— 
Âm.  Pwfmn,  L.  111,  p.  44.  —  JfarMM,  T.  IX,  L.  XXVll ,  c.  15.  p.  4S4. 

(i)J.  d*A«tOB,  c.  10,  p.  98. 
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96  retirer  à  Barlette ,  et  d'Âiibi(];ny ,  pour  être  plus  sûr  qn'ib 
'  ne  dissent  point  inquiété  dans  ienr  marche ,  les  accompagna, 
avec  deux  cents  hommes  d*armes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 

en  lieu  de  sùretd  (1). 

Louis  d'Ars  pressa  alors  Nemours  de  lui  confier  un  petit 
coq)s  d'arm^ei  avec  lequel  il  se  faisait  fort  de  se  rendre  maî- 
tre de  Tarente,  secondé,  comme  il  l était,  par  les  ^ens  du 
pays.  En  effet,  André  Matthieu  d'Aquaviva,  et  les  princes  de 
Salerne  et  de  Bisignano,  avaient  passé  au  parti  français^  qui 
semblait  préféré  par  les  Napolitains.  Toutefois,  Nemours  ne 
Toolat  point  consentir  à  une  entreprise  qu'il  jugea  trop  hasar* 
dense.  Louis  d'Ars  surprit  alors  la  Tille  de  Bis^lia  ;  mais 
hientôt  il  y  fnt  attaqnë  par  nn  nombre  d'fispagnob  fort  su- 
périeur à  ce  qu'il  avait  de  soldats.  Nemours,  qui  était  jaloux 
de  son  actiTité,  refusa  de  lui  envoyer  des  seoours  ;  il  ne  vou- 
lut point  permettre  à  la  Palisse  d'y  nmrcher,  et  la  ville  aurait 
été  perdue,  avec  un  des  meilleurs  capitaines  de  l'armée 
française,  si  Bayard  n'y  avait  pas  couru  de  lui-même  (2). 

Gonzalvc  était  à  Barlette  avec  le  plus  grand  nombre  de  ses 
soldats  espagnols.  Nemours  s'approcha  de  lui  avec  l'intention 
de  l'v  assiéger:  mais ,  ayant  jugé  la  ville  trop  forte  pour  se 
flatter  de  s'en  rendre  maître  par  une  attaque  régulière ,  en- 
core que  ce  fût  le  moment  où  il  venait  de  recevoir  le  renfort 
de  trois  mille  Suisses  que  lui  avait  envoyé  le  roi ,  il  aima 
mieux  occuper  par  ses  garnisons  les  villes  de  la  Fouille  qui 
entourent  Barlette,  se  flattant  de  séparer  ainsi  Gonzalve  de 
Gordoue  des  provinces  qu'il  devait  défendre ,  et  de  déter- 
miner celles-ci  à  la  rébellion ,  en  leur  montrant  seulement 
quelques  soldats  français.  Dans  ce  hut ,  il  fit  partir  pour  la 
€alakre  Humheroourt  et  Grigny ,  auxquds  il  donna  seul^ 
ment  cent  hommes  d'armes  et  cpiatre  cents  fantassins ,  que 
commandait  le  capitaine  Malherbe  ;  mais  cette  petite  armée 
était  trop  faible  pour  s'avancer  seule  dans  un  pays  ennemi 
A  peine  était-elle  entrée  dans  la  Basilicate,  qu'elle  fut  enve- 

(1)  Jean  <rAutoo,  e.  11,  p.  4S-89.  —  Fr.  Gttieeiardini,  L.  V,  p.  fi8S. 
(9)  J«iod*iuUHi,  c.  15,  p.  88. 
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loppëè  par  les  Espagnols  :  Grigny  fut  tué  ^  Humboroourt  fiât 
prisonnier ,  et  tout  le  reste  mis  en  fuite.  Nemonrs  se  yit  alon 
obligé  d'envoyer  en  Galabre  Anbîgny,  ayec  cent  hommes 
d'armes  écossais  et  six  cents  hommes  de  pied  ;  il  était  cepen- 
dant jalonx  de  ce  général ,  qu'il  voyait  être  également  chéri 
des  soldats  et  des  Calabrois ,  chez  lesquels  il  allait  faire  la 
guerre.  Il  disait  que  tout  le  profit  de  la  guerre  serait  pour 
cet  heureux  Ecossais ,  qui  allait  entrer  en  Calabrc  :  tandis 
qu'à  lui  demeurerait,  dans  l'attaque  de  Barlctte,  toute  la  fa- 
tigue et  les  difiicultés.  Eu  se  séparant,  ils  s'adressèrent  Tun  à 
lautre  des  paroles  assez  vives.  D'Auhigny ,  qui  se  vantait 
d'être  du  sang  royal  d'Écosse ,  opposait  à  Nemours  une  hau- 
teur égale  à  la  sienno.  Ce  dernier  «  pour  montrer  combien 
était  fiicile  la  victoire  dans  un  pays  que  Gonzalve  ne  défen- 
dait pas ,  quitta  son  armée  à  la  tête  d'un  fort  détachement , 
avec  lequel  il  comptait  soumettre  les  villes  voisines  de  la 
Fouille  ;  mais  il  fut  repoussé  presque  partout ,  et  il  revint 
devant  Barlette  sans  s'être  illustré  par  les  victoires  qu'il  an- 
nonçait d'avance  (1). 

Louis  XII ,  qui  était  arrivé  en  Italie  au  mois  de  juillet, 
n'avait  encore  reçu  que  des  nouvelles  rassurantes  sur  les  pro- 
grès des  troupes  dans  le  royaume  de  Naples  :  il  apprenait 
que  Gonzalve  de  Coidoue,  hors  d'état  de  tenir  la  campagne, 
s  enfermait  dans  Barlette,  tandis  que  les  capitaines  français, 
avec  peu  de  soldats ,  parcouraient  le  royaume  dans  tous  les 
sens.  Il  croyait  n  avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  pourvoir  à  la 
sûreté  du  nord  de  l'Italie,  que  les  petits  cantons  suissess  avec 
lesquels  il  n'avait  pas  encore  traité  «  menaçaient  toujours,  et 
que  Mazimilien  annonçait  qu'il  allait  traverser,  avec  une 
puissante  année,  pour  aller  prendre  à  Rome  la  couronne  im- 
périale (â).  Il  était  plus  troublé  encore  des  plaintes  univei^ 
selles  qui  éclataient  contre  son  allié  l'odieux  César  Boqpa.  Il 
apprenait  que  cet  audacieux  usurpateur  violait  tous  les 
traités,  tous  les  droits  des  faibles  ;  qu'il  s'était  emparé  de  la 


(1)  Jean  d*AuU>n,  c.  15,  p.  66. 
Fr.  OukeMmi,  h.  V,  p.  S8i. 
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principauté  de  Piombino;  qu'il  avait  fmt  soolerer  Arezzo 
contre  les  Florentins  ;  qu'il  8*était  rendu  maître  par  trahison 
du  duché  dUrbînetde  la  seigneurie  de  8iiiigaglia  ;  qu'il  avait 
dépouillé  de  leur  Etat  les  soldeurs  de  Camërino,  et  qu'il  les 
avait  fait  étrangler  tous  les  trois  ;  qu'il  menaçait  le  seigneur 
de  Sienne,  celui  de  Përouse,  celui  de  Bologne,  et  les  Floren- 
tins. Tous  ces  princes ,  tous  ces  États  avaient  précédemment 
traité  avec  Louis  XII,  qui  leur  avait  promis  sa  protection.  Ils 
recouraient  tous  à  lui  contre  un  homme  qui  les  attaquait  avec 
les  troupes  mêmes  du  roi  ;  un  homme  qu'aucune  foi  ne  liait, 
qu'aucun  traité  n'arrêtait,  qui  n'hésitait  devant  aucun  crime. 
Les  Vénitiens  eux-mêmes,  quoiqu'ib  n'eussent  rien  à  craindre 
de  Borjpa,  représentèrent  au  roi  combien  il  se  fiiisait  de  tort 
par  une  telle  alliance ,  combien  elle  compromettait  le  repos 
de  toute  lltalie  (1). 

Louis  XII,  dans  un  premier  mouvement  d'indignation, 
fit  partir  La  Trémoille  avec  deux  cents  lances  et  un  gros 
train  d'artillerie ,  pour  marcher  au  secours  des  Florentins. 
Borgia  considérait  comme  la  base  de  sa  politique  de  détruire, 
jusqu'au  dernier  rejeton,  les  familles  des  princes  qu  il  dé- 
pouillait. Plusieurs,  cependant,  avaient  échappé  à  ses  coups, 
et  tous  ceux-là  entouraient  le  roi,  et  le  sollicitaient  de  délivrer 
ritahe  et  la  chrétienté  du  pape  Alexandre  VI  et  de  son  fils , 
deux  monstres  en  horreur  à  tous  les  hommes.  On  crut  un 
moment  que  les  Borgia  étaient  perdus;  le  duc  Hercule  de  Fer- 
rare,  le  duc  dUrbin;  les  marquis  de  Mantoue,  de  Saluées,  de 
Montferrat;les  ambassadeurs  de  Venise,  de  Florence,  de  Bo- 
logne, de  Pise,  de  Gênes,  se  réunissaient  tous  contre  lui  (2).  Le 
rcH  avait  fait  partir  de  Milan,  où  il  avait  fiût  son  entrée  le  28 
juillet ,  un  train  d'artillerie  qu'il  avait  fait  charger  sur  le  Pô, 
pour  le  diriger  contre  Borgia  (3)  ,  lorsque  tout  à  coup  ,  le  6 
août,  à  neuf  heures  de  nuit,  Borgia  arriva  lui-même  à  Mi- 
lan ,  il  rencontra  le  roi  au  miheu  de  la  rue  :  il  lui  dit  qu'il 

(1)  Macchiavellif  Legazione  al  riuca  Valenlino,  LeU.  I,  p.  2,  édit.  Firenze  , 
1767,111-8.  —  iV.  Qmktùu-iini,  L.  V,  p.  28$.  —  liépubl.  iial.,  c.  101. 
(9)  Jean  d*Atttoii,  e.  16,  p.  69. 
(S)  tbid,,  e.  17,  p.  79. 
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^tait  accouru  pour  se  soumettre  à  tous  ses  ordres,  et  il  loi 
manda  une  sauTegarde,  car  il  le  TOyait  entouré  de  tous  ses 
ennemis.  En  elfet,  le  roi  le  fit  accompagner  jusqu'à  son  logis 
par  cent  Allemands  ,  la  hallebarde  au  poing  (1). 

Il  suffisait  àBorgia  d'avoir  dchappé  aux  premiers  emporte- 
ments de  la  colère  du  roi;  il  était  bien  sûr  de  l'apaiser  ensuite 
par  de  la  flatterie,  de  la  soumission  et  de  belles  paroles.  Louis 
ne  sVtait  donnd  la  peine  d'étudier  ni  les  affaires,  ni  les  traités, 
ni  les  droits  de  chacun;  et  il  ne  put  pas  considérer  long-temps 
comme  un  meurtrier  et  un  empoiaonnenr  un  homme  si  agrâi- 
ble  dans  ses  manières,  si  empressé,  si  plein  de  déférence. 
<c  S*ii  adyenoit  qae  en  cherandiant  le  roi  mit  pied  à  terre  , 
»  ainsi  que  j'ai  tu  maintes  fi>is ,  dit  d*Auton ,  celui  duc  de 
»  Yalentinois,  au  lien  de  Téouyer  ou  du  laquais ,  au  déraler 
»  ou  au  monter,  tenoit  Tétrier  ou  la  bride  de  sa  mule  ou  de 
»  son  cheval,  et  ainsi  fiiisoit  du  bon  yalet  le  compagnon  (2).  » 

Le  cardinal  d'Âmboise,  qui  désirait  avec  passion  parvenir, 
au  moment  de  la  mort  d'Alexandre  VI ,  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  croyait  que  le  plus  sûr  moyen  d  obtenir  les  suffrages 
des  cardinaux  ,  c'était  de  se  montrer  en  toute  occasion  le  pro- 
tecteur de  1  Eglise.  D  ailleurs.  Valentinois  lui  promettait  de  dis- 
poser pour  lui,  à  la  mort  de  son  père,  de  toute  la  puissance  qu'il 
exerceraitcncore  sur  le  sacré  collège  par  ses  nombreuses  créatu- 
res. Amboise  ménagea  donc  la  paix  de  Borgia  aTecLouisXU; 
il  le  fit  renoncer  à  l'attaque  des  Florentins,  et  a  quelques  unes 
des  entreprises  qui  avaient  le  plus  alarmé  lltalie;  mais  il  lui 
promit  secrètement  son  appui  pour  d'autres  projets  qu'il  mé- 
ditait encore.  Borgia,  bien  venu  à  la  cour,  suivit  le  roi  d'abord 
à  Pavie ,  où  Louis  XII  fit  son  entrée  le  8  août  ;  ensuite  à  Gè- 
nes, où  Louis  fit ,  le  26  août,  une  entrée  solennelle  (3).  Les 
Français  n'avaient  jamais  vu  tant  de  richesses  qu'on  en  dé- 
ploya à  leurs  yeux  dans  cette  occasion.  Gènes  était  encore  la 

J.  il*Auton,c.  17,  p.  81. 
(2)/6iV/.,c.  17,  p.  82. 

(5)  ibid,,  c.  18,  p.  88.— Fr.  GmMMinfiiit,  L.  T,  p.  %»i»^BttHh,Sinm9ye 
ét  Mut  GeimeM.,  p.  576. 
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reine  du  commerce  de  la  Méditerranée;  ses  citoyeus  faisaient 
des  afiaires  immenses  avec  les  peuples  du  Levant^  qui  ne 
communiquaient  presque  que  par  eux  avec  TEurope.  Âumilieu 
des  révolutions  de  leur  république,  ils  gardaient  toi\jours  les 
avantages  plus  solides  de  leur  liberté  ;  et  ils  ne  comptaient 
abandonner  au  roi  que  les  prérogatives  qu'exerçait  hiûl>ituel- 
lement  chez  eux  leur  doge.  Louis  XII  fit  lui-même ,  dans 
l'église  de  Saint-Laurent,  «  les  serments  accoutumés  et  pro- 
»  messes  dues ,  pour  maintenir  et  garder  les  droits,  franchises 
»  et  libertés  de  la  ville  de  Gênes,  comme  au  seijjneur  du  dit 
»  lieu  appartient  de  faire  (1).  »  Les  Génois  c()nij)tai('iit  (jucles 
factions  dont  ils  avaient  beaucoup  souUcrt  seraient  plus  for- 
tement réprimées  par  un  roi  si  puissant,  et  ils  montraient  à 
Louis  le  plus  grand  attachement  et  le  plus  vif  entliousiasme. 
Toutes  les  dames ,  pour  orner  sa  marche  triomphale)  se  pré- 
sentaient sur  leurs  balcons ,  dans  leurs  plus  beaux  atours. 
Lune  d  elles ,  Tonunasina  Spinola ,  qui  passait  pour  une  des 
plus  belles  femmes  d'Italie,  choisit  Louis  XII  pour  être  son 
nttendio  (2),  nom  qui  répondait  apparemment  k  celui  de  çtot#- 
beoj  qu'on  a  employé  plus  tard  ;  et  l'on  assure  que  cette  re- 
lation de  galanterie  ne  passa  jamais  les  limites  de  l'honnêteté. 
Vers  le  â  ou  le  3  septembre,  le  roi,  croyant  n'avoir  plus  rien 
k  faire  pour  la  sûreté  de  Tltalie ,  repartit  de  Gènes  pour  ren- 
trer en  France  ,  et  avant  la  lin  du  mois  il  était  de  retour  à 
Lyon  .  auprès  de  la  reine.  Valentinois  avait  pris  congé  de  lui 
à  Gènes,  et  s'y  était  embarqué  pour  Rome  (3).  » 

César  Borgia  ne  resta  pas  long-temps  à  Rome  :  il  revint 
|Hresque  immédiatement  en  Romagne,  où  il  rassembla  une 
armée,  en  laissant  entendre  qu'il  avait  intention  de  chasser 
Bentivoglio  de  Bologne,  Jean  Paul  Baglioni  de  Pérouse,  et 
Vitelloczo  Vitelli  de  Gttà  di  Casteilo.  Ces  princes  étaient  tons 
feudataires .  du  pape,  mais  ib  se  regardaient  aussi  comme 
admis  sons  la  protection  du  roi  de  France,  et  Bentivoglio, 

(1)  J.  dWulon,  c.  19,  p.  106. 

(2)  /W.,c.  21,  p.  121. 

(3)  Ibùl.,  p.  —  Barth.  Seuartgœ  tU  Rébus  GeMmeiu.,f.  377.  —  fr. 
Bekarii,  L.  iX,  p. 
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pour  obtenir  i'assurauce  de  cette  protection,  avait  même 
payé  h  Louis  une  somme  considérable.  Néanmoins,  Borgia 
ayait  en  Romagne  trois  cents  lances  françaises^  qu'il  comptait 
empbyer  contre  ces  mêmes  princes  qne  le  roi  avait  garantis^ 
et  ion  savait  que  Ini  et  son  père  se  .reprochaient  de  n'avoir 
pas,  malgré  les  menaces  de  la  France,  poussé  leurs  attaques 
contre  1^  Florentins.  L'expérience  de  la  cour  de  Louis  XD 
lenr  avait  appris,  disaient-ib,  qu'on  n'y  revenait  point  sur  le 
passd,  et  qu'il  ne  leur  aurait  pas  été  plus  difficile  de  se  faire 
pardonner  la  conquête  de  Florence  que  celle  de  Piombiuo  ou 
d'Urbin  ^  car  ces  deux  États  étaient  aussi  sous  la  protection 
de  la  France  (1). 

Cet  appui  donné  aux  Bor(pa  causait  cependant  une  indi- 
gnation universelle  en  Italie.  Chacun  disait  qu'aucun  traité, 
aucun  engagement  fondé  sur  une  ancienne  affection  ou  d'an- 
ciens services,  aucun  sentiment  moral,  n'avaient  de  poids 
sur  la  cour  de  France.  Louis  Xil,  dans  sa  bonhomie,  n'avait 
pas  plus  de  ressentiment  pour  les  crimes  que  pour  les  oflfensesj 
dans  son  ignorance  des  affaires,  il  ne  s'apercevait  pas  plus 
des  actes  de  perfidie  qu'on  lui  fiiisait  commettre  que  des  finîtes  • 
politiques  où  on  l'entraînait.  Le  cardinal  d'Amboise,  auquel 
il  accordait  une  confiance  illimitée,  ne  songeait  qu'à  une 
seule  cbose,  à  s'ouvrir  le  chemin  du  trône  pontifical;  rien  ne 
pouvait  entrer  en  balance  avec  ce  désir  impétueux  :  ni  mo- 
rale, ni  devoir,  ni  intérêt  de  la  France,  ni  avantage  de  la  chré- 
tienté. Chaque  Etat  d'Italie  songea  dès  lors  à  se  prémunir 
contre  l'abandon  d'un  allié  de  si  peu  de  foi.  Les  Florentins, 
quoiqu'ils  eussent  conclu,  le  16  avril  150â,  un  nouveau  traité 
avec  Louis  XII,  ensuite  duquel  les  places  fortes  qui  lenr 
avaient  été  enlevées  par  les  généraux  de  Boigia  leur  furent 
rendues  au  mois  d'août  (2),  cherchèrent  à  donner  plos  de 
vigueur  à  leur  gouvernement,  en  mettant  k  la  tète  de  lenr 
république  un  premier  magistrat  à  vie,  le  gonfidonier  Sodé* 

(1)  />.  Guicciardini,  L.  V,  p.  284.  -  MaeMMi.Mm  Naiw  é^Fnm- 
eest,  T.  III,  p.  19b*.  —  RépuW.  iUl.,c.  101. 
{i)  Répub).  iul.,  c.  101. 
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rini  (1).  Les  capitaines  et  les  petits  princes  qui  se  croyaient 
plus  particulièrement  menacés  par  Borgia,  eurent  une  con- 
férence à  la  Mafjionc,  dans  l'Etat  dcPérouse,  où  ils  convinrent 
de  rc^uuir,  ])<)iir  leur  défense  commune,  sept  cents  hommes 
d'armeSf  quatre  cents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf  mille 
fantassins.  C'étaient  leurs  propres  soldats  aventuriors  qu'ils 
avaient  souvent  mis  au  service  de  César  Borfpa,  et  sur  les- 
quels celui-ci  avait  compté  pour  les  opprimer  eux-mêmes,  en 
sorte  que  leur  ligue  le  laissait  en  quelque  sorte  désarmé.  Il 
était  à  Imola  au  commencement  d'octobre,  avec  peu  de  sol- 
dats, tandis  que  le  duché  d'Urbin  s'était  révolté,  et  que  ses 
omemis  l'entouraient  de  toutes  parts,  et  s'attachaient  surtout 
à  interrompre  sa  communication  avec  Rome.  Cependant, 
comme  ils  respectaient  toujours  en  lui  l'allié  de  la  France,  ils 
s'abstinrent  de  l'attaquer.  Borgia,  de  son  côté,  avec  une  adresse 
consommée,  sut  les  endormir  pendant  qu'il  rassemblait  des 
troupes,  les  tromper,  les  diviser  par  des  négociations,  dans 
lesquelles  il  semblait  aller  au-devant  de  toutes  leurs  deman- 
des, gagner  enfin  dix  semaines  entières,  au  bout  desquelles 
il  les  avait  si  bien  persuadés  de  sa  bonhomie  et  de  sa  fran- 
chise, que  la  plupart  de  ces  petits  princes'confédérés  se  dé- 
terminèrrat  à  rentrer  avec  leurs  troupes  à  son  service,  et  lui. 
domièrent  pour  cela  rendezrvous  à  Sinigaglia.  César  fiorgia 
Y  arriva  le  31  décembre,  avec  deux  mille  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Ses  ennemis,  avec  lesquels  il  venait  de  se 
réconcilier,  n'avaient  pas  moins  de  monde  que  lui.  Mais 
comme  ils  cntriiient  dans  le  logis  où  un  festin  leur  était  pré- 
paré, ils  furent  tous  arrêtés  par  Tordre  de  Borgia.  Deux 
d'entre  eux,  Vitellozzo,  prince  de  Citti»  di  Castello,  et  Olive- 
rotto,  prince  de  Ferme,  furent  aussitôt  étranglés,  et  leurs 
soldats,  attaqués  par  surprise  dans  les  quartiers  qui  leur 
avaient  été  assignés,  furent  en  même  temps  dévalisés.  Dix- 
huit  jours  après,  Borgia  fit  étrangler  deux  autres  de  ses  pri- 
sonniers, qui  étaient  des  princes  de  la  maison  Orsini,  lorsqu'il 
int  assui^  que  le  cardinal  leur  frère  avait  été  en  même  tenaps 

(1)  Républ.  iui.,  c.  101. 
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arrêtd  à  Rome  par  son  père.  Ce  cardinal  fut  ensuite  empoi- 
sonné. Tous  les  États  de  ces  petits  princes,  et  ceux  de  leurs 
eonfédërës  de  In  Magione,  furent  en  peu  de  jours  occupé  par 
les  soldats  de  Bonrîa  (I). 

Les  trahisons  deBorgia  avaient  peut-être  dépassé  lamesure 
que  Louis  XII  ou  son  ministre  lui  avaient  permis  d'atteindre. 
D'Âuton  ne  parle  pas  de  la  perfidie  ou  du  massacre  de  Sini- 
gaglia  f  et  il  ne  nous  reste  rien  de  la  correspondance  de  Louis 
avec  la  cour  de  Rome  ;  nous  savons  cependant  que  le  roi  fut 
fort  indignë  de  ce  que  le  pape  attaquait  et  confisquait  les  ter- 
res des  Orsini,  tandis  que  ceux-ci  combattaient  à  son  service 
dans  le  royaume  de  Naplcs.  Il  força  les  Borgia  à  laisser  en 
paix  Gian  Giordano  Orsiui ,  prince  de  lîi  acciano,  et  Nicolas  , 
comte  de  Pitigliano  ;  il  engagea  les  républiques  de  Toscane  à 
conclure  une  ligue  pour  leur  défense  mutuelle,  et  il  laissa 
voir  qu'il  commençait  à  se  délier  du  duc  de  Valcntinois  et  de 
son  père  Mais  il  était  moins  empressé  à  se  détacher  d'eux 
que  lesBoripa  ne  Tétaient  à  se  détacher  de  lui.  Mieux  instruit 
qu'on  ne  pouvait  Tètre  à  la  cour  de  France  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  royaume  de  Naples ,  ils  savaient  que  la  situation 
de  l'armée  finmçaîse  y  devenait  toujours  plus  mauvaise  ;  ib 
jugeaient  la£>rtune  de  France  sur  son  décHn;  ils  recherchaient 
Tamitié  de  Gonzalve  de  Cordoue  ;  ils  lui  faisaient  faire  de 
secrètes  propositions  d*alliance ,  tandis  qu'ils  prenaient  avec 
Louis  XII  un  ton  toujours  plus  arrogant  (3). 

Le  raécoiitcntemcul  allait  croissant  parmi  les  capitaines 
français  qui  faisaient  la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Nemours  ne  savait  ni  se  faire  obéir  ni  se  faire  aimer  ;  il  était 
jaloux  de  ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres.  Après  les  avoir 
exposés,  il  se  refbsait  à  marcher  à  leur  aide  ;  en  même  temps, 
soit  que  ses  communications  avec  la  France  fussent  souvent 
interrompues,  soit  qu'il  dissipât  imprudemment Fargent que 
le  toi  lui  envoyait,  il  laissait  manquer  la  paye  à  ses  soldats. 

(1)  Répub.  ital.,  c.  101. 

(^Fr.  Gmeeiawiimt,  L.  V,  p.  S93. 

(5)        L.  VI,  p.  511. 
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Les  Français  étaient  alors  obligés  de  vivre  aux  dépens  du 
pays,  ce  qui  mécontentait  les  habitants  et  les  poussait  à  la  ré- 
volte (1).  D  ailleurs ,  Nemours  ne  savait  combiner  aucune 
entreprise  militaire,  et  il  laissait  se  fondre  son  armée  en  pré- 
sence des  Espag^nols.  Eberard  Stuart ,  sire  d'Aubifjny ,  était 
parvenu  jusqu'en  Calabre  avec  deux  cents  hommes  d'armes 
et  huit  cents  fantassins  :  il  avait  payé  la  rançon  du  sire  d'IIum- 
beroonrt;  et  comme  il  avait  toujours  été  aimé  et  respecté 
dans  le  pays,  il  y  avait  été  rejoint  par  quelques  troupes 
nationales.  Le  jour  de  Noël ,  il  s'était  présenté  devant  Ter- 
ranoTa ,  que  les  ennemis  lui  abandonnèrent;  içais  quand  il 
s  approcha  de  Giérace  ^  ou  enspite  de  Reggio ,  il  ne  put  atta- 
quer ces  places  faute  d*artillerie ,  et  bientôt  après  Porto  Car- 
réro  arriva  d'Espagne  dans  la  prorinoe ,  avec  trois  cents 
hommes  d'armes ,  quatre  cents  génétaires ,  et  quatre  mille 
piétons  galiciens.  Dès  lors  d'Aubigny  ne  dut  plus  souger  qu  a 
éviter  tout  combat  (2). 

Jacques  de  Chabannes,  sire  de  la  Palisse,  avait  été  plus  sj)é- 
cialcment  chargé  par  Nemours  de  contenir  Fernand  Gonzalve 
dans  Barlette,  et  de  le  £atiguer  par  des  escarmouches  conti- 
nuelles ;  quatre  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  fantas- 
sins étaient  mis  pour  cela  sous  ses  ordres.  LesFrançais  étaient 
logés  dans  les  trois  villages  de  Ruvo ,  Quarata  et  Teriizzi , 
d'où  ils  Élisaient  chaque  jour  des  courses  contre  les  Espagnob. 
Souvent  ik  offraient  la  bataille  à  Gonzalve ,  qui  la  rdfusait 
toqjours ,  «  disant  que  a  la  requête  et  entreprise  de  son  en- 
n  nemi  ne  se  doit  nul  aventurer  au  combat ,  quelque  pouvoir 
»  qu'il  aie,  si  nécessité  ne  le  contraint  (3).  »  Cette  apparente 
timidité  mécontentait  les  ofliciers  espajfnols  :  leur  orgueil  en 
était  blessé  ^  et  ce  fut  en  partie  pour  satisfiiire  l'impatience 
des  deux  armées  que  ,  durant  I  hiver  ,  plusieurs  combats  en 
champ  clos  furent  livrés,  (tétait  autant  d'épreuves  de  la  va- 
leur nationale ,  et  en  même  temps  un  spectacle  donné  aux 

(1)  Jean  d'Aulon ,  T.  II,  c.  30,  p.  164. 

(S)  J.  iTAntOD,  e.  83,  p.  187.  —  Manmu  Hùi,  i*  Stp.,  L.  XXVIl,  c.  14, 
p.4S6. 
(S)  J.  d'Animi,  c.  il,  p.  m. 
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loldats  efcaux  peuples.  Un  premier  combat  devant  Tram^ 
port  de  mer  appartenant  ans  Vénitiens^  tout  proche  de  Bar- 
lette ,  fut  lirrë  en  vue  des  deux  armées ,  par  onze  Espagnols 
contre  onze  Français.  Après  avoir  combattu  tout  le  jour,  les 
deux  troupes ,  également  affaiblies ,  et  désespérant  de  la  vic- 
toire ,  convinrent  de  sortir  ensemble  de  la  lice ,  et  de  laisser 
indécis  Thonneardu  combat  (1).  Un  second  combat  à  outrance 
fat  celui  de  Pierre  Bayard ,  chevalier  dauphinois ,  qui  com- 
mençait à  acquérir  un  haut  renom  ^  contre  don  Alonzo  de 
Sotomayor  qui  prétendait  avoir  été  maltraité  par  lui  pendant 
qu'il  était  son  prisonnier.  Il  se  fit  à  pied ,  près  d'Andria ,  le 
2  février  1903  5  jour  de  la  purification  de  la  Vierge.  Soto- 
mayor y  fut  tué  (2).  Un  troisième  combat  à  outrance  fiit  en- 
fin livré ,  le  16  février,  entre  Barlette  et  Quarata,  par  treiie 
Français  et  treize  Italiens.  Un  Français  avait  provoqué  ce 
combat  en  disant  que  les  Italiens  étaient  tous  des  traîtres  et 
des  empoisonneurs.  Ses  compagnons d  armes  déclarèrent qu'ib 
ne  prétendaient  point  soutenir  ces  paroles  injurieuses  ,  et 
qu'ils  combattaient  seulement  pour  décider  laquelle  des  deux 
nations  montrerait  le  plus  de  valeur  dans  les  armes.  Après 
plus  de  trois  heures  de  combat ,  les  Français  furent  vaincus , 
et  demeurèrent  tous  prisonniers  des  Italiens  (3). 

L'issue  de  ce  combat  fut  pour  les  Italiens  un  grand  8i\jet 
de  triomphe  au  milieu  de  leurs  humiliations ,  et ,  pour  les 
Français ,  ravant-couieur  de  leurs  revers.  lies  troupes ,  pri- 
vées de  paie,  et  vivant  aux  dépens  des  habitants,  les  avaient 
réduits  an  désespoir.  Ils  se  soulevèrent  à  Gastellanéta,  et  li- 
vrèrent la  garnison  fi*ançaise  k  des  Espagnols  arrivés  de  Ta- 
rcnte  (4).  Nemours ,  violemment  irrité  de  cet  échec,  rassem- 
bla ses  gendarmes  cantonnés  autour  de  Barlette  ,  et  marcha 

(1)  J.  a*Aatoii,c.  96,  p.  140.  —  Héin.  da  chev.  Bayard,  T.  XV,  c  S3, 

p.  36. 

(a)J.d*ÂulOD,  c.â7,p.149.-iaém.duchev.Bayara,  T.  XV,  c.  92,  p.9Q. 

(3)  J.  d*Auton,  c.  28,  p.  156.— Fr.  Gmiceiardini,  L.  V,  p.  996.  —  FmuU 
J99U  ràa  magmi  CmmIm,  L.  II,  p.  211.  —  Républ.  îUl.,  e.  1(H. 

(4)  l.d*AuUHi,e.S0,  p.  tes.  —  Fr.  <7«MCMnrt«i,  L.  T,  p.  S96.  —  jim. 
Arrimi|L.  III,  p.  48. 
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du  eM  de  Tarante  pour  se  Yenger.  En  vain  la  Palisse  lui 
ramontra  qu'il  ne  lui  laissait  point  de  forces  suffisantes  pour 
demeurer  en  prtence  d'un  capitaine  aussi  habile  et  aussi  ai> 
tif  que  Femand  Cronzalye.  Nemours  ne  Toulut  point  changer 

ses  dispositions ,  et  lui  répondit  seulement  :  «  Si  on  vous  at- 
»  taquc  faites-le-moi  savoir,  et  je  vous  donnerai  bou  et  brief 
n  secours.  »  La  Palisse  demeurait  a  Ruvo ,  à  quatre  milles  de 
Barlette,  avec  soixante  lances  seulement.  A  peine  Nemours 
était  parti  depuis  deux  jours,  que  Gonzalve  parut  devant 
Ruvo  avec  une  année  redoutable  et  une  puissante  artillerie, 
fin  moins  de  quatro  heures ,  il  eut  fait  une  brèche  de  deux 
cents  pas  de  large,  et  la  Palisse,  qui  défendit  cette  brèche 
avec  la  plus  obstinée  yaleurt  lut  accablé  par  le  nombra,  et 
fiiit  prisonnier  avec  tous  ses  soldats  (1). 

De  nouveaux  nulheurs  avaient  bientôt  suivi  ce  pramier  dé- 
sastre. La  flotte  française  de  Prégent4e-Bidoux  avait  été 
battue  devant  le  promontoire  Japyj^e ,  et  n'avait  évité  son 
entière  destruction  qu'en  se  réfugiant  à  Otrante  sous  la  pro- 
tection des  Vénitiens  (2).  Des  renforts  nombreux  étaient  ar- 
rivés aux  Espagnols  dans  la  Calabre.  Aubigny  avait  dissipé 
les  premiers  dans  une  bataille  qu'il  avait  gagnée  à  Terra- 
nova  (3).  Mais  ses  ennemis  augmentant  sans  cesse  en  nombre 
avaient  bientôt  regagné  du  terrain  sur  lui,  et,  le  !21  avril,  ib 
l'avaient  défait,  à  son  tour,  à  Séminara.  L'armée  d'Aubigny 
avait  été  complètement  dissipée  dans  cette  bataille.  Lui- 
même  il  s'était  r^gié,  avec  le  capitaine  Malherbe,  dans  la 
petite  forteresse  d'Angitula  ;  mais  il  y  était  assiégé  par  les  Espa- 
gnols, et  il  avait  peu  d  espérance  d'en  pouvoir  édiapper  (4). 

De  son  c6té ,  Femand  Gonzalve ,  après  avoir  passé  sept 
mms  enfermé  à  Barlette,  et  y  avoir  fait  supporter  à  son  ar- 

(1)  J.  d'Auion,  c.  31,  p.  165.  ^PauUJom  FUa  mapn  Gmioln,  L.  II, 
p.  816.  —  Républ.  îial.,  c.lOI. 

(2)  J.  U'Auton,  Vol.  1,  c.  72,  p.  317.  —Fauli  Jotii  FUa  magni  Cotualvi , 
L.  ]I,p.S14. 

<S)  Pralt*  J«Mi'.,  L.  Il,  p.  818  Jrm.  Pnr.,  L.  111,  p.  49. 

(4)  JrmoUi  Arramt;  L.  III,  p.  S1.-J.  «oUiiet,  e.  8«,  p.  i09.-Réptibl. 
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mée^  avec  une  patience  et  un  courage  admirables,  de  cruelles 
privations,  avait  enfin  reçu  des  renforts;  Octavien Goloniui 
lui  avait  amené  deux  miUe  Allemands  ;  Pietro  Navarra  et 
Louis  de  Eirëra  Tavaient  rejoint ,  avec  tous  les  soldats  qu'ib 
commandaient,  à  Tarente.  Se  sentant  d&ormais  le  plus  fi>rt, 
Gonzalve  sortit  de  Barlette  le  28  avril,  passa  l'Ofanto ,  et  se 
diridiea  vers  (Mrigaoles ,  où  il  arriva  le  même  jour.  Nemours 
avait  de  son  côtë  réuni  son  année  à  Canosa,  d'oiî  il  avait 
marché  sur  Cérignola,  et  il  y  était  Arrivé  presque  en  même 
temps  que  Gonzalve.  Il  avait  sous  ses  ordres  cinq  cents  lances 
françaises,  quinze  cents  clievau-ldgcrs  et  quatre  mille  fantas- 
sins. L'armée  espagnole  comptait  dix-huit  cents  chevaux 
pesamment  armés ,  cinq  cents  génétaires,  deux  mille  fantas- 
sins espagnols  et  deux  mille  Allemands.  La  chaleur  était  déjà 
excessive  dans  les  plaines  brûlées  de  la  Fouille  ;  leau  man- 
quait aux  deux  armées ,  et  les  mouvements  de  la  cavalerie 
soulevaient  des  nnaj^es  de  poussière  qui  cachaient  à  Tune  les 
évolutions  de  l'autre.  Les  Espagnok ,  arrivés  les  premiers , 
s'étaient  placés  derrière  un  large  fossé;  sur  son  bord,  ib 
avaient  relevé  un  petit  rempart,  et  ils  y  avaient  mis  des  ca» 
nons  en  batterie.  Parmi  les  capitaines  français  ,  les  uns  von* 
laient  attaquer  à  l'heure  nu^me ,  les  autres  attendre  au  len- 
demain. La  dispute  (  chaulfa  ,  et  mit  de  l'aigreur  entre  les 
chefs,  qui  u  avaieiit  jamais  éiv  hieii  d  accord  ;  elle  fit  perdre 
un  temps  prt^cieux,  car  lorsque  1  attaque  immédiate  fut  entin 
résolue,  elle  ne  commença  que  demi-heure  avant  la  nuit. 
Nemours,  qui  la  conduisait ,  à  la  tète  de  l'aile  droite,  fut  tout 
à  coup  arrêté  par  le  fossé ,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  1  exis- 
tence ;  et,  comme  il  le  longeait  pour  chercher  un  passage,  il 
fut  atteint  d'une  balle  qui  l'étendit  raide  mort.  Ghandiea , 
qui  arriva  k  son  tour  sur  le  bord  du  fossé,  à  la  tête  des 
troupes  suisses,  y  fut  également- tué  ;  Louis  d'Ars  et  Tves 
d'ÂUégre  forent  forcés  à  prendre  la  foite  ;  Ghfttillon  fot  foit 
prisonnier,  et  en  demi-heure  l'armée  française  perdit  trois  ii 
quatre  mille  hommes,  tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivres.  Le 
lendemain ,  Gonzalve  se  mit  à  la  poursuite  des  fuyards  avec 
la  plus  grande  activité  ;  en  même  temps ,  tout  le  pays  se  dé- 
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darait  contre  eux  ;  ih  ne  troaTaient  nulle  part  ni  asastanœ, 
ni  repos ,  ni  nourriture ,  et  leur  foîte  désastreuse  continua 
îiisqa*aiiz  portes  de  Gaete  (1). 

Pèndant  qoe  le  duc  de  Nemours  et  les  généraux  français 
perdaient  ainsi  le  royaume  de  Naples ,  Louis  XII ,  qui  com- 
mençait à  se  fiitiguer  de  ces  expéditions  lointaines^  cherchait 
à  terminer  la  guerre  et  à  se  r(^conciiicr  avec  l'Espagne,  se 
soumettant  pour  cela  aux  conditions  les  plus  désavantageu- 
ses. Philippe  d  Autriche,  fils  de  Maximilien  et  gendre  de 
Ferdinand  et  Isabelle,  ëtait  reparti  abruptemeut  d'Espagne 
le  22  décembre  1502.  Il  avait  excité  la  jalousie  de  Ferdinand- 
le-Catholique  ;  Isabelle  était  blessée  de  sou  manque  d'égards 
pour  sa  fille,  et  Jeanne,  dont  la  seconde  grossesse  était  avan- 
cée, se  voyant  abandonnée  par  son  époux,  tomba  dans  un 
désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Malgré  la  guerre  qui  s'était 
allumée  entre  TEspegne  et  la  France,  depuis  son  prenner 
passage,  malgré  la  mauvaise  foi  de  Maximilien,  qui  ne  yon- 
lait  plus  exécuter  le  traité  de  Trente,  Philippe  n*hésita  point 
h  se  confier  de  nouyeau  à  Louis  XII  et  à  traverser  la  France  : 
Louis  cependant  se  fit  un  devoir  de  lui  donner  des  otages 
pour  sa  sûreté  :  ce  furent  le  duc  d  Alençon.,  les  comtes  de 
Foix,  de  Vendôme  et  de  Montpcnsier,  qui  furent,  à  l'entrée 
du  carême,  conduits  à  Valenciennes  (2).  En  même  temps  le 
roi,  qui  était  à  Blois,  revint  à  Lyon  pour  rencontrer  l'archi- 
duc, qu'il  savait  être  accoœpa^j^né  de  deux  ambassadeurs  de 
Castille  et  d'Aragon,  munis  de  pleins-pouvoirs  pour  traiter 
de  la  paix.  Cette  paix  était  également  désirée  par  les  deux 
monarchies;  elle  fut  assez  vite  conclue.  La  Capitanate  avait  été 
l'objet  du  difiérend  (3).  Il  fut  convenu  que  cette  province 
serait  consignée,  de  part  et  d'autre,  à  l'archiduc  Philippe,  qui 

(1)  J.  tl'Aulon  inlerrompl  son  rccil  avant  ce  désasire. — Saint-Gelais,  Ilisl. 
de  Louis  XII,  p.  171.  —  Mém.  de  Flcurangcs,  T.  XVI,  p.  Uî.  —  Mena,  de 
Louis  de  La  Trémoille,  T.  XIV,  o.  11,  p.  IGG.  —  />.  Beleariif  L,  IX^ 
p.  867.  —  Jm,  Ferronii,  L.  111,  p.  M.  —  BépnU.  ilal.,  c.  101.  — 
J.  Holinel,  c.  9i1,  p.  900. 

(8)  J.  iTAuton,  c.  SIS,  p.  130.  —  J.  Holinel,  e.  SSOi  p.  SOS.  —  MarioMm 
Bist.  de  Esp.,  T.  IX,  L.  XXVII,  c.  14,  p.  431 . 

(3)  DaiM  le  traité  U  n'est  qaetlioo  ni  de  la  Batilicate  ni  do  Principalo. 
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s'engajfeait  à  la  maintenir  neutre.  En  mémo  temps,  Louis XII 
codait  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  à  madame 
Claude  de  France  sa  fille,  et  Ferdioaud  cédait  tous  les  siens 
à  Charles  d'Autriche,  duc  de  Luxembourg,  son  petit-fils  : 
ces  deux  enfants,  promis  en  manage,  devaient  porter  dès  lors 
les  titres  de  loi  et  reine  de  Naples;  mais,  jusqu'à  ce  qu'ils 
lussent  en  âge  nubile,  les  Tioe-rois  nommés  par  Louis  W  et 
par  Ferdinand  gouTOnieraient  en  paix,  chacun  la  partie  du 
royaume  qui  leur  était  assignée  par  le  traité  de  Grenade. 
Cette  conyention  fut  signée  à  Lyon,  le  5  arril  1503,  plutôt, 
il  est  vrai,  sous  la  forme  d  un  protocole  de  conférences  que 
sous  celle,  d'un  traité  (1). 

D'Aubigny  fut  défait  à  Séminara  le  21  avril,  et  Nemours 
à  Cérignola  le  28  avril.  Il  «'tait  difficile  que  les  deux  courriers 
dépéchés,  l'un  par  Louis  XÎI,  l'autre  par  l'archiduc  Philippe, 
aux  généraux  français  et  espagnols,  pour  leur  ordonner  de 
suspendre  toute  hostilité,  et  de  s'arrêter  dans  la  position  où 
ils  se  trouTeraient ,  leur  arrivassent  au  fond  de  la  Calabre  et 
au  fond  de  la  Fouille  avant  ces  deux  batailles.  Nous  ne  sa- 
▼ons  point  combien  ils  furent  retardé  par  Tinteiruptiondes 
postes  et  les  soulèvements  du  pays,  ni  à  quelle  époque  pré- 
cise ib  arrivèrent;  mais  les  généraux  firançais  se  déclarèrent 
prêts  11  obéir,  tandis  que  Gonzalve  répondit  qu'il  ne  pouvait 
suspendre  ses  opérations  militaires  dans  un  moment  si  déci- 
sif, sans  avoir  reçu  un  ordre  de  ses  souverains ,  les  rois  catho- 
liques (2).  En  eflet ,  rien  ne  lui  garantissait  que  l'archiduc 
eût  de  pleins  pouvoirs  de  ses  maîtres,  et  les  historiens  espa- 
gnols ont  affirmé  le  contraire  (3).  D'ailleurs  ses  généraux 
étaient ,  de  toutes  parts ,  sur  les  traces  des  Français ,  qu'ils 
poursuivaient,  et  auxquebils  ne  permettaient  de  se  rallier  nulle 
part.  Don  Pédro  de  Paz  suivait  Yves  d'Allègre,  qui,  par  Atri- 
palda,  avait  pris  la  route  de  Naples,  mais  qui,  trouvant  cette 
ville  déjà  soulevée,  dut  continuer  sa  retraite  par  Capoue  et 

(1)  Trailés  dePaii,T.  If ,  p.  3.  —  Diimont,  Corps  cliplom.,  T.  IV,  P- 
p-  â7.— Pâques  étant,  celte  année,le  16  avril,  le  Irailé  porte  la  date  de  1502. 

(2)  a  ut  ce  tard  i  ni,  L.  V,  p,  300. 

(3)  Marùma,  T.  1\,  L.  XXVll,  c.  19,  p. 465. 
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Suessa ,  et  rassembla  les  ddbris  de  l'armt^e  française  entre 
Gaëte  et  Trajetto.  Fabrice  Colonna  marcha  sur  l'Aquila  et 
soumit  TÂbruzze;  Prosper  Colonna  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
Capoiie  et  de  Suessa ,  et  se  rendit  maître  de  toute  la  campa- 
gne Ft^licc  jusqu'au  GarigliaDo.  IVAubigny  fut  réduit  à  capî» 
tuier  à  ADgituU  ;  il  demeura  prisonnier,  mais  il  obtînt,  pour 
ses  compagnons  d*armes,  la  liberté  de  rentrer  en  France. 
Gonsalve  de  Gordoue  entra  dans  Naples  le  14  mai,  et  Pietro 
Nayarro ,  attaquant  par  la  mine  les  châteaux  de  cette  capi- 
.  taie,  se  rendit  maître ,  le  11  juin ,  du  Château-Neuf,  et  le 
l*^"^  juillet ,  du  Château  de  l'Œuf.  Gardas  de  Parédès  enfin 
assiégea  Venosa,  où  Louis  J  Ars  s  illustra  par  une  longue  ré- 
sistance, en  même  temps  que  le  prince  de  Rossano  défendait, 
avec  la  même  obstination,  le  château  de  Santa  Sévériiia  (1). 

Le  royaume  de  Naples  était  conquis,  et  il  n  est  pas  étrange 
que  les  rois  catholiques  se  refusassent  après  la  victoire  à  ra- 
tifier une  paix  qu'ils  avaient  désiré  seulement  quand  ils  se 
croyaient  sur  le  point  d  une  défaite.  Cependant  l'archiduc 
avait  suivi  Louis  XII  à  filois  ;  c  est  là  qu'il  apprit  que  son  in- 
jonction aux  généraux  espagnols,  de  suspendre  les  hostilités, 
aTatt  é\é  méprisée.  Il  sentait  son  himnenr  compromis,  et  il 
déclarait  qu'il  ne  quitterait  point  cette  TiUe  que  la  ratification 
des  rois  catholiques  ne  f&t  arrîTéè.  Geox-d  ne  l'avaient  pas 
d'abord  directement  refusée;  ils  cherchaient  à  gagner  du 
temps;  ils  se  plaignaient  que  l'archiduc  eût  dépassé,  si  ce  n'est 
ses  pouvoirs,  du  moins  les  instructions  qui  les  accompaguaient. 
Ils  faisaient  des  propositions  nouvelles,  celle  entre  autres  de 
rétablir  le  roi  Frédéric  sur  le  trône  ;  ils  avaient  envoyé  pour 
cela  des  ambassadeurs  à  Blois.  Ceux-ci  pressés  également  par 
le  roi  et  par  larchiduc,  déclarèrent  enfin  qu 'ib  ne  pouvaient 
ratifier  le  traité  de  Lyon.  Us  furent  alors  congédiés  par 
Louis  XII  avec  colère,  et  ils  reçurent  de  vift  reproches  sur  la 
mauvaise  M.  de  leurs  maîtres  (S). 

(1)  F.  Guîeciard.^  L.  V,  p.  504.  —  Pault  Jovii  Vita  magni  Contahi, 
L.  11 ,  p.  224.  —  yim.  Ferronti,  L.  III,  p.  53.  —  Républ.  ilal.,  c.  101. 

(2)  Guicciardini,  L.  VI ,  p.  SOU.  —  Sainl-Cielais,  p.  172.  —  Fr.  BeUmrii, 
h.  IX,  p.  205.  —  Mariana,  h.  XXVII,  c.  14,  p.  470. 
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Louis  X II  était  irrité  de  s'être  laissé  tromper;  dès  TonTcr- 
turc  des  négociations  de  l'arcliiduc  Philippe,  il  avait  suspendu 
ses  envois  de  troupes  et  d  argent  en  Italie,  et  il  s'apercevait  à 
présent  qu'après  avoir  conquis  le  royaume  de  Naples  par  la 
valeur  française,  c'était  lui  qui  l'avait  donné  aux  Éspagnob; 
car  ils  n'auraient  jamais  pu  y  entrer  sans  son  aide.  Il  résolut 
d'attaquer  de  tous  les  côtés  l'Espagne  avec  vigueur,  et  defaûe 
repentir  les  rois  catholiques  de  leur  mauvaise  foi.  Il  char|fea 
Louis  de  La  Trémoille  du  commandement  d*une  puissante 
année^qn'il  fit  rassembler  dans  le  Milanez^poarsecourirGaëte, 
etreconquërir le  royaume  de  Naples.  En  même  temps  deux  an- 
tres armées  devaient  entrer  en  Espagne  l'une  par  leRoussîlloDf 
l'autre  par  la  Navarre.  Il  imposa  une  crue  de  288, 105  livres 
sur  les  quatre  généralités  du  royaume,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses delà  guerre  (1).  Il  demanda  des  aides  à  ses  différentes 
bonnes  villes  ;  celle  de  Paris  avait  été  taxée  à  40,000  livres; 
toutefois  le  roi  se  contenta  de  30,000  (2)  :  il  profita  du  traité 
qu'il  venait  de  signer  avec  les  Suisses,  pour  lever  chez  eux  une 
nombreuse  infanterie. 

Cependant  ces  premières  résolutions,  que  la  colère  avait 
dictées,  ne  furent  point  suivies  avec  assez  d'énergie  ou  anez 
de  prudence,  pour  en  assurer  le  succès.  Le  sire  d'AUxet,  et 
le  maréchal  de  Gié.  avec  quatre  cents  lances  etcinqmîUeftii- 
tassins  partie  Suisses,  partie  Gascons,  furent  chargés  d'attaquer 
l'Espagne  du  c6té  de  Fontarabie  ;  le  maréchal  de  Rieux,  avec 
huit  cents  lances  et  huit  mille  fantassins,  Suisses  et  Français, 
attaqua  le  Roussillon.  La  Trémoille,  enfin,  conduisit  en  Italie 
huit  cents  lances  et  cinq  mille  Gascons,  auxquels  le  bailli  de 
Dijon  devait  joindre  mille  Suisses  (3).  L'armée  de  Fontarabie 
ne  fit  rien  de  digne  de  mémoire  :  l'argent  lui  manqua  ;  Gié  et 
Albret  étaient  jaloux  1  un  de  l'autre,  et  le  dernier  était  sus- 
pect de  favoriser  eu  secret  les  Espagnols  (4).  L'armée  de  Rous- 
sillon, grossie  par  l'appel  aux  armes  de  la  noblesse  du  Laogue- 

(1)  HÎHt.ilu  Ungiicdoc,  T.  V,  L.  XXXVl,p.  96. 
(3)l8amUTl,  T.  XI ,  p.  438. 

(3)  Gmieciardmi,  L.  V  I,  p.  312.  —Fr.  BeUarii,  L.  IX,  p.  371. 

(4)  Fr.  BeUani,  L.  X ,  p.  277. 
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doc,  investit,  le  10  septembre ,  la  ville  de  Salses,  que  Pietru 
Navarro  avait  pris  soin  de  fortifier  depuis  que  les  Français 
l  avaient  dvacu(5e.  Les  assiégeants  souifrirent  beaucoup  durant 
cinq  seniaijies  de  tranchée,  et  ils  furent  enfin  obligés  de  se 
retirer  en  Languedoc ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Ferdinand 
était  arrivé  à  Perpignan  le  19  octobre,  avec  des  forces  considé» 
râbles.  Le  maréchal  de  Rieux  fut  poursuivi  dans  cette  pro- 
vince par  Frédéric  de  Tolède,  dac  d'Albe>  capitaine  général 
do  Roussillon ,  qui  prît  aux  Français  beaucoup  de  châteaux 
finis  sur  cette  frontière ,  et  qui  étendit  ses  rayages  jusqu'aux 
portes  de  Narbonne  (1). 

Le  sort  de  l'armée  destinée  contre  le  royaume  de  Naples 
fut  bien  plus  triste  encore.  La  Trémoiile,  avec  les  contin- 
gents que  devaient  lui  fournir  les  Florentins,  les  Siennois, 
les  princes  de  Ferrare,  de  Mantouc  et  de  Bologne,  devait  se 
trouver  à  la  tète  de  dix-huit  cents  lances  et  dix-huit  mille 
fantassins  :  une  flotte  puissante  devait  eu  même  temps  le 
seconder.  D  autre  part,  les  Borgia,  pour  lesquels  le  roi  avait 
sacrifié  tant  d'bommes  et  d'argent,  pour  lesquels  il  avait 
compromis  son  honneur,  s'dtaient  montrés  infidèles  dès  qu'ils 
ayaient  vu  que  la  fortune  abandonnait  les  Français.  Ils  avaient 
tout  à  coup  interdit  aux  Français  de  se  pourvoir  de  vivres 
dans  l'État  romain,  et  ib  avaient  ainsi  hâté  les  désastres  du 
duc  de  Nemours  {!).  César  Borgia  avait  une  belle  armée  sous 
ses  ordres,  qu'il  offrait  tour  k  tour  à  Gonzalve  de  Cordoue  ou 
aux  Français;  mais  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  des 
derniers,  il  demandait  que  le  roi  hii  abandonnât  deux  de  ses 
alliés,  Gian  Giordano  Orsini,  et  les  Florentins.  Déjà  les  en- 
voyés de  Louis  \I1  étaient  entrés  avec  lui,  sur  cette  base, 
dans  de  lionteuses  négociations,  quand  tout  à  coup,  le  18  août 
1503,  le  pape  Alexandre  VI  fut  frappé  d'une  moi  L  presque 
subite.  Le  duc  César  Borgia,  son  fils,  et  le  cardinal  de  Qor- 
néto,  qui  devaient  souper  avec  lui  dans  sa  maison  de  campa* 

(1)  Fr.  BeUariifL.  X,  p.  977.  -  ^nt.  Ferronii,  L.  111  ,  p.  61.  —  Ilisi. 
gén.  liu  Lanciietloc  ,  T.  V,  !..  XXXVi ,  p.  97.  ^  Mariema  Uùt.  de  Ji$p., 
T.  X,  L.  XXVIII  ,c.  ô,  p.  19. 

(i)  /-"» .  Bclcariif  L.  IX  ,  p.  i71 . 
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f^ne,  furent  rapportL^s  moribonds  à  Rome;  et  le  bruit  se 
répandit  que  tous  trois  s'étaient  empoisonués  en  même  temps, 
avec  an  breuvage  qu'ils  avaient  préparé  pour  d'autres  (1). 

An  moment  de  la  mort  de  ce  pape  détesté,  Rome  et  tout 
rÉtat  romain  éprouvèrent  un  bouleversement  universel.  Les 
€olonna  et  les  Orsini,  qu'il  avait  persécutés  tour  à  tour,  pri- 
rent en  même  temps  les  armes;  tous  les  seigneurs,  tous  les 
petits  princes  que  César  Borgia  avait  dépouillés,  rentrèrent 
en  triomphe  dans  leurs  États  :  les  peuples  de  Romagne  seuls 
ne  firent  aucun  mouvement.  Borgi.i  avait  pris  ,à  tâche  de 
détruire  par  le  fer  ou  le  poison  toute  la  race  de  leurs  princes, 
et  ceux  (pii  avaient  pu  lui  dchappcr  se  tenaient  encore  ca- 
chtfs  ou  à  (le  ijrandes  distances.  \ln  mènn'  temps  les  cardinaux 
accoururent  ii  Rome;  ils  se  rassemblèrent  dans  It^glise  de 
Santa-Maria  sopra  Minci- va,  tandis  que  Vaientinois moribond, 
mais  toujours  actif  d'esprit,  occupait  '  avec  ses  troupes  le 
Vatican,  et  négociait  avec  les  partis  divers.  Tour  à  tour  il 
s'adressait  aux  Golonna  dans  Rome,  aux  Français,  dont  Tar^ 
mée  s'était  avancée  jusqu'à  Népi,  aux  cardinaux  enfin  nom* 
méê  par  son  père,  dont  il  y  en  avait  dix-huit  d'Espagnol», 
et  ceux-ci  lui  avaient  promis  de  laisser  l'égler  par  lui  leurs 
suffrages  dans  le  conclave.  Tout  mourant  qu'on  le  croyait,  il 
inspirait  encore  de  la  crainte  et  du  respect  (!2). 

L'arm(5e  française  était  entrai'  eu  Toscane  par  Pontrenioli  : 
mais  La  Trémoille  avait  ccsst';  de  la  conduire  :  il  tftait  tond)é 
si  gravement  malade  à  Parme,  tpi'il  avait  dte  forcé  d'en 
abandonner  le  commandement  au  marquis  de  Mantoue,  le 
premier  en  rang,  dans  l'armée,  après  lui.  Toutefois,  les  Fran- 
çais obéissaient  mal  volontiers  à  un  prince  étranger,  qu'ils 
avaient  combattu  huit  ans  auparavant  à  Fomovo,  et  c'était 
une  cause  d'insubordination  dans  leur  camp.  Le  cardinal 
'd'Amboise  arriva  en  poste  à  cette  armée,  lorsqu'il  reçut  la 
nouveUe  de  la  mort  du  pape  ;  il  avait  remis  en  liberté  les 

(1)  Pr.  GywcfMiiM,  L.  VI,  p.  814.  —  Fr.  Sdearii,  L.  IX«  p.  07t.  — 

Pauli  Jovii  Vita  Leom'i  X,  h.  II  ,  p.  82.  —  Rôpiibl.  ital..,c.  102. 

(2)  AV.  Guieciardini,  !..   VI  .  p.  515.  —  />.  Belcarii,  L.  I\,p.  87S.  — 
MoKhianUiétiPrmeipt^Q,  7,  p.  Wè.  —  Républ.  iul.»  c. 
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cardinaux  d'Âragon  et  Âscagne  Sforza^  sous  conditioa  qa*ik 
réjfienient  dans  le  procham  oonclave  leur  suffrage  aor  le 
sien,  et  il  les  amenait  avec  loi.  Il  donna  ordre  au  marquis 
de  Mantoue  de  s*arrèter  à  N(5pi\  pour  imposer  aux  cardinaux 
par  Ia  présence  d'une  si  puissante  armée,  et  les  ambassadeurs 
de  France  signèrent^  le  1*  septembre,  un  traité  avec  César 
BcTg^ia,  qui  promit  à  Amboisc  les  suffrages  de  dix-huit  car- 
dinaux qui  dépeudaieiit  de  lui,  et  l'appui  de  sonarmde(l). 

Mais  le  cardinal  d'Amhoise  ne  tarda  pas  à  éprouver  (|ue  le 
talent  qui  lui  sullisait  pour  condmre  un  monarque  absolu  ne 
suffisait  pas  pour  maîtriser  un  conclave.  Les  cardinaux  le  re- 
quirent d'abord  de  faire  respecter  l'indépendance  des  élec- 
teurs, en  éloignant  les  armées  de  Rome.  En  effet  il  donna 
ordre  aux  Français  de  ne  point  dépasser  Népi ,  et  il  engagea 
Yalentinois,  quoique  toujours  malade,  à  s*y  fiiire  transporter 
en  litière ,  et  à  s'y  feire  suivre  par  ses  soldats.  Amboise  con- 
sentit ensuite,  pour  gagner  du  temps,  à  porter  toutes  les  voix 
dont  il  disposait  ^  sur  un  vieillard  malade ,  doyen  des  cardi- 
naux ^  qui  ne  pouvait  vivre  que  quelques  semaines^  pendant 
lesquelles  on  préparerait  1  électiou  future;  et  en  effet  PVan- 
çois  Piccolomini  fut  élu  le  22  septembre,  presque  à  l'una- 
uimit('-  il  fut  couronné  le  8  octobre ,  sous  le  nom  de  Pie  III, 
et  il  mourut  le  18  octobre.  Pendant  son  court  pontificat,  l'ar- 
mée française  s'était  remise  en  marclu*:  elle  avait  passé  le  Ti- 
bre ,  et  elle  était  arrivée  sur  les  bords  du  Garigliano,  où  elle 
avait  rejoint  les  restes  de  Tannée  du  duc  de  Nemours,  que  le 
marquis  de  Saluées  y  avait  rassemblés  et  réorganisés  (2). 

Dès  que  Tannée  française  eut  quitté  le  voisinage  de  Rome, 
le  cardinal  d'Âmboise  se  trouva  le  plus  faible  parmi  les  car- 
dinaux cheft  de  parti.  Il  reconnut  Timpossibité  d'obtenir  lui- 
même  la  tiare ,  et  il  consentit  à  favoriser  de  toute  l'influence 

(1)  Fr.  Guiiciitnliiii  ,  \,.  N  I,  p.  517.  -  Jnc  /Vfire/i  ,  F^.  IV  .  p.  1!S7.  — 
/•'r.  Hclcarii,  L.  iX,p.  273.  —  Aruoldi  Ferroniif  L.  iU,  p.  Ii4.  —  Ucpubi. 
iUl.,  c.  102. 

(2)  Ouofrio  PatntHO  Ffte  di  Ph  Ht,  p.  481.  —  Fr,  OmûciarJmi,  Îm.  VI, 
p.  S18.  —  HaymM  AmmtU.  «crin.,  ItfOS,  S  t^-  —  Fr,  BeUam,  L.  IX, 
p.  S74.  —  Jm,  Fmniif  h.  III.  p.  ISI. 
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de  la  France  le  cardinal  de  Saint-Pierre  advincula,  Julieo 
de  la  Rovère ,  qui ,  objet  de  <la  violente  iminitië  d'Alexan- 
dre VI,  s'était  Té£a^é  en  France,  et  avait  para  dès  lors  toat 
Français.  D'autre  part ,  la  Rovère  s'était  réooQcilié  avec  GéNur 
Borgia  ;  par  leurs  efforts  réunis ,  il  fut  porté  sur  la  duûre  de 
saint  Pierre  le  31  octobre,  jour  même  où  les  cardinaux  entrè- 
rent au  conclave  ^  avant  qu'on  eût  le  temps  de  les  enfermer. 

Le  nouveau  puutife  .  qui  avait  pris  le  nom  de  Jules  II , 
avait  promis  sous  serment  de  pardonner  à  Borg^ia  toutes  ses 
anciennes  offenses  :  il  ne  se  veufjea  pas  de  lui  en  elTet ,  mais 
il  demeura  tdmoin  de  sa  ruine  sans  lui  tendre  la  main.  L'ar- 
mée de  Borgia  ,  attaquée  auprès  du  Vatican  par  les  Orsioi , 
fut  dissipt^e  ;  toute  la  Romagne  se  révolta  ;  les  Vénitiens  s'eni^ 
parèrent  de  quelques  unes  de  ses  petites  principautés,  et  reçu- 
rent sous  leur  protection  les  fib  des  anciens  seigneurs  ,  qui 
recouvrèrent  les  antres.  Borgia  s'était  réfugié  au  Vatican , 
d'où  il  passa  an  château  Saint-Ange.  Après  quelque  hésita- 
tion, il  se  détermina  à  s'embarquer  à  Ostie  pour  la  Spezxia, 
d'où  il  comptait  revenir  en  Romagne  ;  mais  comme  il  allait 
partir  de  cette  ville  ,  le  pape  Ty  fît  arrêter  le  2^1  novem- 
bre (1). 

L'armde  française,  que  le  marquis  de  Mantoue  avait  con- 
duite jusqu'aux  bords  du  Garigliano.  trouva  en  face  d'elle 
Gonzalve  de  Cordoue  ,  avec  neuf  cents  hommes  d  armes , 
mille  thevaux  et  neuf  mille  fantassins  espagnob.  Gonzalve , 
inférieur  en  forces  à  l'armée  française,  l'était  encore  plus  par 
sa  position  dans  une  plaine  basse,  inondée,  sans  habitations, 
et  où  ses  soldats  devaient  loger  dans  la  fange.  Sur  la  droite , 
an  contraire ,  du  Garîgliano ,  les  villes  de  Gaëte ,  Itri,  Fondi 
et  Trajetto ,  of&aient  aux  Français  de  bons  logements  et  des 
vivres.  La  rive  qu'ib  occupaient,  sur  laquelle  une  tour  dé- 
signait encore  le  site  de  Miuturne ,  commandait  la  rive  es- 
pagnole, et  le  5  novembre  ils  jetèrent  un  pont  sur  la  rivière^ 
cependant  Gonzalve  avait  fait  au-delà  une  profonde  coupure 

(1)  IfoecAteW,  ttg»,  nUmcorttii  Amm^T.  VI,  p.  397-448.  —  Répubt* 
iUl.,  c.  10S. 
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dans  les  marécages;  il  s'y  était  fortifié  de  nouveau^  et  il  y  arrêta 
les  Français  (1).  11  fallait  forcer  ce  nouvel  obstacle ,  et  c'était 
là  qu'on  s  attendait  à  voir  livrer  la  grande  bataille  qui  devait 
décider  du  sort  de  lltalie.  Les  ambassadeurs  de  toute  la  chré- 
tienté, réunis  à  Rome,  receyaient  d'heure  en  heure  des  cour- 
riers de  Tannée  de  France  ;  on  annonçait  toujours  qu'elle 
était  à  la  Teille  d'attaquer;  mais  des  pluies  riolentes  et  con- 
tinuelles rayaient  poursuivie  depuis  qu'elle  avait  dépassé 
Rome.  Ces  j)luies  avaient  fait  échouer  la  première  tentative 
des  Français  ,  pour  forcer  leur  passage  de  Pontecorvu  à  San- 
Germano;  ils  avaient  alors  renoncé  à  la  guerre  des  montagnes 
pour  se  concentrer  dans  la  plaine.  De  nouveau  ces  pluies  les 
£ùsaienthésitcr  à  s'engager  avec  leur  pesante  cavalerie  dans  les 
terrains  inondés,  à  la  ganche  du  Garigliano.  Ils  comptaient  que 
dès  que  les  pluies  s'arrêteraient,  le  terrain,  devenu  plus  ferme, 
supporterait  les  pieds  des  chevaux,  et  que  le  large  fossé  qui 
couvrait  Gonzalve,  n'étant  plus  rempli  d'eau,  serait  moins 
difficile  à  franchir.  Ik  attendaient  donc  le  retour  du  beau 
temps ,  et  ils  ne  pouvaient ,  dans  le  climat  de  la  Gampanie 
heureuse,  le  croire  éloigné,  après  des  pluies  d^à  si  longues  (^). 

Pendant  ces  pluies  obstinées,  les  Français,  maîtres  du 
Garigliano  et  d'une  ièic  de  pont  au-delà  ,  crurent  pouvoir 
s'éparpiller  sans  crainte  pour  se  loger  dans  les  villes  et  villa- 
ges situés  dans  un  rayon  de  dix  milles  à  partir  de  Minturnc. 
Les  Espagnols  tentèrent  à  plus  d'une  reprise  de  surprendre  la 
tète  de  pont  pour  les  inquiéter  dans  leurs  quartiers.  Dans  une 
de  ces  rencontres,  Bayard  arrêta  seul,  si  nous  devons  en  croire 
son  loyal  servileur ,  don  Pédro  de  Paz ,  qui  se  précipitait  sur 
le  pont  avec  deux  cents  chevaux  espagnols  (3). 

Le  roi  avait  pris  des  mesures  pour  que  son  armée  ne  man- 
quât de  rien  dans  le  pays  riche  et  abondant  où  elle  avait 
ses  quartiers.  Mais  les  Français  dédaignaient  d'obéir  à  un 

(I)  /•>.  Guicciardini  ^  L.  VI ,  p.  327.  —  .WacchiaveUi ,  Le<jazione  a  Roma, 
T.  TI ,  p.  394.  —  PauliJofii  F'itamagni 
Uiqaet  îlaKennea ,  c.  102. 

{i)  MaeektaveUi,  LtgauoueaUa  Carte  di  Roma^  T.  VI ,  p.  494  et  aeq. 

(3)  Hén.  du  chev.  Bayanl,  T.  XV,  c.  M,  p.  45. 
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marquis  italien  ;  ils  n'observaient  dans  le  camp  aueoae 
diBcipline,  et  le  désordre  et  la  débauche  dissipèrent  en  peu 
de  temps  leurs  magasins  et  lesresaourcesdu  pays.  Les  payianst 
piUës  par  les  soldats,  loin  d'approvisionner  les  marchés,  ne 
songeaient  plus  qu*à  cacher  tout  ce  qu'ib  possédaient.  En 
même  temps,  les  commissaires  des  vivres,  se  sentant  plus 
éloignés  de  toute  inspection,  avaient  commencé,  dans  le 
royaume  de  Naples,  à  voler  avec  l'impudeur  la  plus  scanda- 
leuse. Déjà,  par  leurs  déprédations,  ils  avaient  eu  beaucou[) 
de  part  à  la  ruine  de  Nemours  et  d'Aubigny,  et  ils  recomiueu- 
çaient  à  exercer  leur  coupable  industrie  sur  l'armée  du  mar- 
quis de  Mantoue.  Sachant  qu'ils  seraient  toujours  soupçonnés  , 
souvent  menacés,  maltraités  ou  pillés,  ils  n'entreprenaient 
point  un  métier  si  dangereux  et  si  peu  honorable  s'ils  sen- 
taient dans  leur  cœur  une  probité  sévère.  D  autre  part  le 
mécontentement  allait  croissant  dans  les  cantonnements  des 
Français  :  tantôt  ils  accusaient  à  haute  voix  les  munition- 
naîres,  tantôt  leurs  généraux  ;  on  répétait  les  propos  les 
plus  offensants  contre  le  marquis  de  Mantoue;  beaucoup  de 
chevaliers  et  de  soldats ,  perdant  patience,  s'éloignaient  sans 
congé  d'un  camp  toujours  inondé  par  les  pluies;  les  maladies 
commençaient  à  se  multiplier;  le  marquis  de  Mantoue- 
atteint  lui-même  de  la  fièvre  quarte,  et  déjjoùte'  de  son  com- 
mandement par  Tindisciplinc  de  son  armée,  le  remit  au  mar- 
quis de  Saiuces  le  1"'  décembre,  et  se  retira  dans  ses  États (1). 

La  position  de  l'armée  espagnole  était  infiniment  plus 
mauvaise  que  celle  de  l'armée  française.  Campée  dans  une 
plaine  basse,  abritée  seulement  par  des  cabanes  de  feuillage, 
couchant  dans  la  fange,  et  laissée  par  les  rois  d'Espagne  sans  ar* 
gent  et  presque  sans  vivres ,  elle  ne  s*écartait  jamais  à  plus  d'un 
mille  de  la  téte  de  pont  qu'elle  surveillait  ;  mais  elle  donna 
des  preuves  signalées  de  la  patience,  de  la  sobriété  et  de  la 
force  de  constitution  des  Espagnols  [K)ur  n-sibler  à  un  climat 
pernicieux;  de  même  que  Gonzalvc  de  Gordoue  manifesta 

<1)  Fr.  Qnweiwdmi,  L.  VI,  p.  327.  —  MattkimMi  Lagmaorn,  T.  VI, 
p.  Ô98  à  170.  —  Pauli  J99ii  Vita  mofni  CÊmmhi,  L.  II.  p.  iS».  —  fr. 
Jffleorii,  L.  X.  p.  S78.  —  Jm,  Fmmu,  L.  III,  p.  K9. 
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le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  les  esprits  et  la  eonstance  de  son 
caractère.  Pendant  cinquante  jours  des  ploies  effroyables 
Finondèrent  constamment  dans  son  camp ,  et  pendant  cin- 
quante jours  il  resta  à  la  m(}me  place ,  partageant  toutes  les 
souffrances  des  soldats^  sans  qu  aucun  d  eux  osât  se  plaindre. 
Vers  la  fin  de  l'année,  Barthelerai  d'Alviano  vint  le  rejoindre 
avec  toute  la  cavalerie  des  Orsiui.  Il  savait  que  les  Français 
s'affaiblissaient  toujours  plus  ;  et ,  dans  la  nuit  du  ^7  décem- 
bre, il  fit  jeter  par  TAlviano  un  pont  à  Sugio ,  sur  le  Gari- 
gUano,  à  quatre  milles  au-dessus  du  camp  français.  Il  donna 
l'ordre  à  son  arrière-garde  d'attaquer  au  point  du  jour  la  tète 
de  pont  des  Français  à  Hintume ,  et  remontant  en  même 
temps  le  long  du  Garigliano  aveo^n  corps  de  bataille.,  il  tra- 
versa la  rivière  à  la  suite  de  l'Alviano.  Yves  d'Allègre,  averti 
do  passage  de  l'Alviano,  essaya  d'abord,  par  une  attaque  im- 
potuense  de  cavalerie,  de  le  repousser  sur  1  autre  bord  ;  mais 
rencontraut  le  gros  de  l'armée  de  Gonzalve,  qn  il  n  attendait 
pas  là,  il  fut  bientôt  ramené  lui-même  en  désordre.  Pendant 
ce  temps,  le  marquis  de  Saluées  s'était  déterminé  à  effectuer 
sa  retraite  sur  Gaëte;  il  avait  fait  embarquer  sa  pins  lourde 
artillerie  sur  le  Garigliano,  et  il  favait  confiée  à  Pierre  de 
Médicis ,  qui  n'avait  pas  un  mille  à  descendre  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer.  Il  avait  mis  le  reste  de  son  artillerie  en  tète 
de  sa  colonne,  puis  son  infinterie,  et  enfin  sa  cavalerie,  et  il 
avait  commencé  en  bon  ordre  sa  retraite.  Mais  les  Espagnols, 
atteignant  les  barques  de  Médicis  à  l'un  des  détours  du  fleuve, 
les  avaient  coulées  à  fond  avec  tous  ceux  qui  les  montaient  ; 
ils  avaient  passé  rapidement  le  lleuve,  et  ils  arrivèrent  bien- 
tôt sur  les  Français.  Ceux-ci  marchaient  à  petits  pas,  s'arré- 
tant  pour  combattre,  et  lorsqu  ils  avaient  repoussé  leurs  assail- 
lants, reprenant  leur  mouvement  rétrograde.  Mais  ils  voyaient 
avec  une  inquiétude  croissante  que  Gonzalve  s'étendait  sur 
leur  flanc  droit,  qu'il  gagnait  sur  eux ,  et  qu'il  tendait  à  les 
devancer.  Le  passage  de  chaque  pont,  de  chaque  ruisseau  où 
1  artillerie  causait  quelque  encombrement,  augmentait  leur 
retard  et  leur  inquiétude.  Arrivés  enfin  à  un  p^t  pont^  près 
de  Mola  di  Gaeta ,  où  l'encombrement  se  renouvela ,  et  où 
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ram6«-ganle  livra  enoofto  on  combat  obstiné,  une  partie  de 
rarmëe  française  commença  à  fuir  par  la  route  d'Itii  et  de 
Fondi ,  l'autre  se  retira  précipitamment  sur  Gaete.  Tonte 

l'artillerie ,  tous  les  (équipages ,  et  un  nombre  infini  de  ma- 
lades, furent  abandonnes .  ou  au  bord  dti  Garigfliano,  ou  sur 
l(î  (  iKîinin.  Les  Français ,  en  grand  nombre,  qui  avaient  pris 
leurs  quartiers  dans  des  villes  ou  des  villages  éloignés,  accou- 
raient pour  rejoindre  l'armée  ,  mais  ils  ne  trouvaieot  qu'une 
colonne  de  fuyards  avec  laquelle  ib  fuyaient  aussi.  Les  pay- 
sans ,  soulevés  et  pleins  de  rancune  pour  des  outraifes  précé- 
dents ,  les  attendaient  au  passage ,  les  massacraient ,  on  toot 
au  moins  les  dépouillaient.  Ceux  même  qui  avaient  gafpé 
Gaête,  et  qui  étaient  bien  assez  nombreux  pour  soutenir  un 
long  siège  dans  cette  forte  place,  étaient  tellement  découragés 
qu'ik  ne  songeaient  plus  qu  a  regagner  la  France  au  plus  vite. 
Dès  le  lendemain ,  ils  laissèrent  surprendre  par  Gonzalve  la 
montagne  d  Oi  lando  (|ui  commandait  une  partie  de  la  ville. 
Aussitôt  ils  enh'èrent  en  traite  avec  lui  ;  ils  ne  lui  demandè- 
rent autre  cliose  que  de  pouvoir  se  retirer  en  toute  liberté  en 
France,  avec  tous  les  Français  qui ,  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne, avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Espagnols,  Ils 
abandonnèrent  sans  garantie  à  la  cruauté  du  vainqueur  les 
barons  napolitains  qui  avaient  embrassé  leur  parti.  A  ces  con- 
ditionS)  ils  livrèrent  à  Gonzalve  la  Ibrteresse  de  Gaëte  le  l"' jan- 
vier 1504.  Les  restes  de  Tannée  se  mirent  ensuite  en  route 
pour  la  France  ;  mais  le  froid ,  la  misère ,  les  maladies  con- 
tractées pendant  cinquante  jours  de  bivouac  dans  la  fange , 
les  poursuivirent  et  les  décimèrent  sans  cesse  ;  en  sorte  que 
de  toute  celte  brillante  armée  que  La  Trémoille  avait  ras- 
semblée en  Lombardie  au  milieu  de  l  été ,  à  peine  quelques 
guerriers  demeurèrent  en  état  de  servir  encore  leur  patrie  (1). 

(1)  UcapiluUUoo  de  Gaéie  e»l  dans  HoUnel,  T.  XLTll,  c.  SiS ,  |>.  914. 
^Vr.Guieemrdini,  L.  VI,  p.SSI — Bartk.  SniongœdeHeb.  «eitMM.^p.  579. 

—  Jacopo  JYarHiHùt.  Fior.,  L.  IV',  p.  159.  —  Pauii  Jovii  Vita  niagui  Con- 
talvi,  L.  III,  p.  240.  —  Saiol-lielais,  p.  173.  —  Mtm.  de  Bayard,  T.  W, 
c.  25.  p.  ;j5.  —  .Méra.  de  Uni»  de  La  Trémoille,  T.  \IV,  c.  11,  p.  107.  — 
Manana.  Uni.  de  E$p.,  ï.  X,  L.  XXVIII,  cap.  «et  6,  p.  32-S2.  —  Btl- 
varii,  L.  \,  p.  iVd.—ArnolditerroHiif  L.  lil,  p.  U6.— Républ.  ilal.,  c.  IM. 
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